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Acerca de este libro 


Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido 
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo. 


Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio püblico. El que un libro sea de 
dominio público significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es 
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras 
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir. 


Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como 
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted. 


Normas de uso 


Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles 
a todo el mundo. Los libros de dominio público son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un 
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros 
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas. 


Asimismo, le pedimos que: 


+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivos Hemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares; 
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales. 


+ No envie solicitudes automatizadas Por favor, no envie solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si está llevando a 
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar 
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio público con estos 
propósitos y seguro que podremos ayudarle. 


+ Conserve la atribución La filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto 
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Búsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine. 


+ Manténgase siempre dentro de la legalidad Sea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de 
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio público para los usuarios de 
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no 
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algún libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en 
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de 
autor puede ser muy grave. 


Acerca de la Búsqueda de libros de Google 


El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de 
Búsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas 


audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la pâginalhttp://books.gqoogle.com 
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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Nouvelle année. — Le Cosmos commence aujourd’hui sa dixième 
année ; son directeur et son rédacteur offrent à ses fidèles abon- 
nés leurs vœux sincères de bonne année, et, pour étrennes, pren- 
nent de nouveau l'engagement de ne rien négliger de ce qui 
pourra ajouter à l'intérêt et à l’utilité de leur publication. 

Temps actuel. — Dans les huit derniers jours, la neige est tom- 
bée en abondance sur presque toute la surface de la France; les 
routes et les chemins de fer ont été obstrués sur divers points de 
leurs parcours; le service des voies ferrées a été considérable- 
ment ralenti, et il en est résulté sur plusieurs points des accidents 
très-graves. Trois ou quatre rencontres de trains sont survenues 
coup sur coup,et chacune a occasionné la mort de plusieurs 
voyageurs. Ces cruels accidents prouvent trop que les moyens de 
sécurité ne sont pas encore assez efficaces ou que les règlements 
sont mal observés. Les administrations doivent redoubler d’efforts 
pour obtenir que jamais deux trains de voyageurs ou de mar- 
chandises ne se trouvent rapprochés de moins de cinq cents ou 
mille mètres. 

Le service télégraphique a aussi été très-irrégulier ; il y a eu 
même sur quelques lignes suspension presque absolue de dé- 
pêches ; parce que de furieux coups de vent, de véritables oura- 
gans de neige ont imprimé aux fils conducteurs des oscillations 
si violentes qu’ils se sont brisés. Heureusement, ou malheureuse- 
ment, la neige qui couvrait la campagne et les chemins n’a pas 
persisté longtemps; le dégel esl survenu, après quelques jours 
de froid, presque partout, au moins de ce côté du détroit; en Ap- 
gleterre le froid persévère. 

Barbarie au xix° siècle. — Nous continuons le triste inven- 
taire de Ja barbarie en signalant avec M. Paul de Saint-Victor 
la manie homicide de l’absinthe qui a déjà abruti tant d’intelli- 
gences et éteint tant de vies. « Elle a envahi la France, pourtant, 
cette boisson pesante, la bière, qui aurait fait horreur à nos pères; 
et à sa suite est venue l’absinthe, l’horrible absinthe où le buveur 
cherche, non l'oubli magique qu’exhale la fumée des vins géné- 
reux, mais cet oubli toxique qui plombe la mémoire, arrûte le 
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cœur et gèle le cerveau. Autrefois l’absinthe passait tout au plus 
pour un apéritif grossier, propre à ouvrir l’appétit crûment, bru- 
talement, comme le couteau de l’écaillère ouvre une huître ; main- 
tenant elle a ses buveurs, ses orgies, son caveau. On cite de 
grands esprits qui se sont noyés dans sa lie verdâtre. C’est l’opium 
de l'Occident, et elle change en Chinois ceux qui s’en abreuvent. » 
Abus de la photographie. — C'est encore à M. Paul de Saint- 
Victor que nous empruntons ce vigoureux coup de griffe donné 
aux abus et aux profanations du plus admirable des arts. Il s’agit 
d’abord des photographies de genre, et sur ce premier point nous 
donnons complétement raison au terrible critique : « Je ne sais 
rien de plus sot, pour ma part, que ces petiles indécences, rien de 
plus laid que cet étalage d'épaules flétries, de jambes mal tour- 
nées et de pieds à dormir debout. La lithographie, qui, jusqu’à 
présent, avait la spécialité de ces scènes grivoises, pouvait du 
moins les gazer d’un faux vernis d'art. Mais la photographie est 
brutale; elle reproduit avec la crudité du trompe- l'œil les vicieux 
et malsains modèles qui posent devant sa lanterne. Elle leur 
‘donne la grimace banale et la ressemblance déplaisante des 
figures de cire. On appelle cela des tableaux vivants, dites plutôt 
de la nature morte. L'œil est atone, la chair est fanée, le sourire 
incrte et vénal. On devine que ces pauvres filles ont posé pour le 
prix d’un pot de cold-cream ou d’un morceau de pain. La relouche 
enlaidit encore ces tristes images. C'est une couleur qui ressemble 
à un maquillage; cela sent le fard rance et la vieille pommade. » 
La seconde sortie n’est pas tout à fait aussi justifiée; il y a portrait 
et portrait, carte de visite et carte de visite; les grands peintres 
sont moins communs que les barbouilleurs ; les beaux portraits 
sonttrès-rares, ctles croûtes surabondent. « C'est unc belle inven- 
tion que la photographie; mais elle devient insupportable depuis. 
qu’elle fabrique par milliers ces cartes et ces portraits de la Vénus 
vulgaire. Elle corrompt l’art, elle frelate le goût, elle déprave les 
yeux, clle fait la peinture à sa fade image ;.elle décourage le 
graveur, dont le burin lent et sévère ne saurait lulter contre ses 
instruments de prestidigitation et d’escamolage. Il y a déjà tout 
un public qui préfère, aux portraits de Flandrin et d'Ingres, ces 
effigies plates et noires, sans finesseet sans perspective, qui sem- 
blent prises dans une manufacture de Manchester à cinq heures 
du soir en hiver. Le portrait s’en va, la photographie l’enlève à la 
peinture; elle s’en empare et le vulgarise. « Ceci tuera cela! » 
Cette mécanique de la ressemblance remplacera bientôt, pour la 
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téte humaine, la main vivante et intelligente qui choisit, épure, 
ennoblit. On peut prévoir le temps où le portrait peint deviendra 
quelque chose de solennel et de rare comme la statue. Il faudra 
pour le mériter avoir gagné une bataille ou inventé une machine. » 

Sécurité sur les chemins de fer. — M. A. Michon nous transmet 
quelques renseignements utiles sur lesquels nous appelons Pat- 
tention des administrations : 

« Sur quelques chemins de fer d'Allemagne et d'Italie on a 
adopté une disposition qui rend presque impossibles les attaques 
dont l'opinion publique s’est si vivement émue, et cette disposi- 
tion, avec quelques additions et perfectionnements, pourrait 
ajouter beaucoup au confort des voyageurs. 

Chaque wagon est traversé dans le sens de la longueur par un 
couloir assez large pour le passage d'un homme, et qui aboutit à 
deux portes placées l’une à l’avant, l’autre à l'arrière. Chacune 
de ces portes donne sur une petite plate-forme ou perron d’où 
Pon descend sur la voie par deux escaliers, l’un à droite, l’autre à 
gauche. Ce n'est que par ces escaliers qu’on a accès dans le 
wagon. À 

Quand deux wagons se suivent, la plate-forme d'arrière de 
lun se juxtapose à la plate-forme d'avant du suivant. Il est donc 
facile aux surveillants de se promener d’un bout à l’autre du 
train en traversant chaque wagon dans sa longueur. Le voyageur 
qui aurait besoin de secours peut s'adresser à eux. 

Il serait facile de disposer dans un wagon à l'arrière du train 
des lieux d'aisances, une petite infirmerie, même un buffet res- 
taurateur. f 

Les surveillants auraient seuls la clef des portières des wagons. 
Outre qu’elle est nécessitée pour le bon ordre, cette disposition 
aurait pour résultat d'empêcher un malfaiteur de s'échapper. 

Bien que je ne voie pas l'utilité des compartiments fermés jus- 
qu’en haut, puisqu’après tout un wagon ne doit pas être un bos- 
quet ni un cabinet de toilette, l'établissement des couloirs n’en 
entrafnerait pas la suppression. Les compartiments resteraient à 
huit places, seulement les voyageurs y seraient un peu plus à 
l’étroit, à moins qu’on ne donnât un peu plus de largeur aux 
wagons, ce qui pourrait se faire sans changement à la voie. » 

Photo- lithographie. Dans une des séances de l'Académie im- 
périale de Saint-Pétersbourg, M. Jacobi, au nom de M. Schultz, 
imprimeur en lithographie à Dorpat, a présenté une pierre litho- 
graphique sur Jaquelle M. Schultz avait réussi à transporter une 
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photographie d'un groupe de plusieurs personnes. L’inventeur 
D'indiquait pas les procédés qu’il emploie à cet effet, mais il 
priait l'Académie de confier Ja pierre à un habile lithographe, 
afin de ja faire traiter de la même manière qu’on traite les des- 
sins au crayon Hithographique, et d’en faire tirer des épreuves. 
La classe, considérant l'importance du procédé de M. Schultz, 
dans le cas où ces résultats seraient satisfaisants, a arrêté que 
l'on chargerait le lithographe de l’Académie, M. Munster, de 
faire quelques épreuves. 

En faisant cette présentation, M. Jacobi, qui a fait un si long sé- 
jour parmi nous, ignorait-il que lc plus habile de nos litho- 
graphes, M. Lemercier, applique chaque jour, avec le plus grand 
succès, un procédé semblable découvert par M. Poitevin, et dont 
il a été si souvent question dans le Cosmos ? 

Nouvelles d'Angleterre. La Société royale de Londres a disposé 
comme il suit, des médailles qu'elle décerne chaque année. La 
médaille de Copley, la plus honorable de toutes, à M. le professeur 
Guillaume Bunsen, de Heidelberg, membre étranger, pour ses 
recherches sur le cacodyle, l'analyse des gaz, les phénomènes 
volcaniques de l'Islande, et autres sujets; une médaille royale à 
M. Gaillaume Fairbain pour ses diverses recherches expcrimen- 
tales relatives aux propriétés des matériaux de construction ; unc 
seconde médaille royale à M. Auguste Waller pour ses invesliga- 
tions sur l’anatomic ct la physiologie du système nerveux; et 
pour l'introduction d'une méthode excellente à suivre dans ce 
genre de recherches : la médaille de Rumfort à M. James Clerk 
Maxwell pour ses recherches sur la composition des couleurs et 
autres mémoires d'optique. 

La Société royale a procédé, le 30 novembre, à ses élections 
annuclles. Ont été nommés: President, sir Benjamin Brodie; 
trésorier, major général Sabine; secrélaires, MM. Sharpey et 
Stockes ; secrélaire pour l'étranger, M. Miller ; autres membres du 
conseil, MM. Adams, Boileau, Cayley, Fairbairn, Falconer, 
Graham, sir H. Holland, Huxley, Lefèvre, Paget, Prestwich, 
Spotiswoodd, Tyndall, Williamson, colonel Yorck. 

Le président a choisi pour vice-présidents pour l’année cou- 
rante MM. le général Sabine, sir J. Boileau, T. Graham, sir 
H. Holland. 

M. Norman Robert Pogson, directeur de l'observatoire d'Hart- 
well, a été nommé astronome royal de la présidence de Madras. 

A l’occasion des fètes de Noël M. Faraday cenvoquera de nou- 
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veau son jeune auditoire dans l’amphithéAtre de Royal-Institution 
et fera, en six leçons, l’histoire chimique d’une chandelle ou 
bougie; le professeur Owen consacrera douze leçons à l'élude des 
poissons; M. Tyndall douze leçons à l'électricité; M. le docteur 
Franckland dix leçons à la chimie inorganique ou minérale. - 

Le révérend M. John Barlow, qui a donné sa démission de direc- 
teur de Royal-Inslitulion, a été remplacé par M. le docteur 
Bence-Jones. 

Question chevaline. — Cette grande question a enfin reçu sa so- 
lution définitive, l'avis de la majorité de la commission a été 
adopté. Par décret impérial en date du 19 décembre, le service 
des haras est conservé et constitué en direction générale, cenfiée 
à M. le général Fleury, qui exercera ses fonclions sous l'autorité 
immédiate du Ministre d’État et sera sccondé par un adminis- 
trateur central. Le personnel du service actif comprendra huit 
inspecteurs généraux, vingt-six directeurs de dépôts; vingt-six 
vétérinaires, des brigadiers chefs, des brigadiers, des direc- 
feurs-agents comptables, dix surveillants, vingt-six palefreniers, 
des élèves palefreniers. Dans le but de venir d’une manière eff- 
cace cu aide à l’industrie chevaline, d'étendre et d'améliorer la 
production, des crédits plus importants que ceux inscrils jusqu’à 
ce jour au budget, pour encourageinents, prix ou primes, seront 
demandés par le Ministre au Conseil d’État. Il est constitué un con- 
seil supérieur des haras composé, indépendamment du directeur 
général et de l'administrateur central, de dix membres nommés 
par le Ministre et choisis parmi les sénateurs, les députés au 
Corps Législatif, les membres du Conseil d’État, les officiers gé- 
néraux de l'armée et les personnes versées dans les matières hip- 
piques. Il est établi cn outre auprès du directeur général et sous 
sa présidence un comité consultatif des haras composé des inspec- 
teurs géneraux. Le Ministre d'État, enfin, a constitué une com- 
mission centrale des courses et du Stud-Book, composée de vingt- 
deux notabilités hippiques sous la présidence de Son Excellence le 
comte de Morny. | | 

Prix protecteur. — La Société protectrice des animaux à Lyon 
offre une médaille d’or de la valeur de 200 francs à l’auteur de 
l'ouvrage le plus propre à disposer les enfants aux bons trai- 
tements envers les animaux. Cet ouvrage devra être écrit en 
langue française et ne pas dépasser une certaine étendue, afin 
qu’il puisse, à peu de frais, être mis entre les mains des enfants 
des écoles primaires. Le concours sera fermé le 1% octobre 1861, 
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le prix sera décerné dans la séance publique qui suivra la ferme- 
ture du concours. 

Progrès des sciences en Autriche. — Les faits suivants sont ex- 
traits d’une lettre que M. le comte Marschall nous écrit en date 
du 45 décembre : «S. M. l’empereur d'Autriche vient d’ordonner 
par un décret signé de sa main, que, conformément au vœu 
énoncé par le conseil de l'Empire, notre Institut géologique con- 
servera pour l'exercice de 1861 la totalité de son allocation 
82 700 francs; il gardera sa situation indépendante, son per- 
sonnel, sa sphère d'activité, etc. Cetle preuve éclatante de la 
protection que notre auguste souverain accorde au vrai progrès 
a été accueillie avec transport, lorsque notre excellent ami, 
M. Haidinger l’a annoncée lui-même dans la séance du 41 cou- 
rant. Cet épisode marquera dans l’histoire de la science en Au- 
triche ; toutes les nationalités, tous les rangs, tous les états se 
sont réunis au sein et au dehors du conseil de l’Empire pour 
protester contre les mesures hostiles à notre Institut; et, j'ose le 
dire sans crainte, ces mesures ont excité une indignation géné- 
rale, tout comme notre victoire définitive a été accucillie avec 
une joie universelle; M. Haidinger, dont vous savez mieux que 
moi apprécier le mérite, a cruellement souffert de cette épreuve 
de six longs mois; sa santé en a été visiblement altérée; on le 
pressait de donner sa démission et de faire valoir ses droits à une 
pension de retraite, il a répondu : « J'ai juré fidélité au drapeau 
de la science et je ne le lâcherai pas, à moins qu'on ne l’arrache 
de mes mains. » Il y a plaisir et honneur à servir sous un tel 
chef. 

«MM. Jæger et Ulsner ont tout nouvellement établi ici des 
aquariums marins ; ils font venir de Trieste l’eau de mer et les 
habitants des réservoirs. Un prix d'entrée fort modique doit ser- 
vir à couvrir les frais considérables de cette heureuse innovation, 
à laquelle notre public semble prendre goût. On se sert des ap- 
pareils de Lloyd, mais en se proposant d'essayer divers procédés. 
M. de Plener, chef (depuis hier ministre des finances), ami des 
sciences, qui a contribué à fonder une société des sciences natu- 
relles à Presbourg, a accordé la franchise de droit pour l’eau de 
mer destinée à l’acclimatation des aquariums, et fait même 
remise aux entrepreneurs des droits déjà acquittés. Mgr l'archi- 
duc Ferdinand-Maximilien, commandant en chef de notre marine, 
a commandé pour sa villa de Miramar, près Trieste, un aquarium 
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Faits de scienee. 


Eclipse solaire du 18 juillet. — Conclusion de la réponse du 
R. P. Secchi à M. Plantamour. En conclusion , je ne rejette pas 
les observations optiques ; je demande seulement à les concilier 
avec ce qu'il y a de plus sûr, les impressions photographiques, et 
on me permettra que dans les cas douteux je me tienne à celles-ci 
de préférence. Tous ceux qui voudront, comme moi, comparer 
entre eux les rapports des différents observateurs oculaires, arri- 
veront à la conclusion que chacun croit avoir vu différemment 
de l’autre, pendant que les deux documents graphiques s’accor- 
dent autant que l’on peut l’espérer, attendu les circonstances dans 
lesquelles ils ont été faits. Enfin, je prie M. Plantamour de se per- 
suader que, loin de vouloir diminuer le mérite de ses observa- 
tions, je les avais choisies expressément, comme les plus dignes 
par leur précision et importance de toutes celles qu'on m'avait 
envoyées jusqu’à ce jour, pour en faire un objet de comparaison 
avec les plus irréfragables monuments et non pas pour en faire 
une critique; les idées théoriques n'ont pour rien influé dans cet 
examen. 

Nature inlime de la couronne de l'éclipse, explication de M. Liais, 
— Si la couronne était due à la lumière réfléchie par les monta- 
gnes lunaires et diffractée par l'efet des échancrures du bord de 
notre satellite, un rayon devrait pendant la durée d’une éclipse 
émaner constamment du même point du contour de la lune. 
Or, ce fait est directement contraire à une des mes observa- 
tions. Pendant l’éclipse de 1858 j'ai vu de la manière la plus nette, 
comme le relate le rapport de Ja commission brésilienne, un 
rayon incliné recouvert progressivement à sa base par la lune et 
dont le point de départ apparent se déplaçait conséquemment 
sur le contour lunaire. Arago, et d’autres observateurs en 1842, 
ont vu, comme la commission brésilienne dans l’éclipse de 1858, 
des rayons entremêlés qui, prolongés, n’auraient même pas 
coupé le limbe lunaire. Pareille observalion paraît avoir élé faite 
dans l’éclipse de 1869 par M. Lespiault. Dans toutes les éclipses 
on a aussi nolé des rayons courbes. L'impression qui m'a été 
produite était celle de la projection les uns sur les autres de nom- 
breux arcs et rayons, offrant une grande analogie d'aspect avec 
les arcs et les rayons de l’aurore boréale , et entourant le soleil. 
Sans rien préjuger sur les conclusions que chacun voudra tirer. 
de l’ensemble des observations il ne me semble pas que la 
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grande variation des rayons d'une station à l'autre puisse être 
considérée comme un obstacle à la supposition d’une existence 
réelle, car la surface du soleil comme l'indique le pointillé varia- 
ble à cette surface, est dans un état d’agitation extraordinaire. 
On a quelquefois attribué les variations de ce pointillé à notre 
atmosphère, mais j'ai fait au Brésil des observations qui ne peu- 
vent guère se concilier aver, cette hypothèse. Au commencement 
de janvier 1859, à San-Domingos, baie de Rio-de-Janeiro, j'ai 
observé plusieurs fois le pointillé avec le soleil au zénith, et par 
une atmosphère très-calme où les bords du soleil é'aicnt d'une 
grande tranquillité. Or, dans celle condition , j'ai vu Je pointillé 
aussi variable et mieux prononcé qu'avec un soleil bas, contrai- 
rement à la scintillation des étoiles. 

Rigidité consécutive à l'empoisonnement par la benzine. — 
Nous avons fait connaitre, dans le numéro du 27 janvier, le 
résultat d'expériences faites par M. Girard, au sujet de la rigidité 
musculaire considérable qui suit intoxication par la benzine li- 
quide chez des animaux de diverses classes, et en particulier 
chez les insectes lépidoptères. M. Girard a cru pouvoir établir 
cette proposition que l'aclion toxique est d'autant plus rapide et 
la rigidité d'autant plus grande qu'il s’agit d'espèces où les forces 
musculaires du vol sont plus développées. Il annonçait également 
devoir continuer ces expériences sur des insectes d’autres ordres. 
Comme on pouvait le prévoir, elles ont confirmé les résultats pré- 
cédemment acquis. Il était naturel de choisir d’abord les plus 
puissants voiliers parmi les insectes, les libellules, dont les qua- 
tre ailes, presque identiques, concourent avec la même énergie 
à la fonction du vol. On a pris des individus de la libellula vul- 
gala, espèce si commune dans nos bois en automne ; ces insectes 
sont frappés de mort par l’action d'une ou deux gouttes de ben- 
zine liquide avec une rapidité foudroyante, et la rigidité muscu- 
laire qui suit la mort est obtenue d’une manière immédiate. Les 
ailes, si solidement attachées par deux nervures d'insertion, se 
briseraient plutôt que de fléchir. La tête est devenue difficilement 
mobile sur le corcelet, les longs anneaux de l’abdoinen, ordinai- 
rement si peu résistants à la flexion, sont devenus rigides; les 
articles des membres offrent une rigidité encore plus considéra- 
ble. Les diptères, dont le vol, bien que dû seulement aux deux 
ailes supérieures, est aussi très-énergique, ont présenté des phé- 
npomènes analogues, notamment dans les deux espèces musca vo- 
miloria, la mouche à viande bleue, et cristalis similis, dont les 


COSMOS. 9 


légions bourdonnantes se pressent à l’arrière-saison sur les fleurs 
des jardins, des champs et des forêts. Les ailes, à leur point d'at- 
tache, et les pattes, prennent une rigidité considérable aussitôt 
après la mort par la benzine, les anneaux de l'abdomen, contrai- 
rement à ce qui se passe dans les sujets précédents, conservent 
leur flexibilité. 1} faut noter que le lendemain, quand la benzine 
s'est évaporée, la mollesse des articulations reparaît. Enfin, chez 
des bousiers (geotrupes stercorarius), coléoptères doués d’un vol 
médiocre, l'intoxication par la benzine est moins prompte, et, va 
la solidité des attaches des diverses régions du corps, on n’ob- 
serve que la rigidité des segments des membres. 


Faits de science étrangère. 


Ares optiques des cristaux. — M. Von Lang, jeune minéralo- 
giste et physicien allemand, vient de publier la première partie 
d'une monographie de l’anglésite ; il a mis en évidence dix faces 
qu'on ne connaissait pas encore à cette substance ainsi que quel- 
ques combinaisons nouvelles dont les dessins accompagnent le 
mémoire. Il avait déjà fait avee M. Grailich, dont la mort si préma- 
turée a causé tant de regrets, une grande étude des axes optiques 
et du pouvoir absorbant de 105 des cristaux naturels ou artificiels, 
de 63 substances diverses, appartenant au troisième groupe cris- 
tallin (système rhomboïdal). Cette étude a révélé uv grand nom- 
bre de faits très-intéressants; par exemple, que dans la brockite 
et le mellitate d’ammmoniaque les plans de deux axesoptiques pour 
les lumières rouge et violette se croisent entre eux, anomalie 
qu'on n'avait encore observée dans ce groupe cristallin. Un autre 
mémoire de ces deux travailleurs infatisables avait pour objet les 
qualités magnétiques des cristaux du même système. Plus tard, 
nous les retrouvons occupés à tirer Îles conséquences théoriques 
de leurs recherches expérimentales. Ils formulent, pour la pre- 
mière fois, d'une manière analytique, la loi de la conservation 
des zones, laquelle signifie que les indices des faces cristallines 
sont indépendants de la température. Cette loi forcait à conclure 
qu'un système de 3 axes thermiques perpendiculaires entre eux 
n'est pas généralement possible dans le plan de symétrie des 
cristaux monoclinoédriques ; MM. Grailich et Von Lang ont été 
heureux de pouvoir montrer que leur existence dans ie mica est 
loin d’être prouvée par les mesures de M. Mitseherlich qui sem- 
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blent plutôt conduire à une conclusion contraire. Ils ont, en ou- 
tre, démontré : 1° que les propriétés optiques des cristaux clinoé- 
driques se déduisent naturellement de la théorie de Cauchy ; 
2 que la réfraction double ne saurait avoir sa cause dans la 
distribution des molécules pondérables, mais plutôt dans celle 
des molécules de l’éther, qui remplit les interstices des molé- 
cules pondérables; 3° que l’arrangement des molécules éthérées 
doit suivre lą symétrie de la forme cristalline qui dépend de la 
forme des molécules constilutives ; 4° qu’il n’y a aucune liai- 
son entre les phénomènes optiques et les propriétés qui dépen- 
dent de la distribution des molécules pondérables, comme le 
clivage, la dureté, le diamagnétisme. R. RADAU. 

Influence de la tempéralure sur la germinalion. — MM. Edwards 
et Colon avaient déjà constalé que des graines de blé, d’orge, de 
seigle et de fèves exposées pendant quelques minutes au froid 
produit par l'évaporation, dans le vide de l'acide sulfureux li- 
quide, ont germé comme si elles n’eussent pas subi cette épreuve. 
M. Wartmann a soumis de son côté des graines aussi parfaites que 
possible à des froids de — 57°, — 78° et — 110° produits par la 
vaporisation de l'acide sulfureux ou la solidification de l'acide 
carbonique, et il est arrivé à cette conclusion : le plus grand 
froid que l’homme sache produire ne détruit point, n’amoindrit 
pas même la vitalité des graines. Il se peut que l’eau hygromé- 
trique, que la graine contient dans ses pores capillaires, ne se 
congèle point; puisque M. Despretz a constaté que dans des 
tubes capillaires l’eau pouvait rester liquide jusqu'à — 20°, 
M. Wartmann cite à cette occcasion un fait semblable à celui dont 
nous avons été témoin en 1839 : de l’eau contenue dans une 
cloche de verre haute de 31, large de 16 centimètres, était des- 
cendue au-dessous de — 4 degrés sans se congeler, mais quand 
on vint à saisir le vase pour en verser le contenu, on vitse 
former trois parois de glace se coupant sous des angles de 
60 degrés. 

V'égétalion contemporaine de l'homme primitif. — Les dépôts 
de travertins et de tuffs caractérisés par les ossements des grands 
mammifères contemporains des premiers hommes renferment une 
végétation peu différente de celle de nos forêts actuelles. Quelques 
genres qui habitaient alors l'Europe ont complétement disparu, 
d’autres ont émigré, mais le plus grand nombre habitent encore 
les mêmes stations ou des stations voisines. M. Th. Gaudin en 
conclut qu'une grande partie de la population végétale de notre. 
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continent a traversé toutes les phases de la période quaternaire, 
et que l’homme a pu continuer à exister aussi bien que le monde 
végétal de notre continent. 

Microscope. — M. le professeur Thury a publié dans la biblio- 
thèque universelle de Genève, livraison d’août, une excellente no- 
tice sur le microscope, à laquelle nous emprunterons quelques 
définitions. Le grossissement est le rapport de l’angle que soutend 
un objet situé à lunité de distance à l'angle seus lequel le 
même objet serait vu dans le microscope ; il convient de prendre 
pour unité de distance la distance moyenne de la vision distincte 
ou 25 centimètres. Le pouvoir est le rapport des dimensions des 
derniers détails aperçus avec le secours du microscope aux dé- 
tails semblables que l’on distingue à l'œil nu. Les plus petites par- 
ties de la matière qu'il soit possible de voir bien distiuctement 
dans l'état actuel de l'optique instrumentale, les lignes de l'am- 
phipleura pellucida mesurent de 2 à 3 dix-millièmes de millimètre, 
ou ja moitié d’une ondulation lumineuse. La netteté est le rapport 
du pouvoir au grossissement; au lieu de netteté, il faudrait dire 
distinction. La clarté est en raison inverse du carré du grossis- 
sement actuel, à partir du moment où le diamètre de l'anneau 
oculaire devient inférieur à l'ouverture de la pupille ; à grossisse- 
ment égal, la clarté dépend de l'angle d'ouverture, et elle est pro- 
portionnelle au carré de cet angle; à grossissement et à angle 
d'ouverture égaux, la clarté dépend de la perfection des lentilles 
et de la correction parfaite de toutes les aberrations. Les deux 
grands perfectionnements introduits dans les dernières années, 
pour augmenter la puissance et la netteté des microscopes, sont 
les lentilles à liquide et la correction. Il existe un moyen simple 
d'exprimer tolérablement bien‘par un seul chiffre le pouvoir d'une 
lentille, c’est l'emploi des lignes de Nobert dont nous avons parlé 
dans le Cosmos. Des trente portées ou séries de lignes parallèles 
équidistantes qui y sont tracées, vingt-quatre ont été séparées et 
comptées à l’aide des meilleurs microscopes européens. Les cinq 
dernières semblent n’avoir pas été encore résolues. La distance 
entre les lignes de la trentième portée est si petite qu'il en irait 
3 600 dans l’espace d’un millimètre. 

Travaux exécutés depuis quelques années à l'observatoire royal 
de Bruxelles. —M. le professeur Gautier, de Genève, après avoir 
consacré un long article à l'analyse des travaux exécutés depuis 
plusieurs années à l’observatoire de Bruxelles, sous la direction 
de M. Quételet, et qui sont consignés, pour la plus grande partie, 
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soit dans les Annuaires, soit dans les Annales de cet observatoire, 
de 1854 à 1859, ajoute: « En terminant celte Notice , je ne crois 
pas avoir besoin d'insister sur le mérite des travaux que j'y ai très- 
sommairement relatés; ainsi que sur le dévouement scientifique 
bien soutenu qu'ils attestent de la part de l'excellent fondateur 
et directeur de l'observatoire de Bruxelles. Je me bornerai donc 
à cette seule remarque générale qui semble ressortir comme 
conséquence de cette exposition , c’est qu'il y a de grands avan- 
tages attachés"à l'existence des petits centres scientifiques et lit- 
téraires, qui font rayonner tout autour d'eux l'instruction, la lu- 
mière et la vie. La Suisse, dans ses divers cantons, en fournit 
de nombreux exemples; et le royaume de Belgique, surtout de- 
puis qu'il a une existence à part, est certainement une des ré- 
gions de l'Europe où il y a eu le plus de développements scienti- 
fiques, aussi bien qu’artistiques, industriels et agricoles. » 

Tempéralure moyenne de Lausanne. — D'observalions faites, 
avec le plus grand soin, et de leur discussion approfondie, M. le 
professeur Marguet conclut que la température moyenne an- 
nuelle de Lausanne est 8°,40; que la température moyenne de 
l'hiver est + 1°,48; celle du printemps 11°,80: de lété 15°,52; 
de l’automne 4°,82. Les villes de Genève et de Lausanne seraient 
sensiblement sur une même ligne isotherme comme M. Planta- 
mour l'avait annoncé. 


Faits de l’industrie. 


Machine à gaz. —En nous remerciant de la publicilé que nous 
avons donnée à sa savante théorie de la machine à gaz, M. Hirn 
nous communique diverses expériences très-importantes et irès- 
instructives sur Ta pression que font naître, en brûlant, des 
mélanges d'air et de gaz combustibles, Nous nous empressons 
d'autant plus de fes faire connaître qu’elles sont une réponse 
péremptoire à la seule objection dont la théorie de M. Hirn ait 
été l’objet. Ses calculs, disait-on, ont pour point de départ la 
chaleur que le gaz hydrogène développe en brûlant; or, le gaz 
d'éclairage, employé par M. Lenoir, donne en brûlant une cha- 
leur beaucoup moindre. Cette objection ne nous avait pas arrêté 
un instant, parce que nous avions pour nous les faits; mais la 
réponse que lui font les expériences de M Hirn lui-même est 
beaucoup plus péremptoire. 
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« Ces expériences ont pour but de déterminer la pression pro- 
duite par Ja combustion en vase clos de mélanges, en diverses 
proportions, d'air et d'hydrogène pur, on de gaz d'éclairage. Les 
vases clos dont je me suis servi étaient deux eudiomètres cytin- 
driques en cuivre, d’un diamètre égal à leur hauteur, monis d’un 
manomètre mélallique de M. Bourdon, et d’un tube où le mé- 
lange de gaz était enflammé par létincelle électrique. L'un avait 
3 litres, l’autre 36 litres de capacité. Ces dimensions, que ÿin- 
dique à dessein, donnent à ce genre d'expériences un caractère 
d'utilité pratique. 

Si je ne présentais ici que les chiffres tout bruts obtenus, on 
pourrait en conclure, d’une part, que la méthode de calcul que 
j'ai indiquée dans ma théorie pour évaluer la pression estinexacte, 
et d'autre part que ces chiffres ont un caractère paradoxal. En 
effet : t° avec 10 pour 100 d'hydrogène pur, la pression due à la 
combustion est de 32t, 25 pour 12t- de pression initiale. Le calcul 
assignerait ici 5%,8. 2 Avec 20 pour 100 de gaz, la pression 
s'élève de tət à 7 : ce nonibre est aussi bien inférieur à eelui que 
donne łe calcul. 3° Avec 40 pour 100 de gaz d'éclairage, la pres- 
sion s'élève de 13t. à 5 : c'est-à-dire beaucoup plus haut qu'avec 
la même proportion d'hydrogène pur. 

Ces résultats cependant sont loin de contredire la théorie 
comme il le semble. En ce qui concerne le gaz d'éclairage, ce 
mélange d'hydrogène bi-carboné, d'hydrogène proto-carboné, 
d'oxyde de carbone, etc., donne à la vérité moins de chaleur que 
Phydrogène pur (presque trois fois moins), et paraît par suite 
devoir donner moins de pression dans l’eudiomètre : mais re- 
marquons que c’est d’après les poids et non d’après les volumes 
que ces gaz ont été comparés par les physiciens qui en ont dé- 
terminé les pouvoirs caloriques. Or, le gaz d'éclairage pèse tou- 
jours près de 4 ou 5 fois plus que l’hydrogène : le mélange de 
49 pour 100 en volume du dernier représente donc bien moins 
de combustible en poids que le même mélange du premier, et 
la quantité compense ainsi la qualité; la pression plus grande 
obtenue dans f’eudiomètre n’a rien de surprenant. Nous allons 
cependant voir qu’il existe ici une singularité, maïs à un tout 
autre point de vue. 

En ce qui concerne l'énorme déchet de pression qu'offre ka 
combustion de Fhydrogène, lorsqu'on compare les résultats du 
calcul avec ceux de l'expérience, il n’y a encore rien là de sur- 
prenant. Il suffit de se rappeler que le gaz est renfermé dans un 
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vase métallique dont les parois (à 16 degrés pour mes eudio- 
mètres) ont une température excessivement inférieure à celle 
que donne la combustion : il résulte de là qu’au moment où le 
mélange s’enflamme il se fait déjà une déperdition de calorique 
par les parois; et comme la combustion, quoique très-rapide, est 
loin d’être instantanée, il est impossible que le gaz atteigne le 
maximum de température et de pression assigné par le calcul. 
Ce qui est de nature ici à étonner c'est la rapidité avec laquelle 
le gaz brûlé cède tout son excès de chaleur. 

Avec 40 pour cent d'hydrogène pur, il ne s'écoule guère plus 
d’une demi-seconde entre le moment où le gaz s'enflamme et 
celui où le manomètre revient à 42. Avec 20 pour cent du 
même gaz l’inflammation est presque instantanée, mais le recul 
de l'aiguille du manomètre l'est aussi, et il faut des précautions 
particulières pour déterminer le maximum de pression atteint. 
L'instantanéité de l’inflammation n’a rien d'étonnant; non-seule- 
ment le gaz est dans des proportions plus convenables pour brû- 
ler, et il y a moins d'air en excès à chauffer, mais le gaz allumé 
comprime celui qui ne l’est pas encore, l’échauffe ainsi et doit, 
dans un instant très-court, déterminer l’inflammation de toute 
la masse si grande qu'elle soit. Ce qui est beaucoup plus cu- 
rieux c'est le recul de l'aiguille, qui ne dure pas une demi-seconde, 
de 77t. à 1. C’est en ce sens qu’il s'établit une différence singu- 
lière entre le gaz d'éclairage et l'hydrogène. 

Tandis qu'avec ce dernier le recul de l'aiguille du manomètre 
est toujours très-rapide, avec le gaz d'éclairage au contraire, il 
est relativement lent, et quoiqu'une évaluation numérique soit 
très-diffcile, je crois pouvoir dire que le refroidissement du gaz 
brûlé dure au moins deux fois plus longtemps dans un cas que 
dans l’autre. 

Maintenant que découle-t-il de ce qui précède au point de vue 
de la pratique? 

4° Nous voyons que l'hydrogène, qui à priori semble devoir 
être le gaz donnant les plus beaux résultats dans la machine Le- 
noir, sera probablement celui qui donnera les plus mauvais: et si 
jamais, à cause du bas prix auquel on peut l'obtenir, son emploi 
devait être tenté, il faudra accompagner son introduction dans le 
cylindre de matières combustibles telles que des essences à bas 
prix, de la benzine, peut-être même du carbure de soufre. 

C'est cet ordre de recherches que vous conseillez déjà avec 
beaucoup de raison à M. Lenoir. 
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2% Nous voyons de quelle manière puissante agissent les parois 
mêmes du cylindre où se fait la combustion; nous voyons qu’il 
n’est à aucun titre possible de faire abstraction de cette interven- 
tion dans la théorie, quoiqu'il soit tout aussi impossible d’arriver 
ici à priori à des évaluations numériques de cette intervention. 


Un beau sujet d’études s'offre ici à M. Lenoir, Il est clair, en 
effet, que pour chaque espèce de gaz, et pour chaque propor- 
tion de ce gaz, il y a une relation entre la vitesse du piston et 
Ja température des parois, qui conduira à un maximum d'effet 
utile. Ces recherches ne peuvent être faites que sur la machine 
elle-même, convenablement disposée, et non dans le cabinet du 
physicien. 


3° Nous voyons qu'une vitesse assez considérable sera toujours 
une des conditions du bon rendement de la machine, et ce sera 
peut-être là, dans l'avenir, un obstacle à son application à de 
grandes forces, ou du moins une cause de rendement inférieur, 
comme je le dis dans mes conclusions. 


En effet, il est clair que pour utiliser toute la puissance dyna- 
mique représentée par les gaz, le piston devra reculer assez vite 
pour que les parois supposées froides n’aient pas le temps d’ab- 
sorber la chaleur produite, ou que les parois supposées chaudes 
n'aient pas le temps d'échauffer trop fort les gaz avant leur in- 
flammation. 


h° Enfin à un point de vue plus particulier on voit en quel sens 
la théorie que j'ai donnée pourra s'éloigner des résultats étudiés 
directement sur le moteur. 


J'ai supposé, en effet, d’une part l’action des parois tout à fait 
nulle; tout en faisant remarquer que cette supposition est inad- 
missible ; d’autre part, j'ai supposé la combustion instantanée, de 
-telle sorte que le gaz prenne dans le cylindre la plus forte pres- 
sion possible avant que le piston recule assez pour la faire dimi- 
nuer. 


Cette hypothèse est encore inadmissible : d’une part, l'inflam- 
mation n’est point instantanée, et d’autre part, le piston possède 
déjà une vitesse notable au moment où elle commence. Non- 
seulement donc, la pression ne peut atteindre le maximum admis 
dans mes calculs, mais elle doit se produire dans le cylindre sui- 
vant une loi spéciale, bien différente de celle que j’ai admise. La 
différence qui existe ici entre les données de la pratique et celles 
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da calcat pent se représemer d’une manière eire par les deax 
courbes 1 et 2 eù les pressions sont portées come ordonnérs, 
et les courses du pisten (on fes volumes) comme abseisses, F se 
peut très-bien qué malgré eette différence de pression le travail 


représenté par la surface de Ja courbe expérimenta'e 2, soit plus 
grand que le travail représenté par la courbe théorique 1. On voit 
pourquoi j'ai donné à mon exposé le titre modeste de théorie 


approximalive; et je pense, en thèse générale, que c’est le seul 
quiconvicnne aux théories de tous [es autres moteurs caloriques. » 

Nous ferons une seule remarque : l'expérience de chaque jour 
montre que le maximum d'effet ulile correspond environ À 


COSMOS. 17 


60 coups de piston par minute, et que ce nombre devra être rarc- 
ment dépassé. Nous exprimons aussi un vœu, c'est que M. Lenoir 
mette bientôt à la disposition de M. Hirn une machine à gaz de 
un ou deux chevaux, avec laquelle il puisse répéter un grand 
nombre d'expériences et arriver à une théorie défaitive. 


Re Rte RER ne ee ee 


ACADÊMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 34 décembre 1869. 


Un médecin major de l'armée de Chine adresse de Pékin une 
note sur la célèbre racine Yuksée des Chinois, substance médico- 
hygiénique par excellence, très-rare, et qui se vend au poids de 
l'or. 

— M. Martins de Montpellier transmet un mémoire sur l'ac- 
croissement de température dans les couches inférieures de 
l'atmosphère. 

— M. Cambacérès adresse à son tour Ja description d’un cherche- 
fuite de son invention, et demande son examen par la commission 
de prix Monthyon concurremment avec les appareils semblables 
de MM. Fournier et Cantagrel. | 

— Nous entendons très-vaguement qwil est question d’une 
note ou d’une réclamation relative à la circulation du sang; d’une 
statistique du département de Loir-et-Cher, par M. Auguste 
Frémont, adressée pour le concours des prix Monthyon; de la 
chute de la foudre sur un navire de la marine impériale; de nou- 
veaux appareils distillatoires de M. Bénard, économiques et 
inoffensifs; de recherches sur les affections speudo-membra- 
neuses ; des injections iodées, comme pouvant déterminer des 
accidents graves et mortels; d'un nouveau mode d'éclairage pour 
le laryngoscope ; de documents relatifs à la Chine -transis par 
M. de Paravey ; d'appareils propres à prévenir Les rencontres des 
trains de chemins de fer, ete., etc. 

:— M. Poey adresse la note suivante sur la couleur des globes 
filants et teurs fragments colorés : 

« Dans les séances des 15 et 26 décembre 1856 et du 12 janvier 
1857, je présentai à l’Académie des sciences trois notes sur les 
couleurs des étoiles et des globes filants observés en Chine pen- 
dant vingt-quatre siècles, en Angleterre, de 1844 à 1855, et à Pa- 
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ris, de 1841 à 4853. Ces recherches, que l'Académie inséra dans 
ses Comptes Rendus, ont donné lieu à de nouvelles considérations 
de la part du savant physicien anglais, M. J.-N. Gladstone de la 
Société royale de Londres (1). Elles ont élé en outre analysées 
dans les catalogues annuels du Rév. Baden Powel (2). M. Coul- 
vier-Gravier ayant récemment publié un nouveau catalogue des 
globes filants, par lui observés à Paris de 14853 à 1859 (3), j'ai dû 
compléter mon travail en dressant le tableau suivant des globes 
colorés correspondants à cette deuxième période. Ce tableau, 
avec le premier, qui s’étend de 1841 à 1853, forme déjà une 
longue période de dix-huit années. 


4° Coloration des globes filants. 


Avril — Très-blanc. 

Mars. — Blanc, puis bleu. 

Juin. — Très-blanc. 

Juillet. — Blanc, blanc, puis bleu à l'horizon ; deux cas. 

Août. — Blanchâtre. Très-blanc et brillant, puis bleu. Rou- 
geàtre. 

Septembre. — Très-blanc. Blanc, puis bleu. Blanc, puis bleu 
en approchant de l'horizon. 

Octobre. — Très-blanc, deux cas. Blanc, puis bleu, deux cas. 
Rouge sang. Bleuâtre pendant 10 degrés, vert d’eau pendant 
45 degrés. (M. Coulvier-Gravier qualifie ce météore d'extraordi- 
naire par sa couleur.) 

Novembre. — Blanc. Blanc, puis bleu à l'horizon. 

Décembre. — Blanchâtre. Rougeûtre. 

Total : vingt-deux cas. 


2° Globes et trainées colorées. 


Avril. — Le globe a passé du blanc au bleu en finissant, trat- 
née rougeâtre. 

Juin. — Globe et traînée très-bleus, puis rouge blanc. 

Août. — Du blanc au bleu en approchant de l'horizon, traînée 
rouge. Blanc, puis vert en approchant de l'horizon, traînée rouge. 
Blanc, puis bleu, traînée rouge. Blanc, puis bleu, traînée rouge 
feu. 


(1) Phil. Mag. 4859, 1. XVII, p. 885. 
(2) Report of the British Association, 1858. 
(3) Annales de Chimie et de physique, 3° série, 1860. 
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Octobre. — Bleuâtre à l'horizon, traînée rouge. 
Novembre. — Blanc, puis rouge blanc, tratnée rouge. : 
Total : huit cas. 


3° Globes et trainées blanches. 


Juillet : deux cas; août, octobre, novembre et décembre, un 
cas dans chaque mois. Totalité : six cas. 


h° Globes colorés avec traînées incolores. 


Avril. — Blanc, puis cuivre jaune. 

Mai. — Très-blanc. 

Juin. — Blanc, puis bleu vers l'horizon. 

Juillet. — Blanc, puis vert à l'horizon. Bleuâtre à l'horizon. 
Août. — Blanc, puis bleu à la fin de sa course, deux cas. 
Septembre. — Blanc, puis bleu en approchant de l'horizon, 
Octobre. — Bleuâtre vers l'horizon ; deux cas. 

Novembre. — Blanc, puis cuivre jaune. Un peu bleuâtre. 
Décembre. — Très-blanc et verdâtre en finissant. 

Total : 43 cas. 


5° Globes incolores avec traînées colorées. 


Mai. — Traînée rouge, très-belle et bien divisée, qui resta vi- 
sible 50 secondes après la disparition du globe blanc. 

Juin. — Traînée rouge. 

Juillet. — Globe très-blanc, traînée cuivre jaune. 

Août. — Trainée rouge. 

Novembre. — Globe d’une lumière éclatante. Traînée rou- 
geâtre. Traînée rouge foncé, puis rouge verdâtre, persistant deux 
minutes après la disparition du globe blanc. 

Total : six cas. 


6° Globes incolores se brisant en fragments colorés. 


Juin. — Globe très-blanc, après trois degrés de course se brisa 
en plusieurs fragments qui parcoururent trois autres degrés, et 
passèrent ensuite du rouge au vert, puis au bleu. 

Total : un cas. 


7° Globe et traînée colorés se brisant en fragments incolores. 


Novembre. — Globe bleu, traînée rouge feu et deux fragments 
blancs. 
Total : un cas. 
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8° Globe et trainée incolores se brisant en fragments colorés. 


Février. — Magnifique globe, se brisa à moitié de sa course, et 
les derniers fragments devinrent bleu en approchant de l'horizon. 
Total : un cas. 


9° — Globe coloré avec trainée incolore se brisant en fragments 
colores. 


Août. — Globe blanc, rouge-feu, puis bleu, avec quatre frag- 
ments rouges. 
Total : un cas. 


10° — Globe coloré avec traînée incolore se brisant en fragments 
tncolores aussi. 


Novembre. — Globe jaune tirant sur le vert, traînée blanche 
et bien divisée, se brisa en plusieurs fragments incolores. 
Total : un cas. 


Cette liste comprend 60 cas de globes filants, dont 16 sont im- 
diqués blancs et 6 furent accompagnés de traînées également 
blanches. Parmi les 44 autres cas de globes colorés, les uns ont 
été accompagnés de traînées colorées ou incolores, d’autres n'en 
ont pas eu; trois fois le globe se brisa en fragments colorés et 
deux fois en fragments incolores. 

On remarque encore ici, comme dans Îles précédents tableaux 
de la Chine, de l'Angleterre et de Paris, un très-petit nombre de 
colorations vertes. Dans celui-ci il n’y a quesix cas de cette teinte. 
J'avais déjà fait observer que sur 1004 méléores en Chine pen- 
dant vingt-quatre siècles, je n'avais pu trouver une seule indica- 
tion d'étoile ou de globe filant vert. Cependant, le docteur Buist 
a énoncé en 1849 que les plus beaux météores semblables à une 
étoile de première grandeur qu’il observe dans l'Inde, sont géné- 
ralement d’une couleur orangé bleuâtre ou verdâtre. Je ferai en- 
core remarquer que lorsque les globes colorés sont accompagnés 
de traînées également colorées, ou lorsqu'ils se brisent en frag- 
ments aussi colorés, les teintes sont complémentaires entre elles, 
ou appartiennent les unes à la partie supérieure, et les autres à la 
partie inférieure du spectre. Les huit cas de globes blancs, si- 
gnalés plus haut, qui sont devenus bleus en approchant de l’hori- 
zon avec des tratnées rouges, sont dignes de remarque. La loi que 
j'ai découverte, et qui se rapporte à celle de Ch. Doppler, sar la 
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coloration des étoiles doubles, me semble encore remarquable. 
C’est ainsi que les étoiles ou globes filants s'éteignent en bleu en 
approchant de l'horizon ou de l'observateur, après avoir passé 
par toutes les teintes correspondantes à la partie supérieure du 
spectre. D’autres, au contraire, s'éteignent en rouge probablement 
en s’éloiguant de l'observateur. Suivant M. Coulvier-Gravier, les 
étoiles globuleuses rouges de première grandeur, qui semblent 
rouler ou courir plutôt que filer, sont des iudices certains de l'ap- 
proche d'une tempête. J'incline à croire, qu'outre la loi de Dop- 
pler, on devrait encore tenir compte, dans la coloration des étoiles 
et des globes filants, de l’état particulier de l'atmosphère au triple 
point de vue de l’électro-chimic, des agents météorologiques mo- 
dificateurs et des propriétés optiques de la vapeur d’eau répandue 
dans l’atmosphère, popriétés qui donnent lieu à des phénomènes 
de colorations dues à des réflexions, des réfractions et des disper- 
sions partielles ou totales rendues sensibles par le passage d'ondes 
aériennes. C'est sur ses derniers phénomènes que M. Montigny a 
basé sa théorie de la scintillation et de la coloration des étoiles 
fixes, théorie dont j'ai eu occasion de vérifier l'exactitude dans 
mes propres expériences effectuées à la Havane et à l'égard de la 
découverte de ma loi de la co:oration des étoiles et des arcs co- 
lorés des planètes, recherches que j'ai eu l’honneur de commu- 
niquer à l’Académie en 1859. 

— M. Lamé présente une suite imprimée, à ses applications de 
plus en plus fécondes des coordonnées obliques. La faiblesse de 
sa voix nous empêche de bien entendre, mais si nous ne sommes 
pas trompé, le savant géomètre aurait déduit des équalions géné- 
rales du mouvement vibraloire moléculaire une théorie de la cris- 
tallisation ou du groupement des molécules en cristaux. Il nous 
tarde de savoir à quoi nous en tenir sur ce progrès si considé- 
rable dans le domaine de l'analyse. 

— M. Nicklès adresse de Nancy une nouvelle note sur les rela- 
tions d'isomorphisme qui existent entre le bismuth et lanti- 
moine. | 

« Aux faits que M. Nicklès a publiées au commencement de 
cette année (Cosmos, vol. XVI, p. 493), et au moyen desquels il a 
établi l’isomorphisme aujourd’hui confirmé, da bismuth avec 
l'antimoine et l'arsenic, ce chimiste ajoute des résultats qui com- 
plètent cette découverte. Le but de sa communication est de faire 
voir que le bismuth et l’antimoine sont susceptibles de cristalli- 
ser isomorphiquement ensemble, en maintenantia forme cristal- 
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line et l’état d'hydratation qui caractérise les iodures compo- 
sants. 
À ce sujet, il fait connaitre deux nouveaux groupes de sels 
doubles : 
4° M+Im +4 HO 
2 FM+Im+2H0 


ou M = Bi ou Sb 
m = K, Na ou Az H‘ (Am) 


Le premier comprend un jiodure double en beaux prismes 
rouges auquel l’auteur voit des applications thérapeutiques, car 
il contient 92 pour 100 d’iodure d’antimoine assimilable : avec cet 
iodure, il en décrit un autre de même forme cristalline et dans 
lequel une partie de l’antimoine est remplacée par son équivalent 
de bismuth, ce qui donne la formule 


I’ (Bi, Sb)! -+I Az Ht + 4 HO 


Le deuxième groupe comprend un ensemble de belles cristal- 
lisations toutes inédites, dont voici l'énumération: 


P Bi + IAm + 2 HO 
P Bi + INa + 2 HO 
P Bi+ IK + 2H0 
Br? Bi + Br Am + 2 HO 
(Br I)? Bi + Br Am + 2H0 
P’ Sb + IK + 2 HO 
F (Bi Sb)! + INa + 2 HO 


Ces sels doubles se décomposent en présence de l’eau, même 
quand elle contient du chlorure, des bromures ou des iodures 
alcalins; mais ils ne sont pas altérés quand ces dissolutions sont 
saturées. Ceux qui renferment du bismuth prennent tous une 
coloration rouge quand on les regarde dans les rayons violets du 
spectre solaire, bien que leur couleur habituelle soil jaune, brune 
ou noire. L'iodure de bismuth, par exemple, d’un noir de gra- 
phite, prend, dans ce cas-là, la belle couleur cramoisie qui rap- 
pelle la Fuchsine. Il est à remarquer que, dans les mêmes con- 
ditions, Piode couserve sa coloration particulière. 

La majeure partie de ces combinaisons a été obtenue par un 
procédé nouveau qui recevra plus d’une application; par exemple 
en agitant un mélange d’iode et d’antimoine en poudre avec une 
dissolution saturée de chlorhydrate d'’ammoniaque, ou, ce qui 
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revient au même, avec de l’eau distillée et du sel ammoniac en 
excès, on obtient de beaux prismes rouges de la formule 


I Sb + IAm+h HO, 


contenant 92 pour 100 d'iodure d’antimoine et qui seront, par 
cela même, utilisés en thérapeutique; ils sont cxempts de chlore; 
ce métalloïde forme de son côté, du chlorure double d'’antimoine 
et d’ammonium. C’est un exemple curieux de réaction inverse; 
le chlore y est déplacé par l’iode à la faveur d’un concours d’af- 
finités qui s'ajoutent. 

— M. Flourens communique de nouvelles expériences relatives 
à la coloration du fœtus par la garance mêlée aux aliments de la 
mère. Elles ont encore été faites sur des lapins, mais la garance a 
été administrée pendant 80 jours, trois fois à peu près le temps 
de la gestation. Les os seuls et les dents qui sont de véritables os, 
ont été colorés. Le résultat des premières expériences a donc été 
pleinement confirmé. Jusqu'ici la vie fœtale était restée entourée 
des plus profonds mystères. On ne savait pas du tout comment le 
fœtus respirait ou s’alimentait; on avait été jusqu’à croire qu'il se 
nourrissait des eaux de l’amnios qui sont en réalité une sécrétion 
du fœtus. Le fœtus des ovipares respire à travers la coque de 
l’œuf pénétrable à lair, mais comment respire le fœtus des vivi- 
pares? Ce n'est certainement pas à travers les enveloppes, car plu- 
sieurs physiologistes ont constaté que l’asphyxie du fœtus séparé de 
sa mère, et conservé au sein des enveloppes intactes arrive en 
moyenne après 20 minutes. Ce temps comparé à celui après 
lequel arrive l’asphyxie des animaux adultes plongés dans l’eau, 
et qui n’est que de deux minutes, est relativement considérable. 
Un physiologiste, dont le nom nous échappe, noya dans l’eau une 
lapine parvenue au trentième jour de la gestation, terme de Ja 
vie fœtale; elle fut asphyxiée après deux minutes; il fit l’extrac- 
tion du fætus sans rompre les enveloppes, et constata, la montre 
à la main, qu’il vécut encore dix-huit minutes; son asphyxie avait 
exigé exactement vingt minutes, comme on le savait par les 
expériences antérieures. Aujourd’hui, grâce aux brillantes recher- 
ches de M. Flourens, tous les mystères sont dissipés, tous les 
doutes sont levés, le fœtus des vivipares respire par sa mère; 
cette respiration et cette nutrition trouvent leur explication facile 
dans ce grand fait que le sang de la mère passe directement au 
fœtus et circule dans tout son organisine. 


a 
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— M, Balard communique une note de MM. Berthelot et Bui- 
gnet sur la maturation des fruits. Avant d'analyser cette nouvelle 
note dont le résultat principal est que dans le raisin la propor- 
tion de surre cristallisable va sans cesse en augmentant à mesure 
qu'il approche de sa maturation complète ; nous reproduisons les 
conclusions que M. Buivnet avait tirées de ces précédentes re- 
cherches sur la nalure, l'origine et la transformation de la ma- 
tière sucrée dans les fruits. 

I. Le sucre qui se forme originairement dans les fruits acides 
est le sucre de canne G'#11!'0'!, identique par ses propriétés et son 
pourvoir rotatoire avec celui qu'on extrait de la canne et de la bet- 
terave. 

IT, Pendant la maturation des fruits, ce sucre subit une in- 
fluence particulière et se change peu à peu en sucre interverti, 
CIO", identique par ses propriétés et son pouvoir rotatoire 
avec celui qu’on obtient par l’action des acides ou des fragments 
glucosiques sur le sucre de caune. 

HI. Lorsqu'on examine la matière sucrée à l'époque de la ma- 
turité complète, on la trouve différemment constituée suivant les, 
fruils où on l'observe, Tantôt elle se compose de sucre interverti, 
pur et simple, comme dans le raisin, la groscille, la figue ; tantôt 
elle renferme un mélange en proportions variables de sucre de 
canne ct de sucre interverti, conme dans lananas, l'abricot, la 
pêche, la prune, etc. 

IV. La cause qui préside à ces différences n'est pas, comme on 
pourrait le croire, l'acidité des fruits. L'expérience montre que les 
acides organiques, en raison de leur proportion relative, de leur 
état de dilution, de la faible température à laquelle ils agissent, 
nont qu'une légère action pour intervertir le sucre de canne en 
présence duquel ils se trouvent. Aussi n’existe-t-il aucun rapport 
entre l'acidité des fruits et l’altération que présente leur matière 
sucrée. Le citron, dont l'acidité cst excessive offre plus du quart 
de sa malière sucrée à l'état de sucre de canne, tandis que la 
figue qui cst à peine acide, présente Ja totalité de la sienne à l’état 
de sucre interverti, De même on trouve jusqu’à 70 pour 0/0 de 
sucre de canne dans la matière sucrée de l’abricot, de la pêche, de 
la prune de mirabelle, tandis qu’on n’en trouve pas trace dans le 
raisin et la cerise, où l'analyse constate une acidité beaucoup 
moindre. 

V. Les différences que présente la proportion relative des deux 
sucres paraissent tenir à l’influcuce d’une matière azotée, jouant 
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le rôle d'un ferment glacosique, analogue à celui que M. Ber- 
thelot a extrait récemment de la levûre de bière. En écrasant la 
graise de groseilles et la traitant par l’eau froide, on obtient un 
liquide qui interverüt à froid le sucre de canne contenu dans les 
jus de fruit. 5 

VI. L'influence comparée de l’acide et du ferment se trouve rea- 
due manifeste par deux expériences parallèles faites sur un même 
jus de fruit; l’une, dans laquelle on précipite k ferment par l'al- 
cool; l’autre, dans laquelle on neutralise l’acide par le carbonate de 
chaux. Dans la première, la matière sucrée subsiste pendant un 
temps très - long sans modification sensible. Dans la seconde, au 
contraire, elle est totalement transformée, même au bout de vingt- 
quatre heures. 

La même conséquence résulte encore des expériences faites 
sar le fruit du bananier. A quelque période de ja végétation qu’on 
examine son suc, on n’y trouve aucune trace d'acide libre. Et ce- 
pendant, dass les bananes mûries artificiellement, près des deux 
tiers de la matière sucrée, existent à l’état de sucre interverti. 

YII. Il existe, entre le sucre de canne et le sucre interverti, unc 
affinité tellement étroite que ce n’est qu'avec beaucoup de peine 
qu’on parvient à les séparer l’un de l’autre. C’est ainsi que le 
sucre de canne perd sa faculté de cristalliser quand il se trouve 
en présence d’une proportion même très-petite de sucre interverti. 
C’est ainsi encore que le protoxyde de plomb qui agit très-diffé- 
remment sur les deux sucres à l'état isolé, exerce la même action 
sur eux quandils se trouvent à l’état de mélange. 

Vi. Le procédé qui réussit le mieux pour isoler le sucre de 
canne des fruits qui en contiennent, est celui que M. Pcligot a in- 
diqué pour l'analyse des mélasses, et qui consiste à former un 
saccharate de chaux, que l’on sépare par l’ébullition et qu’on dé- 
compose ensuite par un courant d'acide carbonique. Toutefois, on 
n'arrive à obtenir ce sucre à l’état cristallisé et en quantité sen- 
sible, qu'autant qu’on a soin de répéter les traitements à Ja chaux, 
et de rendre alcoolique la solution sirupeusc d'où il doit se sé- 
parer. A cette double condition, j'ai pu obtenir le sucre cristalli- 
säble de la pêche, de l’abricot, de la prune de mirabelle, de Ja 
pomme, etc. ' 

IX. L'abondance avec laquelle l'amidon se trouve répandu dans 
le règne végétal fait supposer qu'il est la véritable source de la 
matière sucrée dans les fruits. Cependant, on ne peut décéler sa 
présence dans les fruits verts, ni par le microscope ni par leau 
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iodée. D'un autre côté, le sucre auquel donne lieu l’amidon dans 
les transformations artificielles que nous pouvons lui faire subir, 
est un glucose dextrogyre à pouvoir rotatoire égal à + 53 ,tandis 
qu'il résulte de mes expériences que celui que l’on trouve dans les 
fruits acides est du sucre de canne totalement ou partiellement 
interverti. 

X. il existe dans les fruits verts un principe particulier, doué de 
la faculté d'absorber l'iode avec plus d'énergie encore que l'ami- 
don, et de former, avec ce métalloïde, un composé parfaitement 
incolore. Ce principe est de nature astringente et paraît se rap- 
procher des tannins par la plupart de ses propriétés. Son dosage 
peut être établi avec tout autant de facilité que celui de la matière 
sucrée elle-même. On reconnaît, en le pratiquant aux diverses 
époques de la maturité, que sa proportion diminue progressive- 

~ ment, à mesure qu’augmente la proportion de la matière sucrée. 

XI. En ajoutant à un suc de fruit vert autant d'iode qu'il en 
peut absorber, on voit bientôt se former un précipité par la com- 
binaison de l’iode avec la matière astringente. Si on recucille ce 
précipité et si on le lave avec le plus grand soin pour le débar- 
rasser de tout ce qu’il peut retenir de soluble, on constate qu’il 
produit du sucre sous l'influence des acides étendus et d’une tem- 
pérature convenable. 
= XIF. Le sucre que fournit le tannin dela noix de galle par l'ac- 
tion de l'acide sulfurique, moyennement concentré, est un glucose 
dextrogyre ayant exactement le même pouvoir rotatoire que le 
glucose d'amidon. Le sucre que fournit le tannin des fruits verts 
dans les mêmes conditions est également du glucose dextrogyre, 
identique au sucre d'amidon. 

Sous ce rapport, le tannin ne se prête donc pas mieux que l'a- 

midon à une théorie satisfaisante sur l’origine du sucre dans les 
fruits. 
- XIII. Dans les bananes vertes on trouve tout à la fois beaucoup 
d'amidon et beaucoup de tannin; et les deux principes diminuent 
progressivement et simultanément, de manière qu’on ne trouve 
plus trace ni de l’un ni de l’autre dans les bananes mêmes. Le 
sucre qu’on trouve à leur place est du sucre de canne. 

XIV. Il existe donc une différence essentielle entre les procé- 
dés de l’art et ceux de la nature, au point de vue de la traosfor- 
mation en sucre, soit du tannin, soit de l'amidon. 

Il existe également une différence très-grande entre la matière 
sucrée des fruits, suivant qu'elle se produit sous l’action des for- 
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ces végétatives ou en dehors de leur influence. L'expérience 
montre que le sucre qui continue à se former dans les bananes 
après qu’elles ont été détachées de l'arbre, n’est plus du sucre de 
canne, mais du sucre interverti. | 

— M. Balard présente en outre une note de M. Girardin sur les 
propriétés dissolvantes, du bichlorure d’étain ou liqueur de Li- 
banius. Son pouvoir dissolvant est presque comparable à celui du 
sulfure de carbone. 

— M. Rayer analyse assez longuement un mémoire de 
M. Landouzy, de Rheims, sur la pellagre sporadique ou endé- 
mique, dont le résultat le plus important est que la pellagre se 
rencontre dans des contrées où le maïs ne fait nullement partie 
de l'alimentation ; et que, par conséquent, c’est à tort qu'on re- 
garde le maïs, altéré ou non, comme condition essentielle ou 
principale du développement de cette cruelle maladie. M. Boussin- 
gault confirme cette conclusion en faisant remarquer que la 
pellagre est inconnue dans certaines provinces de l'Amérique mé- 
ridionale, dont les habitants se nourrissent presque exclusive- 
ment de maïs. 

— M. Dumas annonce que M. Sudre a confirmé par une expé- 
rience qui ne laisse aucune place au doute le fait curieux ct im- 
portant signalé par M. Boutigny , d'Évreux, que la température 
de l’eau ou du globule d’eau à l’état sphéroïdal est de 96 à 97 de- 
grés, inférieure, par conséquent, à celle de l’eau bouillante. Le pro- 
cédé très-sûr d'expérimentation de M. Sudre consiste simplement 
à introduire le globule d’eau dans un calorimètre, et à déterminer 
directement sa température par la quantité de glace qu'il fait 
fondre. 

— Depuis quelques années on a trouvé qu'il y avait grand 
avantage à faire flotter sur un liquide les boussoles des navires 
ou compas marins. On a eu recours tour à tour comme liquides 
de support à l’eau, à l'alcool, à l’eau de mer; et chacun de ces 
liquides avait manifesté des inconvénients assez graves ; l’eau or- 
dinaire se gèle trop facilement, l'alcool se vaporise trop rapide- 
ment, l’eau de mer par ses chlorures attaque les parties métal- 
liques des boîtes des compas. M. Dumas annonce que M. Santi, 
constructeur à Marseille, a eu l'heureuse idée d'employer dans 
ce but la glycérine, et qu’il a parfaitement réussi; on s’est admi- 
rablement trouvé des boussoles flottant sur un bain de gly- 
cérine, 

— M. le contre-amiral Paris lit un grand mémoire sur la ré- 
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sistance des navires à vapeur; il formule un très-grand nombre 
de lois empiriques d’abord, expérimentales ensuite, sur les rap- 
ports qui lient entre eux les éléments essentiels de la question du 
transport par navires à vapeur; les formes et les dimensions du 
navire, son poids et son chargement, sa vitesse, et ja durée d’une 
traversée donnée, etc., etc. Dès que nous aurons sous les yeux le 
mémoire da savant navigateur, nous nous empresserons de le ré- 
sumer avec le soin et l'étendue qu'il mérite. M. Paris a payé un 
juste tribut d'hommage å l'administration des messageries impé- 
riales si bien dirigée par M. de Béhic; il a pris plaisir à faire res- 
sortir la belke et bonne installation de ses navires, et les économies 
considérables qu'elle était parvenue à réaliser en stimulant par 
des primes le zèle des capitaines et des équipages. 

— M. Frémond lit une longue suite à ses recherches favorites 
des lois qui président à ta formalion, au groupement, aux divi- 
sions des fenilles ou appareils foliacés des végétaux. Il essaie de 
prouver, par un très-grand nombre d'exemples, que le système de 
division dominant est le système de division par trois ou tri- 
nitaire. 

— M. Lestihondoïis lit un très-Jong mémoire sur la nature et 
la formation de la conche corticale, à laquelle on donne fe nom 
de Fiése. Dans sa manière de voir, le liége re serait pas le ré- 
sultat de l'exercice d’une fonction particulière d'organes spé- 
ciauxpce ne serait qu'une simple transformation de lécorce 
ordinaire; cette transformalion ne se ferait pas à la surface exté- 
rienre, ce seraient les couches corticales internes qui se trans- 

- formeraient dans leur mouvement de progression vers la surface. 

La présence dans le liége d’un principe particulier, la subérine, 
ou l'acide subérique, est, aux yeux de M. Chevreul, une objec- 
tion grave contre cette genèse du liége, 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Crue extraordinaire de la Seine. — On n'avait pas vu depuis 
longtemps le fleuve atteindre un niveau aussi élevé. Il marquait 
le 4, à cinq heures de l'après-midi, 6 mètres 40 centimètres aux 
échelles du Pont-Royal. Une telle hauteur, croyons-nous, n'avait 
pas élé atteinte depuis 1819. A celte époque, la gelée arriva pen- 
dant les hautes eaux ; la Seine fut prise, et les promeneurs purent 
aller écrire leurs noms au-dessus des arches du pont. 

La largeur de la Seine, au Pont-Royal, étant de 434 mètres el 
sa profondeur moyenne actuelle de 8 mètres, on calcule que la 
coupe perpendiculaire de la nappe d’eau est de 1072 mètres. La 
vitesse du courant étant de 12 centimètres par seconde, il en ré- 
sulte qu'au Pont-Royal la Seine débile 120 mètres cubes, 64 par 
seconde, 7 718 mètres cubes, 40 par minute, 463 104 mètres cubes 
par heure, soit 6483456 mètres cubes par vingt-quatre heures, 
c'est-à-dire bien près de 65 millions d’hectolitres. La Seine est 
débordée sur une grande étendue, en aval de Paris, d’un côté 
vers Bezons, de l’autre vers Rueil et Nanterre. Les nouvelles de 
la haute Seine expliquent la crue qui se manifeste. | 

La roue-disque, nouveau propulseur. — Le 11 décembre, dit le 
journal de la Societé des Arts, on a fait, dans une course de 
Blackwall à Erith, l'essai d’un nouveau mode de propulseur des 
navires. À priori l'appareil de M. Jacques Jean Aston est le der- 
nier qui se présenterait à Ja pensée d'un observateur; et l’inven- 
teur lui-même avoue candidement que les hommes pratiques se 
sont unis aux hommes de science pour tourner son idée en ri- 
dicule quand il la leur a proposée pour la première fois. Le 
toueur à vapeur, Saucy Jack, bateau qui est bien loin d’être favo- 
rable au succès d’une expérimentation quelconque, a parcouru 
sar la rivière six nœuds à l'heure sous l'influence du disque-roue, 
avec une dépense en charbon beaucoup moindre que si le pro- 
pulseur avait été une roue à aubes ou une hélice. La première 
objection faite à la locomotive était que sa roue en fer glisserait 
sur le rail sans y mordre, et cependant l'expérience a prouvé que 
la jante de la Jocomotive adhère autant qu'il faut, au rail. Or, 
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il est bien plus difficile encore de concevoir à priori comment un 
simple disque vertical formé d’une lame mince de métal ou de 
bois, qui ne frappe nullement l’eau par sa large surface, perpendi- 
culairement ou obliquement, mais qui la coupe simplement, 
comme le fait dans lair la meule du rémouleur, peut adhérer 
assez à cette eau pour produire un effet de propulsion très- 
intense et capable d'entraîner une très-lourde barque. Le disque 
essayé par M. Aston avait près de 5 mètres de diamètre, il plon- 
geait dans l’eau de 60 centimètres environ; son épaisseur ne 
dépassait guère 10 millimètres, il faisait au plus 47 révolutions 
par minute. Avec les roues à aubes on aurait peut-être atteint une 
vitesse de 7 nœuds au lieu de 6, mais on aurait dépensé 40 pour 
100 de plus de charbon; on peut au besoin installer plusieurs 
disques sur un même arbre de couche. L'expérience a été faite 
dans des conditions très-défavorables, et cependant elle a complé- 
tement réussi; l’idée simple et bizarre de M. Aston est devenue 
une idée éminemment ingénieuse. Les avantages principaux du 
nouveau propulseur peuvent être énumérés comme il suit : 
Il est moins exposé que les roues a être démonté dans une tem- 
pête ou un combat naval; l'eau n’est nullement soulevée et le 
navire n'entre pas en vibration; l’action du moteur s'exerce 
rigoureusement dans le sens du navire, elle sera donc mieux 
utilisée et l’on pourra atteindre de plus grandes vitesses que celles ` 
obtenues jusqu'ici; cette même action est continue et non inter- 
mittente; il n’y a ni.remous, ni perte de force par le remous. Le 
vent et les vagues auront moins de prise sur le propulseur; le 
disque-roue enfin est le propulseur par excellence pour la naviga- 
tion sur les canaux et les rivières peu profondes ; il pourra s’appli- 
quer aux plus petites barques ; il n’exige pas de moteur puissant 
et procure une grande économie de charbon; ilest plus simple dans 
sa construction, moins coûteux, moins fragile, moins encom- 
brant. L'essai dont nous parlons avait pour témoins étonnés de 
la réussite d’un appareil si étrange, le capitaine Lowell de la 
Compagnie péninsulaire et orientale, M. Wright, aide-ingénieur 
en chef de l'Amirauté, MM. Adams et Macrory. Ceux de nos 
lecteurs qui sont au courant des belles expériences de M. Donny 
sur l’adhérence des liquides auront moins de peine à concevoir 
que la rotation rapide autour de son axe d’un disque en métal ou 
en bois, plongeant en partie dans l’eau, puisse engendrer une 
force de propulsion considérable. 

Communication télégraphique entre la Russie gt la Chine. — 
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On se demandait, il y a quelques jours, comment les nouvelles 
de la prise de Pékin et du traité de paix avaient pu parvenir en 
France et en Angleterre par la voie de Saint-Pétersbourg et en si 
peu de temps. Le Times donne de ce fait l'explication suivante : 
Les Russes ont un système régulier de courriers de Pékin, avec 
relais de chevaux; et les dépêches sont remises au premier 
bureau de télégraphie électrique que le porteur de dépêches peut 
atteindre. Sa route est vid Mongolie, Kiakhta et Irkutsk. L amalle 
ordinaire parlant de Pékin, atteint Irkutsk en seize jours ; 
d'Irkutsk au poste télégraphique de Casan, la distance est de 
dix-sept jours; de Casan à Saint-Pétersbourg la dépêche ne fait 
qu’un bond. 

Excursion en Sibérie. — M. le docteur G. Meynier et M. Louis 
d'Eichthal, qui doivent partir prochainement pour un voyage de 
la Sibérie méridionale, sur les rives du fleuve Amour, et dans les 
provinces de la Chine, ont demandé à l’Académie des sciences 
des instructions propres à les guider dans leurs recherches. Une 
commission, composée de MM. Milne-Edwards, Rayer, Moquin- 
Tandon, et Ch. Sainte-Claire-Deville, est invitée à préparer les 
instructions que sollicitent les deux voyageurs. 

Échanges entre les bibliothèques. — La commission des échanges 
à faire entre les diverses bibliothèques de la capitale a adressé à 
Son Excellence le ministre de l’Instruction publique un rapport 
qui pous a paru, nous le disons franchement, très-vague et très- 
peu concluant; nous citerons seulement un passage relatif au 
classement des bibliothèques et les propositions au ministre, sanc- 
tionnées par un arrêté en date du 15 novembre. 

« Personne ne nie que dans une grande ville, une bibliothèque 
conçue sur un plan encyclopédique ne soit nécessaire. Il n’existe 
pas en Europe une capitale qui ne possède un établissement sem- 
blable, renfermant tout ce qu'on a pu réunir d'ouvrages sur 
toutes les branches des connaissances humaines. Mais autour de 
cet immense dépôt, doit-on former, sur le même plan, d'autres 
bibliothèques moins riches, moins complètes, imitations plus ou 
moins mesquines d'un grand modèle? 

Les savants, les érudits, les lettrés répondront qu’il est préfé- 
rable de n'avoir qu’une seule collection encyclopédique, et de 
former d’autres bibliothèques ayant chacune sa spécialité. Avec 
des ressources nécessairement bien inférieures à celles de la bi- 
bliothèque principale, les bibliothèques secondaires, fondées sur 
un système plus restreint, pourraient néanmoins rendre de grands 
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services pour certaines études. On ne prétend pas, bien enten:lu, 
qu'elles ne doivent posséder qu’une seule sorte de livres, des 
livres d'histoire par exemple , ou de piété. Toute collection pu- 
blique, au contraire, doit avoir un certain fonds d'ouvrages d'u- 
tilité générale, indispensables à toutes les classes de lecteurs. On 
demande seulement que, sans chercher à faire une concurrence 
impossible à la bibliothèque principale, les autres établissements 
appliquent leurs ressources à perfectionner certaines collections 
qu'elles possèdent et dont le public a déjà reconnu l'importance. 


Un heureux hasard a produit le résultat qu’on aurait cherché 
à obtenir s’il s'agissait de fonder des bibliothèques dans une 
ville qui en serait dépourvue. Chacune des bibliothèques de 
Paris, en effet, a sa spécialité notoire et constatée. L'Arsenal est 
célèbre pour ses collections de littérature dramatique, de poésie 
ct de romans; la Mazarine pour ses livres d'histoire; Sainte-Ge- 
neviève pour la théologie; la Sorbonne pour la philosophie et les 
ouvrages relatifs aux études classiques. Conservons précieuse- 
mente es collections d'ancienne date depuis longtemps appréciées. 
Efforcons-nous de les enrichir encore; mais, en même temps, que 
ces bibliothèques ne refusent pas de céder quelques ouvrages qui 
ne font point partie de leur spécialité, et qui, transportés à la Bi- 
bliothèque impériale, combleront des lacunes regrettables. 

Qu'un livre rare existe dans une bibliothèque secondaire, isolé 
de la série à laquelle il appartient, c'est un objet de curiosité très- 
recherché par les bibliophiles ; mais il n’ajoute rien à l'utilité pra- 
tique de la bibliothèque où il se trouve. Au contraire, dans un 
vaste département encyclopédique comme la Bibliothèque impé- 
riale, il complète une série imparfaite, et prend, par sa nouvelle 
position, une valeur, disons mieux, une utilité nouvelle, en même 
temps qu'il accroît celle de la série à laquelle il s’adjoint. 

Sans altérer leurs spécialités reconnues, en ne cédant que ces cu- 
riosités isolées dont nous venons de parler, les bibliothèques secon- 
daires ne perdront rien de leur importance. Elle s’accroitra même 
par les doubles que la Bibliothèque impériale peut leur offrir en 
échange, ct qui seront choisis selon la convenance particulière de 
chaque bibliothèque. De cette manière, elles pourront se procurer 
sans frais un grand non:bre d'ouvrages d'intérêt géuéral qui 
trop souvent leur manqueut, et sont vainement demandés par les 
visiteur$é. » L'arrêté ministériel est ainsi conçu : 


« Art. 4°, Les médailles, dessins, manuscrits orientaux et livres 
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chinois existant dans les quatre bibliothèques ci-dessus mention- 
nées seront réunis à la Bibliothèque impériale. 

Art. 2. Seront retirés des bibliothèques de l'Arsenal, de 
Sainte-Geneviève , et des deux autres bibliothèques, s'il s'y en 
trouve, pour être transférés à ladite Bibliothèque, toutes les es- 
tampes et gravures ct tous les états d'estampes et de gravures 
qu'elle ne possède pas. 

Des exemplaires restants et des doubles provenant du cabinet 
d'estampes de Ja Bibliothèque impériale, il sera constitué un ca- 
binet d'estampes à chacune des bibliothèques de l'Arsenal et de 

Sainte-Geneviève. 

Art. 3. En ce qui concerne les livres imprimés ou manuscrits, 
il sera procédé aux échanges , entre ja Bibliothèque impériale et 
les quatre autres bibliothèques sus-dés'snées, par série d’ou- 
vrages, au fur et à mesure de l'achèvement des catalogues ou in- 
ventaires de la Bibliothèque impériale pour chaque série. 

Art. 4. Dans le choix des doubles existants à Ja Bibliothèque 
impériale qui seront remis aux autres bibliothèques, ainsi que 
dans le choix des ouvrages qui leur seront demandés, il devra 
être tenu compte de la spécialité de chacun de ces établisse- 
menis. 

Art. 5. Des délégués choisis par le ministre seront chargés de 
rechercher dans les bibliothèques susdites, d’une part, les es- 
tampes et dessins; de l'autre, les livres imprimés ou manuscrits 
susceptibles d’être réclamés par la Bibliothèque impériale, comme 
anssi de reconnaître les lacunes existant dans leur spécialité, 
qu'il serait bon de combler, et absence d'ouvrages journelle- 
ment demandés dans toutes les bibliothèques. 

Art. 6. Une commission spéciale scera instituée à l'effet d’exa- 
miner toutes les propositions d'échanges ct les contestations aux- 
quelles ces échanges pourraient donner licu. Sur lavis de ladite 
commission, le ministre statuera. ; 

Art. 7. Aucun échange maura lieu sans avoir été approuvé par 
une décision du ministre. » 

Dès que tous les échanges sont subordonnés à achèvement des 
inventaires et des catalogues de la Bibliothèque impériale, il wy 
a plus à s'en inquiéter, ni même à s’en occuper : nous avions in- 
diqué le seul moyen de mener à bonne fin ces grandes entre- 
prises; on s’est obstiné à marcher dans une autre voie qui ne 
conduira au but qu'avec des dépenses véritablement cfiravantes 
et après un temps indéfini. 
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— Nous sommes heureux d'apprendre à nos lecteurs que le 
Dimanche 13 Janvier à 1 heure, M. le docteur Auzoux commen- 
cera son cours graduit d’Anatomie humaine et comparée, ct le 
continuera le dimanches suivants à la même heure. Ce cours 
éminemment facile, intéressant et pratique, comprendra dans 
douze leçons une étude rapide et complète de l’ensemble des 
organes, des appareils de la digestion, de la respiration, de la 
circulation, de la nutrition, des sécrétions et excrélions, etc. ; des 
organes des sens, du système nerveux, de la conservation des 
espèces, avec application particulière à l'industrie chevaline, etc. 


Faits météorologiques. 


Aërolithe. — La chute avec un horrible fracas d’un aérolithe 
granitique à Aharmasala, dans l'Inde, a produit sur la population 
indigène une impression profonde. Elle en a recueilli respectueu- 
sement les fragments, et les a portés en triomphe; elle était bien 
convaincue qu'ils avaient été lancés du sommet de l'Hymalaya par 
quelque divinité invisible. 

Barre de l'embouchure de la Seine. — La dernière grande 
marée a été terrible d'impétuosité. Jusque-là les embarcations 
que chaque riverain possède allaient au-devant du flot pour ne 
point être brisées contre le talus, mais il parait qu'aujourd'hui la 
rencontre de la barre est devenue un danger réel. Les lames qui 
la forment et les étclles ne roulent plus d'une facon uniforme, 
elles éclatent, pour nous servir d’un terme du pays, et brisent 
comme un verre les barques qui se trouvent prises entre leurs 
pointes écumeuses. 

Trombe électrique. — Le 15 novembre, vers six heures du 
soir, Marseille a été inondée de torrents de pluie. On aurait dit 
une trombe, et pour compléter la ressemblance, un coup de ton- 
nerre, isolé, semblable à un météore, a éclaté au milieu de ce 
déluge, 

Puits arlesiens de Constantine. — Le nombre des puits arlé- 
siens creusés dans la province de Constantine est de 50; le débit 
total d’eau, est de 36421 litres par minute ; 52 446 249 litres en 
= 24 heures; le débit moyen est d'environ 700 litres; la dépense 

totale s’est élevée à 262 676 francs, ou, en déduisant la valeur 
matérielle de trois équipages de sonde, 142 676 francs; la dépense 
moyenne de chaque puits cst de 2853 francs. 
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Paralonnerres. — Chargés par l’Académie des sciences de 
Bruxelles d'examiner une proposition de M. Jaspar, de Liége, 
MM. Quételet et Duprez déclarent qu'ils considèrent comme dan- 
gereux de terminer les paratonnerres aux conduites de gaz et 
d'eau; ils engagent l’Académie à ne point sanctionner par un avis 
favorable celte modilication à la construction des appareils dont 
H s'agit. 


Faits de science. 


Franges mobiles incolores observées pendant l’éclipse de soleil 
du 48 juillet 1860, par M. MANNHEIM. —- « M. Mannheim avait 
tendu une feuille de papier blanc sur la face ouest de la baraque 
de la lunette méridienne qui était suffisamment bien orientée, 
Quelques instants avant l’occnltation complète du soleil, il avait 
invité MM. Belorger, licutenant d'artillerie, Desmazes, sous-lieu- 
tenant du génie, et Vidal, aide-major au 3° bataillon d’Afrique, à 
regarder en même temps que lui pour constater la nature et les 
différentes circonstances du phénomène qui allait sans doute se 
produire. Près d’une minute avant la disparition de la lumière 
qu'envoyait le croissant extrêmement délié du soleil, quelques 
franges très-faibles apparurent, puis on en vit une série d’autres 
de plus en plus marquées se succéder jusqu’au moment de l'oc- 
cultation totale. Les franges étaient d'abord espacées de 1 déci- 
mètre environ; elles se sont ensuite rapprochées les unes des 
autres, ct leur vitesse de translation a paru s’accroître. Sur toute 
l'étendue de la paroi de la baraque, ces franges semblaient recti- 
lignes et parallèles. M. Mannheim en a rapidement tracé la di- 
rection, il a trouvé ensuite que leur inclinaison sur l'horizon 
élait de $ , et que le sens de leur mouvement avait lieu de gauche 
à droite, parallèlement à elles-mêmes. 

M. Mannheim, non plus que les autres personnes qui obser- 
vaient avec lui, n’a apercu de trace de coloration sur les franges 
pi sur le blanc du papier. L'obligation d'observer les thermomè- 
tres et les autres instruments météorologiques a empêché 
M. Mannheim de voir la reproduction du phénomène des franges 
au moment où le soleil a reparu. MM. Chabrier et Henri, capi- 
taines d'artillerie à Constantine, "ont vu les franges avant et après 
l'occultation totale. Ce phénomène a été très-remarqué dans la 
même ville, à la porte de la Brèche, où se trouvaient un grand 
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nombre d'Arabes. Les franges, en traversant leur burnous biane, 
produisaient, à ce qu'il parait, un singulier effet, Au reste, dans 
la plupart des villes de l'Algérie, à Constantine, à Djigelli, à Bis- 
kra, elles ont été également vues à deux reprises. A Bdne même, 
où l'éclipse n’a pas été totale, des personnes dignes de fui, entre 
autres, M. le procureur impérial, ont affirmé que celte apparence 
s'était produite. La note que m'a remise M. le capitaine Manohein 
à ce sujet, se termine ainsi: « Pour faire l'observation des franges, 
j'ai suivi la recommandation d'Arago que l'on trouve dans la 
notice sur lPéclipse de 1812, à la page 391 de l'Annuaire pour 
1546. J'ai décrit scrupuleusement ce que j'ai vu, je laisse au phy- 
sicien le soin de donner lexplication de ce très-intéressant phé- 
nomène. « Arago écrivait en 1342 : «Quoi qu'il en soit, on ue pour- 
rait aujourd’hui entreprendre l'explication de ce phénomène que 
d’une manière conjecturale. » Dès que M. Mannheim m'eut fait 
part de son observation, nous fûmes frappé de la relation qui 
semblait exister entre la direction des franges, et celle que devait 
avoir la tangente au disque solaire au point du premier contact 
intérieur, » (Extrait du rapport de M, le capituine Laussédat.) 

Cémentation de fer. — MM. de Ruolz et de Fontenay ont an- 
noncé à l’Académie des sciences, à l’occasion du mémoire de 
M. Garon, dont il a été rendu compte naguère dans le Cosmos, que 
« depuis plus de six mois, dans les forges de Flize et Boulan- 
court (Ardennes), on exploite en grand un procédé qu'ils cnt 
cédé, et au moyen duquel on produit directement l'acier fondu à 
l'aide des matières organisées, en supprimant complétement la 
cémentation préalable. » 


Faits de science étrangère. 


Sur un mode nouveau de détermination de la densite des vapeurs 
et des températures bien inférieures à la température d'ebulli- 
lion des liquides volatils, par MM. LYON PLAYFAIR ct WANKLYN. 


{Note iné lite communiquée par les auteurs.) 


On fait passer à travers le liquide à vaporiser et porté à une. 
certaine température, un gaz permanent, l'hydrogène, par exem- 
ple; on prend la densité du inélang: des deux gaz ou de la va: 
peur et du gaz; on la corrige de la quautité d'hydrogène conte- 
nue dans l'appareil; ct l’on obtient ainsi la densité de la vapeur 
pure à la température à laquelle on a opéré. 
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Cette méthode donne des résultats très-exacts. Avec une pe- 
tite quantité de vapeur d’eau, n’excédant pas 8 milligrammes en 
poids, on obtient la densité de la vapeur aqueuse dans les limites 
ordinaires des erreurs d'expérience. 

Les auteurs ont déterminé de cette manière les densités des va- 
peurs de divers liquides, l'alcool, l'acide acétique, ete., qui se dé- 
composent à des températures considérablement inférieures à 
celies des points d’ébullition de ces liquides; et ils ont trouvé 
pour ces vapeurs, par la nouvelle méthode , des valeurs complé- 
tement normalcs. 

La raison de cette exactitude cst que le gaz permanent empêche 
la tendance de la vapeur à se liquéfer , ct lui donne le caractère 
de gaz permanent. Les gaz mélangés se dilatent également pour 
des quantités égales de chaleur; tandis que pour les gaz nou per- 
inanents ou qui tendent à se liquéfier la dilatation est très-irré- 
gul ère comme l’ont prouvé les expériences de M. Regnault. 

Par leur mélange avec des gaz permanents les vapenrs se con- 
forment aux lois communes de Mariotte et de Gay-Lussac, et four- 
nissent ainsi des densités normales quand on les soumet à l’ex- 
périence. | 

Rapports entre la densité et les poids atomiques des diverses va- 
riétés de carbone, par M. L. PLAYFAIR — On sait, d'une part, 
qu'en appelant d la densité d’un corps simple, p son poids ato- 
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mique, v son volume atomique, on a E = vV., D'autre part, les 


densités du carbone sont, d’après l’ensemble des déterminations 
prises : à l’état de diamant, 3,46; à l’état de graphite, 2,29; à l'état 
de charbon ordinaire, 1,88. En substituant pour d ces valeurs 
daus la formule qui précède et remarquant que l'équivalent du 
carbone, sous ses trois formes, est sensiblement le même ct égal 
à 12, on trouve pour les volumes atomiques dans ces trois états : 
diamant, 3,46; graphite, 5,24; charbon, 6,38. 
Or, on a cussi: 


(12 = 3,364, V12 = 2,289, 4/12 = 1,865. 

Donc, conclut M. Playfair, si l’on élève au carré la densité du 
diamant, au cube celle du graphite, à la quatrième puissance 
celle du charbon, on tombe sensiblement sur le nombre 12, c'est- 
à-dire qu’en appelant d, d', d”, ces trois densités, on a sensible- 
ment d = 12, d'? — 12, d”* = 12 et par conséquent 


a = Var = b, à" = Ÿ/d = dt. 
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Double décomposition des sels en solution démontrée par la dif- 
fusion, par M. GLADSTONE. — Lorsqu'on mélange deux sels en 
solution, et que ceux-ci ne sont pas susceptibles de donner nais- 
sance à un composé insoluble formé par double décomposition, on 
doit rechercher d’autres moyens de démontrer le fait important 
de la double décomposition. Dans un récent travail, M. Glad- 
stone s’est préoccupé de le mettre en évidence au moyen de l’ana- 
lyse chimique des liquides obtenus par diffusion. Il a pris un 
équivalent de chlorure de sodium et un équivalent de nitrate de 
baryte; puis, après avoir dissous et mélangé ces deux sels, 
il les a abandonnés pendant quelque temps dans une cellule à 
diffusion de Graham. La liqueur a été ensuite soumise à l’analyse. 
On a reconnu ainsi qu’il y avait eu double décomposition par- 
tielle, et que la solution renfermait simultanément NaCl, BaCl, 
NaO, Az0°, BaO, Az0° ; car ces quatre sels ayant des pouvoirs 
diffusifs différents existaient en proportions différentes dans la 
liqueur diffusée. 

Sur la décomposition spontanée du chlorure de chaux, par 
M. HorMann. — Le chlorure de chaux (hypochlorite de chaux 
du commerce), surtout lorsqu'il est exposé à l’action de la lu- 
mière, éprouve une décomposilion lente, mais continue, par suite 
de laquelle il dégage de l'oxygène, et se convertit en chlorure de 
calcium : 


2 (CICaO) = ClCa + CIO, CaO = 2 (CICa) + 20. 


Cette décomposition fut constatée par un accident arrivé dans 
le laboratoire du célèbre chimiste anglais. Un grand flacon d'en- 
viron 10 litres, bouché à l’émeri et rempli de chlorure de chaux 
sec, avait été abandonné sur un des rayons supérieurs du labora- 
toire pendant sept ans, parce qu’on u’était pas parvenu à le dé- 
boucher. Ce flacon éclata avec une explosion des plus violentes, 
brisant des appareils, et plusieurs vitres, et projetant dans toutes 
les directions son contenu de chlorure de chaux. D’après M. Kuhl- 
mann, des pareils faits ont également été observés dans plusieurs 
fabriques de chlorure de chaux. 

Emploi du sulfate de sesquioxyde defer, par M. Bacco. — 
M. Bacco remplace l'acide azotique de la pile de Bunsen par le 
sulfate de peroxyde de fer. Il obtient ainsi, paraît-il, un effet 
constant sans odeur désagréable. 
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PHOTOGRAPHIE. 


éances de la Société française de Photographie. 


Cartes de visite instantanées. 


M. Camille Silvy a fait hommage à la Société d’un assez grand 
nombre de portraits dans le format carte de visite; parmi ces 
épreuves M. Silvy en signale quelques-unes obtenues instantané- 
ment, et représentant des chevaux en mouvement. L'auteur dit 
avoir remarqué que, dans la marche du cheval au pas, il est un 
moment très-court où le mouvement se trouve arrêté, c'est en 
saisissant pour la pose ce moment très-court, qu’il a pu parvenir 
à la netteté que présente l'exécution de ces épreuves instan- 
tanées. 


Copie photographique des manuscrits. 


M. Camille Silvy a fait encore hommage à la Société d’une 
plaquette de 16 pages, reproduction photographique du manuscrit 
Sforza, appartenant à M. le marquis d’Azeglio. Les caractères, les 
dessins qui entourent le texte, le grain même du parchemin ont 
été parfaitement rendus par la photographie. Celle-ci a même 
produit un résultat curieux, sur lequel M. Silvy appelle lat- 
tention. A la fin du manuscrit latin, une note en allemand avait 
"été ajoutée à une date postérieure, mais l’encre ferrugineuse, 
altérée par le temps, s'était effacée presque complétement, et la 
teinte jaune qui avait remplacé la coloration noire primitive, 
avait rendu cette note à peu près invisible. Grâce aux propriétés 
anti-photogéniques des substances colorées en jaune, cette note 
a pu réapparaître sur la reproduction photographique du manus- 
crit. comme si elle avait été encore marquée par une encre noire. 
Ce fait se rapproche de celui qu'avait signalé, au mois de dé- 
cembre 1859, M. le docteur Valtier dans la reproduction d'un 
portrait sur papier altéré par le temps, et dont MM. Davanne et 
Girard avaient fourni l'explication. A l’occasion de cette présen- 
tation, M. le comte de Sewastianoff, dont la Société a déjà pu ap- 
précier les travaux dans la même voie, annonce qu'il aura l'hon- 
peur de présenter dans une prochaine séance une grand nombre 
de nouvelles reproductions de manuscrits et de peintures mu- 
rales qu’il vient de rapporter des couvents du mont Athos. Le 
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nombre des clichés qu’il possède s'élève déjà à 3 000 ct repré- 
sente 4 000 pages de texte environ. 


Procédé positif au charbon, par M. Fargier. 


«Il y a deux ans environ que j'entendis parler pour la pre- 
mière fois de photographie au charbon, et que je remarquai l'ac- 
tion de la lumière sur le mélange d’un bichromate, et d'une ma- 
tière organique telle que la gélatine, l’albumine, la gomme, etc. 
L'idée me vint d'unir le charbon à la matière organique cooagulée 
par la lu rière et de former ainsi des photographies au charbon, 
(La gomme, l’albumine, la gélatine, et autres matières sembla- 
bles, mélangées de bichromate, deviennent insolubles par lac- 
tion de la lumière.) D'abord, j'étendis sur une feuille de papier 
un mélange de gomme, de bichromate et de noir. Après avoir 
exposé à la lumière la gomme en contact avec le cliché, je lavai 
le papier dans l’eau, j'obtins une image ou plutôt une siihouette. 
Mais en réfléchissant, je découvris bientôt le défaut radical de ce 
moyen. Voici quelles furent mes observations : Le noir quelon 
mêle à la gomine ou à la gélatine n’est point une dissolution, c'est 
une poudre en suspension qui n’a jamais assez de ténuité pour 
pénétrer dans les pores ou même dans la pâte du papier, et qui, 
par conséquent, reste toujours sur Ja surface de ce papier, et 
forme avec la gomme une couche d'une certaine épaisseur. Or 
quelque mince que soit cette couche, la lumière n'agit pas en 
même temps dans toute l'épaisseur. La lumière agit selon son in- 
tensité, cette intensité est plus grande à Ja surface de la couche, 
et diminue graducllement dans l'épaisseur; donc la coagu- 
lation de la couche doit commencer à la surface et se continuer 
de proche en proche à l’intérieur, au fur et à mesure que l'expo- 
sition à la lumière se prolonge. Il résulte de ces faits que l’image 
qui se forme sur la gomine étendue sur le papier, comme ci- 
dessus, n’est point soutenue immédiatement par le papier, mais 
bien par de la gomme que la lumière n’a pas atteinte, et qui, par 
conséquent, est restée soluble. On conçoit que cette image doit 
disparaître par un lavage à l’eau, du moins dans les demi-teintes 
qui en sont l'élément essentiel; car les grands noirs, que la lu- 
mière a traversés d’outre en outre, reposent immédiatement sar 
le papier et y restent. Mais si après avoir préparé la feuille de 
papier comme ci-dessus, on la pose sur le cliché, non point du 
côté de la gomme, mais bien du côté opposé, de manière que la 
lumière au sortir du cliché traverse le papier avant d’arriver à la 


COSMOS. {1 


gomme, la coagulation commencera à la surface qui est en 
contact avec le papier, et l’image en totalité restera fixée an 
papier après le lavage. C'est ainsi que j'ai obtenu mes premières 
épreuves... Mais ce dernier moyen a quelques inconvénients; le 
temps de l'exposition est plus long, les épreuves sont renversées, 
surtout elles sont grenues, parce que le papier n'est pas d’une 
travslucidité égale. J'ai substitué depuis, la gélatine à la gomme, 
et le collodion au papier. Une figure que chacun pourra cons- 
truire fera comprendre aisément la théorie que je viens d'exposer. 

Elle doit représenter la coupe d’une glace supportant une couche 


degélatine sensible. GG sera l'épaisseur de la glace, ABCD, l’épais- , 


seur de la gélatine. Si l’on présente à la lumière la surface AB, 
l'action lumineuse commencera sur celle surface et pénétrera 
dans la gélatine ABCD d'autant plus profondément que cette action 
sera plus vive ct plus prolongée. La partie coagulée affectera, par 
conséquent, une forme ondulée ASERB et constituera l’image. Mais 
cette image s'appuyant sur la partie restée soluble SS, sera en- 
traînée, et disparaîtra dans le lavage. Il ne restera tout au plus 
que la partie qui, au point E, repose sur la glace GG. Mais si, 
avant de laver, je verse sur la surface AB une couche de collo- 
dion, il est aisé de comprendre que l’image JJ sera retenue par le 
collodion pendant le lavage et se détachera de la glace GG. Tel 
est le caractère de mon procédé. Toutefois je dois prévenir les 
amateurs qu'il ne faut pas juger du procédé d’après les premiers 
essais qu’on en fera; car il y a des difficultés pratiques qu'on ne 
peat démontrer dans une description. » 


Théorie de la formation des images photographiques. 


Dans une brochure de 80 pages, imprimée avec soin et éditée à 
Ja librairie Mallet-Bachelier, M. Auguste Testelin essaie de prou- 
ver : 

4° Que la formation de l’image photographique n’est qu'un fait 
parmi unc quantité d’autres semblables, formant une classe par- 
ticulière, régie par des lois constantes, qui ne sont qu’une géné- 
ralisation des principes de la physique, déjà appliqués à d'autres 
cas; 

2° Que l’image photographique est le résultat d’une modifica- 
tion physique, produite par la lumière, et non l'effet d'un chan- 
gement chimique, comme on l’a adinis jusqu’à présent; 

3° Que cette modification physique, qui a pour résultat de faire 
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paraître l'image latente, par son contact avec certaines substances, 
est produite par une polarité'électrique, due elle-même, soit aux 
radiations lumineuses, soit aux autres causes susceptibles d'agir 
pareillement. | | 
Nous avons lu cette brochure avec beaucoup d’attention, nous 
y avons trouvé un résumé exact et intéressant de tout ce qui est 
relatif à l’action physique et chimique de la lumière ; mais nous 
avouons franchement que l'intervention d’une cause purement et 
vraiment électrique ne nous paraît nullement démontrée. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi T janvier 1861. 


M. Victor Laisné, vétérinaire d’un des régiments de cavalerie 
de la Garde, en résidence à Fontainebleau, adresse un grand tra- 
vail sur le pied du cheval, sa structure anatomique et mécanique, 
avec des considérations générales sur la mécanique animale dont 
M. Flourens fait un grand éloge. 

— M. le docteur Nonnat communique l'observation d'un cas 
d’apoplexie de l'un des pédoncules du cervelet. 

Il s’agit d’une femme qui fut apportée à l'hôpital dans le ser- 
vice où M. Nonnat faisait les fonctions d’interne ; l'examen atten- 
tif de la malade qui mourut bientôt après, et des phénomènes de 
mouyements anormaux qu'elle manifestait, firent juger immédia- 
tement à l’habile élève de Magendie que le siége de la congestion 
était non le cerveau, mais le cervelct ou un de ses pédoncules ; 
l'autopsie confirma l'exactitude de ce diagnostic que était alors un 
tour de force, mais quiest aujourd’hui beaucoup plus facile, grâce 
aux belles études expérimentales de M. Flourens sur les fonctions 
du cervelet. 

— M. Vinchon-Tiessé adresse une suite à ses spéculalions si har- 
dies sur le mouvement des astres; M. Faye ayant déclaré dans 
la séance de ce jour que la première partie du mémoire n'avait 
rien qui pût légitimer le renvoi à une commission, M. Vinchon 
devra désespérer de l'approbation de l’illustre corps. 

— M. le docteurBonnafont présente un mémoire dont le sujet est 
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plein d'actualité à en jager du moins par letitre: il s’agit en effet de 
quelques modifications à introduire dansles salles de s pectacle au 
point de vue de l'hygiène des acteurs et de l’éclairage de la scène. 

Des observations sérieuses lui ont démontré : 4° que la rampe 
aclüelle, par son éclairage trop brillant et par la chaleur qui s'en 
échappe, est très-nuisible aux organes de la phonation et de la 
respiration ; 2° que les communications qui existent entre la scène 
et les étages inférieurs, par les ouvertures de la rampe et des 
coussetières, établissent un courant d’air très-malsain, entretenu 
et rendu plus désagréable par la chaleur de la rampe, lequel con- 
rant vient déboucher juste en face des chanteurs ; 3° que le mode 
d'éclairage actuel de la scène et des acteurs, qui se fait de bas en 
haut, est essentiellement anomal, vicieux et incommode pour 
tout le monde. 

Pour remédier à ces diversinconvénients M. Bonnafont propose, 
surtout pendant les représentations : 

1° De feriner toutes les ouvertures qui existent entre la scène et 
les étages inférieurs. 

2° De remplacer la rampe actuelle par une rampe suspendue avec 
des réflecteurs convenablement disposés, lesquels, projetant de 
haut en bas leurs rayons lumineux sur la scène, éclaireraient les 
acteurs et les objets d’une manière plus normale et plus conforme 
aux règles généralement observées, soit par la nature, soitpar les 
peintres dans la distribution de la lumière. 

—- M. Chevalier père adresse un supplément à son mémoire 
manuscrit sur les allumettes chimiques. Tout récemmert un chi- 
miste allemand proposait de fabriquer les allumettes chimiques 
avec le sous-sulfure ou sulfite de phosphore ; le procédé estsim- 
ple et facile, les produits obtenus sont excellents; mais M. Cheva- 
lier fait remarquer premièrement qu’il n’est pas nouveau, secon- 
dement qu’il est tellement dangereux que le conseil de salubrité 
de Paris a dû demander la fermeture d’une fabrique d’allumettes 
au sous-sulfure de phosphore, en raison des accidents très-graves 
qui s'y étaient produits coup sur coup. 

— M. Bernard de Lyon présente un appareil ou moulin-à-vent 
de son invention, destiné à utiliser d’une manière complète et 
permanente la force du vent, et, par l'intermédiaire de la forec du 
vent, la force de l’eau. L'idée qui a présidé à la construction de 
l'appareil, et que M. Bernard développait en montrant son modèle, 
est réellement très-neuve, très-ingénieuse, ct elle a été universel- 
lement admirée. Elle consiste en ce que la force plus ou moins 
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grande du vent règle elle-même la force élévatoire de la 
pompe qu'elle met en mouvement, de telle sorte que l'effet pro- 
duit soit toujours proportionné à l'intensité de la cause, ou que 
la cause produise toujours l'effet dont elle est capable. Si pour 
fixer les idées nons supposons que la cause du mouvement de la 
pompe est non plus le vent, mais tour à tourle bras d'un homme, 
d’un jeune homme ou d’un enfant; l'enfant et le jeune homme 
feraient manœuvrer la pompe aussi facilement que l’homme, par- 
ce que, par le fait même qu'un bras plus faible succède à un bras 
plus fort, l'effet de la pompe se règie de lui-même sous l'impul- 
sion du bras plus faible. Jusqu'ici un moulin-à-vent était révlle- 
ment une machine plus ou moins barbare; dompté par l'intelli- 
gence de M. Bernard, le moulin-à-vent devient une machine in- 
telligente à la fois et élégante ; nous voudrions le voir installé par- 
tout. Donnons une idée du mécanisme que nous avons étudié 
avec soin il y a déjà quelques mois. 

Au lieu d'attaquer directement le piston de la pompe par l'axe 
des ailes du moulin, comme on l'a fait jusqu'ici, M. Bernard a eu 
l'idée d'appliquer un mécanisme particulier, dont la marche dé- 
pend d’un système régulateur commandé par l'appareil moteur. 
Ce mécanisme est d’une construction très-simple et peut aisé- 
ment s'établir partout. Il consiste en une sorte de grand levier 
ou balancier oscillant, auquel est suspendue la tige même du 
piston à mouvoir, et qui peut être plus ou moins soulevé par l'ac- 
tion d'un excentrique ou de tout autre organe. Vers l'extrémité 
de ce balancier est un écrou mobile qui peut monter et descendre 
sur une tige verticale filetée, animée par instants d’un mouvement 
de rotation plus ou moins rapide. Il va sans dire que cet écrou 
peut rester complétement au repos lorsque cetle tige est elle- 
méme immobile, ce qui a licu toutes les fois que le moulin est à 
sa vitesse normale et régulière. Le mouvement rolatif de cette tige 
ne se fait pas toujours dans le même sens, il peut s'effectuer 
tantôt à droile, tantôt à gauche, selon le plus ou moins de vitesse 
du régulateur, L'écrou mobile, qui ne peut tourner, est obligé de 
s'élever dans le premier cas et de descendre dans le second, et 
comine le balancier repose sur lui, l'amplitude de sa course se 
trouve augmentée ou diminuée. Il résulte de cette disposition que 
Ja course du piston varie avec la vitesse même du régulateur, Par 
suite quand le vent fait tourner les ailes avec une vitesse crois- 
sante, la course du piston est augmentée, la résistance s'accroît 
elle-même, et la quantité d’eau élevée est plus grande. Lorsque 
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au contraire le vent est faible, la vitesse se ralentit, la course du 
piston diminue, et avec elle la résistance, c’est-à-dire que le vo- 
lume d’eau fourni par la pompe devient plus faible. L'appareil 
qu'on vient de décrire, et dont M. Bernard a montré à l’Académie 
un modèle de dimensions restreintes, peut donc permettre d'em- 
magasiner, quelquefois pendant des semaines entières, une force 
que l’on pourra ensuite dépenser pour faire marcher des ma- 
chines, des ateliers, et cela en l'appliquant, selon les nécessités, 
à des résistances constantes ou variables. | 

Voilà donc, ce nous semble, une très-heureuse solution de l'un 
des problèmes les plus importants de l’industrie, l’utilisalion de 
certaines forces perdues. Établis au bord deslacs, ou des rivières 
d’un trop faible courant pour l'installation directe des moteurs 
hydrauliques, les moulins à vent de M. Bernard peuvent répandre 
la vie industrielle, c’est-à-dire la richesse, dans des contrées au- 
jourd'hui mornes et désertes. Quelles économies de combustible 
à réaliser pour les usines situées dans certains de nos ports de 
mer qui sont cxposés à des vents violents, à des tempêtes, dont 
la durée, maudite aujourd'hui d’un si gravd nombre d’habitants, 
serait demain unc source inépuisable debien-être, puisque là où 
fonclionnent les forces productives, l'abondance des biens appa- 
rail aussitôt ! Mais l’industricne serait point la seule à profiter de 
l’utilisation permanente des courants atmosphériques : l’agricul- 
ture pourrait disposer partout de toute l’eau nécessaire à ses be- 
soins, et chacun peut concevoir de quelle ressource, pour les ìr- 
rigations d’un pays, pourraient devenir subitement les cours d’eau 
les plus dédaignés jusqu’à ce jour. M. Bernard annonce qu'un 
de ses appareils, établi sur la force d’un cheval, peut élever 
en moyenne 300 litres d'eau par minute à Ja hauteur verticale de 
10 mètres. Comme le travail théorique de ce moteur est de 4150 
litres élevés à Ja même hauteur dans le même temps, on voit que, 
sur ces données, son effet utile, abstraction faite des pertes dues 
à l'appareil travaillant, c’est-à-dire soit à la turbine, soit à la 
roue à augets, serait de 67 0/0 du travail théorique, résultat évi- 
demment fort beau pour un moteur dont la force est gratuite. 

— L'ingénieur chargé du service de la Seine transmet l'état et 
le tableau des mouvements de ce fleuve pendant l’année 1860. 

— M. le baron Heurteloup complète la présentation de son li- 
thotriplear, porte-à-faux à deux leviers, par des renseignements 
et des détails pratiques, ayant surtout pour objet la dépression du 
bas-fond de la vessie et lés prétendus inconvénients que cette 
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action dépressive peut présenter. Ce porle-à-faux ne fait passer 
à travers sa cuiller que de la poudre de pierre et non pas des frag- 
ments; la muqueuse ne peut donc pas être irritée; le malade 
n'éprouve pas de sensation plus douloureuse que si le broiement 
avait lieu au sein de l’eau que la vessie contient toujours; la troi- 
sième partie du trinome lithotriptique, la pulvérisation des frag- 
ments, se fait donc sans aucun danger. Quand la pierre aété démolie 
ou réduiteen poudreet en fragments parle percuteur à dents, la pou- 
dre fine descend au point le plus déclive ou le plus bas ; la poudre 
grossière se place au-dessus, les fragments petits, moyens et gros 
se superposent suivant leur rang de taille ; le lit inférieur de poudre 
fine fait comme un coussin moelleux sur lequel appuie le dos du 
porte-ä-faux ; et les fragments supérieurs viennent tour à tour se 
placer et se faire pulvériser dans sa cuiller entre les branches 
alternativement ouvertes et fermées. 

— M. le docteur Aulagnier demande le renvoi à la commission 
des prix Monthyon de médecine etde chirurgie de son: livre sur le 
traitement de la goutte par les préparations de colchique. 

— M. Auguste Frémond adresse pour le concours la stalistique 
du Cher. 

— M. Ch. Frémont envoie une suite à ses études comparées des 
feuilles dans les trois grands embranchements des végétaux ; et 
demande à être porté sur la liste des candidats de la section de 
botanique. 

— M. le docteur Guillon communiqne de nouveaux documents 
à l'appui des droits de priorité qu'il réclame contre M. Heurteloup, 
relativement à la position à donner au malade et à l'appareil dans 
les opérations de lithotripsie. Nous avions cru sincèrement que 
M. Guillon avait le premier placé le malade sur le dos et appuyé 
la convexité de la cuiller sur la vessie pour la déprimer et y ap- 
peler les fragments, mais les textes cilés par M. Heurteloup sont 
si clairs, leurs dates sont si authentiques que nous avons dû 
céder à l'évidence. 

— M. le docteur Demarquay, un des chefs de notre jeune chi- 
rurgie, communique à M. Flourens ravi deux nouvelles applica- 
tions heureuses de la méthode de résection des os avec conserva- 
tion du périoste. Chez le premier malade, los maxillaire inférieur 
était envahi dans sa substance par une tumeur de mauvais carac- 
tère, il ne pouvait ni parler, ni mâcher, ni manger; on le nour- 
rissait avec des aliments introduits directement dans l’æœsophage : 
on a enlevé la tumeur en conservant le périoste ; la mâchoire s’est 
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reconstituée ; aujourd'hui le malade parle et mange très-bien. 
Chez le second malade, l'os compromis était le péroné, on a en- 
levé la portion mauvaise, en conservant une petite partie du 
périoste qui seule était saine; et l’on a eu la consolation de 
voir l'os se reconstituer ; le malade conserve sa jambe entière, 
sans racourcissement et sans difformalion. 

— M. Flourens fait hommage à l’Académie du charmant volume 
de 300 pages qu’il vient de publier à la librairie Garnier frères sous 
ce titre piquant : De la Raison, du Génie et de la Folie. Nous n'avons 
pu que jeter un coup d'œil rapide sur celte nouvelle production 
d’un esprit éminemment fin, judicieux et délicat, nous la lirons à 
loisir, et nous nous bornerons aujourd’hui à citer la préface. 

« Il y a des gens, disait Leibnitz au commencement du dernier 
siècle, qui croient qu’il est de bel esprit de déclamer contre la rai- 
son... Je vois de petits livrets, des discours de rien, qui s’en font 
fête, et même je vois quelquefois des vers trop beaux pour être 
employés à si fausses pensées. En effet, si ceux qui se moquent 
de la raison parlaient tout de bon, ce serait une extravagance d'une 
nouvelle espèce inconnue aux sociétés passées. » Que dirait au- 
jourd'hui Leibnitz? On ne se borne plus à se moquer de la raison, 
on prend la chose au sérieux. On ne se borne plus à faire de trop 
beaux vers, on écrit de gros et doctes volumes. Et pourquoi ? 
Pour prouver que le génie n’est qu’une névrose. Voyant en 1842 
le succès de la phrénologie, j'écrivis contre la phrénologie. La 
phrénologie n’était que ridicule. Le nouveau système,s’il pouvait 
s’accréditer, serait funeste. Du jour où il serait établi que le génie 
n’est qu'un cas donné de l’idiotie, de Ja folie, tout en fait de dignité 
humaine serait perdu. L'homme ne relève que de sa raison, et 
que serait-ce qu'une raison qui méconnattrait le génie ? J'exa- 
mine successivement dans ce livre, la raison, ce don suprème de 
Dieu à l'homme, le génie, qui en est la plus haute expression, et 
la folie qui n’est autre chose que le désordre de nos idées, désor- 
dre qui n’a rien de fatal, et contre lequel l’énergique attention de 
notre propre esprit sur lui-même sera toujours le frein le plus sa- 
lutaire. » 

— M. Debray, chimiste si distingué, présente un mémoire plein 
d'intérêt sur la production des phosphates et des arséniates cris- 
tallisés ; l’auteur a bien voulu l’analyser lui-même; il l’a fait avec 
trop de modestie ; il aurait pu faire ressortir la portée considéra- 
ble de ses expériences qui jettent un grand jour sur beaucoup de 
formalions naturelles dont nous n’avions pas encore le secret 
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Les dissolutions d'acide phosphorique et d'acide arséniqne, 
mises en présence des carbonates métalliques les transforment 
en phosphates et arséniates cristallisés insolubles dont la com- 
position varie avec la température de l'expérience. A Ja lempéra- 
ture ordinaire on obtient en général des produits dont la compo- 
sition peut se représenter par la formule générale 


PhO* 2 RO. HO + Aq. 


C'est ainsi que l’on peut obtenir le phosphate de chaux 
PhO* 2Ca0. HO + 4HO qui est un produit de sécrétion végetale; 
ct l’arséniate de chaux AsO* 2Ca0 HO + 31H10 ou Haïidingérite. 
À 100° on obtiendra le phosphate de chaux Pho’ 2Ca0. HO, lar- 
séniale de chaux correspondant AsO* 2Ca0. HO, le phosphate de 
manganèse PhO? 3Mn0. 3H0. 

L'eau exerce sur les phosphates une aclion décomposante qui 
tend à les transformer en phosphates plus basiques; ainsi 
le phosptale de manganèse PhO* 2Mn0, 7110 obtenu à 70° se dé- 
double quand on le chauffe dans l'eau à 100° en phosphate à trois 
équivalents de manganèse et en phosphate soluble Pho* Mno 240... 
L'équalion suivante rend compte de cette réaction: 


2(PhO° 2Mn0O HO + 6H0) 
= PhO° 3MnO + 3H0 + PhO MuO, 2H0 -+ Aq. 


Quelquefois Peau enlève seulement de l'acide phosphorique au 
sel, c'est ce qui arrive avec le phosphate de cuivre PhO* 3Cu0. 3Ho 
et l'arséniate de cuivre Aso? 3Cu0. AHO qui donnent à une tem- 
pźrature suffisamment élevée Ja libéthénite Phoř 4CuO HO et lo- 
livénite Aso ACuO HO, cristallisés dans le liquide devenu acide. 
Ces réactions s'expriment par les formules 


h (PROS 3Cu0. 3110) = PhO® 3110 4- 3{PhO* 4CuO HO) +- Aq. 
h (AsO® 3Cu0. LHO) —As0* 3110 + 3{As0* ACuO. HO) + Aq. 


Les dissolations des sels de cuivre facilitent singulièrement ces 
transformalions. 

Le phosphate de chaux PhO: 2Ca0. HO, F arséniate de chaux 
correspondant et le phosphate de plomb Ph0O* 3PbO HO ne sont 
altérés par l’eau seule à aucune température ; mais, en présence 
des chlorures de même base, ils se changent, à la température 
de 25° environ, en chlorophosphates. On obtient ainsi l'apatite, 
un composé arsénié correspondant et le plomb phosphaté. On 
pcut représenter la production de ces corps dans ces circonslan- 
ces par les formules: 
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3(PhO° 2Ca0. HO) -+ ACACI = 3(PhO5 3Ca0). CaCl -+ 3HCI 
3(As0° 2Ca0. HO) + 4CaCl = 3(As0 3Ca0). CaCl + 31ICI 
3(PhO* 2PbO. HO) + hCacl = 3( PhO? 3PbO ). PLCI +- 3HCI 


Il est au contraire impossible d'obtenir des chlorophosphates 
avec les phosphates de manganèse qui se transforment facile- 
ment en phosphates à trois équivalents de magnésie ou de man- 
ganèse lorsqu'on les chauffe dans l’eau. 

On peut obtenir la chalcolite en mélangeant des dissolutions de 
phosphate de cuivre et d’azotate d’urane ; ce corps peut être con- 
sidéré comme un phosphate tribasique dont la formule serait : 

Pho* 2(U? 0?) O CuO -+ 8HO. 

~— M. Grimaud de Caux continue ses études sur la distribution 
des caux potables dans les grandes villes. 

— M. Pasteur lit un mémoire ayant pour titre : De linfluence 
de lu température sur lu fécondité des spores des mucédinées. 
Après avoir rappelé avec trop de détails peut-être les expériences 
trop peu rigoureuses de Spallanzani sur la vitalité des graines 
des plantes supérieures et des spores des plantes inférieures sou- 
mises à l’action d’une température plus ou moins élevée , il dé- 
crit la méthode qu'il a suivie dans ses nouvelles expériences, et 
énonce les résultats qu’elles lui ont donnés. 

« Je passe un peu d'amiante dans les petites têles de la moisis- 
sure que je veux étudier ; puis je place cette amiante couverte de 
spores dans un très-pelit tube de verre que j'introduis dans un 
tube en U de plus gros diamètre, où le petit tube peut se mouvoir 
librement. L'une des extrémités du tube en U se relie par un 
caoutchouc à un lube de métal à robinets en forme de T. Un des 
robinets communique à la machine pneumatique ; un autre à un 
tube de platine chauffé au rouge. L'autre extrémilé porte un 
caoutchouc qui reçoit également le ballon où l'on doit semer les 
` spores, ballon fermé à la lampe, rempli d'air calciné et du liquide 
préalablement porté à l’ébullition, devant servir d'aliment à la 
jeune plante. Enfin le tube en U plonge dans un bain d'huile, d’eau 
ordinaire ou d’eau saturée de divers sels, selon que lon veut : 
porter les spores à telle ou telle température. Eutre le tube en L 
et le tube de platine il y a un tube desséchant à ponce sulfurique. 
Lorsque tout l'appareil qui précède le tube de platine a été rempli 
d'air calciné, et que les spores ont été maintenues à la tempé- 
rature voulue un temps suffisant, que l'on peut faire varier, on 
brise la pointe du ballon par un coup de marteau, sans dénoucr 
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les cordonnets du caoutchouc qui réunit le ballon au tube en U; 
puis inclinant convenablement ce dernier tube éloigné de son 
bain, on fait glisser dans le ballon l'amiante et ses spores. Enfin 
l'on referme le ballon à la lampe par un trait de flamme sur l’un 
des étranglements ménagés sur son col. On le porte alors à 
l’étuve à une température de 20° à 30° qui est la plus favorable 
au développement des mucédinées. 

C'est en appliquant la méthode que je viens de décrire ct qui 
m'a paru répondre à toutes les difficultés de l'étude que j'avais 
en vue, que jé suis arrivé aux conséquences suivantes : 

Les spores des mucédinées, chauffées dans le vide ou dans l'air 
sec, restent fécondes après avoir été portées à une température de 
120° à 125°. La durée de l'exposition à cette température a été, 
dans mes expériences, de quinze minutes, puis de trente mi- 
nutes, de quarante-cinq minutes et une heure. Je n'ai pas été 
au delà, mais tout annonce que la durée d'exposition à 120° peut 
être dépassée. Une exposition de vingt ou de trente minutes de 
427° à 430° suffit au contraire pour enlever complétement leur 
fécondité aux spores les moins impressionnables. 

Lorsque les spores sont chauffées dans l'eau j'ai reconnu qu'il 
n’y en avait d'aucune sorte qui pùt supporter, même pendant 
quelques minutes seulement, la température de 100°. 

J'arrive maintenant à des résultats qui se lient étroitement à 
* ceux qui précèdent, je veux parler de l’action de la température 
sur les poussières qui existent disséminées dans l'air libre. Mes 
recherches antérieures ont prouvé que ces poussières contiennent 
beaucoup de spores de mucédinées. Le microscope les fait voir, et 
elles germent quand on sème les poussières dans des liqueurs 
appropriées. Or il arrive précisément, comme on devait s’y at- 
tendre, que si l’on sème ces poussières après les avoir portées de 
120° à 125°, elles donnent des mucédinées, mais qu’elles cessent 
d’en produire si elles ont atteint la température de 125° à 130°. 
J'ai reconnu également que les poussières qui existent dans l'air, 
sont incapables de donner naissance à des mucédinées quel- 
- conques après avoir été portées dans lesu à la température de 
100°. On remarquera la correspondance parfaite de ces résultats 
avec ceux qui se rapportent aux spores des mucédinées prises 
sur les plantes dans leur état naturel. 

— M. Duval, chirurgien des armées, lit un très-long mémoire 
sur l'expectation dans les cas où l’amputation semble nécessaire ; 
il se déclare partisan convaincu de la chirurgie conservatrice, 
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bien plus heureuse qu'on ne le pense généralement dans ses ré- 
sultats, que tant de blessés bénissent, et qui est pour le chirur- 
gien lui-même la source de tant de consolations. 

— L'Académie procède à l'élection d’un vice-président pour 
1861, président pour 1862, en remplacement de M. Chasles dont 
le temps de fonction est expiré. 

Au premier tour de scrutin M. Duhamel est élu président par 
37 voix contre 9 données à M. le général Morin, 2 à M. Duperrey, 
4 à M. Delaunay, 1 à M. Liouville, etc. Les membres les plus en 
évidence pendant l’année tumultueuse qui vient de s'écouler ont 
été MM. Le Verrier et Delaunay; il eût été piquant de voir sc ter- 
miner des discussions trop fréquentes, trop longues, trop enve- 
nimées par un vole de confiance en faveur de l’un de ces illustres 
adversaires. 

— M. Chasles, selon fusie, rend compte à l’Académie de 
l'état de ses publications, et de ses membres décédés, élus, rem- 
placés et à remplacer; les tomes XXV, XXVII, XXVIII, XXX €t XXXI 
des Mémoires ont été achevés ; l’année 1860 a élé sous ce rapport 
meilleure que 1859 qui n'avait vu paraître aucun nouveau vo- 
lume; il remercie l’Académie de l'honneur qu’elle lui a fait en 
l'appelant à la présider, et de la bienveillance que tous ct chacun 
lui ont témoignée pendant toute la durée de ses fonctions. Les 
sympathies qui m'ont accueilli et entouré seront, dit-il, un des 
plus chers souvenirs de ma vie de savant; il invite M. Milne- 
Edwards à passer au fauteuil de président et M. Duhamel à venir 
prendre sa place de vice-président. 

— M. Milne-Edwards à son tour, après avoir remercié l'Aca- 
démie, félicite son illustre prédécesseur de la manière ferme et 
impartiale dont il a dirigé des discussions souvent orageuses, et 
des constants efforts qu'il a faits pour obtenir le silence pendant 
les communications. 

— L'Académie procède à l'élection des deux membres qui doi- 
vent faire partie de la commission administrative de l’Institut; 
MM. Chevreul et Poncelet sont réélus à la presque unanimité. 

— M. Baillon , professeur agrégé à la Faculté de médecine et 
candidat à la place devenue vacante par la mort de M. Payer, 
son maître en organogénie, lit un mémoire sur le développement 
du fruit des mûriers et la nature propre de la mûre, méconnue 
ou controversée jusqu'ici. Il affirme que la mûre est un groupe 
de cymes reposant sur un réceptacle commun déformé, qu'elle ne 
peut pas être comparée à un chaton ou à un épi. 
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— M. le docteur Giraud-Teulon lit le résumé d’un mémoire sur 
l'appropriation des instruments d'optique (lunelies et télescopes) 
à la vision binoculaire. 

«La plupart des instruments d'optique propres à proeurer la 
vision nelle des objeis distants, n’ont jamais été appliqués qu’à la 
Ja vision avec un seul œil. Comme il n’est pas douteux pour nous 
que l'application constante d’un seul œil ne soit fatale à l’inté- 
grité de sa fonction, en troublant promptement l'accord fonction- 
nel des deux organes, nous nous sommes proposé de préciser les 
conditions d’un usage rationnel et physiologique binoculaire de 
tous ces instruments. 

« Nous prendrons pour point de départ de cetle analyse le mé- 
canisine du plus commun de tous ces instruments, la lunette ju- 
melle d'Opéra ou de Galilée. Chaque æil se trouve en présence 
d'unc image virtuclie redressée, plus ou moins agrandie,et placée 
dans le champ de la vision distincte de l'observateur. Que devient 
dans ce cas, l'exercice de la vision binoculaire ? 

« Dès que lobjetest rapproché, les images sont offertes aux Yeux 
ou dans le parallélisme ou sous uu angle très-peu ouvert, et la vi- 
sion binoculaire, ou la fusion des deux images composantes, doit 
se faire sur un point de concours plus ou moins voisin. On se 
trouve alors exactement, et sans lesavoir, dans le cas des images 
stéréoseopiques. Il faut que les cristallins se décentirent par un 
cflort spontané, où bien que l’instrumentalion, par quelque effet 
déviateur des rayons, procure l'équivalent de cette décentration, ct 
présente aux deux yeux les rayons effectifs sous une convergence 
déterininée. 

« Nous démontrons dans celle note qu’on produit aisément cet 
effet, dans le cas d'oculaires concaves, en rapprochant l’un de 
l’autre les centres de ces oculaires sur la ligne qui les unit et en 
dedans des axes des objectifs dont J'écartement est celui des pu- 
pilles ; 2° dans le cas d'oculaires convexes, comme dans tous les 
télescopes par réflexion, dans la lunette astronomique, la lunette 
terrestre, eic. par leur décentration où l'écartement relatif de 
leurs centres en dehors des axes parallèles des objectifs. La chose 
est donc des plus simples, dans tous les cas où l’écartement des 
objectifs ou la largeur d'un objectif ne devra pas dépasser 
l'écariement naturel des yeux. La mobilité transversale des 
oculaires dans une coulisse horizontale résout à l'instant le pro- 
blème. 

«Il y a un peu plus de difficulté dans le cas, au contraire, où les 
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objectifs doivent, comme dans les télescopes, être beaucoup plus 
grands que la distance des yeux. Mais on la surmonte par un 
procédé très-simple et qui consiste à présenter les images vir- 
tuelles devant chaque axe optique par une double réflection 
totale, procurée par une double paire de prismes. La décentra- 
tion des oculaires appliqués à ces nouveaux axes, fait rentrer 
l’'instrumentation dans le cas général décrit plus haut. 

Par ce procédé, et en ajoutant un tuyau de tirage de quelques 
ceutimètres à la jumelle d'Opéra, on la transforme en un sté- 
réoscope parfait, et qui instantanément s'applique à toutes les 
vues et à toutes les distances. Les grands avantages reconnus 
déjà au microscope binoculaire à axes parallèles de M. Nachet, 
instrument qui rappelle les conditions même de la stéréoscopie, 
seront plus simplement encore réalisés par cette modification. » 

Nous ferons remarquer à M. Giraud-Teulon : 1° que plusicurs 
opticiens, M. Hartweiler entre autres, ont déjà construit et avec 
succès des lunettes terrestres à deux corps ou adaptées à la vision 
binoculaire; 2° que les instruments ainsi disposés ne rendront de 
véritables services que dans la vision à distance ou à axes 
optiques sensiblement parallèles; 3° que la décentralisalion des 
oculaires est une disposition très-délicate, surtout quand elle 
doit rester variable; elle ferait perdre aux instruments beaucoup 
de leurs qualités essentielles, 

— M. Jules Cloquet présente, au nom de M. le docteur Huet, la 
description d'un nouveau précédé opératoire pour la cure radicale 
de l’ongle incarné. 

— M. de Polignac lit la première partie d’un mémoire sur lex- 
tension à l'espace ou à la géométrie à trois dimensions des coeff- 
cicnts géométriques de M. Cauchy. 


VARIÉTÉS. 


Blachine à air chaud ou aéro-meoteur de M. Belou. 


On lisait dans le Monileur universel du dimanche, 25 no- 
vembre dernier : « L'Empereur a visité, jeudi dernier, à deux 
heures, dans les ateliers du garde-meuble de Ja Couronne, une 
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nouvelle machine motrice, pouvant remplacer avantageuse- 
ment les machines à vapeur. Le système est basé sur l'emploi de 
l'air comprimé et chauffé dans un foyer clos au contact même du 
combustible. Sa Majesté, pendant un examen qui n’a pas duré 
moins d’une demi-heure, a manifesté, à plusieurs reprises, sa 
satisfaction des bons résultats de la machine, et a fait entendre à 
l'auteur, M. Belou, les encouragements les plus bienveillants. La 
machine développait une force de 13 chevaux mesurée sur l'ar- 
bre moteur avec le frein Prony; le pesage du combustible dé- 
pensé a constaté une économie très-considérable. L'Empereur a 
également exprimé à M. Marziou, gérant de l’Union maritime, 
et cessionnaire de l'invention, le vif intérêt qu'il prenait au suc- 
cès et au développement de l'exploitation du nouveau moteur. » 
Il y a longtemps déjà que nous suivions de loin les essais de 
M. Belou; dans une note écrite, il y a deux ans, et qui était des- 
tinéc à l'Annuaire du Cosmos, nous disions : « M. Belou, ingénieur 
à Lyon, a réalisé, sur des principes différents de ceux de M. Ericc- 
son, un appareil aéro-motcur qui comprend : une capacité en 
tôle remplie d'air froid comprimé; un foyer servant au chauffage 
direct de l'air froid et comprimé, refoulé par une pompe souf- 
flante ou pompe à compression ; enfin, un cylindre moteur prin- 
cipal dont le piston est poussé alternativement en sens contraire 
par lair chaud dilaté. Un premier modèle avec un cylindre mo- 
teur de 165 litres de capacité et dont le piston fait de 40 à 45 ré- 
volutions par minute, aurait donné une force utile de 10 à 412 
chevaux, avec une dépense moyenne en houille de 800 grammes 
par heute ct par force de cheval. Ce serait déjà un résultat re- 
marqualle. M. Belou est convaincu qu’en reprenant à Vair la 
chalcur qu'il conserve après son expansion, et le faisant servir 
soit à échauffer les tubes par lesquels l'air froid est refoulé dans 
le foyer; soit à vaporiser un liquide dont la température d’ébul- 
lition serait suffisamment bassc; en même temps qu’on protége- 
rait tous les organes de l'aéro-moteur contre les refroidissements 
extérieurs, on abaisserait la dépense du combustible à 250 ou 
300 grammes par heure et par force de cheval. Nous ajoutions : 
L'air sous la pression atmosphérique et pris à zéro se dilate d’un 
270° deson volume pour chaque degré de température; sa capa- 
cité pour la chaleur, celle de l’eau étant prise pour l'unité, est 
0,2669; 1800 litres d'air pesant 25,340, chauffés à 270 degrés dou- 
bleront de volume et produiront le même travail mécanique 
qu'un kilogramme d’eau réduit en vapeur à la pression atmos- 


COSMOS. 55 


phérique. La quantité de chaleur qui a doublé le volume des 
1 800 litres d'air est d'ailleurs j 


0,2669 x 270 %X 2,340 — 168 calories, 


au lieu de 650 exigées par la production de 1 800 litres de vapeur 
d’eau. Théoriquement, la force obtenue par l'emploi de l'air 
chaud coûterait donc quatre fois moins que l’emploi de la va- 
peur d’eau. Mais Pair est un très-mauvais conducteur du calo- 
rique ; il s'échauffe difficilement en grande masse, ct le chauffage 
direct au contact du combustible présente de grandes difficultés 
pratiques. Dans le chauffage direct et immédiat un kilozramme 
de houille donnerait 85 mètres cubes d'air dilaté, tandis qu’en 
moyenne il ne produit que 14 mètres cubes, ou huit fois moins de 
vapeur d’eau, sous la même pression atmosphérique. Dans les 
meilleures machines à détente et à condensation la quantité de 
vapeur dépensée par heure et par force de cheval est de 18 kilo- 
grammes produits par 3 kilogrammes de houille; chaque kilo- 
gramme de houille contient 8000 calories; ce qui donne 24 000 
calories dépensées à la production de 18 kilogrammes de vapeur, 
qui n’ont recu et ne retiennent en réalité que 44 700 calories. Il 
y a donc dans l'emploi de la vapeur une perte sèche de plus de 
moitié que l'emploi de l'air chaud ferait éviter en très-grande 
partie. » 

Le modèle dont nous donnionsune idée succincte dans cette note 
très-courte, est bien, quant aux dispositions essentielles, celui que 
MM. Marziou et Belou nous invitèrent , il y a trois mois environ, 
à venir voir fonctionner dans les ateliers du garde-meuble ; nous 
aurions rendu compte immédiatement de ce que nous avions vu, 
si M. Marziou ne nous avait pas prié d'attendre. Ce modèle com- 
prend essentiellement une pompe à compression, un foyer, 
un cylindre moteur et un volant, c'est-à-dire deux grands et 
gros cylindres à piston, et un foyer où lair comprimé, en- 
voyé par la pompe, se chauffe en partie médiatement, au contact 
du feu, en partie immédiatement à travers des parois, avant d'être 
introduit dans le cylindre moteur ; ce foyer admirablement com- 
biné , est l’âme de la nouvelle invention. L'appareil fonctionne 
très-bien ; la petitesse du foyer etles dimensions très-limitées de 
la trémie qui l’entretient de combustible , suffisent à elles scules 
à prouver , indépendamment de toute expériences directe, que 
l’économie de combustible est grande; M. Belou affirme qu'il 
consomme au plus 500 grammes par heurc et par force de cheval, 
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et qu’il a pu, par conséquent, renoncer à recueillir la chaleur que 
l'air garde encore après la dilatation ou après le coup positif: 
pour ne pas compliquer son moteur il laisse cette chaleur se per- 
dre dans lair avec l'air refoulé dans le coup négatif. Les seules 
objections que nous avions formulées dans notre esprit étaient : 
4° La multiplicité des appareils, pompe foulante, foyer, cylindre 
à dilatation; 2° Le volume considérable de ces appareils et l'en- 
combrement qui en résulte: la pompe à air est très-grande, 
M. Belou, il est vrai, nous a dit qu’elle resterait la même pour un 
moteur de 50 ou 60 chevaux; le cylindre à dilatation est aussi 
considérable, de près de deux mètres de longueur , de près de 
cinquante centimètres de diamètre; 3° La chaleur excessive, au 
moins 350 degrés, des parois de l'énorme cylindre à dilatation, 
ct Ie rayonnement intense qui est la conséquence de cette tempé- 
rature élevée ; 4° Les dangers d'asphyxie que peut faire naitre, en 
cas de fuites, la condition d'air brûlé ou chargé d’oxyde de car- 
bone dans laquelle se trouve lair sortant du foyer après son con- 
tact avec les charbons incandescents. C'est à lavenir à prou- 
ver que ces objections assez graves ne sont pas fondées. Nous 
ayons été presque asphyxié dans l'étude que nous fimes il y a 
deux ans du fonctionnement d'un moteur d’un système, qui 
a beaucoup d'analogie avec celui de M. Belou, et dont l'agent 
moteur est un mélange de vapeur et d'air chaud. L'appareil Belou 
est éminemment marin, et c'est pour cela, sans doute, que 
M. Marziou s'en est assuré le monopole; or, la première condition 
à remplir par un appareil destiné à être enfermé dans la calle 
d’un navire, c'est qu'il ne compromette pas la vic des chauffeurs 
et des mécaniciens. Au reste, nous avons appris que l'essai d’un 
aréo-motcur de 100 chevaux allait être fait sur un bateau de gran- 
des dimensions; l'expérience prononcera en dernier ressort. Nous 
n'avons exprimé ici ces objections que pour qu’elles amènent une 
réfutalion peut-être facile, et que tous les doutes soient dissipés. 
On a dit, avec raison, de l’homme le plus parfait, qu’il avait au 
moins les défauts de ses qualités ; ce qui est vrai des êtres raison- 
pables est vrai à plus forte raison des êtres bruts ou des œuvres 
nécessairement imparfailes de l’homme, cet homme fût-il un génie. 
L'aéro-moteur de M. Belou, encore à l’état d'essai, fonctionne très- 
régulièrement, et réalise unc économie grande de combustible ; 
c'est déjà beaucoup! : F. Moicxo 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


L'appareil d'induction de Ruhmkorff en Chine. — Nous em- 
pruntons avec bonheur les lignes qui suivent à une lettre écrite 
des bords du Pcei-Ho le 9 octobre 1860 par M. Trève, lieutenant de 
vaisseau, bien connu de nos lecteurs : « Les Chinois avaient cons- 
truit à l'embouchure même du Pei-Ho des forts véritablement 
puissants et dont nous occupons la moitié; il a fallu détruire par 
Ja mine les deux autres grands forts, et c’est là que votre excel- 
lent appareil a reçu sa première consécration en Chine. J'ai fait 
celte affaire de concert avec un de mes camarades, capitaine du 
génie : lui a disposé les grands fourneaux, moi les engins électri- 
ques. L'explosion simultanée a été réussie autant qu’elle peut 
mithématiquement l'être; la destruction est complète. Le tableau, 
au dire des speclateurs, a représenté une grande vague de ter- 
rain qui s’est affaissée en se déversant de tous côtés, avec très- 
peu de projections verticales. Les Anglais, outre qu'ils m'avaient 
pas nos moyens d'explosion, ont eu beaucoup plus de peine à 
charrier complétement leur terrain. Le commandant supérieur, 
M. Bourgeois, est enchanté et a fait un rapport à l'amiral. Le peu 
de longueur de mes fils nous a obligés, le capitaine et moi, à nous 
construire à 50 mètres de Jà un petit abri où nous avons éprouvé 
tous les deux un véritable tremblement de terre. J'ai été obligé 
aussi de ne me servir que d'un seul fil pour chaque fusée, et par 
conséquent du manipulateur à un seul contact. Succès complet ! 
Votre appareil, vous le voyez, fera le tour du monde ! » 

Prix triennal de l'Empereur. — On lit dans le Moniteur univer- 
sel du 12 janvier : L'Empereur avait, par un décret du 14 avril 
4855, institué un prix triennal de 30 000 francs pour être attribué 
dans la séance publique commune aux cinq académies de l'Ins- 
titut, à l'œuvre ou à la découverte la plus digne d’honorcr le gé- 
nie national. Ce prix a été, depuis lors, remplacé par un prix 
biennal de 20 000 francs, ayant la même destination. Sa Majesté 
a décidé, sur la proposition du ministère d'État, que celte haute 
récompense serait décernée par les acadamies At inais sur 
la demande successive des cinq académies, dans l’ordre des tra- 
vaux représentés par chacune d'elles. Cette disposition nouvelle, 
en assimilant les règles du concours à l’organisation de l’Institut, 
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aura l’avantage de laisser un plus long délai aux concurrents qui, 
dans les lettres, les travaux d’érudition, les sciences mathéma- 
tiques ou naturelles , les beaux-arts et les sciences sociales aspi- 
reront au prix fondé par la munificence impériale. Ce délai pourra 
permettre à une grande découverte de se produire et de se vé- 
rifier. 

Nouveaux asiles pour les aliénés de la Seine. — M. le Préfet de 
la Seine, pour obvier à la triste nécessité où se trouve l’adminis- 
tration de l'assistance publique d'envoyer dans les départements 
un très grand nombre de malades frappés d’aliénation mentale, 
fait étudier par une commission qu'il préside un projet de cons- 
truction dans le département de Ja Seine de sept asiles pouvant 
renfermer chacun 500 malades. Chacun de ces asiles serait ad- 
ministré par un directeur, médecin en chef, nommé directement 
par M. le ministre de l’Intéricur. Il serait tenu à la résidence ct 
ne devrait en aucun cas avoir des intérêts dans l'exploitation d’un 
asile privé. Ses fonctions seraient assez largement rétribuées, un 
médecin adjoint et deux internes en médecine compléteraient le 
service médical. 

Nouvel alliage monétaire. — Le gouvernement belge a fait 
adopter le projet de loi suivant : Il sera fabriqué des monnaies 
d'appoint d’un métal composé de nickel et de cuivre; cet alliage 
contiendra au moins 25 pour cent de nickel. Les pièces de mon- 
naie de nickel seront de cinq centimes, de dix centimes et de vingt 
centimes. Le minimum du poids des pièces scra, pour la pièce 
de cinq centimes, 2 grammes; pour la pièce de dix centimes, 
h grammes; pour la pièce de vingt centimes, 20 grammes... Nul 
n’est tenu d'accepter en payement plus de 5 francs en monnaie de 
nickel, ni plus de 2 francs en monnaie de cuivre. Il y a déjà long- 
temps que la monnaie de nickel est en usage aux États-Unis. Les 
cents frappés ou fondus avec ce métal sont véritablement une 
charmante monnaie courante; nous n’avons encore vu aucune 
des pièces belges présentées avec le projet de loi; nous ne savons 
pas quel sont leur diamètre, leur module et leur motif; mais nous 
avons tout lieu d'espérer que cette réforme se fera dans les meil- 
leures conditions possibles. L'adoption du nickel est certainement 
un progrès. 

Honoraires des membres de l'Institut. — Nous voudrions pou- 
voir traduire littéralement une boutade de l’Athenœum anglais. 
Mais elle est méchante sans être fine, et ce serait déroger à la 
dignité que le Cosmos doit à ses abonnés. 
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Les membres de la Société royale ne reçoivent pas d'hono- 
raires, cela est vrai, au contraire, ils payent un droit d’entrée ; 
l'on a vu rester à la porte de la Société royale des savants 
distingués, illustres même, M. Hind, par exemple, qui n'avaient pas 
pareux-mêmes, ou qui ne voulaient pas accepter d'un riche protec- 
teur ou Mécènes de quoi acquitter un droit absurde. On a vu au con- 
traire ct l’on a vu souvent des médiocrités littéraires ou scienti- 
fiques, moins même que des médiocrités, des inconnus, forcer 
audacieusement ou sournoisement l'entrée du sanctuaire, et aller 
s'asseoir sur le fauteuil de Newton ! La qualité de membre de la 
Société royale F. R. S. se vend et s’achète comme la qualité d'Es- 
quire, Esq., aussi il n’y a à en faire grand cas que ccux qui ne 
lont pas achetée. En France, on croyait ceux qui ont conquis, 
par un élection honorable, la qualité de membre de lInstitut, 
dignes d’une indemnité de 1 500 francs, où était le mal ? On juge 
aujourd'hui que cette indemnité mesquine est insuffisante, et on 
la transforme en des honoraires de 6 000 francs , où est le mal 
encore ? | 

Un lion tué par le froid. — On lit encore dans l’Athenœum : « Les 
visiteurs du Jardin zoologique, jeunes et vieux, seront très-tristes 
d'apprendre que le noble lion de Nubie est mort des suites du 
grand froid actuel: Il était parfaitement bien en apparence le soir, 
et le matin on l’a trouvé mort dans sa loge. L’autopsie a révélé le 
fait barbare qu'il était mort parce qu’il était resté exposé à un froid 
intense, en effet, aucun de ses organes n’était malade. La So- 
ciété zoologique, nous le disons avec regret, a perdu beaucoup 
de ses richesses par la sévérité de cet hiver. » 

Le progrès est souvent homicide, — La méthode si ingénieuse 
de M. Triger, qui consiste essentiellement à refouler au moyen de 
Pair comprimé l’eau qu’il s’agit de faire descendre dans le lit du 
fleuve ou dans les nappes d’eau souterraines, est certainement un 
progrès grandement et justement vanté. Naguëre encore on cé- 
lébrait les brillants résultats qu’elle a donnés dans son application 
à la fondation des piles du pont du Rhin. Or, voici qu'un méde- 
cin, aussi modeste et modéré qu'instruit, M. François, nous fait 
apparaître cette méthode sous un jour très-désolant. Par suite de 
leur séjour dans un air comprimé à plusieurs atmosphères, 
presque tous les ouvriers ont été atteints de maladies aiguës de 
l'oreille, otites ou otalgies. Chez deux de ces ouvriers, une otalgie 
violente ct une véritable otite n’ont guéri qu’au bout de quinze 
jours, et même après ce terme la gène de l'audition persista assez 
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longtemps, Un troisième ouvrier, jeune homine de 23 ans, esl 
resté presque sourd malgré tout ce qu’on a pu faire; chez un 
quatrième, l’olite a déterminé une surdité complète des deux 
côtés: après un an, l’oui: était encore très-dure ; chez un cin- 
quième ouvrier enfin, la douleur atroce de l’orcille a été accom- 
pagnée de perte de sang par le condüil auditif externe, de surdité 
et de fièvre. Mais le séjour dans l'air comprimé ne compromet 
pas seulement l'organe de l'ouïe; M. François a été plus efrayé 
encore des douleurs musculaires et articulaires qu’il a été appelé 
à calmer. Il les attribue à l'entrée dans les tissus de l'air com- 
primé ct à l'irritation qu'il y détermine. Les travaux du pont du 
Rhin n'ont duré que cinq mais, ils n’occupaient en moyenne 
qu’une vingtaine d'ouvriers à la fois, et cependant on a compté 
cent trente-deux cas de ces douleurs aiguës des muscles et des 
articulations, même ep ne tenant compte que de celles qui ont 
amené une incapacité de travail plus ou moins prolongée. En gé- 
néral, les malades ont pu reprenilre leur travail après les émis- 
sions sanguines, au bout de quatre, six, huit jours; Pun n'a été 
guéri qu'au bout de 29 jours ; un autre, atteint d’une douieur ar- 
thritique du genou, ne pouvait pas encore se servir de sa jambe 
après neuf mois, En outre de ces accidents graves et communs, 
M. Francois cite des cas de bégayement, de prurit très-incom- 
mode, des congestions pulmenaires quelquefois terminées par la 
mort, des bronchites, des lésions du système cérébro-spinal ca- 
raclérisées par de violentes douleurs dans les lombes et dans les 
membres,etpar des réteutions d’urine,des paraplégies. Après avoir 
énuméré comme nous ces suites si falales, M. Willemin, inspec- 
leur-adjaint des eaux de Vichy, se demande s'il est possible qu'à 
l'avevir on veuille encore employer ce système sans y introduire 
d'indispeusables modifications. La plus importante est de laisser 
échapper très-lentement l'air comprimé de la chambre de travail, 
ou d'employer beaucoup de temps pour ramener cet air à la pres- 
sion atmosphérique, en défendant les ouvriers des inconvénients 
sérieux du refroidissement que cet abaissement de pression fait 
nattre, 

Encore un pari barbare. — Nous le mentionnons parce qu’il se 
rattache aux faits de regélation. Lors des premiers froids, un 
berger du hameau de la Heuse paria avee son camarade qu'il ne 
maintiendrait pas sa langue sur la manivelle en fer du puits com- 
munal l'espace de deux minutes; la tempéralure élait à plusieurs 
degrés au-dessous de zéro. Séduit par le gain du pari (il s'agissait 
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dune bouteille de vin), le jeune homme tira fort délicatement sa 
lagne et la plaça sur la manivelle. A la fin de la première mi- 
nute, sa langue lui cuisait comme si elle eût été en contact avec 
un fer brûlant; de seconde en seconde, la torture devenait intolé- 
rable; du fer brûlant on était passé au fer rouge; enfin, à bout 
d'efforts, vaincu par la souffrance, il fit le sacrifice de la bouteille 
el se releva en essayant de rentrer sa langue; il n’acheva pas, sa 
figure se coniracta ct sa gorge étreignit un sanglot. Congelée par 
le froid, la salive avait soudé la langue au fer de la manivelle. 
Heureusement pour ce pauvre garcon que le berger avec lequel il 
avait engagé son pari suivail l'exécution sa montre à la main (sic !). 
Surpris de celle contraction ct voyant les regards de son cama- 
rade se fixer sur les siens avec persistance et supplication, il se 
douta de ce qu'il était arrivé, et aila demander aide à la ferme où 
il travaillait... Il n'était que temps, la situation avait empiré, 
Gräce à quelques aspersions d’cau tiède, la langue quitta la ma- 
nivelle, mais non sans y laisser une partie de la peau. » Il ya 
peut-être de l'exagération dans ce récit, mais la possibilité du fait 
ne saurait être révoquée en doute; des officiers russes nous ont 
sSouient raconté que si dans les grands froids ils touchaieut leurs 
énorons avec les doigts humides, la sensation de brûlure et lad- 
hérence se faisaient sentir immédiatement, et le doigt soudé au 
fer ne s’en détachait trop souvent qu'écorché et dénudé. 

Voyage aux sources du Nil. — La Société royale de géographie 
de Londres propose, dit le Times, de réunir par souscription, une 
somme de 2000 liv. sterl.. 50 000 fr., pour envoyer, sons la 
conduite de M. Petherick, consul de Sa Majesté Britannique à 
Khartoum, une expédition pour explorer les sources du Xil, ct 
venir en aide à l'expédition du capitaine Speke, déjà partie par la 
voie de Zanzibar pour la même direction. La Société donne 
105 liv. sterl., le Forecign-Office 100 liv. sterl., lord Ashburton et 
miss Couth chacun 50 liv. sterl, — Un appel est fait aux hommes 
de science et autres, ct déjà 685 liv. sterl. ont été réunies. Dans 
le cas où la somme nécessaire pour l'expédition serait prompte- 
inent réalisée, M. Petherick pense être à Gondokno au mois de 
“ovembre prochain; il fera alors une exploralion jusqu’au mois 
de mars 4862, ct, après la saison des pluies, il partira de nouveau 


Pour continuer ses voyages jusqu’à la fin de 1863, ou le commen- 
Cement de 1864, 
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Faits de météorologie et de physique du globe. 


Fontaine de sang. — Dans le Honduras, près de la petite ville 
de Vertud, département de Gracias, au sein d’une petite grotte, 
on aperçoit de petites flaques pleines d’un liquide semblable au 
sang naturel, par sa couleur, son odeur et son goût; il coule 
constamment de la partie supérieure de la caverne, et rougit les 
eaux d’un ruisseau dans lequel il se déverse. Les buzarts, les 
vampires ou chauves-souris énormes, les chiens mêmes le mangent 
avec avidité, surtout quand il est coagulé; les insectes y déposent 
leur larves. Il se décompose très-rapidement et brise souvent, en 
se décomposant, les bouteilles qui le contiennent, de sorte qu'il 
a été impossible de le transporter au loin pour en faire l'analyse; 
elle ne serait possible que sur les lieux. Le professeur Silliman, 
qui a examiné le résidu de la décomposition, l’a trouvé très- 
riche en matières organiques provenant probablement de la re- 
production abondante d’infusoires colorés. 

Étoiles filantes de la nuit du 10 au 14 août 1860. — M. Édouard 
C. Herrick, qui observait à New-Haven dans le Connecticut, avec 
six observateurs au moins, a compté depuis 10 heures du soir le 
9 août, jusqu'à 3 heures du matin le 10, 565 étoiles filantes diffé- 
rentes; 18 méléores seulement à 10 heures du soir, et 5 météores 
à trois heures du matin, ce qui forme un total de 588 étoiles 
filantes, observées dans l’espace de 5 heures 10 minutes; chaque 
méléore était annoncé à haute voix, et aucun n'était compté 
deux fois. La majorité était au-dessous de la deuxième grandeur, 
plusieurs brillaient comme les étoiles de première grandeur; peu 
avaient un éclat plus vif; la direction générale était sud-ouest, 
les trajectoires coupaient la voûte céleste dans le voisinage de la 
main armée de Persée. Si la lune avait été absente, on aurait 
probablement compté plus de 800 étoiles. 

A Chicago (Illinois), de 11 heures du soir le 10, à 2 heures du 
matin le 41, M. Bradley ct ses aides ont complé 384 étoiles; le 
point de radiation commun était un cercle d'environ 2 degrés do 
diamètre, dont le centre avait pour ascension droile 2h. 8 m.; 
pour dislance polaire 29°. Quelle différence avec Paris! 

Bolides vus en Amérique. — 15 novembre 1860, à Dénesville 
(Nouveau-Jersev):; 9h. 30 m. du matin : bolide vu en plein jour, 
et par un cic] pur, d’un diamètre comparable à celui du soleil; 
sa trajectoire était inclinée sur Ja verticale d'environ 35°, il était 
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à plus de 150 kilomètres au-dessus de l'horizon lorsqu'il prit feu. 
Sa vitesse était de près de 45 kilomètres par seconde; il fit explo- 
sion deux ou plusieurs fois, avec un bruit intense; il en résulta 
une colonne de fumée de plus de 300 mètres de diamètre, de plu- 
sieurs kilomètres de hauteur. 

1 mai 1860; Nouvelle-Concorde, Ohio; quelques minutes 
avant 4 heure après midi; par un soleil intense et un ciel en 
partie couvert, bolide aussi gros que la lune; il éclate avec un 
bruit intense et projette sur la terre un grand nombre de frag- 
ments, on en a déjà trouvé une trentaine, le plus gros pèse plus 
de 56 kilogrammes, son poids spécifique est 3,54. 

20 juillet 1860, vers 9 h. 45 m. du soir; bolide très-brillant, 
observé par des millions de personnes dans les États-Unis du 
nord et du centre; son mouvement apparent était très-lent, et par 
conséquent sa direction était à peu près celle de la terre; dans 
son plus grand voisinage de la terre sa hau eur était d'environ 
60 kilomètres; il fit explosion deux fois au moins, on n’a pas 
encore découvert de fragments. 

Insecte périodique. — La cicada septemdecim, de Linnée, est 
apparue très-nombreuse, en juin 1860, dans le voisinage de 
New-Haven, où on ne l'avait pas vue depuis juin 1843. Elle se 
montre régulièrement tous les dix-sept ans; c’est la troisième 
période observée, elle a été complétement absente dans les années 
intermédiaires. I! paraît que cet insecte hémiptère très-remar- 
quable, reste dans sa larve à l’intérieur de la terre et à l’état de 
chrysalide pendant dix-sept ans. 

Perlurbations magnétiques et aurores boréales de 1860. — 
M. Quételet signale les perturbations magnétiques considérables 
des 7, 8, 9, 10, 44, et 42 août; des 7, 15 et 16 septembre. 
M. Heiss de Munster, de son côté, a noté les aurores boréales du 
8 au 9 août; du 9 au 10 août; du 10 au 41 août; du 41 au 12 août; 

du 12 au 43 août; du 44 au 15 août; du 25 au 26 août. Les per- 
lurbalions magnétiques du mois d'août ont exercé un cffet très- 
sensible sur la transmission des dépèches télégraphiques. 


Faits de science étrangtre. 
DÉPOUILLEMENT DES ANNALES DE POGGENDORFF. 


Différence de sensibilité des deux oreilles. — Il est un fait connu 
que les muscles sont plus développés chez l'homme du coté droit 
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que du côlé gauche; celte vérité a été Ctabiie d’une manière irré- 
futable par Édouard Weber au moyen de pestes très-soigneuses. 
Cependant, il parait que le côté gauche est le plus favorisé sous 
le rapport de la sensibilité des organes ; d’après M. E.-H. Weber, 
la main gauche percoil mieux que la main droite les varialions 
de température ou de pression; et d'après les recherches aux- 
quelles M. Fechner vient de se livrer, la grande majorité des in- 
dividus qu'il a examinés, entendent mieux par l'oreille gauche 
que par l'oreille droite. Pour obtenir, dans ses expériences, des 
sons d’une intensité constante, M. Fechner emploie un petit pen- 
dule à choc, composé d’une boule en bois qui retombe contre 
une plaque de-schiste, et dont l'élévation est mesurée par un arc 
gradué. Il a ainsi constaté qu'en général on entend les sons avec 
plus de force et même plus clairement du côté gauciie. Quant à 
l'explication de celle différence physiologique entre les deux 
oreilles, M. Fechner croit que l'habitude lrès-générale de dormir 
couché sur l'oreille droite peut y être pour quelque chose. Des 
expériences du professeur Ruëte ont d'ailleurs prouvé que Ja pu- 
reté plus ou moins grande de l'intéricur des deux orcilles est sans 
influence sur leur sensibilité relative. 

Un fait plus curicux encore que celui dont nous venons de par- 
ler, a été signalé par M. Fessel, de Cologne. Il était occupé à 
accorder plusieurs diapasons sur le diapason normal de Paris, 
qui vient d’être adopté par le conservatoire de Cologac, et il se 
servait à cet effet de la méthode de Scheibler, qui consiste à ob- 
server les battements produits .dans l'espace d'une seconde. 
Cependant, avant d'avoir recours à -ce moyen rigoureux, on 
accorde toujours provisoirement les diapasons par loreil'e: et c'est 
ce que M. Fessel faisait aussi. Mais quand il a voulu ensuite ache- 
ver ces diapasons, il s'est trouvé qu'ils donnaient une note trop 
grave quand ils avaient été essavés à l'oreille droite pendant que 
le diapason normal était placé près de l'oreille gauche, et une 
nole trop aiguë, au contraire, quand les deux instruments avaient 
été disposés de la manière inverse. Il s'ensuit que ie même son 
est plus aigu pour l'oreille droite de M. Fessel que pour son oreille 
gauche. Des expériences nombreuses ont révélé l'existence d'un 
désaccord analogue dans louie de beaucoup de personnes, et 
cela a donné lieu à des plaisanteries en ce sens qu'on a demandé 
s’il faudrait dorénavant accorder les instruments de musique sur 
Je la droit ou sur le la gauche, etc. M. Fessel prétend même qu'il 
peut décider, a priori, de quel côté une personne entend les sons 
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plus aigus; il suffit pour cela, d'après lui, que Pindividu à exa- 
miner approche alternativement deux diapasons identiques, l’un 
de son oreille droite, l'aulre de son oreille gauche: l'observateur 
se place de manière que son oreille droite se trouve à égale dis- 
tance des deux oreilles du sujet, tandis qwil couvre d'une main 
son oreille gauche; alors il entendra un des deux dapasons, au 
moment où il vibre devant l’une des oreilles à examiner, donner 
une nole plus aiguë que l'antre diapason devant lautre oreille. 
Le phénomène reste le même si l’on échange les diapasons; et. 
l'oreille devant laquelle les diapasons rendent des sons plas 
aigus, est précisément celle qui entend tontes les notes plus ai- 
guës. M. Fessel affirme qu'il ne s’est pas trompé une seule fois 
sur Je sens de l'inégalité en question, lorsqu'il a examiné de cette 
manière l'ouie d’un grand nombre de personnes. Mais nous 
avouons que, pour nous, ce résultat serait presque un miracle. 
R. RADAU. 


Rene 


Falis de l’industrie. 


Froid et fabrication artificielle de la glace. — Le dernier nu- 
méro du Journal de la Société des arts contient un très-intéres- 
sant article du Rear-admiral sir Charles Elliot sur la conservation 
des viandes par le froid; nous ne le reproduirons pas, mais nous 
lui cmprunterons un très-curienx renseignement sur les progrès 
qu’a faits en Angleterre la belle industrie de M. Harrison, que 
nous avons le premier popularisée en France, et qu'exploitent à 
leur tour MM. Carré, Rizet, etc. « M. Daniel Siebe, constructeur 
éminemmenthabile, aidé des instructions de M. Harrison, a réussi 
à construire un appareil parfaitement efficace avec lequel, sons 
l'impulsion d'une machine à vapeur de 10 chevaux, on produit 
en 2 heures 4 000 tonnes de glace. Le prix de revient de la glace 
en y comprenant les intérêts de la somme d’achat des appareils 
et tous les faux frais, ne dépasse pas 10 shellings Ja tonne, 1 fr. 
25 centimes les 100 kilogrammes, quatre cinquièmes de centime, 
ou moins d’un centime le kilogramme, la moitié du prix de la 
glace naturelle. Ces messieurs m'ont en outre mis en possession, 
ajoute sir Elliot, d’un moyen simple, efficace et économique de 
réduire considérablement, et de régler dans les climats tropi- 
caux la température excessive d'un appartement ou d’une salle 
quelconque. » 

Puisque nous sommes revenu sur celte si intéressante ques- 
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tion, nous transmettrons à nos lecteurs la description donnéc 
par M. Carré de l'appareil continu qu'il doit substituer à son ap- 
pareil intermittent : 

Note sur un appareil propre à produire du froid ; par M. CARRE. 
— L'appareil continu est susceptible de développements presque 
illimités. Ilse compose principalement : d'une chaudière chauffée 
à feu nu, on au moyen de la vapeur; d’un barboleur superposé à 
la chaudière pour l'épuration du gaz; d’un liquéfacteur tubulaire 
où le gaz se liquéfe sous l'influence d’un courant d'eau froide; 
d'un réfrigérant dont la forme est appropriée à sa destination, et 
dans lequel le gaz liquéfié s'écoule à mesure; d’un vase à ab- 
sorption dans lequel le gaz s'élance du réfrigérant pour se dis- 
soudre dans l’eau comme la vapeur d’eau se résout dans un con- 
denseur ordinaire, avec cette différence qu'ici l’eau d'absorption 
doit être constamment refroidie par un courant d’eau passant 
dans un serpentin et qui emporte le calorique latent dégagé par 
l'absorption ; d’une pompe qui refoule à la chaudière l'eau satu- 
rée dans le vase à absorption ; et enfin d'un régénérateur dans 
lequel l'eau qui doit servir à l'absorption, prise épuisée, ou à peu 
près, au bas de la chaudière, échange sa température avec celle 
de l’eau saturée qui s’y rendra en sens inverse. La fonction de la 
chaudière est assimilable à celle d’un appareil distillatoire, la 
séparation du gaz ammoniac de l’eau s’y produit facilement, ct 
comme l’eau n’a pas besoin d’être complétement épuisée , puis- 
qu'elle n’est pas écoulée au dehors, il est inutile de multiplier 
les engins séparateurs. Le barbotage du gaz dans le récipient où 
arrive la solution au maximum de concentration l’épure suffi- 
samment pour donner de bons résultats; la liquéfaction du gaz 
toujours un peu aqueuse se produit sous une tension de 6 à 7 at- 
mosphères, à la température de 25 degrés. L'’absorption du gaz 
par l'eau est accompagnée d'un dégagement considérable de 
calorique qui est l’équivalent du froid produit par le calorique 
absorbé dans le réfrigérant. Étant donnés, la quantité du gaz 
ammoniaque à absorber, égale à 30 p. 100 cn poids de Ja quan- 
tité d’eau, le calorique de dissolution de 1 kilogramme d’ammo- 
niaque égal à 544- calories, on trouve que 1 kilogramme d'eau 
pour se saturer au point voulu, sans changer de température, né- 
cessiterait la soustraction de 154,20 calories ; l'absorption serait 
impossible dans la mesure nécessitée par le travail, si la solution 
n'était constamment refroidie par le passage de l’eau froide dans 
un serpentin placé à l'intérieur du vase où elle se produit. La 
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solution ammoniacale de la chaudière s'est d’abord dépouillée 
de la plus forte partie de son gaz, et lorsque l’appareil est prêt à 
entrer en travail de réfrigération, elle se trouve très-appauvrie 
surtout dans les couches inférieures ; mais comme elle contient 
encore une quantité notable d’ammoniaque, et qu’il y aurait en 
outre perte majeure à l’écouler chaude, il devient important de 
la rendre propre à l'absorption en échangeant sa température 
avec celle de l’eau saturée qui retourne à la chaudière; il résulte 
de cet échange que la chaudière n’a à fournir que l'équivalent en 
calorie à haute température. de la somme des calories à basse 
température qui seront absorbées dans le réfrigérant, et sauf des 
pertes qui ne peuvent être majeures, par rayonnement et par im- 
perfection d'échange, on peut déterminer a priori par le pouvoir 
calorifique d’un combustible, la quantité de calories qu'il pourra 
soustraire à un corps donné. L’intensité du froid que l’on peut 
produire avec cel appareil peut varier dans des limites très-éten- 
dues, et se déterminer par la quantité de gaz dont on chargera 
l'eau dans le vase à absorption; plus elle y passera abondam- 
ment, plus l'absorption sera énergique el conséquemment le froid 
intense; en ne faisant absorber que 15 à 20 p. 400, le froid des- 
cendra facilement à — 50 ou — 60”. L'eau entraînée en vapeur 
avec le gaz ammoniac finirait, en s’accumulant dans le réfrigérant, 
par paralyser son action; une extraction intermittente ou conti- 
nue, avec échange de la température du liquide sortant avec celle 
du liquide entrant, obvie à cet inconvénient. L'échange de tem- 
péralure est encore pratiqué entre le gaz qui sort très-froid du 
réfrigérant et le liquide qui y arrive du liquéfacteur à 20 ou 25°; 
ces échanges s’obtiennent facilement en faisant serpenter l'un 
des deux tubes abducteurs autour de l’autre, 


Faits de médecine et de chirurgie. 


Cure au raisin. — M. le docteur Herpin,de Metz,pour répondre 
au désir de plusieurs de ses confrères, a publié une charmante 
petite brochure sur la médication par les raisins; et la résume 
Jui-même dans les termes suivants : La cure aux raisins agit 
4° en introduisant dans l'économie une quantité notable d'eau, qui 
passe dans le sang et entraîne au dehors, par les sueurs ct les 
urines, les matériaux usés, inutiles ou nuisibles ; 2° comme agent 
nutritif de nature végétale, par les substances albuminoïdes ou 
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azotées, ct respiratoires que coulieut le jus du raisin; 3° comme 
médicament adoucissant, allérant, dépuratif, laxatif, dérivatif sur 
les intestins; 4° par les alcalis qui diminuent la plasticité du sang, 
et le rendent plus fluide ; 5” par les divers éléments iminéraux,tels 
que sulfates, chlorures, phosphates, etc., qui font de ce produit un 
analogue, un succédané précieux de plusieurs sources d'eaux mi- 
nérales. — Employée d’une manière méthodique et rationnelle, ai- 
dée par un régime et une hygiène appropriés, la cure aux raisins 
peut donc produire les plus heureuses modifications dans l'écono- 
mic, en favorisant les transmutations organiques, en apportant des 
matériaux sains pour renouveler et reconstituer les divers tissus, 
en déterminant l'élimination de matériaux viciés, inutiles et nui- 
sibles à l'économie, | 

Dirigée par un médecin habile, cette précicuse médicatfon peut 
produire, à sa volonté, des effets résolutifs, dérivalifs, laxatifs, diu- 
rétiques, excilants, calmants, adoucissants, altérants, et reconsti- 
tuants, c'est-à-dire qu'elle réunit les propriélés thérapeutiques 
les plus étendues et les plus variées, — Cette médication a, en 
oulre, l'avantage d’être acceptée avec plaisir par presque tous les 
malades. On peut entreprendre la cure aux raisins aussilôt que la 
malurité du fruit le permet. — A Méran (en Tyrol),on commence 
dès les premiers jours du mois de septembre. — La durée du trai- 
tement est de trois à six semaines. — La quantité de raisin que 
l'on doit consommer varie de 1 à 4 kilogrammes par jour, pris en 
quatre ou cinq repas, dans l'intervalle desquels on fait un exer- 
cice modéré, des promenades, ctc. On commence par une assez 
petite quantité de raisin (1,2 ou 4 kilogr.) ; on augmente progres- 
sivement chaque jour. — On doit rejeter les pellicules, et les pé- 
pins. Dans quelques localités, on boit aussi chaque jour, deux ou 
trois verres de jus de raisins frais, que l’on soumet, au moment 
même ou l'on veut le boire, à l’action d’une petite presse cors- 
truite à cet effet. 

Lame de couteau restée dans la tête pendant deux ‘ans el huit 
mots. — Boutonnet , âgé de 35 ans, avait été assailli par un mal- 
faiteur qui lui porta plusieurs coups de couteau. Il souffrit beau- 
coup de ses blessures et resta presque idiot et sujet à de fré- 
quentes attaques épileptiformes. En l’'examinant altentivement, 
M. Bonnefous, chirurgien de Montpellier, découvrit à un centi- 
mètre au-dessus du pavillon de l'oreille une petite tumeur de la 
grosseur d’une moitié de haricot, non mobile, assez résistante, 
recouverte d'une peau saine, que l’on ne pouvait comprimer sans 
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causer au palient une douleur vive cl presque provoquer une 
nouvelle attaque. En sondant cette tumeur avec un stylet bou- 
tonné, M. Bonnefous finit par sentir un corps dur, qu'il put saisir 
et arracher avec de petites tenailles d'horloger. C'était une lame 
de couteau poignard de près de 10 centimètres de longueur sur 
42 millimètres de largeur moyenne et 3 millimètres d'épaisseur 
au dos; elle avait séjourné tout entière dans la masse cérébrale 
deux ans et huit mois. Un mois après l'extraction, le malade 
avait repris de la fraîcheur, de la vivacité dans le regard, un air 
d'intelligence; il s'était remis à ses travaux. Il est vraiment éton- 
nant que le médecin qui le soigna le premier n’ait pas sondé la 
plaie de la tête, et que pas un des médecins qui soignèrent Bou- 
tonnet pendant près de trois ans n’ait soupconné la présence dans 
le crâne de ce corps étranger. 

Dévouement d'un médecin. — Né en 1783, M. Collineau reçut 
gratuitement d’un curé de village les premiers éléments de l’éduca- 
tion. A son arrivée à Paris, il fut accueilli par un médecin irès- 
occupé, M. Didier, attaché aux prisons de Saint-Lazare et des 
Madelonnettes, devint son élève et visitait avec lui ses malades de 
la ville. Il était à peine docteur que M. Didier mourut laissant 
sans fortune une veuve et sept enfants. M. Collineau n'hésita pas; 
il s’installa dans l'appartement et le cabinet de son protecteur, 
soutint par son travailceite nombreuse famille, et accepta la tu- 
telle des sept enfants qui perdirent bientôt leur mère. 


Faits de l’agriculture. 


Lait et viande. — L'espèce bovine, dit M. Jamet, fournit deux 
aliments à la consommation, le lait et la viande; lequel des deux 
fait défaut au pays? Le lait n’est pas plus rare à la ville qu’à la 
campagne ; cette denrée alimentaire fournit à tous les besoins de 
la consommation ; et malgré la dépréciation monétaire, sa valeur 
véritable n’augmente pas: clletend même à diminuer. Des milliers 
de familles pauvres vivent de lait écrémé ou transformé en fro- 
mage ; le lait est la base de la nourriture d'innombrables popula- 
tions rurales. Eh bien, ces millions d'individus sont privés de 
viande de boucherie, car elle est trop chère pour eux. Il ne faut 
pas seulement avoir de l'aisance, il faut être riche pour se per- 
mettre l’usage journalier de cet aliment. Avec un pareil état de 
choses, que doit faire une administration intelligente? Son devoir 
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est-il de pousser à la propagation des races laitières ou des races 
de boucherie ? à l'élève des Durhams ou à l'élève des Hollandais 
et des Suisses ? 

_— Pommes de terre malades. M. Châtel affirme que, quand 
elles sont encore fermes, quoique atteintes de la maladie, les 
pommes de terre cuites avec addition de sel peuvent très-bien 
être mangées par les animaux ; il faut avoir soin d’enlever les par- 
ties molles ; on peut aussi planter les tubercules malades aussitôt 
après la récolte à la condition qu'on les récouvrira d’un lit de fu- 
mier, de feuilles, ou de tourbe mélangée de chaux, et qu'on but- 
tera largement, fortement, pour garantir des gelées pendant 
l'hiver. 

— Goudron de gas contre l'altise. La famille des crwifères, 
notamment les choux, colzas, navets, rutabagas, ont un ennemi 
très-redoutable dans l’altise qui détruit souvent entièrement les 
jeunes semis. M. Paul Thénard a signalé dans une des dernières 
séances de la Société d’acclimatation un nouveau moyen de dé- 
truire cet insecte. Il empluie à cet effet le goudron de gaz mélangé 
à la sciure de bois, dans la proportion de 2 pour cent. Mille kilo- 
grammes de ce mélange par hectare font disparaître l’insecte qui 
est tué, sans doute, car il ne fait pas irruption dans les champs 
voisins. L'efficacité de cette substance semble démontrée par des 
expériences comparatives continuées pendant cinq années; les 
zones abandonnées à elles-mêmes ont subi des ravages dont au- 
cune {race ne s’est rencontrée dans les zones soumises à l'emploi 
du procédé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 44 janvier 1861. 


La salle est plus agitée encore qu’il y a quinze jours; quoique 
Ja bataille qui va s'engager soit la même, l’adjonction à la liste de 
candidats présentés par une section, la section de botanique, du 
candidat d'une grande fraction de l’Académie. La séance a été 
très-courte, parce qu'elle devait être suivie d’une discussion de 
titres très-longue et très-vive, Les chefs de file circulent de fau- 
teuil à fauteuil, les conversations particulières s'engagent sur un 
grand nombre de points; et le dépouillement de la correspon- 
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dance, fait par M. Elie de Beaumont, reste complétement à l'état 
latent. Notre oreille, quoique exercée par vingt années d’audi- 
tion académique, ne peut saisir de distance à distance que des 
noms vagues et des mots décousus avec une fatigue que la cha- 
leur excessive de la salle, 19 degrés et plus, aggrave beaucoup. 
M. Pouillet interroge le thermomètre; les yeux se dirigent vers 
le tambour d’appel de Pair pour s'assurer que la ventilation n’est 
pas iuterrompue. On se croirait réellement au sein d’une éluve, 
et nous ne serions pas surpris d'apprendre que quelques-uns des 
illustres membres qui sont restés dans cette atmosphère brûlante 
depuis trois heures jusqu’à près de six heures, se soient trouvés 
gravement indisposés. Au moment où nous sortions, M. le gé- 
néral Morin nous a montré des chiffres d’une expérience de ven- 
tilation ; s'agissait -il de l'appareil de la salle des séances, ou de 
l'appareil du Palais de Justice? Nous ne savons pas bien à quoi 


nous en tenir ; il est plus probable cependant qu'il s'agissait de - 


l'Iustitut ; s’il en était ainsi, nous devrions avouer que ces chiffres 
sont satisfaisants, et que la salle est bien aérée. Personne certai- 
nement ne l'aurait cru. 

— M. Dumas présente au nom de M. Émile Rousseau, un mé- 
moire sur un moyen de purification des sucs végétaux, appliqué à 
la fabrication du sucre. En raison de l'immense importance de ce 
travail, nous en publions une analyse étendue que nous devons 
à l'amitié de l’auteur. 

« Dans les sucs des végétaux sucrés, celui de la betterave étant 
pris pour exemple, on trouve toujours deux espèces de subs- 
lances organiques qui s'opposent le plus à l'extraction du sucre. 


« La première espèce appartient au groupe des matières al- 


bumoides et caséeuses. Elle subit toutes les modifications que les 
réactifs exercent sur les dissolutions d’albunine et de caséine. Les 
sels de chaux et la chaux la coagulent; mais cette dernière, soit 
que, par son action alcaline propre, elle dissolve une partie de la 
substance végétale et la retienne en combinaison, ainsi que l’a 
démontré dernièrement M. Frémy, soit qu’elle mette en liberté 
de la potasse ou de la soude, fait que les jus sucrés traités par elle 
restent toujours alcalins après l’action de l’acide carbonique. Ces 
deuxeffets se trouvent même réunis, et ilen résulle une altération 
ultérieure des sirops, qui se fait surtout sentir dans les bas pro- 
duits de la fabrication du sucre. 

« La seconde matière est une substance non colorée, le plus 
ordinairement, tant qu'elle est renfermée dans les cellules du vé- 
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gélal, mais très-avide d'oxygène, se colorant rapidement sous 
l'influence de l'air, se modifiant très-vite par l’action des agents 
d'oxydalion, à ce point ou d'être en totalité transformée en cette 
substance brune bien connue qni prend naissance lorsqu'on éva- 
pore les sucs végétaux, ou bien d’être entièrement détruite, Cette 
substance, en effet, lorsqu'elle est dépouillée de toute la matière 
a'buminoïde, réduit par la chaleur les sels argent, le bioxyde 
de mercure, etc. Par Faction de ce dernier corps la dissolution 
prend même ła teinte naturelle que possède le suc exposé pendant 
longtemps à l'air. 

« Ces faits établis, les données du problème dela simplification 
de la fabrication du sucre peuvent être ainsi posées : I faut trou- 
ver: 41° Une substance peu soluble en général, pouvant coaguler 
toutes les matières albuminoïles, sans aucune action fâcheuse 
ni sur le sucre ni sur Ja santé, pouvant être retirée facilement du 
suc dans le cas où il en resterait une cerlaine quantité en solu- 
tion, ct enfin qui soit à bas prix. 2° Un autre substance d’un 
pouvoir oxydant pour ainsi dire limité, qui puisse par son action, 
soit détruire la matière colorable, soit la transformer en matière 
brune et l'absorber ensuite, enfin réunir aux qualités d’innocuité 
l'action absorbante du corps précédent, et de plus le bas prix. 

« Le sulfate de chaux, dans quelque état qu'il soit, naturel ou 
arlificiel {le plâtre cru ou cuit) est celui de tous les corps que j'ai 
étudiés qui n’a paru remplir le micux toutes les indications. Il 
est neutre, condition que je regarde comme essentielle, sans ac- 
tion sur le sucre, très-peu soluble; il unit aux conditions d'inno- 
cuité et de bon marché un pourvoir coagulant des plus remar- 
quables sur les matières alhuminoïdes des sucs végétaux, de 
celui de la betterave en particulier. Cette propriété est telle que 
sa dissolution suffit même en quantité relalivement fort petite 
pour produire cet effet. L'opération de Ja défécation peut donc 
être exécutée dans d'excellentes conditions et avec fort peu de 
malire; les écumes sont très-consistantes, se rassemblent bien, 
et le jus peut être très-facilement soutiré dans un état de limpi- 
dité convenable. Le sulfate de chaux enlève donc parfaitement 
toutes les substances coagulables, mais il ne touche pas à la ma- 
tière colorable, aussi le jus ne tarde-t-il pas, après sa séparation 
des écumes, à se colorer profondément. 

« Le noir animal est presque sans effel immédiatement après 
Ja défécation, il n'enlève que la matière qui s’est oxydée, car 
après son action, le jus dont la coloration a beaucoup diminué 
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ne larde pas à se colorer de nouveau. Il fallait donc un corps 
oxydant qui puisse faire en un temps très-court ce que Pair pro- 
duit à la longue, ou qui puisse tellement modifier cette substance 
qu'il la détruise ou l'absorbe. Parmi les nombreux corps que j'ai 
examinés à ce point de vue et dont je m’abstiendrai de faire au- 
jourd’hui l’énuméralion, le peroxyde de fer hydraté offre toutes 
les conditions les plus avantageuses. 

Ainsi, lorsqu’après avoir cnlevé par le sulfate de chaux toutes 
les matières coagulables d'un suc sucré, si on l’agite soit à froid, 
soit à unc température qui dans aucun cas ne doit atteindre lé- 
bullition, avec du peroxyde de fer hydraté, la liqueur filtrée passe 
cnlièrenent décolorée, et purifiée de la presque totalité des ma- 
lières étrangères de toutes sortes qu'elle contenait. En outre, le 
peroxyde de fer, par celte propriété qu'il possède et qui est bien 
connue de tous les chimistes, d'absorber les sels alcalins et ter- 
reux, enlève la petite quantité de sulfate de chaux qui était restée 
en dissolution. Aussi le jus qui, après la défécation au sulfate de 
chaux, réduisait le nitrate d'argent, le bioxyde de mercure, etc., 
ne leur fait-il subir aucune altération après son contact avec 
l'oxyde de fer. 

« Ce jus, lorsqu'il provient d’un végétal pris dans des condi- 
tions normales, après celte purification, est parfaitement neutre 
aux papiers réactifs, ct on peut le conserver au contact de Pair 
pendant plusieurs jours, sans qu’il subisse la moindre altération ni 
coloration, ce qui prouve que toutes les matières pouvant jouer le 
rôle de ferment en ont été enlevées. Il bout très-bien, ne se colore 
pas non plus par l'action de la chaleur. Le sirop amené au point 
de cuite ne possède que cette légère teinte Jaune propre à tous 
les sirops les plus purs. Il à fort bon goût, est dépouillé de cette 
saveur salée et désagréable que l’on trouve daus tous les sirops 
de betteraves, conserve une fluidité et une limpidité remarqua- 
bles. La cristallisation se fait avec facilité, et les cristaux sont 
blancs. 

« Enfin, comme dernière preuve de la bonne purification du jus 
sucré par cette méthode, si l’on ajoute à du sirop cuit une quan- 
tité d’eau convenable pour le ramener à 2% ou 30 degrés de l’aréo- 
mètre, et si on le méle eu cet état avec un grand excès d'alcool 
à 90 degrés, il ne se fait aucun trouble ni dépôt même après plu- 
sicurs jours; il ne relient non plus aucune trace de fer. 

« Dès lors, la fabrication du sucre est réduile à ces seules ma- 
nipulalions : chauffer le jus sucré dans une chaudière avec quel- 
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ques millièmes de sulfate de chaux (le plàtre naturel est le meil- 
leur), toutes les matières coagulables se réunissent en écume 
compacte, le jus clair, ainsi dépouillé, est ensuite agité avec le 
peroxyde de fer. Après la séparation de l'oxyde, il ne reste plus 
qu’à évaporer l’eau, c’est à-dire à cuire. 

« Le peroxyde de fer hydraté qui jusqu'ici m'a paru le plus 
convenable doit être à l’état de pâte consistante. Un litre pèse 
4145 gr. environ; il contient 70 à 80 pour 100 d'eau. La quantité 
qui doit être employée varie en raison de la nature du végétal, de 
son espèce et de son état de conservation. Elle ne dépasse pas 
comme limité extrême, 8 à 10 pour 100 du jus, ce qui revient à 
2 pour 100 environ de matière solide, le reste étant de l'eau. 

« Après son action sur le sucre déféqué il prend une couleur 
presque noire; il se contracte et se sépare très-bien de la liqueur, 
Lorsqu'il a servi, il suffit de le laver à l’eau chaude, après l'avoir 
laissé quelque temps exposé à l'air, afin de donner aux matières 
organiques qu'il a entraînées le temps d’être détruites, pour 
que la portion désoxydée puisse reprendre à l'air l'oxygène 
qu'elle a perdu. Son emploi, comme on le voit, est indéfini, et 
il n’exige pour être revivifié que des frais presque insigniñants. 
Cette heureuse propriété de régénération indéterminée enlève 
toute importance aux quantités que l’on en peut employer. 

« J’ajouterai enfin que dès à présent son prix est de beaucoup 
inférieur à celui du noir animal, car il peut être livré à 5 ou 6 fr. 
les 100 kilogr., et sans doute ce prix s’abaissera beaucoup encore 
par la suite. 

« En résumé, le procédé que je propose aujourd’hui n’est plus 
basé sur des moyens plus ou moins empiriques, ni sur l'action 
de machines plus ou moins ingénieuses, mais dont les effets 
sont subordonnés à des conditions variables ou à des tours de 
main; il repose sur des relations chimiques déterminées, pré- 
cises, qui en sont la justification, en même temps qu'elles en font 
la certitude. Le sulfate de chaux et le peroxyde de fer enlèvent 
les substances étrangères au sucre et ne lui cèdent rien. 

« Pour compléter cet ensemble, concurremment avec mon 
ami, M. Mariotte, ingénieur, nous approprions en ce moment un 
matériel aussi simple que peu coûteux à cette fabrication, afin de 
la rendre pratique partout, et particulièrement aux colonies, et 
pour Pagriculture, à qui la pulpe de betterave est devenue au- 
jourd’hui presque une nécessité pour l'alimentation du bétail. 

« C'est donc avec toute la confiance que me donnent des faits 
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incontestables et une expérience acqnise en fabrique depuis des 
années déjà queje livre ce travail. » 

Nos lecteurs n’ont pas oublié que M. Émile Rousseau est le véri- 
table inventeur du procédé pratique de défécation des jus par 
l'acide carbonique, dont on avait dit qu'il était abandonné, tandis 
qu'il estmis en pratique dans plus de deux cents établissements. Ce 
premier progrès, réalisé par un chimiste si habile et si persévé- 
rant, devait en amener d’autres. La simplicité, la rapidité, l’éco- 
nomie, l'efficacité du nouveau procédé, qui nous semble être le 
deruier mot d’une industrie tant étudiée et tant pratiquée, sera 
accueillie avec un étonnement et un contentement universel. 
M. Rousseau a oublié de dire que le peroxyde de fer existe 
dans la nature, ou du moins peut être obtenu, par une transforma- 
tion ou opération élémentaire, d'un produit naturel, les cendres 
sulfureuses ou pyrites, très-abondantes dans l'Oise, la Somme, 
les Ardennes, etc. ; c'est-à-dire dans les départements qui comptent 
le plus grand nombre de fabriques de sucre. Le mémoire de 
M. Rousseau est renvoyé à une commission com posée de MM. Du- 
mas, Peligot, Payen, Chevreul. maréchal Vaillant, qui s'em- 
pressera, sans aucun doute, de formuler son jugement. Nous lui 
conseillons de prendre pour rapporteur le maréchal Vaillant, que 
les questions d'industrie agricole intéressent vivement; par son 
savant rapport, lillustre maréchal, horticulteur de grand mérite, 
acquerrait un nouveau titre à la première place d’académicien 
titulaire qui viendrä à vaquer dans la section d’agriculture. 

— Au nom de M. Eugène Nélaton, neveu etcollaborateur de Fil- 
lustre chirurgien dont il porte le nom, M. Velpeau présente une 
monographie des tumeurs bénignes des os, ou tumeurs à myélo- 
plaxes, à peine étudiées jusqu'ici., 

— MM. le colonel Peytier, de Tessan, d’Abbadie, ete., notifient 
officiellement leur désir d’être portés sur la liste des candidats à 
la place devenue vacante par le décès de M. Daussy. 

— M. Breton de Champ combat quelques passages de la réponse 
qu'a faite M. Chasles à sa réclamation de priorité, relativement à 
la signification véritable des porismes d’Euclide. Si les porismes 
d'Euclide ont été jusqu'ici, avant le tour de force mémorable 
de M. Chasles, un énigme indéchiffrable, nous avouerons naïve- 
ment que les prétentions de M. Breton de Champ sont plus 
énigmatiques ct plus insaisissables encore. Nous avons cru 
quelquefois en deviner le sens et la portée, mais une asser- 
tion contradictoire venait tout à coup nous faire perdre la 
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piste, trouvée avec tant de peine. Voilà pourquoi nous ne som- 
mes pas entré dans un débat personnel qui dure depuis si long- 
temps. Au moment actuel, notre conviction intime est que 
M. Chasics a complété l’œuvre du célèbre géomètre anglais 
Simpson, et nullement l’apercu de M. Breton auqucl il n’a rien 
emprunté. Simpson élait resté incomplet parce que la géométrie 
d'Eucliue, telle qu’elle nous est parvenue est elle-même incom- 
plète. Avant de découvrir le sens de toutes les propositions de 
Pappus, il fallait reconstituer la géométrie de position, la géo- 
métrie supéricure ; définir nettement le rapport anharmonique, 
l'homographie, lhomologie, etc. C'est ce que M. Simpson n'avait 
pas fait, ce que Carnot, Poncelet, Gergonne, etc., ont commencé, 
ce que M. Chasles a achevé; il n'a pas cessé de suivre une marche 
ascendante, et il est arrivé au faite de l'édifice, au grand honneur 
de la France. Au lieu d'essayer de rabaisser son mérite et le ser- 
vice éclatant qu’il a rendu, par des réclamations de priorité 
que nous croyons mal fondées, il faudrait s'associer coura- 
weusement à lui pour ramener le goût et la pratique de la 
première des sciences, la géométrie, pour élever le niveau de 
son enseignement, 

— M. Pisani, direcleur de l'École pratique de chimie, présente 
une note sur le dosage de Purane et de l'acide phosphorique. 
« Lorsqu'on verse du phosphate de soude dans une dissolution 
acétique d'oxyde d’urane, ce dernier est complétement précipité 
à l’état de phosphate d’urane (Ur* 0°, 0°, PhO*. Ce précipité, 
quoique gélatineux, se dépose parfaitement à chaud, ce qui per- 

~ met de le laver avec facilité. 

Dosage de l’urane., — Après avoir sursaturé par de lammo- 
niaque la liqueur où se trouve l'urane, on acidifie par l'acide 
acétique, puis l’on ajoute du phosphate de soude en quantité suf- 
fisante. Après avoir laissé déposer le précipité à chaud, on le 
lave plusieurs fois par décantation avec de l’eau bouillante. Il 
faut avoir soin, toutefois, lorsqu’après deux ou trois décantations 
il arrive que le précipité ne se dépose plus bien et que la li- 
queur surnageaunte est trouble, d'y ajouter un peu de chlorure 
ammoniqne, à la faveur duquel le précipité sc rassemble de nou- 
veau parfaitement. Si l'on néglige cette dernière précaution, il 
passe du phosphate d’urane à travers le filtre, ct la filtration se 
rallentit considérablement. Lorsque le précipité est sur le filtre, 
on le lave avec de l’eau chaude aduitionnée de chlorure ammo- 
nique, puis on le sèche à l’étuve. Ensuite, on le détache aussi 
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compiélement que possible du filtre, el on le calcine dans un 
creuset de plaline, en ayant soin d'incinérer le fillre à part. Le 
phosphate calciné a ordinairement une teinte verdâtre due à 
unc réduction partielle, mais cela influe à peine sur les résultats. 
Le poids du phosphate d'urane multiplié par 0,8023 donre la 
quantité d'oxyde Ur? 07,0. - 

Dosage de l'acide phosphorique dans les phosphates alcalins, al- 
calino-lerreux el de magnesie. — Quoique pour le dosage de 
l'acide phosphorique dans les phosphates alcalins, la méthode 
par le sulfate de magnésie donne d'excellents résultats, néan- 
moins, tous les chimistes savent que sa précipilation complète 
exige un temps assez long, et que la partie qui s'attache aux pa- 
rois du vase est toujours difficile à détacher; aussi, le mode de 
dosage par lurane cest à recommander même dans ce cas. De 
plus, il est à observer que comme l'équivalent du phosphate 
d'urane est très-élevé (il renferme 80 pour 400 d'oxyde d'urane) 
les pertes doivent être moindres qu'avec la magnésie. 

Pour doser l'acide phosphorique par ce moyen, voici comment 
l'on opère : 

Après avoir dissous le phosphate soit dans l'eau soit dans de 
l'acide chlorhydrique, on y ajoute une certaine quantité d'azo- 
tate d'urane, on sursature par l'ammoniäque ct l’on acidifie par 
de l'acide acétique; il se précipite ainsi du phosphate d’urane. 
On s'assure que la précipitation de l'acide phosphorique est com- 
plète en laissant déposer le précipité, et voyant si la liqueur 
surnageante a une teinte jaunâtre due à un excès d'urane. Dans 
le cas contraire, on y ajoute une nouvelle quantité d'azolate 
d'urane, puis de l’ammoniaque et de l'acide acétique. Le pré- 
cipité doit être tgaité avec les précautions ci-dessus indiquées. 
Son poids multiplié par 0,1977 donne l'acide phosphorique cor- 
respondant, 

Ce mode de dosage est surlout commode lorsqu'il s'agit ce 
séparer l'acide phosphorique de la magnésie, séparation qui offre 
d'ordinaire assez de difficullés. ù 

Je me suis servi aussi avec avantage de cetle méthode pour 
l'analyse de l'uranite d'Autun qui se fait facilement de la manière 
suivante : | 

On dissout l’uranite dans de l'acide azolique , puis après avoir 
séparé la gangue, on ajoute à la solution de-l’ammoniaque, puis 
un léger excès d'acide acétique : tout l'acide phosphorique est 
précipité avec l’urane, et l’on dose ainsi à la fois ces deux corps. 
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Dans la liqueur filtrée il reste ordinairement un peu d'oxyde 
d’urane qu’on sépare de la chaux à la manière ordinaire. 

Le dosage de l'acide phosphorique par l’urane ne donne pas de 
bons résultats en présence des phosphates de fer et d'alumine qui se 
précipitent toujours en quantité plus ou moins grande avec le 
phosphate ďd'urane. - 

— Le secrétaire perpétuel donne lecture du décret en date du 
3 janvier, qui approuve l'élection de M. Longet comme membre 
titulaire de la section de zoologie et d'anatomie. Si l'expédition de 
ce décret s’est fait si longtemps attendre, c'est, sans aucun doute, 
parce que la direction de l’Institut est passée du Ministère de 
l'instruction publique au Ministère d’État, et que ce dépiace- 
ment n'a pas pu se faire sans une interruption du travail régulier 
des bureaux émigrés. 

— Nous entendons parler d’une nouvelle note de M. Marcel de 
Serres, et d’une nouvelle source de force motrice proposée par 
M. Géraud de Limoges, mais nous ne saurions en rien dire. 

— M. le docteur Fournié, de l'Aude, ex-chirurgien major de la 
marine impériale, et médecin-inspecteur de la Société des jeunes 
apprentis de Paris, fait hommage d’une brochure intitulée : 
Des rapports des médecins et des pharmaciens avec les sociétés de 
secours mutuels. Nous dirions que cette brochure est écrite dans 
un but tout philanthropique si l’on n'avait pas assez abusé du mot 
philanthropie pour lui donner une signification presque mal son- 
nante; nous aimons mieux dire qu'elle a été inspirée par un senti- 
ment de bienfaisance humanitaire et chrétienne. Après un éloge 
mérité des sociétés de secours mutuels, l’auteur entre dans son 
sujet, leur organisation médicale et pharmaceutique, et formule 
ces conclusions très-sages : 4° choisir pour chaque société deux, 
trois, quatre médecins, dont le talent et le caractère recomman- 
dables soient bien connus de tous, de façon à avoir la garantie 
morale qu’en acceptant les conditions des sociétés, ils les rempli- 
ront avec sollicitude; 2° rétribuer chacune de leurs visites, selon 
un prix réduit; 3° adopter un nombre limité de pharmaciens; 
he établir les conditions de fourniture des médicaments d’après le 
tarif de l’Assistance publique, et augmenter la note du pharma- 
cien de 10 ou 15 pour 100; 5° fonder dans toutes les grandes villes 
des pharmacies spéciales pour toutes les sociétés de secours 
mutuels; 6° mettre entre les mains des médecins un formulaire 
économique, c’est-à-dire un résumé des substances et des prépa- 
rations qui, sans inconvénient pour le malade, peuvent être 
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modifiées ou substitaées à d’autres, dans le but de diminuer le 
chiffre des frais pharmaceutiques. 

On nous permettra à nous qui, depuis 18 ans, n’avons pas 
cessé de payer notre tribut de science populaire à un grand 
nombre de sociétés de secours mutuels, connues autrefois sous 
le nom de sociétés de Saint-François-Xavier, d'affirmer qu’il n’y a 
absolument rien d'exagéré dans l'énumération que fait M. Four- 
nié, en termes si parfaitement choisis, des heureux fruits qu’elles 
produisent : « Il suffit d’avoir fréquenté quelque peu les associa- 
tions pour s'apercevoir qu’elles communiquent à leurs membres 
un bien-être moral que ne promettent pas toujours les statuts, 
mais qui souvent est mieux aiteint que le bien-être physique. Les 
cotisations mensuelles, en obligeant l’ouvrier à une économie pé- 
riodique, l’habituent à cette utile prévoyance qu’il est bien loin de 
pratiquer quand il est livré à lui-même. C’est déjà un succès qui 
en entraîne d’autres, car, en donnant sa cotisation, le sociétaire 
doit espérer nécessairement que sa mauvaise fortune ne le des- 
tine pas à être le premier à en profiter; il pense plutôt que cet 
argent servira à soulager les misères de son semblable, et il exerce 
ainsi la charité, qui est la première des vertus chrétiennes. Il est 
percepteur sur Jui-même, selon la recommandation de saint Au- 
gustin. Les caisses des capitaux placées, les caisses de retraite 
engagent l’avenir du sociétaire et deviennent le lien par lequel il 
se rattache à la prospérité et à la tranquillité générale du pays. 
Mais une des conséquences les plus importantes de l'association, 
est sans contredit l'éducation morale de l’ouvrier. » 

— L'Académie se forme en comité secret, M. Brongniart, doyen 
de la section de botanique, présente la liste suivante de candidats 
à la place devenue vacante par la mort de M. Payer: 

Au premier rang, M. Duchartre; au second rang, M. Trécul; 
au troisième rang, ex œquo, MM. Chatin et Lestiboudois; au 
quatrième rang, M. Frémond. M. Tulasne, le plus jeune des 
membres, fait le rapport sur les titres des candidats. La liste 
de Ja section est adoptée ; puis MM. Biot, Boussingault, Ghe- 
vreul, etc., proposent l'adjonclion de M. Pasteur, en dehors de la 
liste de la section, comme candidat de l’Académie. Cette proposi- 
tion donne lieu à une discussion très-vive et très-longue : la sec- 
tion se défend avec une grande énergie, elle est puissamment 
soutenue par la section de zoologie et d'anatomie, qui, naturelle- 
ment prenait sa revanche de sa défaite récente; elle est appuyée 
plus puissamment encore par la fraction de l'Académie qui se fait 
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honneur et sloire de rester fidèle aux vieilles traditions, au res- 
pect héréditaire pour le jugement et la liberté des sections; la 
majorité fiuil par repousser l’adjonetion demandée, M. Pasteur 
est moins heureux que M. Longet. H faut s'attendre cependant à 
retrouver son nom sur plusieurs bulletins au jour de l'élection, 
car des homines comme M. Biot ne reculent jamais; ils donnent 
des lois, mais n’en acceptent pas. En atlendant, les chances 
sont pour M. Duchartre, candidat nalurel ou normal, savant 
modeste, consciencieux et infatigable, très au courant de la Do- 
tanique étrangère, parce qu'il sait plusieurs langues, ce qui est bien 
rare à l’Académie, fils de ses œuvres et modèle aussi de piété 
filiale; qui ne s’est jamais laissé décourager, quoiqu'on lui ai fait 
subir bien des passe-droits. Ia trouvé dans le vénérable M. Monta- 
gne un appui inébranlable. Si pour la première fois nous osions 
essayer d’un jeu de mots, nous dirions qu'il ne fallait rien moins 
qu'un volcan couvert de neige pour barrer le passage à M. Pas- 
teur, qui à un talent éminent ct complétement académique, ajou- 
tait de hautes, ardentes et énergiques sympathies. Nous félicitons 
el tout Je monde félicit-ra la section du rang honorable qu’elle a 
donné à M. Trécul; si M. Duchartre est un botaniste classiqne, 
M. Trécul est un botaniste profond. F. MoiGo. 


VARIÉTÉS. 


Recherches modernes sur Ia chaleur rayonnante. 


La théorie de la chaleur ‘offre encore beaucoup de points 
obscurs, et qui ne seront éclaircis que lorsque des expériences 
` bien dirigées et interprétées avec circonspection y auront apporté 
le jour nécessaire. Cependant, les efforts combinés de nos physi- 
ciens ont déjà planté des jalons fort avant sur le terrain à explo- 
rer; ils ont élevé au rang de faits acquis à la science, des prin- 
cipes qu'il ne s’agit que d'exploiter par une synthèse habile, et 
qui paraissent être destinés à nous guider à travers le labyrinthe 
des phénomènes. La première de ces hypothèses qui, aujourd'hui 
ont pris racine dans les esprits, est l'identité de la chaleur et de 
‘Ja lunière, identité que chaque expérience nouvelle contribue à 
mettre en évidence. Le même fluide éthéré dont les ondulations 
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incessantes, en venant frapper la rétine de l'œil vivant, nous ré- 
vèlent et nous apprennent les formes des choses qui existent, ce 
même fluide primordial est la canse de toute sensation de chaleur ; 
et les rayons qui échauffent, quand ils sont différents des rayons 
lumineux, n’en diffèrent que par la rapidité de leurs vibrations, 
tandis qu’en même temps les radialions visibles produisent à la 
fois de la lumière et de la chaleur. Cette théorie s'appuie avant 
tout sur un ordre de phénomènes que l’on comprend sous le nom 
de thermocrôse, ou coloration calorifique, en adoptant le mot 
proposé par Melloni. Nous résumerons, dans ce qui suit, les ré- 
sultats des recherches récentes de M. Balfour Stewart, de M. Kno- 
blanch, MM. Jamin et Masson, relatives au même sujet. Nous aurons 
encore à parler de l'identité du pouvoir émissif et du pouvoir ab- 
sorbant des corps sur laquelle les travaux de M. Kirchhoff, et aussi 
ceux de M. Stewart, ont répandu un jour nouveau, cn confirmant 
de plus en plus la belle théorie de Prévost, la théorie des échanges. 

Lumière et chaleur émises par les corps chauffés ; rayonnement 
de la tourmaline. — M. Balfour Stewart a communiqué à la So- ~ 
ciété royale d'Edinburgh, depuis 1858, plusieurs expériences sur 
les radiations calorifique et lumineuse, et il a groupé les fails 
qui en résultent de manière à faire mieux ressortir la vérité du 
principe formulé par Prévost. Si ce principe est vrai, le rayonne- 
ment d’une plaque mince ou particule doit être égal à son absorp- 
tion, pour chacune des couleurs du spectre lumineux ou calori- 
fique. Or, voici les faits qui prouvent qu'il en est ainsi. Le sel 
gemme qui absorbe très - peu de chaleur à cent degrés, en émet 
aussi très-peu, tandis que le verre en émet et en absorbe beau- 
coup; la chaleur que rayonne le sel gemme, éprouve une grande 
difficulté à passer par un écran de la même substance; cette 
circonstance se retrouve encore dans le cas du verre. D'un autre 
côté, les verres incolores, quand on les chauffe dans Pobscurité, 
n’émettent que très-peu de lumière; tandis que les verres de 
couleur brillent alors d'un éclat d'autant plus vif qu’ils sont plus 
foncés. Les verres rouges qui absorbent la partie verte du spectre, 
émettent une pâle lumière verdâtré à des températures élevées; 
les verres bleus et verts, an contraire, qui blanchissent la famme 
qu'on regarde à travers Jeurs substances, nonfrent une cou- 
leur rougeâtre aussitôt qu’ils sont chauffés et transportés dans 
un lieu obscur. Cette propriélé se remarque surtout dans le filage 
du verre : les fils de verre rouge paraissent verdâtres ; les fils de 
verre vert sont rouges pendant qu'on les étire à la lampe. Enfin, 
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les gaz sont, en général, aussi peu propres à absorber la chaleur 
ou Ja lumière qu’à en émettre. Ces phénomènes s'accordent à 
merveille avec la théorie ; et il y en a d’autres qui s’en déduisent 
avec une égale facilité quoique, de prime abord, il puisse sembler 
qu’ils impliquent une contradiction. Ainsi, lorsyu’on couvre 
d'une couche de noir de fumée la face postérieure d’un verre 
chauffé qui envoie sa chaleur à un écran de verre, le calorique 
rayonnant se trouve être identique à celui qui appartient au noir 
de fumée, parce que la quantité totale de chaleur envoyée à 
l'écran se compose, d’abord d’une partie qui vient du soir de fu- 
mée et qui est transmise par le verre, ensuite des rayons qui sont 
émis parle verre lui-même et qui sont l'équivalent de ceux qu’il 
prélève sur le rayonnement total de la couche de noir, de manière 
qu'il y a toujours compensation. Le même raisonnement peut expli- 
quer le fait qu’un verre rouge, qui paraît vert par le rayonnement, 
ne se distingue guère, pas plus que les autres verres colorés, des 
charbons rouges quand on le laisse dans la braise. En eflet, la lu- 
mière qui nous vient de ces verres, n’est alors au fond que le 
rayonnement propre aux charbons, dont le verre transmet une 
partie et dont il fournit directement le reste. En second lieu, 
M. Stewart s’est occupé des corps opaques. Ceux qui ont, comme 
les métaux, un pouvoir réflecteur considérable, rayonnent très- 
peu; ce fait a déjà été énoncé par M. Leslie. Sir Balfour a ajouté à 
ces expériences la comparaison des quantités de chaleur rayonnées 
par le sel gemme qui est blanc pour la chaleur de 100°, et par le 
sucre qui est noir pour la même chaleur. Il a couvert de noir de 
fumée l’une des faces parallèles d’une plaque de chacune de ces 
substances, et il a vu que le rayonnement de la face nue du sucre 
était égal à celui de la face noircie ; tandis que la face nue du sel 
rayonnait seulement 83 pour cent de la quantité de chaleur émise 
par le noir de fumée. L’analogue s'observe pour la lumière : la 
scorie de l’élain fondu paraît plus brillante dans l'obscurité que 
la surface du métal liquide; si l’on porte à une chaleur blanche 
une tasse en porcelaine qui offre un dessin noir sur fond blane, 
l'on voit apparaître dans l'obscurité un dessin complémentaire 
du premier, les parties noires ayant alors plus d'éclat que le 
fond. Enfin, les corps opaques, comme on le sait, émettent, en 
général, des rayons identiques à la même température, 

La plus grande partie de ces résultats se trouvent déjà implici- 
tement ou explicitement dans les travaux des Melloni, Leslie, De- 
sains, de Ja Provostaye ; et il faut ajouter que les lois du rayonne- 
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ment, de l'émission ct de l'absorption de la chaleur, sont trop 
compliquées pour qu'il soit permis de tirer autre chose des faits 
rassemblés par M. Stewart, que des conclusions encore assez va- 
gues. Ce qu'il nous faut, à cette heure, ce sont des séries de mesures 
et des expériences plus élémentaires, où les différentes causes en 
jeu dans ces phénomènes complexes, soient, autant que possible, 
isolées l’une de l’autre; car il s’agit maintenant de trouver la 
forme des fonctions et de déterminer les valeurs des constantes. 

Cependant, nous avons encore à relaler une expérience de 
M. Stewart, qui nous paraît beaucoup plus importante que les 
autres qu'il a imaginées, parce qu'elle nous engage sur un terrain 
nouveau. Une plaque de tourmaline, à faces parallèles à l'axe, fut 
placée sur un petit support an milieu d’une boule creuse de fer 
dont la paroi avait une épaisseur de 25 millimètres, et était percée 
de deux oritices opposés, entre lesquels la tourmaline était in- 
sérée. Cet appareil fut chauffé au rouge et transporté dans une 
chambre obscure ; lorsqu'on regardait le cristal à l'œil nu , ses 
parties transparentes paraissaient un peu moins brillantes que le 
fond; regardée à travers un polariscope, la fumière émise par les 
parties transparentes s'est trouvée partiellement polarisée dans 
un plan perpendiculaire au plan de polarisation des rayons trans- 
mis quand on plaçait une source de lumière derrière la boule in- 
candescente. Lorsqu'on avait disposé un morceau de graphite 
derrière la tourmaline, la lumière rayonnante n'offait aucune 
trace de polarisation, Ces résultats pouvaient être prévus par la 
théorie. La lumière absorbée par la tourmaline étant complé- 
mentaire de celle qui est transinise et qui est polarisée dans un 
plan perpendiculaire à l'axe, doit être polarisée à son tour, paral- 
lèlement à l'axe; or, si la lumière émise est la même que celle 
que la tourmaline absorbe, elle doit être polarisée dans le même 
sens, ainsi que M. Stewart l’a observé. Mais du moment où la 
lame de cristal se trouve devant le graphite, la lumière qui passe et 
celle qui rayonne directement, se recomposent et produisent la 
radiation ordinaire du graphite, sans trace de polarisation. Disons, 
d’ailleurs, que M. Kirchhoff a fait à peu près la même expérience. 

Transmission de la chaleur rayonnante. — MM. Jamin et 
Masson nous ont appris par leurs recherches que si l’on fait 
tomber différentes Inmiëres sur des substances transparentes, la 
propriété lumineuse et la propriété calorifique sont transinises en 
proportion égale ; le sel gemme, par exemple, laisse passer toutes 
Jes chaleurs lumineuses à peu près en totalité; le verre violet 
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absorbe entièrement Ies rayons verts, ct transmet 0,045 de la lu- 
mière et de la chaleur violette. Examinant ensuite les chaleurs 
obscures, les deux physiciens ont reconnu que le sel gemme seul 
les laisse passer toutes également ct en presque totalité, tandis 
que les autres substances transparentes el incolores exercent une 
absorption élective sur ces radiations, qu’elles sont thermochrot- 
ques pour les chaleurs obscures; plus on s'éloigne du rouge li- 
mite, et moins les rayons obscurs sout réfrangibles, plus ils sont 
absorbés. Rangés dans l'ordre de leur diathermanéité décrois- 
sante, les corps examinés forment Ja série suivante : sel gemme, 
fluorine, spath d'Islande, verre, cristal de roche, alun, eau con- 
gelée. Quant aux lois de la transmission, M. Jamin admet que 
l'intensité du faisceau transmis peut se représenter par Læ,où I 
est la quantité incidente, e épaisseur de l'écran, et z une cons- 
tante qui dépend de la substance, et de la couleur des rayons. En 
comparant les quantités de chaleur jaune transmises par un, 
denx, trois verres blancs, pour lesquels on a x= I, et parnn, deux, 
trois verres jaunes, on pouvait d’abord éliminer l’affaiblissement 
du faisceau dù à la scule réflexion, puis déterminer #3; M. Jamin 
a obtenu . 
par 1 verre : z°== 0,197.. . . œ° = 0.197 

» 2verres: xe =. 0,2097. . ,. a = 0,458 

» 3 verres : x’? —0,0940. . . æt = 0,455 


La loi supposée s'est donc vérifiée approximativement et l'on 
avait pour e = 1, a = 0,47 en moyenne. Le rapport du rayon 
transmis au rayon incident sera, d'après ce qui précède, exprimé 
par une série infinie de termes de la forme I. a°, le coefficient de 
transinission « variant avec la composition du faisceau incident ct 
avec la nature de l'écran transparent. Cette considération explique 
avec une grande facilité les phénomènes observés : ła transmis- 
sion inégale des rayonnements provenant de sources diverses, 
ou du même rayonnement dirigé vers des écrans de substances 
diverses, la diminution de l'intensité et l’altération progressive de 
Ja composition du faisceau incident à mesure que l'épaisseur des 
lames augmente, etc., elc. 

- M. Knoblaucha constaté, de son côté, que les métaux employés 
en couches très-minces sont diathermanes et thermochroïques, 
à l'exception cependant du platine, qui n’allère pas la composi- 
tion du faisceau transmis. TR. RADAV. 

(La suite prochainement.) 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Cuiorage galvanique de M. L. Oudry.— « On prend en ce mo- 
ment les dispositions nécessaires pour démonter, dès qu'une 
température pius douce le permettra, les deux fontaines en fonte 
qui décorent la place de la Concorde. Ces deux fontaines doivent 
être transportées dans l'usine spéciale d'Auteuil, pour être bron- 
zécs par les procédés galvaniques dont l'application à trois fon- 
taines des Champs-Élysées et à la fontaine de la place Louvois 
ainsi qu'aux bancs, candélabres, etc., de la ville de Paris, a déjà 
donné les meilleurs résultats. — Chacun sait que la fonte est un 
- corps tellement oxydable qu'avant de Pexposer à l'humidité et 
aux autres influences atmosphériques; il est nécessaire de la 
recouvrir de deux ou {rois couches de minium, et ensuite de 
plusieurs couches d'une peinture à l'huile quelconque. Mais une 
longue expérience a démontré que ce moyen de préservation cst 
des plas imparfaits et de peu de durée. En effet, les statues, les 
vases et autres objets soumis à l'humidité se couvrent rapide- 
ment de nombreuses taches de rouille, et alors il devient indis- ` 
pensable d’ajouter de nouvelles couches de peinture aux pre- 
mières, ce qui altère à tel point la pureté des lignes, qu'après 
quelques années on est presque toujours dans l'obligation de 
brûler toute cette peinture et de gratter la fonte à vif. Par le cui- 
vrage galvanique on obvie complétement à ces inconvénients. On 
obtient, en effet, à l’aide de ce procédé, un dépôt de cuivre pur, 
qui, par son épaisseur, donne à la fonte une durée indéfinie, tout 
en faisant succéder aux teintes ternes de ce mélal celles beau- 
coup plus agréables à l'œil des différentes sortes de bronze. Ce 
ne sont pas seulement les fontaines de la place de la Concorde qui 
doivent subir cette brillante métamorphose; les vingt colonnes 
rostrales de la place, ainsi que les deux cent vingt candélabres 
monumentaux de cette place, et de la grande avenue des Champs- 
Étysées, seront aussi transportés à Auteuil pour s’y revêtir, dans 
les bains galvaniques, d’une solide enveloppe de cuivre. On 
pourra se faire facilement une idéc de l'importance de l'opération 
dont il s’agit, quand nous aurons dit que le poids total de la fonte 
destinée à être ainsi convertie exlérieurement en bronze est évalué 

Dixième année. — T. XVIII. — 25 janvier 1861. b i 


86 COSMOS. 


à 480000 kilogrammes environ. — Chaque jour, comme on le 
voit, nous apporte la preuve de incessante activité et des vues 
généreuses avec lesquelles l'administration municipale, sous la 
haute direction du préfet de la Seine, préside à l'exécution des 
grands travaux qui feront de Paris la ville des merveilles. » (Mo- 
niteur universel. CH. FRIES.) 

La délibération du conseil municipal de la Seine, qui ordonne 
le cuivrage galvanique des deux fontaines colossales et des vingt 
colonnes rostrales de la place de la Concorde, ainsi que des 
deux cent vingt candélabres de l’avenue des Champs-Élysées, et 
de six mille candélabres, nouveau modèle, de place ou de boule- 
vard, cst la consécration définitive, le triomphe complet d’une 
belle et savante industrie que le Cosmos (1856, t. vint, p. 520 et 
665) a le premier fait connaître et n’a pas cessé un instant d'en- 
courager, Ce triomphe n'a pu être remporté qu'après six lon- 
gues années de luttes, d'objections, de tribulations, etc. Nous 
ne craignons pas de le dire, si M. Oudry avait eu à faire valoir 
son industrie auprès d'un ingénieur moins éclairé, moins persé- 
vérant, et moins bienveillant que M. Alphand, directeur des pro- 
menades et plantations de la ville de Paris, au lieu de prendre 
place au catalogue si peu nombreux des inventeurs heureux, son 
nom serait allé grossir la liste énorme des martyrs du génie d’in- 
- vention. Avant de soumettre aux délibérations du conseil Fap- 
probation d’un marché de plus d’un million , M. le préfet de la 
Seine a cru qu'il était de son devoir de faire procéder à une en- 
quête nouvelle et rigoureuse confiée à une commission nom- 
breuse de membres du conseil, présidée par M. Chaix-d’Est- Ange. 
La commission a examiné avec une scrupuleuse attention les tra- 
vaux déjà exécutés par M. Oudry, quatre fontaines des Champs- 
Élysées, la belle fontaine de la place Louvois, les poteaux indica- 
teurs et les candélabres du bois de Boulogne, etc. ; elle a suivi en 
détail les opérations des ateliers d'Auteuil; elle a exigé une réponse 
nette, péremptoire à toutes les objections proposées, etc. Pleine- 
ment édifiée, elle a chargé M. Pelouze, membre de l’Institut, d'ex- 
primer sa satisfaction entière. Il résulte en effet de cette inspection 
minutieuse,de cette discussion approfondie, que la couche très-uni- 
forme de cuivre déposée sur l’enduit qni la sépare de la fonte est 
parfaitement adhérente; que le bronzage chimique du cuivre rouge 
conserve toute sa beauté après de longues années ; qu'il suffit de 
quelques coups de brosse pour enlever la poussière et le dépôt 
- de chaux ou calcin laissé par les eaux plus ou moins calcaires 
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des fontaines, et rendre à la surface tout son brillant; que l'opéra- 
tion du cuivrage est une opération économique, puisque l'intérêt 
dela somme dépensée représente à peine les frais d'entretien néces- 
sités par le défaut de stabilité et la mauvaise préservation des cou- 
leurs appliquées jusqu'ici sur la fonte; qu’en un mot le cuivre 
galvanique forme une couverture dont la durée sera indéfinie et 
qui ne perd rien de son aspect monumental, tandis que les sur- 
faces des bronzes actuels de l’industrie deviennent ternes et sales 
après quelques mois et sans restauration possible. Au jour du vote, 
en séance publique du conseil municipal, la discussion a étéencore 
très-vive et très-animée, les objections se sont de nouveau pro- 
duites, les craintes ont été exprimées une dernière fois ; mais M. le 
préfet et M. Pelouze les ont réfutées ou repoussées si victorieuse- 
ment, que le cuivrage de toutes les fontes de la place de la Con- 
corde et des Champs-Élysées a passé à une très-grande majorité, 
M. le préfet de la Seine est si convaincu de la nécessité de ce mode 
de préservation, qu'il n'a pas hésité à annoncer au conseil, présidé 
par M. Dumas, que la grande opération qu'il venait de voter n’é- 
tait en quelque sorte qu’un essai en grand, qui serait étendu sans 
retard à tous les candélabres de la capitale, à de nouvelles fon- 
taines ou à de nouveaux monuments, aux grilles du parc de 
Monceaux, ctc., etc. Comme protection des ouvrages en fonte de 
fer et en fer, le cuivrage galvanique a donc fait ses preuves et 
surabondamment; il ne lui reste plus qu’à aborder le problème 
plus considérable encore, au point de vue pratique, mais non 
mojns complétement résolu au point de vue théorique, du cuivrage 
des grands navires en fer, et ce sera son glorieux couronnement. 
F. MoIGNo. 
Épizootie qui a frappé le troupeau d'alpacas du jardin zoolo- 
gique d’acclimation ; par M. C. SAPPEY. — « À leur entrée dans 
le port de Bordeaux, six des quarante-cinq alpacas étaient affec- 
tés d'une maladie de la peau, sur laquelle l’habile vétérinaire 
M. Leblanc, à leur arrivée au jardin zoologique, fut appelé à 
émettre son avis. Ce vétérinaire constata l’existence de la gale et 
prescrivit des frictions avec la pommade d’Helmérique. Mais ces 
frictions portaient sur la toison , et non sur la peau proprement 
dite ; aussi restèrent-elles sans résultat durant six semaines. 
Dans ce laps de temps, non-seulement la gale ne guérit pas 
chez les animaux qui en étaient atteints, mais elle se propagea de 
ceux-ci à d’autres, et se manifesta ainsi successivement sur la 
plupart d’entre eux, Le traitement auquel ils étaient soumis res- 
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tant infruclueux , on prit le parti de les tondre, dans la pensée 
que la pommade, iminédiatement aj:pliquée sur la peau, ne tar- 
derait pas à détruire les acarus qui linfectaicnt. On était alors à 
la fin d'octobre ; la température était douce, ct même chaude. 
Mais dans les jours qui suivent, elle change brusquement, un 
froid très-vif Jai succède, et ces pauvres animaux privés de leur 
toison, et malades, restent exposés aux rigucurs de notre climat, 
bten différent du leur, puisque le Pérou s'étend du 10° au 20° de- 
gré de latitude sud, tandis que Paris se trouve sous le 48° nord. 
M. le directeur du jardin zoologique redouble de précaution vai- 
nement pour les soustraire à l'impression fâcheuse du froid; ils 
ne tardèrent pas à en subir les effets. 

Dès les premiers jours plusieurs succombèrent, et la mort 
continua à ravager si rapidement ce troupeau, que vers le 15 no- 
vembre, sur les trente-quatre alpacas qui étaient arrivés au jar- 
din zoologique, vingt-six avaient cessé d'exister. Leur nombre 
est donc réduit aujourd'hui à huit. M. le docteur Rufz, profondé- 
ment peiné de cette mortalité, a cherché à en connaître la cause; 
il a ouvert dans ce but plusieurs des animaux qui venaient de 
périr sous ses yeux. Notre collègue, M. Dareste, en a aussi exa- 
miné quelques-uns; j'ai été également invité à rechercher les 
lésions auxquelles ils avaient succombé; ct pour favoriser 
ces recherches, M. le directeur du jardin d’acclimation m'en 
adressa six dans une scule journée. Une autopsie consciencieu:c- 
ment faite a prouvé que sur les six alpacas dont nous avons fuit 
l'examen, trois ont succombé à l'asphyxie,un à une pneumonie 
double; chez un seul, les lésions observées étaient insuflisantes 
pour expliquer la mort; comme chez ce dernier, la gale était 
plus intense que chez les autres, peut-être pourrait-on l’attribucr, 
en parlie au moins, à celte affection qui avait exercé probable- 
ment une influence plus vive et plus fâcheuse sur les principales 
fonctions de l'économie. En se plaçant à un point de vue plus gé- 
néral, cinq ou six sont morts d'une maladie qui avait intéressé 
les organes essentiels de la respiration. » 

Nous sommes trop attristé de cette issue imprévue des louables 
et courageux efforts de Ja Société d’acclimatation, pour pouvoir 
exprimer aujourd'hui les “réflexions qu’elle nous suggère, ct 
prendre acte de l'accomplissement de nos prévisions. Acclimater, 
c'est le problème des problèmes, et il faut s'attendre à de cruels 
mécomptes. F. Moic\o. 

Froid extraordinaire en Angleterre. — On ne sc souvient pas, 
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dans le comté d'York, d’avoir jamais éprouvé an froid semblable 
à celui de la semaine qui vient de s'écouler. Les tourmentes de 
neige, dit le Morning Chronicle, sont continuclles , et si épou- 
vantables, que déjà, dans quelques vallées, la couche de neige a 
20 pieds de haut. Tout le commerce est arrêté. Les perdrix, les 
grousces arrivent en troupes, chassés qu'ils sont des bruyères. 
On les ramasse dans les rues de Malton demi-morts de froid et de 
faim. Les corbeaux eux-mêmes et nombre d’autres oiseaux sont 
trouvés morts. Les travaux du chemin de fer de Rosedale sont 
complétement suspendus, et quarante travailleurs ont failli périr 
en cherchant un refuge dans les Esckliti-Hutts. Hs y furent blo- 
qués, et, quand inquiets de leur absence, on se mit à leur re- 
cherche, ce n’est qu'à grande peine, et seulement au bout de 
deux jours, qu'on les trouva tout épuisés. Ils n'avaient plus ni 
provisions ni moyen de se chauffer. 

Des grands froids et de leurs effets. — Le froid que nous avons 
éprouvé n’est rien, si on le compare à celui que subissent en ce 
moment encore plusieurs contrées. Il y a quelques jours, le ther- 
momètre marquait à Moscou 26 degrés ct demi au-dessous de 
zéro ; et à Tornéa, capitale de la Laponie russe, au sommet du 
golfe de Bothnie, près de 40 degrés. Cet abaissement au-dessous 
de zéro est égal, en chiffres, à l'élévation que donne au-dessus de 
géro, la plus forte chaleur des Indes et du Sénégal. 

Lorsque l’on sort, le nez est immédiatement gelé, ct on sent 
dans les poumons comme des aiguilles de glace. Les yeux ne 
peuvent supporter sans voile la vibration de l'air, malgré l’obscu- 
rité qui adoucit l'éclat des neiges; si l’on voyage, il faut se :cou- 
vrir de fourrures de la tête aux pieds ; et le bonnet qui vous des- 
cend sur les épaules a deux trous où l’on adapte des verres de 
Junettes; sans celte précaution, on risquerait de perdre la vue. 
On est dévoré d’une soif ardente comme dans les déserts brû- 
lants, et l’eau étant impossible à obtenir à cause de la glace qui a 
jusqu’à six mètres d'épaisseur, on est obligé d'emporter une as- 
sez grande quantité de la plus forte eau-de-vie : c’est la seule li- 
queur qu’on puisse, en la portant sur soi, tenir assez liquide pour 
la boire; mais il arrive souvent qu’en approchant les lèvres de la 
fiole elles s’y gèlent, s’y collent ainsi que la langue, et se déchirent, 

Chaque famille reste au coin de son feu, dans sa maison soi- 
æneuseinent close et abondaminent fournie de vivres et de bois 
pour six ou sept mois. Les vitres des fenêtres se brisent lors- 
qu’elles ne sont pas garanties par des planches, ct sila main 
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touche nue les boutons de fer ou de cuivre des portes extérieures, 
elle est brûlée comme si elle saisissait un métal ardent. Ouvre- 
t-on un instant la porte, le froid extérieur convertit immédiatement 
la vapeur chaude de l'intérieur en neige qui vous tombe sur la 
tête comme à ciel ouvert. Heureusement l'atmosphère est presque 
toujours calme; sans cela, lorsque l'air s'agite, le froid, avivé par 
le vent, devient insupportable et souvent ceux qui s’y exposent 
périssent en peu d'instants. 

Nouveau cas de mort, à la suile de l'inhalation chloroformique. 
— Un homme vigoureux, de quarante ans, avait eu la jambe 
broyée dans une chute de’cheval; une syncope avait eu lieu au 
moment de l'accident. Six à huit heures après, le blessé était 
dans un état d’ébranlement moral et de frayeur extrème; il 
exigeait cependant qu'on l'endormit avant de l’amputer,et les mé- ` 
decins résolurent de faire un simulacre de chloroformisation. 
Mais à peine le malade eut-il fait quatre inspirations de chloro- 
forme tenu à une très-grande distance du nez ct de la bouche, 
que la circulation et la respiration s'arrêtèrent subitement et ir- 
révocablement, malgré tous les secours. — Reste à décider quelle 
part l’inhalation chloroformique a eue dans l'événement dont 
nous venons de rapporter les principales circonstances. 

Chauffage à la vapeur des voitures de chemin de fer.— M. Adrien 
Delcambre a eu l'heureuse pensée d'adapter directement au tuyau 
d'échappement de la vapeur perdue des locomotives, un tube en 
caoutchouc qui recueille cette vapeur, la fait circuler au sein 
des wagons dans des conduits recouverts de feuilles de cuivre, 
et la laisse échapper à l'arrière du train. Dans le passage d’un 
wagon à l’autre, la vapeur entre dans un tuyauen caoutchouc en- 
veloppé d’un ressort à boudin; ce tuyau est composé de deux 
parties qu'on sépare ou qu'on réunit à volonté, selon les besoins 
du service, avec la plus grande promptitude. La température de 
Ja vapeur reste assez grande pour qu’il n’y ait aucune condensation 
dans les conduites qui occupent le plancher des wagons, sous les 
pieds des voyageurs. Dans des expériences faites de Paris à Mon- 
targis, sous la direction de MM. Couche, de Fourcy et Thoyot, 
ingénieurs des mines ou des ponts-et-chaussées, les thermomè- 
tres placés dans les voitures de première classe ont marqué jus- 
qu'à 15 degrés, et la température, dans les wagons de seconde ou 
de troisième classe, était assez élevée pour qu'on n’eûtrien à souf- 
frir du froid, quoiqu'il fut très-vif au dehors. Ce résultat est très- 
important, et il fixera sans doute l'attention des Compagnies qui 


COSMOS.’ 94 


doivent prendre en grande considération le bien-être des voya- 
geurs. Jusqu'ici le chauffage assez dispendieux qu’on obtenait au 
moyen de récipients remplis d'eau chaude ne s’étendait qu'aux 
voitures de première classe, et il laissait beaucoup à désirer. 


Faits de selence. 


Expériences élecirodynamiques curieuses ; par M. LEROUX, ré- 
pétiteur de physique à l’École polytechnique. — «Ces expériences 
sont relatives à l'emploi de fils conjonctifs très-fins : la flexibilité 
qui résulte de cette finesse permet de faire avec leur secours un 
assez grand nombre d'expériences très-démonstratives, mais 
qu'on a négligées jusqu'ici. Le platine s’emploiera de préférence 
lorsqu'on voudra montrer des effets qui gagnent en visibilité par 
l'incandescence du fil: comme renseignement, je dirai qu’une 
douzaine d'éléments Bunsen suffit pour porter à uneincandescence 
convenable un fil de platine de $ environ de millimètre sur une 
longueur de 15 à 20 centimètres. Quand, au contraire, on veut 
éviter l'incandescence, et en même temps avoir un fil conjonctif 
très-long sans trop affaiblir l'intensité du courant, on doit employer 
surtout l'argent. C'est ainsi, par exemple, qu'avec dix éléments 
Bunsen, ou même moins, on pourra envoyer un courant assez 
énergique pour tous les effets à produire, dans une longueur de 
hO à 50 centimètres d’un fil d'argent, d'une grosseur désignée 
dans le commerce par la marque 2 P4, ce qui correspond à # de 
millimètre environ. 

I. Distribution dans l’espace des lignes magnétiques. 

C’est ici le cas de se servir d’un fil de platine rendu incandes- 
cent, tant pour rendre les effets plus visibles que pour ajouter à 
la flexibilité du conducteur. Pour tenir celui-ci commodément, 
on emploie une pince avec deux charnières qui peuvent faire 
Varier l’écartement des extrémités; ces deux extrémités sont 
fornées de deux petites lames de platine, percées chacune d'un 
petit trou par lequel passe le fil. Cette disposition est nécessaire 
à cause des torsions que le fil aurait fréquemment à subir si 
ses extrémités étaient fixées d'une manière invariable. A l'aide de 
ce système, il est très-facile de présenter le conducteur rendu 
incandescent aux pôles soit d’un électro-aimant, soit d'un ai- 
mant puissant. On voit alors le fil prendre des configurations 
variables suivant qu’on donne à la ligne qui. joint ses extrémités 
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la position axiale ou transversale, et suivant le seus du courant. 

If. Attraction du fil conjonctif par une masse de fer doug. 

Dans l'expérience, bien connue, d’Arago, on voit des particules 
très-légères de fer restées adhérentes à ua fil conducteur ; ici, au 
contraire, c'est le conducteur qui est attiré par une masse de fer. 
Il y a dans notre expérience un mouvement visible qui apporte à 
l'esprit du spectateur yae nouvelle couviction. L'expérience est 
d’ailleurs très-facile à faire; on prend un fil fin d'argent que l'on 
fixe dans la pince précédemment décrite, et qu'on laisse pendre. 
H suffit, lorsque le courant ie traverse, d'en approcher une masse 
de fer assez considérable, surlout offrapt une grande surface, 
pour voir le conducteur s’y précipiter et y rester adhérent 

LI. Enroulement spontané du fil coujonciif autour d'un pôle 
d aimant. 

Cette expérience est assez frappante, surtout lorsqu'on la rap- 
proche de l’aimantalion du fer doux par un couraut coulourué en 
hélice. Sur l'uu des pôles d'un électro-ainant ou d’un fort aimant 
en fer à cheval, à branches werlicales, on fixe une arwature de 
fer doux de 8 ou 40 ceutimtlres de longueur, tournée et polie. 
On attache un bout d'un fil d'argent auprès de celle armature, 
l'autre bout étant tenue à la main, mais assez librement pour 
que le fil puisse obéir aux forces qui le sollicitent. 5i on fait tra- 
xerser ce fil par un courant, on le voit s’curouler autour de lar- 
mature, et cela en formant wne hélice de sens contraire, pour 
doaner à l’armature la même aimantalion que celle qu'elle 
possède. Pour faire plus cowmodément eelle expérience, et la 
rendre pour ainsi dire indéfnie, on peut disposer au-dessus de 
l'aimant une petite bobine métallique sur laquelle est enroulé du 
f. De cette façon l'expérience peut marcher sans le secours d’un 
opérateur ; en outre, la longueur du lil pareouruc par le couraut 
restant constante, on n'a pas à craindre de brâler celui-ci comme 
cela arrive quelquefois. Pour régulariser le mouvement ei l'ew- 
pêcher de s’accélérer outre mesure, on peut faire porter à l'axe 
de la bobine un cylindre beaucoup plus petit sur lequel s'en- 
roule, en sens contraire du fil d'argent, un fil de soie jendu par- 
un poids de foree convenable. 

Réviviscence des animaux dits ressuscilants. — M. Georges 
Pennelier est revenu dans une brochure de 80 pages sur celte 
question difficile et tant controversée. D’expériences nouvelles et 
faites avec le plus grand soin, il tire les conclusions suivantes 
qu'il eroit définitives: 4° les animaux dits ressuscitants possèdent 
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une résistance vilale plus ou moins considérable, mais leur pré- 
tendue propriété de reviviscence est démentie par les faits; 2° Ja 
dessiccation doit êlre regardée comme la cause de la mort; 3° que 
celle-ci soit obtenue par exposition au contact de Pair libre, 
sous la cloche sèche, dans le vide sec, ou à une température 
élevée, le résultat est Ie même; 4° la durée de la dessiccation à 
froid varie suivant le plus ou moins de chaleur, et de sécheresse 
de l'atmosphère; 5° soumis à une température de 100 degrés 
pendant trente minutes, après dessiccation préalable à froid, et 
avec les précaulions sus-énoncées, tous les animaux meurent 
pour ne plus revivre. 

Recherches Sur la composition des sucres et des mélasses; par 
M. Moinier. — Selon M. Moin'er, le sucre incristallisable se- 
tronve souvent en proportion très-faible dans les sucres indi- 
gènes, el varie en général, pour ces derniers, de 4 à 9 millièmes. 
Toutefois certains sucres de betterave altérés renferment une 
proportion considérable de sucre incristallisable. Le sucre exo- 
tique renferme en général deux on trois fois plus de sucre inter- 
verti que Ie précédent. Aussi donne-t-il an raffinage des mélasses 
ptas riches en sucre incristallisable. Des cssais ont été faits dans 
Je but seulement de déterininer le sucre incristallisable de ces 
produits. 100 parties de sucre de canne (Ile Bourbon) ont donné 
2,15 de sucre interverti. Dans un second essai, l'auteur a tronvé, 
pour 100 parties de sucre de la Martinique, 2,48 de sucre modifié. 
Toutes ces déterminations ont été faites par la liqueur de tartrate 
cuprico-potassique. 

Action de Vair sur le lait, par M. Stoppe. — Le lait de vache 
frais exposé å Pair absorbe de Toxygěne, et dégage de l'acide car- 
bonique, le volume de ce dernier gaz étant plus grand que celui 
de l’oxygëne absorbé; cet échange se fait très-rapidement après 
les 24 premières heures, de manière que le lait en contact avec 
un volume d'air supérieur au sien absorbe tout l'oxygène au bout 
de trois à quatre jours. L'auteur en conclut qu'il doit se former 
en même temps dans le lait des composés plus riches en carbone 
et en hydrogène. Pour en déterminer la nature, on prit deux 
portions du méme [ait : Pune fut mélangée d'alcool et analysée 
immédiatement; l’autre ne fut analysée qu'au bout de plusieurs 
jours; le résultat de ces expériences plusieurs fois répétées fut : 
j° que le Tait exposé à Pair laisse considérablement moins de 
résidu solide que Je même lait frais; 2° que le lait qui a subi 
’action de l'air est comparativement plus riche en matières 
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grasses, que le même lait additionné d'alcool, et analysé immé- 
diatement. | 


Faits de science étrangère. 


Polarisation de la lumière par certaines substances organiques. 
— Sir David Brewster avaitdécouvert que le cristallin de l'œil de 
différents animaux possède une structure analogue à celle des 
cristaux à un axe ; toutrécemment M. Steeg, opticien à Hombourg, 
a constaté des systèmes biaxes d’anneaux, comme on en voit 
dans les cristaux à deux axes, dans la nacre, dans la coquille de 
plusieurs espèces de moules, la corne translucide, l’écaille, la 
cornée de l'œil, les tuyaux des plumes, la colle de poisson, etc. 
Dans la cornée et dans les morceaux de boyaux séchés on n’aper- 
çoit que les hyperboles noires comme dans les plaques minces de 
mica ; cependant, on peut faire apparaître des courbes colorées, 
en superposant plusieurs couches de ces membranes animales. 
Mais ce qui est très-remarquable, c’est que les deux images opti- 
ques sont visibles aussi bien dans la section longitudinale que 
dans la section transversale de la corne et d’autres substances. 

Direction des vibrations d’un rayon polarisé. — Nous savons, 
depuis Malus et Fresnel, que dans un rayon polarisé tous les mo- 
lécules éthérés exécutent leurs oscillations suivant un même plan; 
mais la théorie seule n’avait pas de réponse à la question si ce 
plan est le plan de polarisation dans son acception expérimentale 
ou bien un plan perpendiculaire à ce dernier. Cependant, on a 
fini par imaginer deux modes d'investigation qui promettaient de 
conduire à la solution définitive de cette énigme : l'observation de 
Ja lumière réfléchie par les corps diaphanes, et celle de la polari- 
sation des rayons diffractés. Les expériences de M. Jamin sur le 
premier de ces phénomènes, comparées aux formules de Cauchy, 
paraissaient décider la question en faveur du plan perpendicu- 
laire. Cauchy a, on le sait, modifié les formules de Fresnel en in- 
troduisant les vibrations longitudinales; et l'expérience a pleine- 
.ment justifié ses prévisions par l’accord qui existe entre ses nou- 
velles formules et les résultats de l’observation. Mais i] a toujours 
supposé qu’il y a transition brusque d’un milieu à l'autre, tandis 
qu'en réalité, le passage s’opère probablement par une infinité de 
couches intermédiaires très-minces dont la densité variable produit 
une transition continue entre les densités des deux milieux trans- 
parents. Aujourd'hui, M. Lorenz vient démontrer qu’en tenant 
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compte de ces couches médianes, on explique parfaitement les 
expériences de M. Jamin au moyen des anciennes formules de 
Fresnel, sans avoir recours à aucune hypothèse nouvelle ; et il 
trouve l'épaisseur de ces couches comprise entre un dixième et 
un centième de longueur d'onde. M. Lorenz est même parvenu 
à expliquer par sa théorie l’origine de la réflexion positive ou né- 
gative sur laquelle la théorie de Cauchy ne dit encore rien. Mais 
en même temps la validité de l'argument qu'on avait tiré de ces 
expériences en faveur de la direction perpendiculaire des vibra- 
tions admise par Cauchy, se trouve affaiblie; car la théorie 
nouvelle n’exige pas cette hypothèse. 

Reste donc à voir si la polarisation de la lumière diffractée peut 
fournir une preuve décisive pour l'une ou pour l’autre les deux 
hypothèses. M. Stokes avait trouvé que la diffraction doit faire 
tourner le plan de polarisation; les vibrations d’un rayon diffracté 
par une fente verticale se rapprochent de la verticale; si donc le 
plan de polarisation se rapproche en même temps de la position 
horizontale, les vibrations sont perpendiculaires à ce plan; et elles 
lui seraient parallèles s’il se rapprochait lui-même de la position 
verticale. 

Les expériences de M. Stokes faites sur des verres rayés avaient 
donné le premier de ces résultats; ilen conclut la perpendicularité 
des vibrations. Mais peu de temps après, M. Holtzmann trouva, en - 
opérant sur un réseau de noir de fumée, un résultat diamétrale- 
ment opposé. M. Eisenlohr, en s'appuyant sur les mêmes hypo- 
thèses que Cauchy, est parvenu à une expression de l'angle de 
rotation du plan de polarisation, qui représente très-bien les 
résultats de M. Holtzmann dans la supposition des vibrations per- 
pendiculaires. Cette expression dépend du produit des coefficients 
d'absorption; M. Eisenlohr regarde, en conséquence, les phéno- 
mènes de la diffraction comme très-propres à répandre quelque 
jour sur les vibrations longitudinales, et il conclut des expériences 
de M. Holzmann que la longueur d'onde de cette espèce de vi- 
brations est imaginaire, ou, ce qui revient au même, qu'elles s'é- 
teignent dans une progression géométrique. Mais il faut s’avouer 
que la formule de M. Eisenlohr, puisqu'elle s'accorde avec les ré- 
sultats de M. Holtzmann, est contraire aux expériences de 
M. Stokes. M. Lorenz, en reprenantles calculs de ce dernier savant 
d’une manière plus rigoureuse, est arrivé à la même équation que 
M. Stokes avait trouvée par un procédé incomplet; il retrouve la 
relation entre les angles «et « formés par les vibrations des 
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rayons incident et diffracté, avec la normale au plan de diffraction, 
. tg x' = cos 8 tg z, | 


où 8 est l'angle de diffraction. Cette formule est vérifiée par les 
observations de M. Stokes, lesquelles, par conséquent, parlaient 
en faveur des vibrations perpendiculaires. 

Quant aux observations de M. Holtzmann, M. Lorenz y a sigualé 
des causes d’erreur, et il a lui-même répété ces expériences, en 
employant une série de réseaux de nature diverse. Des réseaux 
obtenus par la division d’une couche de fumée de camphre qui 
avait été fixée sur le verre par l'essence de lérébenthine, ont pro- 
duit une rotation du plan de polarisation à peine sensible, quand 
le noir était du côté de la lunette de l'observateur, comme dans 
les expériences de M. Holtzinan; la rotation était beaucoup plus 
prononcée quand la face enfumée élait exposée directement aux 
rayons incidents. Cette différence s’explique par la considération 
que, dans le premier cas, la lumière, avant d’émerger, cst diffrac- 
tée en dedans du verre, et ensuite réfraclée en sortant di réseau; 
tandis que, dans le second cas, clle est d’abord diffractée avant 
de parcourir le verre, ce qui fait une différence dans les formules. 
Toutefois, M. Lorenz a modifié l'expérience pour avoir des phé- 
nomènes moins compliqués ; il a répandu sur le réseau noir une 
couche de baume du Canada fondu sur laquelle il a appliqué un 
second verre poli, de manière à obtenir uv système de verre avec 
un réseau à l'intérieur. Les rotations calculées s'accordaient 
alors fort bien avec l'observation, et se trouvaient toujours 
dans le sens prévu, de manière que ces résultats confirmaient 
pleinement l'hypothèse que les vibrations sont normales au plan 
de polarisation. Les résultats fournis par un réseau de fils métal- 
liques couverts de noir de fumée, élaient moins satisfaisants, 
parce qu'il était trop difficile d'éviter toute réflexion par les fils. 
Les rotalions observées étaient plus considérables qu'elles n'au- 
raient dù l'être d’après la théorie, ce qui indique la présence 
d'une polarisalion elliptique partielle par suite des réflexions mé- 
talliques. 

En somme, il paraît qu'aujourd'hui c’est un fait acquis à la 
science que les molécules d’un rayon de lumière polarisé oscilleut 
à angle droit par rapport au plan de polarisation. R. Ranau. 


Nous laissons M. Radau donner cet apercu rapide des recher- 
ches de MM. Jamin, Stokes, Holtzmann, Eisenlohr et Lorenz, mais 
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non sans nous réserver de revenir sur cetle question délicate; 
pour prouver, par une démonstration très-simple et très-con- 
cluante, qu’en effet, les vibrations sont perpendiculaires au plan 
de polarisation, comme Cauehy la définitivement affirmé. 

F. Mo1ic no. 


Faits de l'industrie. 


Économie sur la houille consommée par les navires à vapeur. 
— Un jeune et savant ingénieur du Havre, M. A. Normand fs, 
déjà connu dans le monde scientifique par diverses inventions 
justement appréciées, a fait constater dernièrement, par des ex- 
périences publiques faites à bord du Furet, les résultats de cer- 
taines modifications qu’il avait apportées aux machines de ee 
vapeur. — Les modifications apportées aux machines du Furet 
consistent d'abord dans la substitution d'un cylindre de diamètre 
réduit à l’un des deux cylindres primitifs égaux de ta machise; 
et dans le remplacement de l’ancienne chaudière, fonctionnant à 
2 atmosphères, par une chaudière tubulaire où la vapeur est pro- 
duite 4 une tension de 6 atmosphères. La vapeur, après avoir 
exercé la première partie de sa force expansive dans le pelit cy- 
lindre, est ramenée au sein d’un appareil de surchauffe renfermé 
dans la chaudière même, où, par Faction de la vapeur à haute 
- pression et à haute température, la perte de force vive, due aux re- 
froidissements et aux condensations subies par elle dans le travail 
de détente, est efficacement réparée : ramenée à 2 atmosphères de 
pression, mais restée à une température peu élevée, elle est dirigée 
vers le grand cylindre à basse pression, et après avoir fourni la 
dernière partie de son travail d'expansion, eNe arrive au conden- 
seur. Les avantages de cette disposition sont: de ne donner la 
surchauffe à la vapeur que lorsque sa pression et sa température 
ont été tellement abaïssées, qu'ane addition de chaleur peut être 
faite sans inconvénient; de n’emprunter cette surchauffe qu'à ta 
masse de vapeur à haute pression, dont la température parfaite- 
ment définie, ne peut jamais être dépassée, et peut être atteinte 
sans le moindre inconvénient; enfin d'obtenir ainsi les avantages 
de ła vapeur à haute pression, sans en avoir les inconvénients, en 
ce sens que le nouvel appareil fonctionne dans les conditions nor- 
males, on peut dire classiques, de la machine à vapeur actuelle. 

La production de la vapeur à haute pression dans les chaudières 
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tubulaires présente souvent de grandes difficultés, par les dépôts 
calcaires que produisent certaines eaux d’alimentalion. Sur les 
bâtiments de mer, l'alimentation des chaudières par l’eau salée 
rend l'usage de la haute pression complétement impossible; une 
coûteuse expérience en a été faite, lors de Ja guerre d'Orient, 
dans les marines militaires de la France et de l'Angleterre; les 
batteries flottantes et les canonnières, toutes montées de machines 
à haute pression, sont restées depuis désarmées dans les ports, 
instruments précaires et incertains de combat, et incapables de 
fournir même le service restreint et limité qu’on attend d’un bà- 
timent de guerre en temps de paix. À diverses reprises, on a pro- 
posé et appliqué des appareils de condensation de la vapeur, dits 
à surface, c’est-à-dire où la vapeur liquéfiée peut être recueillie 
non mélangée avec l’eau réfrigérante. Les résultats fournis par 
les appareils de ce genre, essayés jusqu'ici, sont restés incom- 
plets et insuffisants ; la multiplicité des systèmes proposés et le 
petit nombre des applications qui en ont été faites en seraient au 
besoin la preuve. De plus, les condensateurs à surface, d'un vo- 
lume très-considérable, peuvent être difficilement adaptés aux 
dispositions ordinaires des machines marines; ils sont compléte- 
ment inapplicables aux machines existantes. Dans la machine du 
Furet, la condensation s'opère dans le condensateur primitif, avec 
injection ordinaire; mais celle-ci est empruntée à une masse 
d’eau distillée, incessamanent refroidie dans un appareil tubulaire 
traversé par un courant d'eau extérieur. Cette disposition permet 
de placer l'appareil complémentaire en n'importe quel point du 
bâtiment, même en dehors de la cale des machines; elle réduit 
presque à rien les causes de fatigues et de fuite de l'appareil tu- 
bulaire réfrigérant. — Une expérience faite à Rouen a présenté 
les résultats suivants : Le départ de Rouen a eu lieu à 1 heure 
19 minutes; le Furet a viré de bord à la pointe de Saint-Georges 
à 2 heures 40 minutes, le retour de Rouen a eu lieu à 4 heures 
16 minutes ; le parcours total a été de 58 kilomètres pendant une 
durée de 2 heures 57 minutes. La consommation du combustible, 
pendant une expérience de 2 heures 42 minutes, a été de 250 ki- 
logrammes, soit de 92 kilogrammes par heure ; la moyenne des 
tours pour les roues par minute a été de 46 tours. Lesincidents mont 
point manqué à cette traversée. Le Furet a rencontré sur sa route 
plusieurs vapeurs avec lesquels les saluts d'usage ont été échan- 
gés, et au moment où il a atteint le quai de la Bouille, l'artillerie 
du pays a salué son arrivée, Quant aux changements apportés au 
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bâtiment en lui- même, ils consistent notamment dans l’élargisse- 
ment du pont où la circulation est beaucoup plus facile, ct dans 
d’autres améliorations introduites dans l'aménagement intérieur. 
Elles ne sont point encore complétement achevées, et dans quel- 
ques jours les voyageurs pourront les apprécier dans leur en- * 
semble. 

Papier parcheminé. Procédé de M. Taylor. — Prenez une dis- 
solution de zinc, et, après l’avoir neutralisée autant que possible 
en y ajoulant de l’oxyde ou du carbonate de zinc, concentrez la 
liqueur par évaporation jusqu’à ce qu’elle prenne, en se refroi- 
dissant, la consistance d'un sirop. Immergez dans ce sirop ou 
faites seulement flotter à sa surface le papier sur lequel vous 
voulez opérer; retirez-le ensuite, et, après l'avoir débarrassé de 
l'excès de liqueur, à l’aide d'une râclette ou de tout autre instru- 
ment convenable, lavez-le immédiatement dans l'eau. Dans le cas 
où on désire qu'il retienne une certaine quantité d'oxyde de zinc, 
on ne lui fait d’abord subir qu’un lavage partiel, puis on le plonge 
dans une légère dissolution de carbonate alcalin, et enfin on le 
soumet dans l’eau à un lavage complet. Ces opérations terminées, 
le papier est prêt à recevoir l’action de la presse et du séchoir; 
on le glace comme à l'ordinaire; et, s’il n’est ni collé, ni coloré, 
on lui donne ces qualités par les procédés en usage. Ce traite- 
ment donne au papier de la densité et de la force ; on ajoute en- 
core à ces qualités en chauffant la dissolution de chlorure de 
zinc, avant d'immerger le papier, ou le papier, après l'avoir re- 
tiré de la dissolution. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 21 janvier 1861. 


Un savant de Vienne, Autriche, docteur à la fois en médecine 
et en chimie, propose d'essayer l’électro-puncture dans le traite- 
ment de l’amaurose provenant de lésions cérébrales. 

— M. Berger et un collaborateur dont le nom nous échappe, 
indiquent un procédé à l’aide duquel on peut extraire, en grande 
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quantité et économiquement, le principe colorant de la gomme, 
que M. Chevreul a isolé et décrit le premier. 

— M. le docteur Ozanam adresse les conclusions de ses re- 
cherehes sur les réactions chimiques des fausses membranes. 
Jusqu'à ce jour Ha plupart des remèdes reconnus efficaces contre 
le croup et l'angine couenneuse ont été choisis dans la classe des 
dissolvants ; Je bicarbonate de soude, l’eau de Vichy, le chlorate 
de potasse, etc. Il y avait donc de l'intérêt à étudier les modifica- 
tions des fausses membranes sous l'influence des principaux 
réactifs chimiques ; or, Cest ce que M. Ozanam a fait dans une 
longue série d'expériences, dont les plus anciennes remontent à 
1849. Il a tour à tour étudié l’action de l’eau pure, du brôme, du 
chlore, du chlorure de brôme, du chlorure d'iode, de l'acide sul- 
furique, de l'acide phosphorique, de l'eau régale, de l'acide 
chlorhydrique, de l'acide fluorhydrique, de l'acide citrique, du 
jus de citron, de la potasse, de la soude, de T’ammoniaque, de ia 
baryte, de l’eau de chaux, du chlorure de polasse, du perchlorure 
de fer, du bichlorure de mercure, etc. Ceux de ces réactifs qui 
sont réellement efficaces se partagent suivant la nature de leur 
action, en deux classes, les dissolvants et les altérants. Les prin- 
cipaux dissolvants sont : eaux mères de soude, solution complète 
en deux heures; soude, ramollissement au bout d’un quart 
d'heure; bicarbonate de soude, dissolution complèle en douze 
heures ; urée, solution complète, sans plus de traces, cn douze 
heures; cyanure de potasstum, diffusion eomplèle en quinze 
heures, glycérine, ramollissement après vingt-quatre heures, 
allant presque jusqu’à la diffluence; eau de chaux, ramollisse- 
ment et fragmentation après douze heures, dissolution complète 
en vingt-quatre heurcs; bromure de potassium, dissolution 
presque complète au bout de douze heures ; sous-carbonate de 
potasse, transparence et ramollissement après douze heures ; 
phosphate de soude, ramollissement considérable en douze heures, 
dissolution en trois jours; chlorate de potasse, dissolution après 
trois ou quatre jours. 

Les principaux altérants sont : iode, durcissement comme un 
morceau de cuir en une heure; perchlorure de fer, durcissement 
de la fausse membrane au bout de douze heures; bichlorure de 
mercure, durcissement très-rapide ; chlorale de potasse, léger 
durcissement. M. Ozanam a oublié d'essayer la liqueur eupro-am- 
mouiacale de M. Péligot, qui dissont presque instantanément les 
celluloses végétales. Il termine ainsi: « Depuis l'époque où j'ai 
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commencé ces expériences, plusieurs exemples sont venus en 
démontrer l'importance. M. le docteur Barthez a préconisé les 
instillations de earbonate de soude dans la trachée après l’opéra- 
tion de la trachéotomie ; un médecin de province a guéri un 
croup, presque sans le savoir, en donnant du sel marin à dose 
nauséeuse et anlidotique à un enfant qui avait avalé k crayon 
de nitrate d'argent avec lequel on pratiquait la cautérisation; en 
Amérique, le docteur Mayer de Wikesbare, Pensylvanie, a signalé 
des succès obtenus avec la glycérine ; enfin j’ai pu vérifier l’cffica- 
cité du brôme, du bromure de potassium, et celle des eaux mères 
de soude Varech à la dose de 30 à 60 grammes par jour contre 
l’'angine couenneuse. Nul doute encore que l’eau de mer ue fèt 
un excellent remède du même genre. C'est ainsi qu'après les 
études les plus eompliquées, on se trouve ramené à l'emploi des 
remèdes les plus vulgaires de la nature, de ceux que la Provi- 
dence a semés avec une profusion plus grande encore que nos be- 
soins dans l’œuvre de la création: » 

— M. Leroux fait hommage à l’Académie de son Traité prati que 
de filature de la lamme peignée, cardée, etc 

— M. Pisani communique une nouvelle aote sur quelques réac- 
tions des sels de fer, d’urane et d’alumine, et sur la séparation de 
l’urane et du fer. 

Jusqu'à présent oa attribuait presque exclusivement aux dcides 
organiques non volatils, tels que l'acide tartrique, ke privilége 
d'empêcher par leur présence certaines réactions; mais, on a 
remarqué depuis peu que l'acide exalique pouvait dans certains 
cas agir de la même facon : ainsi, l'on sait d’après une cxpé- 
rience récente, que sa présence empêche la précipitation en bleu 
des sels de fer par le cyano-ferrure de potassium. Voici AIO 
faits analogues que j'ai observés : 

Sels de fer. Si l’on ajoute à un sel de fer au maximum qui soit 
neutre, de l’oxalate d'’ammoniaque en excès, puis de l'acide 
acélique, la solution conserve sa couleur jaune et ne rougit pas, 
comme cela arrive ordinairement par suite de la formation de 
l’acétale de fer. Dans cette même solution, le phosphate de soude 
ne précipite pas de phosphate de fer, mais l’'ammoniaque ainsi 
que. le sulfure ammonique en séparent comme d'ordinaire la 
totalité du fer. Si, au lieu d'acide acétique, on a employé de l’acé- 
tate de soude, la liqueur ne se eolore pas davantage, mais elle 
précipite alors par le phosphate de soude. Pour faire ces réac- 
tions, il faut avoir ajouté à la solution du sel de fer assez d'axa- 
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late d'ammoniaque pour que sa teinte passe du jaune au jaune 
verdâtre. 

Sels d'urane. En présence de l'oxalate d’ammoniaque, l'azo- 
tale d'urane ne précipite pas en rouge par le cyano-ferrure de 
potassium. Dans une note que j'ai eu l'honneur de présenter der- 
niérement à l'Académie sur le dosage de l’urane, j'ai dit qu’on le 
précipitait par du phosphate de soude dans une liqueur acétique, 
mais il est à remarquer que si l’on ajoute préalablement à cette 
solution de l’oxalate d’ammoniaque, le phosphate de soude ne 
donne lieu à aucun précipité, comme dans le cas du fer. Si l'on y 
verse de l’ammoniaque, tout Purane est alors séparé à l’état de 
phosphale; mais, si l’on n'avait pas ajouté de phosphate de 
soude, la précipitation de l’urane par l’'ammoniaque serait incom- 
plète et pour précipiter le reste il faudrait y ajouter du phosphate 
de soude. 

Sels d'alumine. En présence d'un grand excès d’oxalate d'am- 
moniaque, l’alumine n'est pas précipitée immédiatement par 
l’ammoniaque et le sulfure ammonique : mais, au bout d’un 
certain temps, suivant sa proportion, elle se précipite surtout à 
l'aide de la chaleur. On peut même, si l’on a affaire à de l'alu- 
mine phosphatée, reconnaître dans cette solution l'acide phos- 
phorique par un sel de magnésie: mais, ce moyen n'est pas à 
recommander, car il est probable qu’il se précipite aussi bientot 
de l’alumine. Ainsi pour les sels d'alumine l’acide oxalique ne joue 
que pour peu de temps le rôle de l'acide tartrique. 

Séparation de l'urane et du fer. Lorsqu'on emploie comme 
d'ordinaire pour cette séparation le carbonate d'ammoniaque, 
on sait qu'il se dissout toujours avec l’urane un peu de sesqui- 
oxide de fer.Voici cependant un moyen de rendre cette séparation 
rigoureuse : comme l’oxyde d'urane en solution dans le carbonate 
d'ammoniaque ne précipite pas par le sulfure ammonique, il n’y 
a qu’à ajouter à la liqueur séparée par filiration d'avec l’oxyde de 
fer quelques gouttes de ce dernier réactif pour en éliminer à l’état 
de sulfure le peu de fer qui aura été dissous. Après nouvelle 
filtration, on a une liqueur contenant tout l’urane sans traces 
de fer. 

— M. le docteur Jules Cloquet fait don à l’Académie pour sa 
bibliothèque d'un exemplaire très-rare de la gravure, par Leclerc, 
professeur de dessin-aux Gobelins, du tableau dans lequel le cé- 
Jèbre peintre Lebrun avait représenté les deux Académies réunies 
des beaux-arts et des sciences. | 
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— MM. Joly et Musset annoncent qu’en poursuivant leurs ex- 
périences sur l’hétérogénie, ils sont arrivés à des faits qui leur 
semblent beaucoup plus concluants ; à l’heure qu'il est, disent-ils, 
et au point où elles en sont, nos recherches nous disposent sin- 
gulièrement à croire à la réalité des générations spontanées. 

— M. Flourens présente avec detrès-grands éloges le nouveau vo- 
lume publié par M. Louis Figuier, sous le titre d’ Année scientifique, 
et dans lequel il a résumé avec beaucoup de clarté les progrès 
accomplis en 1860. Ces résumés, ajoute l'illustre secrétaire perpé- 
tuel, ont un succès extraordinaire ; on en vend près de dix mille 
exemplaires, et ce succès s'explique par la grande réputation 
d'écrivain vulgarisateur que M. Louis Figuier a su conquérir. 

— M. Flourens accorde aussi de très-grands éloges à un traité 
De l'Inflammation, publié en anglais, par M. Simons, auteur 
d'un premier ouvrage sur le thymus, qui est un véritable chef- 
d'œuvre. Ces travaux, ajoute M. Flourens, seront bientôt appréciés 
comme ils le méritent par l’Académie des sciences de Paris ; c'est- 
à-dire qu'ils seront l’objet d’un prix, ou que leur auteur finira par 
prendre place parmi les correspondants. | 

— M. de Luca transmet, de Pise, l'observation d’une neige légè- 
rement colorée en rouge ; il s’est assuré par quelques expériences 
que le principe colorant de celte neige était de nature organique 
et probablement de nature végétale. . 

—M. le docteur Mayer, professeur de physiologie à Bonn, fait hom- 
mage de divers opuscules physiologiques publiés par lui; M. Flou- 
rens cite comme ayant un intérêt particulier, des recherches sur 
l'action spécifique du phosphore, et quelques expériences de co- 
Joration en vert des os du fœtus, par l'administration, à la mère, 
de prussiate bleu de fer. 

— Un médecin, dont nous craindrions d’estropier le nom, pré- 
sente un traité de gymnastique hygiénique et médicale. 

— M. Boeck, de Christiania, que rien ne peut arrêter dans ses 
essais de sypbilisation, annonce qu'il obtient des résultats de plus 
en plus satisfaisants; son dernier compte rendu, qu'il adresse à 
l'Académie, constate la statistique de plus de trois cents cas de 
guérison par la syphilisation. 

— M. Phipson écrit de Londres, à l'Académie et au Cosmos, 
qu’un jour de septembre dernier, pendant qu'il $e promenail 
dans son jardin, à Putney, il vit, par un temps superbe, un 
grand nombre de corpuscules flotler dans l'atmosphère à une 
grande hauteur. Peu à peu ils commencèrent à se rapprocher 
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de terre, en se précipilant vers le sol obliquement de louest à 
l'est, couvrant les routes etla Tamise. « Plusieurs, dit M. Phipson, 
tombèrent dans mon jardin et je vis que c'étaient des amas de 
foin récemment coupé. Un savant allemand, qui se promenait avec 
moi, attribue ce phénomène à l'effet d'une trombe. » 

— M. Mathieu, fabricant d'instruments de chirurgie, a à 
l'Académie une graisse visélale, visqueuse à la fois et élastique, à 
Jaquelle il donne le nom d’hévéone, pour rappeler à la fois : 
1° qu'elle a pour principal élément de l'essence de caoutchonc 
oa du caoutchouc très-purifié extrait de l'Hevæa guyaniensis; 
2° qu'elle est préparée à une température très-élevée. Cette noa- 
velle préparation jouit de propriétés vraiment remarquables, et 
rendra de très-grands services à une foule d'industries. Elle 
adhère considérablement aux surfaces sur lesquelles on Fappl- 
que ; elle ne s’oxyde jamais sous l'influence des agents atmos- 
phériques, etrend inoxydables, en les préservant de la rouille, les 
outils en fer, en acicr, en cuivre, ou plus généralement en 
métal poli, lorsqu'elle forme à leur surface une couche même in- 
finiment mince. Les instruments de chirurgie et de ménage, Fes 
pièces mécaniques et les machines, les armes de guerre et de 
chasse, etc., etc., pourront ainsi être maintenus toujours parfai- 
tement propreset brillants. Les propriétés lubrifiantes de l'hévéone 
sont presque plus étonnantes encore : appliquée aux robinets, 
pistons, clapets, tourillons, essieux, serrures, gonds, elc., elle 
rend leur jeu d'autant plus facile et plas doux qu'elle ne sèche 
jamais, ne perd pas sa viscosité, ne s’oxyde pas, re se combine 
pas aux métaux pour former du cambouis, etc. L'hévéone encore, 
comnie enduit imperméable à l’eau, contribuera puissamment à 
conserver inlacts et propres les cuirs et les objets fabriqués en 
cuir, chaussures, harnais, courroies, etc. ; il les défendra de l'ex- 
trême sécheresse et de l'humidité ; il leur communiquera une 
grande souplesse et les rendra imputrescibles; ses effets salataires 
s’étendront de même au bois, affûts, panneaux, boiseries, etc. Si- 
gnalons enfin une dernière propriété très-précieuse : dans les ar- 
mes à feu cnduites à l’intérieur d’hévéone, il ne se forme plus 
de crasse adhérente par l'effet du tir; elles seront donc beau- 
coup plus faciles à nettoyer, et le tir, quand on devra tirer plu- 
sieurs coups de suite, restera plus jnste, la portée plus grande. 

— M. Chasles termine aujourd'hui ke résumé de ses savantes 
études sur les propriétés des figures qui se déplacent sur un pl 
et daus l'espace. I présente, en outre, au nom d’un jeune gée- 
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mètre romain, M. Scacchi, ua mémoire sur une courbe particu- 
lire du 4° degré. 

— M. Breton deChamp demande le renvoi à une commission de 
ses réclamations contre M. Chasles au sujet des porismes d'Eu- 
cide. 

— M. Regnault, au nom de MM. Cloëz et Buignet, présente une 
_ pole très-intéressante sur un nouvel acide dérivé par oxydation 
dela nitro-benzine ou essence de mirbane de M. Colas. Si, pour 
oxy der la nitro-benzive, on la traite par le permanganate de po- 
lasse, l’action est très-vive et très-violente; il vaut mieux recourir 
à l'acide nitrique. Ces deux habiles chimistes ont obtenu le nou- 
rel acide soit isolé ou libre, soit en combinaison ou donnant 
BaiSsance à des sels qui cristallisent parfaitement. 

-—— M. Despretz présente, au nom de M. C.-M. Guillemin, sa 
hèse de doctorat sur la propagation des courants par les fils té- 
graphiques. Nos lecteurs connaissent déjà ces recherches, mais 

Dous les résumerons une dernière fois, en reproduisant les con- 
clusions dela thèse. 

«1° Le courant éleclrique ne se propage point dans les fils 
lélégrappliques à la manière des ondes lumineuses dans les mi- 
lieux tra nsparenis homogènes, avec une vitesse constante et uni- 
forme ; ïl suit une loi analogue à celle de la propagation du flux 
calori q ue dans une barre, et l’idée fondamentale de G. S. Ohm 
s lou we vérifiée, 2° Quand le contact du fil et de la pile est éta- 
bli, le flux électrique présente dans les premiers inslapis une 
inleRsiLes décroissante dans la partie du fil qui est voisine de la 
pie, et une intensité croissante dans la partie qui touche la terre. 
Celle Dériode d'intensité variable des tensions et du flux dure à 
peu Près 0:,020 pour un fil de 570 kilomètres environ, et 60 élé- 
ments Bunsen. Au bout de ce temps, la tension et le flux cessent 
de arier, et l’état permanent qui succède à l’état variable s'éta- 

ut en même temps dans taus les points des fils. 3° Des expé- 

renCes, qui seront développées dans un autre mémoire, démon- 
keut que l'induction ne se produit que pendant l'état variable du 

Mans, he La durée de l'état variable, ou autrement le temps qui 

esl aé cessaire à l'établissement de l'état permanent, change, pour 

M meme fil, avec l'énergie de la pile; il est d'autant moindre que 
a éasion et la quantité d'électricité produite dans un temps 
nÆ sont plus grandes. Quand la dimension des éléments est 
misanta, la durée de l'état variable ne décroit plus sensible- 

t lorsqu'on augmente leur surface. 5° Une dérivation du pôle 
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de la pile à la terre, le mauvais isolement du fil, sa proximité 
plus ou moins grande des corps conducteurs, une charge élec- 
trique de nom contraire à celle que fournit la pile, augmentent ja 
durée de létat variable. Le genre d'influence de l’humidité de 
l'air n’a pas été jusqu'ici suffisammeut constaté. 6° La propaga- 
tion du courant dans le fil isolé, formant un circuit métallique, 
suit des lois analogues aux précédentes, et la durée de l'état va- 
riable paraît être la même que dans le cas où le fil communique 
avec Ja terre. 7° Pour une même pile et des fils de différente lon- 
gueur , les nombres qui expriment la durée de l'état variable 
croissent plus vite que ceux qui représentent les simples lon- 
gueurs des fils, et moins rapidement que les carrés de ces mêmes 
nombres. 8 Le temps qu'il faut pour charger à son maximum 
un fil de 570 kilomètres de long, est égal à celui qu’il faut pour 
l'établissement de l’état permanent. Dans les conditions précé- 
demment signalées, le fil met à se décharger un temps à peu 
près quadruple de celui qu'il met à se charger ; cette charge élec- 
trique se dissémine assez rapidement dans l'atmosphère. » 

— M. Despretz présente encore au nom de M. Poggendorff la qua- 
trième livraison de son Dictionnaire biographico-littéraire ou ca- 
talogue des savants de tous [es temps et de toutes les nations, 
avec indication exacte, dans la jangue dans laquelle ils ont été 
écrits, des ouvrages ou mémoires publiés par eux. C'est une 
œuvre éminemment utile, mais le savant éditeur nous permettra 
de faire remarquer qu’il contient beaucoup de lacunes; nous y 
avons cherché en vain, par exemple, les noms de M. Flourens, 
de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, dont le père est seul inscrit; 
de M. Milne-Edwards, quoique son frère, beaucoup moins cé- 
lèbre, ait trouvé sa place ; de M. d’Abbadie, etc., etc. ; la qua- 
trième livraison va de Maas à Ray. 

— M. Faye, à l'occasion d’une remarque à notre avis sans 
portée du R. P. Secchi, revient une fois encore sur la question 
tant controversée de la nature intime des protubérances, dans 
lesquelles il persévère à ne voir que des phénomènes subjectifs ou 
des illusions d'optique sans réalité objective; quoique nos con- 
victions contraires soient inébranlables, nous n’en donnerons pas 
moins une place d'honneur aux arguments de M. Faye. 

« La grande question des protubérances lumineuses des clipses 
paraît être entrée dans une phase nouvelle. Voici en effet ce que 
dit le P. Secchi dans le dernier numéro des Astronomische Na- 
chrìchten : 
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« On continue à parler encore de l'éclipse, et les mesures de 

MN. de F'eilitzsch, d'Abbadie et Plantamour sont {rès-importantes. 
Cependant je suis loin de croire que l’on puisse en conclure que 
les prot u bérances sont de simples jeux de lumière. La diffraction 
etsurtout lirradiation peuvent produire de grandes illusions sans 
dispenser d’admeltre la réalité des objets qui en sont la cause pri- 
mitive. Pour en citer un exemple, je dirai quelorsqu'’on faisait des 
expériences de lumière électrique sur la tour du Capitole, je re- 
gardais les charbons avec le grand équatorial; je jugeais leur dia- 
mètre de plus d’une minute, tandis qu'il ne pouvait être que de 
quelques secondes. Un fil de platine rougi au blanc et vu de loin 
élait jugé très-gros lorqu'’il était blanc, et paraissait diminuer im- 
mensément lorsque la lumière diminuait (la distance était cette 
fois de quelques mètres seulement dans la salle d'observation). 
Les protu bérances ne pourraient-elles pas paraître plus grandes 
par irradiation ou par diffraction pendant qu’on voit leur base qui 
est assez brillante et plus large que leur sommet? La question se 
réduit donc plutôt à une explication de la diminution rapide que 
l'on a observée, qu’à une démonstration positive de l'opinion qui 
admet, que Jes protubérances ne sont pas dues à des protubé- 
rances réelles dans le corps solaire. » 

Je me propose d'étudier ici la question ainsi posée par le cé- 
lèbre direc teur de l'Observatoire du Collége romain. L’irradiation 
(Ge m'en tiens à cette cause puisque c'est à elle que se rapportent 
s MPles cités) joue-t-elle dans ces phénomènes le rôle que 
latile Ppose notre savant correspondant ? La réponse me semble 
dialio Car il] suffira de se reporter aux lois bien connues de l'irra- 
sujet NR OCulaire et à l'expérience journalière des astronomes à ce 

waens d’abord de quel ordre de grandeur devrait élre l'irridia- 
il a Protubérances. D'après l'estime de M. Mauvais, en 1842, 
riön o> que l'irradiation eût varié de 42” en deux minutes en- 

i a près les mesures de M, Petit, à la même époque, celte 


wariati t 
i ‘ON Serait de 28” dans le même temps. En 1860, M. de Fei- 
ia aurait trouvé une variation de 2” pour une minute de 


©et MN. d'Abbadie, une variation de 45” en moins de deux 


min i I 
na Ss On voit par là qu'on serait obligé d'attribuer, non pas 
nleur a? irradiation totale, mais seulement à sa variation, une 


© plus d’une demi-minute d'arc. Ainsi l'irradiation elle- 
Au rait dû dépasser notablement cette limite-là. 


Vs Jam aislirradiation du soleil lui-même, vu dans les lunettes 


108 COSMOS, 


astronomiques par des yeux quelconques, n’a dépassé un très-petit 
nombre de secondes, ainsi qu'on peut s’en assurer en examinant 
les diamètres mille et mille fois observés de cet astre. On voit 
donc déjà qu'il faudrait imputer à la lumière des protubérances 
des effets hors de toute proportion admissible avec ceux de la lu- 
micre solaire elle-même. , 

Mais passons sur cette difficulté préalable. Je dis que l'irradia- 
tion propre des protubérances ne saurait rendre compte des ef- 
fets observés et mesurés en 18512, en 1851 et en 1850. Voici en 
effet une des lois les mieux établies de l'irradiation (voir le mé- 
moire de M. Plateau à ce sujet) : l’irradialion d’un chjet brillant 
varie en sens inverse de l'illumination da champ qui l'entoure ; 
elle atteint son maximum quand cette illumination est nulle ; elle 
disparaît quand l'intensité du champ est égale à celle de l’objet. 

De là on conclut, et il est facile de le vérifier par l'expérience, 
que si le champ est inégalement éclairé, ce sera du côté le plus 
obscur que l'irradiation se manifestera avec le plus d'étendue. 

Or, les protubérances sont entourées d’un champ en partie 
éclairé (lauréole), en partie obscur (le disque lunaire); donc 
lirradialion des protubérances devrait s'étendre sur le disque noir 
de la lune beaucoup plus que sur le fond brillant de l’auréole. 
Ainsi, les habiles observateurs auxquels on doit les mesures citées 
plus haut auraient dû voir, à la base de chaque protubérance, 
de profondes indentations lumineuses sur le disque lunaire, ce 
qu'aucun de ces cinq observateurs n'a vu ni en 1842, ni en 1851, 
ni en 1860. 

Considérons en second lieu l'irradiation produite par l’auréole 
elle-même en y comprenant les protubéraness. Bien que cette se- 
conde manière d'envisager la questionne paraisse pas avoirétécelle 
du P. Secchi,je me crois obligé de l’examiner, afin de ne laisser 
planer aucun doute sur mes conclusions. S'il était permis d’attri- 
buer à cette irradiation interne la grandeur nécessaire, on ren- 
irait compte assez bien des mesures citées ci-dessus, car l'éclat 
de lauréole allant en diminuant à partir du soleil, l'irradiation 
qui s'étend sur le disque lunaire irait en grandissant constam- 
ment du côté ouest de ce disque, et en décroissant au contraire à 
l'est. Mais il est impossible d'admettre un seul instant que la pré- 
sence de l’auréole forme ainsi une zone d'irradiation intérieure 
de plus d’une demi-minute de largeur, car il en résulterait que le 
diamètre de la June paraitrait beaucoup plus petit quand il se 
projette sur l’auréole, que lorsqu'il se projette sur le soleil lai- 
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en 4851, pendant l'obscurité totale, l’une par M. Wichmann, à 


Kenigsberg, avec le célèbre héliomètre de Bessel, l’autre par 
Espelund , avec un sextant de Cary : la première donne 1”, l’aatre 
donne 2°°,G de moins que le demi-diamètre des tables, lequel ré- 
pond, comme on le sait, à la lune éclairée par le soleil. A la vé- 
rilé, ce mode de mesure a pour effet de supprimer en grande 
partie irradiation oculaire, car les irradiations voisines de deux 
imeges en contact se contrarient et s’annulent ; mais comme il 
s'agit ki de dilatations optiques dont la somme dépasse une mi- 
Bule d'arc, les images en contact eussent dû présenter des parti- 
celarités bien connues de distorsion qui n'auraient pas manqué 
d'éreiller 1’attention des observateurs. Tout porte à croire, au 
contraire, que l'irradialion de la couronne par la lune, même 
Sans linterposition d’un verre obcurcissant, est encore moins 
sensible que celle du disque solaire sur la lune. La netteté des 
conlours de la lune, quand elle masque totalement le soleil, les 
petites as Dérités qui révèlent alors l'existence de montagnes qu’on 
Be distingue pas habituellement pendant les phases partielles de 
l'éclipse, les détails délicats que présente la base de certaines 
prolubérances lumineuses placées tantôt d'aplomb, tantôt obli- 
quement Sraa- Je contour lunaire, tout prouve que l’irradiation ne 
dépasse pæs jei Ja très-faible proportion qu'elle atteint dans toutes 
les observat i ons astronomiques faites à l’aide de lunettes grossis- 

sant de 25 à 50 fois. Mais je puis citer un fait qui à lui scul fera 

racore plus d'impression sur les partisans des nuages solaires. 

PRE Une protubérance lumineuse vue à une demi-minute du 
£ lune: si l'irradiation entamait le disque solaire de 


celle qua Ati Lé, et au delà, on ne serait plus en droit de conclure, . 


rte l’a fait sans hésiter, qu’on a vu un nuage isolé flotlant 
praflra SPaCe ou dans l'atmosphère du soleil, car ce nuage ne 
la. t eétaché que par l'effet de l'irradiation. Passe-t-on con- 
derai Sur ce point, en acceptant la conséquence, je deman- 
tac hée et le bord noir de la lune paraisse blanc, comme 
On d’une lumière colorée pouvait être incolore. 
€St impossible de faire un pas dans celte voie sans se 
V re foule d'impossibilités et de contradictions. On voil 
” ìrradiation ne sauvera pas la théorie des nuages so- 
Ay aur Condamnée par tant d'autres faits. | 
a t pourtant, en dehers de l'irradiation, une dernière 


COmaenent ij se fait que l'espace compiis entre la lueur : 


110 COSMOS. 


ressource que M. Arago a indiquée lui-même, en 1846, en discu- 
tant les mesures déjà si significatives de MM. Mauvais et Petit. 
Ce serait d'admettre que les nuages solaires ne sont pas de forme 
permanente, et qu’ils peuvent s'allonger verticalement de quelque 
milliers de lieues en une minute de temps. Alors il n'y aurait 
rien d'étonnant à ce que les mesures de leur hauteur ne s’accor- 
dassent plus avec le mouvement relatif de la lune. Soit, dirai-je, 
mais ce qui ne manquerait pas d’élonner alors, ce serait que ces 
nuages solaires se missent à s'allonger précisément au moment 
où la lune passe entre eux et nous. Ce qui serait bien plus éton- 
nant encore, ce serait l'accord qui devrait exister entre les 
nuages placés à l’ouest el à l’est du disque solaire, de telle sorte 
qu'à l’ouest les nuages s’accorderaient généralement à s'allonger, 
tandis qu'à l’est ils s’accorderaient à se rétrécir au moment pré- 
cis où la lune les masque ou les démasque. 

L'Académie excusera, j'en suis sûr, mon insistance à ce sujet: 
il y a onze ans, seul de tous les astronomes contemporains, j’ai 
énoncé lavis que les phénomènes des éclipses totales n'étaient 
pas des réalités objectives, mais bien des phénomènes d'optique 
du plus grand intérêt pour la science; que l'atmosphère du 
soleil et les nuages blancs, gris ou noirs, rouges, orangés, bleus, 
violets ou même ultra-violets qu’on faisait flotter dans cette at- 
mosphère, étaient des hypothèses insoutenables. N'aurais-je donc 
pas quelque droit de revenir sur ces idées alors que de nouveaux 
faits et de nouvelles mesures viennent achever de leur donner 
raison? » : 

— L'Académie procède à l'élection d'un membre dans la sec- 
tion de botanique. Nous avions dit que les chances étaient en fa- 
veur de M. Duchartre, mais qu'il fallait s'attendre à retrouver le 
nom de M. Pasteur sur plusieurs bulletins. Nos prévisions ont été 
complétement réalisées, avec celte exception toutefois, qu’à la 
place de plusieurs, on subslituera un grand nombre de bulletins. 
La lutte en effet a été plus vive qu'on ne s’y attendait, 
mais elle s’est éteinte au premier tour de scrutin. M. Duchartre a 
été élu membre de l’Académie par trente-deux voix, contre vingt- 
quatre données à M. Pasteur, et une accordée à M. Lestiboudois; 
chose singulière, il y a encore eu un billet blanc. 

— M. Dumas soumet au jugement de l’Académie, en l’accom- 
pagnant d'éloges bien mérités, le nouveau procédé de photogra - 
phie au charbon et aux poudres colorées, que M. Poitevin a dé- 
couvert, et que le premier nous avons fait connaitre. Pour nous, 
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etnous n’exagérons rien, ce procédé, bien plus simple, bien plus 
sûr,et tout aussi efficace que celui de M. Fargier, est le dernier 
motde Ia photographie au charbon et aux émaux, c’est-à-dire de 
la photographie indélébile. 

— M. Boutigny lit une note sur la température de l’eau à l’état 
sphéroï d al en réponse à une communication de M. de Luca sur 
le mme sujet. M. de Luca, en faisant passer de l'iodure d'amidon 
l'état Sp héroïdal, avait remarqué que cet iodure ne se décolorait 
pas, il em avait conclu que la température ne dépassait pas 80° et 
qu'elle pouvait même n'être pas au-dessus de 50°. M. Boutigny qui 
avait, lui aussi et avant M. de Luca, soumis l’iodure d'amidon à 
l'action des hautes températures, avait vu cet iodure se décolorer 
entièrement. 

M. Bou tigny a dû chercher quelle était la cause d’une si grande 
divergence, et il l'a trouvée dans la quantité d'iode ct la durée de 
l'expérience. Lorsque l’iodure contient beaucoup d'iode (1,200°), 
il ne se décolore pas à moins de prolonger l’expériente, ea entre- 
tenant le vw olume du sphéroïde par l'addition de pelites quantités 
d'eau. Si, au contraire, l’iodure contient peu d'iode, il se déco- 
lore presque aussitôt. 

Un fait à noter, c’est que l'addition de l’eau froide à de l'iodure 
bouillant Je décolore presque immédiatement. Nous croyons 
qu'une tu de complète de l'iodure d'amidon est encore à faire. 

M. Bou tigny pense qu'on ne peut rien conclure d'expériences 
aussi varia bles, et il croit toujours que la température de l’eau à 
l'état ph @roïdal est de 96°,5. 

udre, au moyen d'expériences calorimétriques très-pré- 
a Prouvé que le chiffre de M. Boutigny était exact. Ce point 

tant des recherches de M. Boutigny est donc désormais ac- 
la science. | 
cadé ae docteur Grimaud, de Caux, a soumis au jugement de l'A- 

a FR deux nouvelles notes sur l'approvisionnement d’eau des 
Villes.La première estintitulée : Du meilleur mode de distri- 
iaz €S eaux publiques aux habitations des grandes villes. L’au- 
Tee Corde à chaque maison en moyenne deux mètres cubes ; 
interru era pas nécessaire que le robinet de passage coule sans 
une on mais il faudra qu'à un moment donné il fournisse 
dans oo tì On plus ou moins considérable de ce qu'il doit donner 

ie da = ©urnée. Il y a pour cela deux moyens. Le premier cob- 
ion S Un nombre suffisant de réservoirs généraux ayant pour 
de tenir le système entier des conduites constamment en 


cises, 
impor 
quis à 


DE 


4112 COSMOS. 


charge; ce qui, pour Paris, équivaut à puiser à la source 1 740 
litres d’eau par seconde. 

Le second moyen consiste à construire dans chaque maison 
un réservoir où vient aboutir la prise d’eau branchée sur la con- 
duite de la rue. Ce réservoir devra êlre situé au rez-de-chaussée, 
avec un luyau de trop-plein pour le débarrasser de l'excédant; il 
devra être construit en fer ; chaque maison aura son compteur 
d’eau, comme elle a son compteur de gaz. 

La seconde note est intitulée : De la nécessité d'introduire les 
caux publiques dans les maisons d'habilation, comme condition 
de salubrité générale; elle sc résume dans les deux règles sui- 
vantes : 

« Į] faut ici deux choses : 4° Supprimer les puits ; l’eau en est 
mauvaise pour l'économie domestique à cause de son origine; et 
son emploi, restreint même au lavage de la cour, centribue à 
l'accroissement du mal; car les puits sont, partout, le réceptacle 
obligé des infiltrations locales dans un rayon plus ou moins 
étendu, Ensuite, au lieu de paver la cour, faites-la recouvrir d'une 
couche d'asphalte ou de ce béton Coigniet que l’on voit appliqué 
dans l'enceinte de l'École des ponts ct chaussées; faites-la ni- 
veler, en conservant les pentes ; elle sera ainsi toujours propre et 
nette inévitablement, et les habitants de la maison se trouveront 
parfaitement à labri de l'humidité infecte qui, dans le régime 
actuel, s'infiltre dans les pavés et vient imbiber les premières 
couches du sol. 2° Le second point consiste dans l'introduction 
obligée des eaux publiques, dans toutes les maisons, pour être 
mises à la discrétion de tous les locataires sans exception. Je dis 
à discrétion. Il en doit être de l'eau comme de l'air et du soleil, 
chacun a droit à sa part. J'entends lcs eaux publiques, dans les 
meilleures conditions, telles que la ville pourra les concéder et 
les céder, sens prétendre bénéfice. » 


F. Moicwo. 


Imprimeric de W. Remquer, Gourry et Cie, A. TRANBEATY, 
ruc Garancitre , 5. Propriélaire-Gérænt. 
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NOUVELLES DE LA. SEMAINE. . 


Ricorre penses accordées aux services rendus à la science. — Nous 
avons a p pris avec un grand bonheur que dans sa séance publique 
annuelle, la Société royale astronomique de Londres a décerné 
à notre ami M. Goldschmidt sa grande médaille d’or qu'elle avait 
accordé P année dernière à M. Hansen. 

—Sa Majesté l'Empereur a tout récemment ordonné la création 
auprès de l'administration supérieure des lignes télégraphiques 
d’une place d'ingénieur électricien, et nommé M. le vicomte Du- 
Moncel titulaire de la nouvelle place, pour le récompenser du 
zèleavec lequel il suit et vulgarise les progrès de l'électricité sous 
toutes ses formes. 

— Dans sa dernière séance de 1860, l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourganommémembres correspondantsdans la classe 
des Scien Ces physiques M. Léon Foucault , et dans la classe des 
sciences Dbiologiques M. Claude Bernard. En nous apprenant cette 
nouvelle, M. le colonel Komaroff nous prie de faire remarquer 
que l'A ca Œémie impériale de Russie compte un très-petit nombre 
de membres correspondants, et que ses membres sont ce que 
Sont pour l'Institut de France les membres associés étrangers. 

Cêélé royale et Institut de France. — Notre réponse un peu 
: © à sa boutade irréfléchie étonne et offense l’Athenœum an- 
£ a, ~ Quela qualité de membre de ła Société royale de Londres se 
. © et achète, c'est vraiment merveilleux ; du moins c'est de 
Eee i €e ancienne, et il faudrait remonter jusqu’en 1833 pour re- 
Ver wnesemblable assertion. » Notre confrère se refuse à croire 
ne des nédiocrités, que des inconnus se soient fait ouvrir les 
es xx sanctuaire, et soient allés s'asseoir sur le fauteuil de 
Dae On. Ce n’est que trop vrai cependant et le fait nous a été 
ent Signalé par les membres les plus honorables, par les 
nem ba. de la Société royale. Elle eomptait naguère parmi ses 
Omphese > un Français, naturalisé anglais, dont le nom est aussi 
us a tement inconnu en Angleterre qu'en France, et dont on 
Plusieurs fois demandé si nous le connaïssions, ce qui est 

ième année, — T. AVI — 54° février 1861. 
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impossible puisqu'il n'a rien fait. Il y a, nous le savons, au sein 
de l'illustre corps, une réaction énergique; les élections aujour- 
d'hui sont beaucoup plus scrupuleusement surveillées et faites 
qu'autrefois. L'Afhenœum nous demande dans quel office se 
traitent les transactions relatives au titre d'esquire, écuyer. Nous 
serions tentés de lui répondre qu'elles se traitent au bureau du 
receveur des contributions directes, là où s’acquitte l'impôt, car 
après avoir demandé à un très-grand nombre de nos amis d'An- 
gleterre quand et comment ils s'étaient crus en droit d'ajouter à 
leur nom la qualité d’esquire, nous n’avons pas recu d'autre 
réponse nette que celle-ci : Nous sommes devenus écuyers le jour 
où notre notoriété de propriétaire ou de citoyen payant une 
contribution suffisamment élevée a été manifeste. Qui pourrait 
nier que ce ne soit pas largent qui fasse les écuyers anglais ? 
L’Alhenœum termine par des nouvelles ruades que nous ne pou- 
vons pas accepter. « Quel contraste, dit-il, entre des corps sa- 
vants qui se supportent eux-mêmes, et ces corps savants pa- 
tronés cl gälés (pelted) par un gouvernement impérial ou royal? 
Quel contraste entre les progrès non interrompus que font faire à 
la science les sociélés savantes indépendantes de Londres; et 
celte agitation sauvage (wild), cette curée des places, dont notre 
confrère du Cosmos est témoin oculaire ; et dont la conséquence 
fatale est un temps d'arrêt dans le progrès, l’avilissement de 
l'Académie des sciences. » Ce contraste n'est, évidemment, que 
dans l'imagination de notre confrère de Londres : les luttes de 
candidature n’arrêlent nullement le progrès, ils l’excitent au con- 
traire; et lorsque l’Académie discute le choix de ses sections, 
qu’elle oppose à leurs candidats des candidats qu'elle croit plus 
dignes, elle ne se déshonore pas, elle se relève. Enfin le patro- 
nage du gouvernement n'empêche pas, loin de là, que le mouve- 
ment scientifique soit incomparablement plus universel et plus 
actif en France qu’en Angleterre. Dans ces dernières années 
surlout, que nos amis d'outre-Manche nous permettent de le leur 
dire, ils ont fait beaucoup plus de politique et de peur que de 
science; nos séances de l’Académie des sciences sont infiniment 
mieux suivies et mieux remplies que les séances de la Société 
royale de Londres. L’ Athenæum lui aussi oublie la science ! 
Cafés et estaminets homicides. — M. le D' Legrand du Saule a 
fait sur l’atmosphère des cafés et leur fatale influence une 
première étude, qu'il restreint dans les propositions suivantes : 
«4° Les cafés, tels qu’ils sont aujourd’hui disposés, sont loin 
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d'être suffisamment ventilés, ils deviennent dès lors un sé- 
jour malsain; 2 chez un grand nombre d'individus qui fré- 
quentent assidument les cafés, on peut observer, après un temps 
dontil est extrêmement difficile de fixer la durée, une sorte d'in- 
bxication spéciale : des troubles particuliers affectent l’économie 
etilse manifeste, à la longue, une tendance marquée à la conges- 
tion céré D rale; 3° les accidents auxquels il est fait allusion ne sont 
nullement sous la dépendance de l'alcoolisme, ils en diffèrent 
même notablement; on les rencontre d’ailleurs chez des hommes 
sobres, qui font de l’estaminet un rendez-vous d'affaires ou de 
plaisir, et non point un lieu où l'on se rend pour acheter l'ivresse; 
k ce qui tend à prouver le caractère spécial de cette variété 
d'empoisonnement à forme congestive, c'est que tous les phéno- 
mènes observés, surtout dans la première et la deuxième pé- 
riode, dis paraissent spontanément peu de temps après la cessation 
de la cause; 5° toutes les maladies aiguës ou chroniques qui 
affectent le cerveau et dont l’étiologie reste impénétrable, peu- 
vent, environ une fois sur dix, n'avoir point d’autre cause qu’un 
séjour depuis un certain nombre d'années, d’une ou plusieurs 
heures par jour, dans l'atmosphère chaude et viciée des cafés; 
6 La Darailysie générale des aliénés débutant, la plupart du 
temps, par une congestion, et l’atmosphère des cafés conduisant 
souvent, rnais à la longue, à ce phénomène primordial, il y a lieu 
de se derm ander si cette circonstance n’expliquerait pas jusqu’à 
un certain point la très-grande fréquence de la paralysie générale 
chezles h © mmes, et sa rareté chez les femmes. » Dans l'intérêt de 
ons, nous dirons, d’après M. Legrand, par quelles périodes suc- 
a res Cette fatale influence d'une atmosphère viciée conduit à la 
me où cérébrale : Première période. = L'économie tout en- 
me touchée. Les traits de la physionomie paHssent; les 
| in 10ons, opérées dans un milieu presque asphyxiant, de- 
uie t lentes et difficiles, et il se manifeste volontiers un com- 
quel nn t de dyspepsie flatulente. Au sortir du café, on observe 
a . Signes assez marqués de chaleur à la face et de pesan- 
ir: le @ Mete, mais qui ne tardent point à se dissiper au grand 
D PERI SOmmeil est lourd; le caractère devient impatient. 
des n période. — Les traits se flétrissent, l'appétit diminue; 
se TS bizarres se prononcent; il s'établit de la constipation ; 
dela a S ont souvent humides ; la vue supporte moins bien l'éclat 
Mur - aa tère; l'odorat disparaît ; le caractère est inquiet et gron- 
> * a Pltitude au travail intellectuel baisse sensiblement; Ja 
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mémoire est surprise en défaut; l'attention ne peut pas être fixée 
longtemps sur un seul et même objet; les facultés affectives se 
voilent. Troisième période. — Les traits s’affaissent; la respiration 
est un peu gènée ; le pouls est parfois intermittent; les fonctions 
digestives restent en souffrance, le sommeil est agité; les yeux 
sont brillants; la vue est trompeuse, l'ouïe dure , la susceptibilité 
émotive est facilement impressionnée; les distractions sont assez 
fréquentes; quelques aberralions élranges sont commises; la 
faligue musculaire est rapidement produite, de temps à autre, les 
mouvements paraissent incertains, une sensation de froid est 
perçue, et de lengourdissement dans les membres est ressenti; le 
corps s'infléchit légèrement d’un côté. — Que les individus 
soumis à celte intoxication fassent un pas de plus, et ils entrent 
sans transition dans le domaine de la pathologie cérébrale; la 
congestion les attend etles frappe. 

Télégraphie électrique des grandes villes. — On lit dans le Post: 
« Il y a environ deux ans, une Compagnie s’est formée pour sil- 
lonner Londres et ses faubourgs de fils télégraphiques. L'idée de 
l'affaire était basée sur cette conclusion raisonnable qu'avec 
immense population comprise dans un rayon de 40 à 12 milles 
à partir de Chariog-Cross , il serait possible, en adoptant des 
tarifs modérés, de réaliser des bénéfices dans une entreprise 
très-avantageuse aux commerçants et presque nécessaire au pu- 
blic en général. De temps en temps, l'ouvrage s'avançant, des fils 
furent posés sur le sommet des principaux édifices, des postes 
fureat établis dans divers quartiers, et la nouveauté de l'entre- 
prise a fait prendre intérêt à son succès probable. Aujourd'hui, 
plus de cinquante stations télégraphiques sont ouvertes au public 
dans Londres et dans les faubourgs, et dernièrement la Compa- 
gnie a ouvert sa station centrale de Cannon Street. Par un Sys- 
tème analogue à celui de l'administration des postes, toutes les 
dépêches sont transmises à ce bureau central qui les transmet à 
Son tour à leurs diverses destinations. La Compagnie reçoit éga- 
lement des dépêches pour les provinces et pour le continent à ses 
diverses stations, en sorte que toutes les parties de Londres 
vont être, dans peu de temps, en communicalion télégraphique 
avec toutes les lignes télégrapbiques de l’Europe. — Les dé- 
pêches des provinces ou du continent peuvent être transmises à 
leur destination par les fils de la Compagnie, et de la sorte en 
éviter la transmission par des piétons qui fait toujours perdre 
beaucoup de temps. L'intention de la Compagnie est d'employer 
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surtout des femmes, elle en occupe aujourd’hui 150 dans ses di- 
vers bureaux. L'expérience ayant réussi, plusieurs autres com- 
paies embployent également des femmes; c'est donc une nou- 
vell et fructueuse carrière ouverte aux femmes instruites et 
intelligentes. Le nombre des demandes d'emploi est incroyable: 
etlen o rm et l'adresse de toutes les postulantes éligibles sont inscrits 
surun registre spécial auquel on se rapporte quand il arrive une 
vacance. — La Compagnie établit aussi des fils particuliers, et 
beaucoup de maisons qui expédient une grande partie de leurs 
afaires au moyen du télégraphe, ont des fils pour tous leurs 
usages partant de chez eux et rejoignant la station principale; en 
sorle qu’elles pourront télégraphier leurs dépêches de leur bureau 
à destination. » On aurait donc réalisé en partie à Londres le 
grand projet que M. le docteur Herpin formulait récemment dans 
le Cosrr2os, ct qui a été formulé il y a bien longtemps dans les co- 


lonnes de Ja Presse par M. Aristide Dumont, ingénieur civil très- 
expérimenté. | 


Faits de science, 


Direction des vibrations polarisées, — Dans le numéro précé- 
dent, jai brièvement résumé l'état de cette question ; mais je suis 
obligé d'y revenir pour compléter mon exposé. M. Jamin, d'a- 
bord, a repris la déduction des formules de Fresnel et de Cauchy, 
41 Moyen d’une analyse très-élémentaire (1). Le principe de 

eo z que la somme des composantes horizontales des vi- 
es dans les ondes incidente et réfléchie est égale à la même 
que Sante dans l'onde réfractée, ce principe des vibrations 
de valentes doit nécessairement, d'après M. Jamin, s'étendre 
ani CO posantes verticales qui, sous le point de vue de la mé- 
bille ue, se comportent absolument comme les vitesses de deux 
lora čla stiques après leur choc. Les deux relations qu'on oblient 
dinci en tre les trois vitesses des vibrations dirigées dans Je plan 
dence, conduisent à des expressions pour les intensités qui, 
(re, 
mème de 
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ele phys. et d: chimie. Août 1860. Je dois ajouter que M, Neumann donne la 
“a onitration, basée sur les compo:autes verticales, dans ses cours sur la 
Ta lumiere; je Pai retrouvée daus mcs cahiers, tcrits en 1854, où je suivais 
He ce savant éminent. Il est bien entendu que cette circonstance n'ôte rien 
© de la note de M. Jamin. R. 
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d’après l'expérience, conviennent à la lumière polarisée dans le 
même plan. On en conclut que les molécules éthérées oscillent 
dans le plan de la polarisation ; et l'équation des forces vives fait 
voir en même temps que la densité de l’éther est constante pour 
tous les milieux, ainsi que Neumann et M'Cullagh l'avaient sup- 
posé, contrairement à Fresnel. M. Jamin, pour plus de généralité, 
admet encore que les rayons réfléchis et transmis éprouvent des 
changements de phase. Pour les vibrations suivant le plan d'inci- 
dence, ces changements se trouvent être nuls; mais pour celles 
qui sont parallèles à la surface du milieu diaphane, on retrouve 
les anomalies de réflexion et de réfraction, signalées par Cauchy, 
et qui expriment le retard du rayon polarisé dans le plan d’'inci- 
dence sur l’autre rayon. Leur vérification expérimentale ancien- 
nement faite par M. Jamin, ne prouverait donc rien pour le sens 
des ondulations ; et il semble qu’il n’y a qu’un seul point dans 
_celte théorie où l'expérience aura prise, Ce point abordable, 

c’est le fait que l'amplitude du rayon réfléchi est positive selon 
Fresnel , négative suivant ses adversaires. M. Jamin espère arri- 
ver sur cette dernière question à des résultats décisifs. 

Peu après la publication de la note dont je viens de parler, le 
professeur américain Bartlett est arrivé à des résultats analogues 
par une voie différente (1). Au lien des composantes verticales et 
horizontales, il a considéré celles suivant les directions des rayons 
réfléchi et réfracté. De cette facon, on exprime immédiatement 
l'intensité transinise et l'intensité réfléchie par celle de l'onde in- 
cidente. Jusqu'ici, le raisonnement est à peu de chose près le 
même que chez M. Jamin; mais ce qui est essentiellement nou- 
veau dans le travail de M. Bartlett, c'est qu'il met en ligne de 
compte non les vitesses, mais les quantités du mouvement ou les 
produits des vitesses par les masses. De cette manière, il arrive, 
lui aussi, à fixer la direction des vibrations dans le plan de pola- 
risation ; mais la densité de l’éther n’est plus constante, sa den- 
sité dans le milieu réfringent est à celle qu'il possède dans le 
premier milieu comme sin? 2i : sin? 2r, en désignant par i, r, les 
angles d'incidence et de réfraction. 

Voilà donc des résultats contraires à l'opinion qui commençait 
à prévaloir; évidemment, c’est là un procès dont l'instruction n’est 
pas encore achevée. R. RADAU. : 


(1) American journal of science and art. Nov. 1860, 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 28 janvier 1864. 


Son Excellence le ministre de l’agriculture et des travaux pu- 
blics adresse le dernier volume du catalogue des brevets d’inven- 
tion. Il transmetune réclamation de priorité de MM. de Ruolz et de 
Fontena y relative à la cémentation du fer par les cyanures, ou 
mieux, ane demande formelle de prononcer dans le plus court 
délai possible entre eux et M. le capitaine Caron. La communica- 
tion de Nf. Caron à l’Académie est du 8 octobre : or, MM. de 
Ruolz et de Fontenay affirment que dès le mois de mars ou d'a- 
vrilon exploitait en grand dans les forges de Flize et de Boutan- 
court (Ardennes), leur procédé de production directe de l'acier 
fondu à 1’aide des matières organiques sans aucune cémentalion 
préalable. 

.— Le secrétaire général du ministère de la marine envoie plu- 
sieurs exemplaires des quatre volumes d'observations publiées 
par le directeur de l'Observatoire de Santiago au Chili, et confiés 
pour être remis à l’Académie des sciences, à notre Observatoire, 
à la bibliothèque du ministère de l'instruction publique, à M. le 
Man dant de la corvette la Constantine. Ces volumes com- 
prennent ges observations de 1852, 1853, 1854 et 1855. 

Guin M. Alexandre Watlemare, que notre ami, M. le docteur 
dire nf a traité et guéri de la pierre, transmet : 1° de Ja part du 
is eur qu bureau des patentes des États-Unis, le catalogue en 
564 VOlu mes in-8° des brevets pris en Amérique en 1859; sur 
ses deinandes de patentes, 3 700 ont été accueillies favorable- 
alla et délivrées; 2° de la part du président du congrès d'agri- 
re, le volume des travaux accomplis en cette même an- 
née 4 85 9 
rs - Pappenbeim, de plus en plus fécond, transmet plusieurs 
| ¥? © uaxelles de physiologie. 
te « | Alexis Perrey, de Dijon, continue ses recherches statis- 
ports SU x les tremblements de terre considérés dans leurs rap- 
que lec © l’âge de la lune; cette nouvelle série confirme le fait 
\tpo S COmmotions volcaniques sont un peu plus fréquentes vers 
Nue des syzygies que vers l’époque des quadratures. 
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— M. J. M. Gaugain présente. une nole sur la condensation 
d'électricité qui se produit dans les câbles télégraphiques im- 
mergés. Le défaut d'espace nous oblige à eu différer l'insertion. 

— M. le docteur Jules Guyot fait hommage de la seconde édi- 
tion de son charmant Traité de la culture de la vigne et de la vi- 
nificalion. « La première édition de mon livre, dit-il, a paru au 
mois de mai 14860; au mois de novembre de la même année elle 
était entièrement épuisée. Cette faveur inespérée du monde vini- 
cole, appuyée de l'approbation des viticulteurs propriétaires et 
praticiens les plus considérables, m’engage à donner une seconde 
édition de mon œuvre dans toute sa simplicité primitive. » Nous 
rappellerons à nos lecteurs que le point de départ de ce volume 
si riche en théories saines et en faits pratiques, avait été la créa- 
tion faite par M. Jules Guyot, à Sillery (Haute-Marne), dans un 
lieu et dans des terrains jugés des moins favorables à la vigne, 
un peu plus propres à la ferme, mais en général d’une très-minine 
valeur pour toute culture, d’un vignoble de trente-quatre hectares 
et d'une ferme de soixante-huit hectares. Le résultat capital de 
celte expérience en grand peut être formulé comme il suit, et il 
mérite de fixer au plus haut degré l'attention des propriétaires : 
« Il fallait encore faire à la ferme, après sept ans , une avance 
annuelle considérable pour la soutenir et l'améliorer. Elle n’of- 
frait à son futur apogée que 3 à 4 mille francs de profit net à réa - 
liser, après douze ans d'attente et de frais, et ne nourrissait de 
ses salaires que deux familles. Le vignoble au contraire nourris- 
sait vingt familles, donnait, au tiers de sa production, plus de 
cinq cents pièces de vin, offrait en perspective une récolte régu- 
lière de plus de mille pièces de vin valant dans le pays de 100 à 
400 francs la pièce, c’est-à-dire de 400 000 à 400 000 francs de 
produit brut pour 30 à 50 000 francs de dépense annuelle! » L’é- 
coulement si rapide du Traité de la culture de la vigne, prouve 
que les progrès de la viticulture et de la vinification sont dans 
tous les esprits, que les temps des bonnes vignes et des bons vins 
vont venir. 

— MM. Tellier, Badin et Haussmann, père de Son Excellence 
le Préfet de la Seine, adressent une réclamation motivée de prio- 
rité relative au procédé de fabrication artificielle de la glace par 
Ja liquéfaction de l'ammoniaque. Nous étions bien loin de nous 
attendre à cet épisode, si commun, hélas! cependant dans lhis- 
toire des inventions et des inventeurs, non seulement lorsque, 
le premier, nous nous empressions de publier la belle expérience 
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de NI. Carré, mais même lorsque vendredi dernier nous la répé- 
tions avec tant de succès au sein du cercle agricole de la rue de 
Beaune. Appel est fait à notre justice et à notre impartialité, nous 
insérerons simplement et sans commentaire la substance de la 
note lue à l'Académie. « Dès le mois de juillet dernier, nous au- 
rions pu présenter un appareil tout à fait semblable à celui de 
M. Carré, si nous n'avions pas cru devoir altendre, pour occuper, 
de nos faibles travaux, une si éminente assemblée, qu'il nous fût 
donn é de produire un appareil d'exploitation pratique, établi sur 
des bases sérieuses. Notre brevet du 25 juillet 1860 est antérieur 
de plaas d’un mois à celui de M. Carré, et l'appareil en grand, 
construit dans les ateliers de MM. Gail et Cie, était prêt à marcher 
dès Ia fin du mois de novembre. Ses dimensions sont assez 
grandes pour congeler à chaque opération cent kilogrammes 
d'eau ; nous l'avons fait agir presque constamment pendant tout 
le mois de décembre pour régler parfaitement sa marche; aujour- 
d'hui il est prêt à fonctionner sous les yeux de ła commission que 
l'Aca dé mie voudra bien désigner. 
La liquefaction de l'ammoniaque étant sous la dépendance de 
la tem Bérature du liquide réfrigérant, laquelle en France varie de 
0 à 20 degrés, la pression qu'elle exige varic de 4,4 à 8,5 atmos- 
Phères. La résistance du gaz à la liquéfaction, à moins qu’on n'ait 
TéCOurs à de très-grandes surfaces de chauffe ou de refroidisse- 
ment, oblige à dépasser d'une atmosphère à peu près la pression 
héor ique, de sorte que l'appareil doit pouvoir résister à une 
Pression intérieure d'environ 10 atmosphères. Celte résistance 
rés - a D préciable du gaz ammoniaque nous a conduit à lui substi- 
"> Pour les petits appareils, le gaz acide sulfureux. Ce dernier 
Fi ne se dissout pas dans l’eau en aussi grande proportion que 
am mMm oniaque, mais il se liquéfie sous une pression moitié 
Don dire. La différence de pression entre la chaudière contenant 
a dissolution gazeuse et le récipient du gaz liquide, varie inces- 
tout ent pendant le cours de l'opération. Lorsque, pour dégager 
bul]: 1” ammoniaque, on a porté la chaudière à Ja température d'é- 
ie ati on de l’eau, cette différente de pression, accusée par deux 
de 2 vitres, est de 2 à 3 atmosphères, et la vapeur d'eau qui se 
L'o a&e alors presque seule se condense dans les serpentins. 
le & € ration bien conduite donne du gaz ammoniacal presque sec ; 
Par C2 pient, contenant près de 30 litres de gaz liquéfié, s'est vidé 
une A vaporisation ou le retour à l’état gazeux sans qu'il y restàt 
Q üantité d'eau appréciable. M. Carré estime que le prix de 
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revient du refroidissement de l'air par la vaporisation de l’anmo- 
niaque sera double à peu près de son chauffage par un calorifère ; 
nous croyons au contraire qu'avec un appareil bien établi, le froid 
se produira au même prix que la chaleur. Nous signalerons en- 
core un fait intéressant : Lorsque l'ammoniaque s'échappe ga- 
zeuze sous la pression d’une atmosphère et au delà, elle prend 
une teinte bleuâtre prononcée, comparable à celle de la famée de 
certains bois. » 

— Nos lecteurs se rappellent le grand mémoire de M. Biot sur 
le Särya-Suddhanta, le plus ancien des livres d'astronomie de 
l'Inde, dont la mission américaine avait publié des fragments 
assez étendus et assez nombreux. L'étude attentive de ces frag- 
ments avait conduit M. Biot à conclure que ce prétendu livre 
inspiré avait été fabriqué avec des pièces de rapport prises de 
toutes parts, sans aucun veslige d'observations anciennes ou mo- 
dernes, faites par les Indiens eux-mêmes, avec des instruments 
précis. Depuis cette époque, c’est-à-dire depuis octobre 1859, le 
traité indien a été traduit intégralement du sanscrit par de savants 
américains, et celte traduction comparée scrupuleusement avec le 
texle original, a élé pour M. Biot, aidé encore cetle fois de 
M. Adolphe Regnier, l’objet d'une nouvelle étude très-approfondie 
qui a confirmé ses premières conclusions. L’illustre vieillard 
prend plaisir à faire ressortir de nouveau l'utilité des relations in- 
tellectuelles que l’Institut de France établit entre les membres des 
diverses académies qui le composent, relations qui rendent exé- 
cutables des travaux mixtes que, sans cela, on ne pourrait pas 
aborder. 

— M. le général Poncelet présente, au nom de M. Bellenger, 
professeur de mécanique à l'École polytechnique et aux ponts et 
chaussées, une théorie nouvelle et complète de l’engrenage 
hyperboloïde. On emploie depuis assez longtemps dans les ma- 
Chines de filatures un genre d’engrenage que l’on confond à pre- 
mière vue avec un engrenage conique, mais qui en diffère essen- 
tiellement parce que les axes des deux corps tournants ne sont pas 
dans un même plan; et il était intéressant d'en rechercher la 
théorie, c’est ce que M. Bellenger s’est proposé. Le problème re- 
venait à chercher qu'elles étaient les surfaces de révolutions qui, 
en roulant l’une sur l’autre et en se touchant suivant un ligne 
droite, rempliraient les fonctions des surfaces cylindriques et 
coniques, dans le cas le plus général où ces deux axes de rotation 
ne sont plus dans un même plan. Ces surfaces, d’après une 
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théorie déjà très-ancienne de M. Poncelet, qui sur ce point a pré- 
cédé M M. Willib et Poinsot, sont des hyperboloïdes de révolution. 
Ces de ui x hyperboloïdes ontla propriété d’être continuellement tan- 
gents tout le long d'une génératrice, et de rouler l’un sur l’autre en 
glissant suivant cette même génératrice, avec un vitesse deglisse- 
ment dont la théorie donne la valeur ; ils renferment, comme cas 
particulier, les surfaces cylindriques et coniques des engrenages 
de mêm e nom qui ont leurs axes dans un même plan, parallèles ou 
convergents. Si sur les hyperboloïdes exécutés en relief on trace 
des stries rectilignes fines et très-rapprochées entre elles, suivant 
les génératrices de ces deux surfaces, et que ces stries également 
espacées sur chaque hyperboloïde soient en nombres inverse- 
ment proportionnels aux vitesses angulaires; elles rempliront une 
fonction analogue à celle des dents d’un engrenage conique, avec 
ces deux différences essentielles : 4° que ces stries, pendant le 
mouvement de rotation, glissent longitudinalement avec une 
vitesse qui croît proportionnellement à la distance des deux axes; 
2° que le rapport des pas sur deux circonférances ayant un point 
commun, approche de l'unité à mesure que ces circonférences 
augmentent, mais n’a nulle part cette valeur. Nous remarquons 
que M. Bellenger a fait déposer sur le bureau un modèle en 
relief très-bien exécuté, d’après ses instructions, par M. Clair, 
très-habile mécanicien, et sur lequel l'exactitude de la théorie 
peut être vérifiée sans peine. 


— M. Civiale croit devoir communiquer à l’Académie les ré- 
sultats de son service des calculeux à l'hospice Necker. Le nombre 
pes malades admis a été de 54, et 37 ont été traités par la litho- 
Ho : 5 26 ont été opérés complétement, 24 ont guéris, 2 sont 
Les >". Les aulres ont élé taillés, ou renvoyés sans être opérés. 
S résultats des opérations sont actuellement beaucoup plus fa- 
rables qu'autrefois, parce que les malades n’attendent plus que 
mt leuls aient désorganisé les voies urinaires ou que les dou- 
pren: SOïjent devenues intolérables; les organes sains sont la 
Mière condition du succès. 


omi MI. Frémy lit le résumé de ses recherches chimiques sur les 

V Oa tibles minéraux faisant, a-t-il dit, une suite naturelle à 
u e ant, S 

golog des gur les tissus des végétaux. « En admettant, avec le 


Qes, quela tourbe des lignites, la houille et l'anthracite se 


son e LE 
: : formés dans des circonstances différentes et qu'ils appar- 
ennen 


t à des terrains d'âges variables, on doit s'attendre à 
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constater dans ces variétés de combustibles, des degrés divers 
d’altération de tissu organique. 

La tourbe ne présente aucun fait réellement nouveau : à côté 
des organes élémentaires non altérés, on trouve des proportions 
variables des composés bruns, neutres ou acides, azotés ou non 
azotés, qu'on désigne du nom de composés ulmiques. à 

Quoique le lignite xyloïde ait souvent la ténacité et l'apparence 
du bois ordinaire, le tissu ligneux a éprouvé une profonde mo- 
difcation, il se réduit en poudre fine par la trituration; soumis à 
une dissolution étendue de potasse, il cède à l’alcali une quan- 
tité considérable d'acide ulmique. Lorsque l'acide azotique réagit 
à chaud sur le bois, il dissout une partie seulement des fibres 
et des rayons médullaires, et laisse la rnatière cellulosique très- 
pure qui se dissout sans coloration dans l'acide sulfurique con- 
centré ; dans les mêmes circonstances, le lignite xyloïde est at- 
taqué avec une grande énergie et transformé complétement en 
une résine jaune, soluble dans les alcalis et dans un excès 
d'acide azotique. 

Les hypochlorites aussi dans leur action sur le bois, dissol- 
vent rapidement une partie des fibres et des rayons médul- 
laires et laissent la matière cellulosique à l'état de pureté; traité 
par les hypochlorites alcalins, le lignite xyloïde se dissout pres- 
que entièrement et ne laisse que des traces impondérables de fi- 
bres et de rayons médullaires incolores. 

Les lignites compactes, noirs et brillants comme la houille , 
offrent souvent, avec cette dernière substance, des analogies qui 
mettent en défaut les ingénieurs les plus exercés. 

« Je me suis appliqué à trouver une série de réactifs chimiques 
agissant différemment sur les combustibles minéraux, et meper- 
mettant d’ordonner la série de leurs variétés, suivant leur degré 
d’altération et les caractères chimiques qu'ils pourraient aussi 
présenter. Les réactifs que j'emploie sont la potasse, les hypo- 
chlorites, acide sulfurique et l’acide azotique : je tiens compte 
également des caractères excellents qui ont été donnés par 
M. Cordier. 

J'ai démontré précédemment qu'il n’était pas possible de 
confondre le tissu ligneux avec le lignite xyloïde, ce dernier corps 
étant soluble dans les hypochlorites et dans l'acide azotique. Le 
lignite compacte ne présentant plus d'apparence d'organisation ne 
peut être confondu qu'avec certaines variétés de houille, Le mode 
de combustion, la réaction sur le tournesol des produits 'volatils 
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et la couleur de la poussière forment déjà comme on le sait des 
caractères distinctifs très-importants : les réactifs chimiques vien- 
nent donner à cet égard un dernier degré de certitude. Lorsqu'on 
soumet en effet un lignite compacte à l’action de la potasse con- 
centrée, on voit quelquefois la liqueur se colorer en brun et dis- 
soudre une petite quantité d'acide ulmique; mais ordinairement 
la liqueur alcaline ne réagit pas sur le combustible, ce qui établit 
immédiatement une distinetion entre le lignite xyloïde et le lignite 
compacte. | | 

J'ai toujours reconnu que les lignites qui résistent à l’action 
de la potasse sont ceux qui, par leur gisement, se rapprochent le 
plus des terrains houillers. 

Les lignites: compactes noirs et brillants comme la houille se 
dissolvent entièrement dans les hypochlorites alcalins, sont atta- 
qués avec la plus grande rapidité par l'acide azotique et produi- 
sent cette résine jaune dont j'ai déjà parlé en traitant du lignite 
xyloïde. | 

Ces deux caractères ne permettent donc pas de confondre. Les 
lignites et les houïlles viennent confirmer ici la classification des 
combustibles minéraux qui est admise par les géologues. 

Je suis loin de penser cependant, dit M. Frémy en terminant, 
que le lignite, la houille et l’anthracite qui sont caractérisés at- 
jourd'hui par leur, composition élémentaire et par leurs réactions 
chimiques, constituent les seules modifications que les matières 
organiques ont éprouvées en se changeant en combustibles mi- 
néraux : il doit exister des transformations intermédiaires des 
tissus organiques qui correspondent aux différences que Pin- 
dustrie a signalées depuis longtemps dans les lignites et les houil- 
les. C’est cette question que j'examinerai dans une prochaine 
communication. » 

— M. Velpeau communique de trés-curieuses expériences de : 
M. Ollier sur l'accroissement en longueur des os. Le jeune et 8a- 
vant physiologiste n'ignore pas de combien d’études importantes 
le développement des os a été l'objet, de la part de Duhamel 
d'abord, de M. Flourens ensuite, qui semblait avoir épuisé la 
matière; mais il a pensé d’une part qu'il y avait quelque utilité 
à confirmer de nouveau des expériences déjà anciennes, toutes 
célèbres qu’elles soient restées ; d'autre part, qu'il restait peut- 
être encore quelques modestes épis à glaner sur ce champ mois- 
sonné cependant par des mains éminemment expérimentées. 
M. Flourens a très-nettement et très-invinciblement démontré 
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par l’emploi si ingénieux qu’il a fait de la coloration des os par 
la garance : 1° que les os croissent en longueur; 2° que l’accrois- 
sement en longueur se fait par couches terminales et justaposées, 
c'est-à-dire qu’il a toujours lieu par les extrémités et non par le 
corps de l'os. Mais en lisant les résumés de ce que illustre se- 
crélaire perpétuel a écrit sur ce sujet, nous ne trouvons pas: 
1° que pour chaque os il y ait, si l’on peut s'exprimer ainsi, une 
extrémité élective, c’est-à-dire, une extrémité par laquelle se fait 
l'allongement sans que l’autre extrémité y prenne part; 2° que 
l'extrémité élective soit tantôt l'extrémité inférieure tantôt l’extré- 
mité supérieure ; 3° que dans le passage des os des bras ou des 
os des membres supérieurs aux os des jambes ou des membres 
inférieurs, il y a comme un renversement des extrémités élec- 
tives, de sorte que si l'extrémité élective des os des bras était 
l'extrémité supérieure, ce sera l'extrémité inférieure qui, pour les 
os des jambes, deviendra l'extrémité élective on d’allongement. 
Or, tels sont, aulant que nous avons pu le saisir à la première 
audition de la parole, du reste très-accentuée, de M. Velpeau, 
l'énoncé et le résumé exact des faits curieux et nouveaux, si nous 
ne nous trompons pas, que M. Ollier a découverts. Il n’expéri- 
mentait pas avec la garance comme M. Flourens, il opérait 
comme Duhamel et Hunter, en subslituant toutefois, aux trous 
percés dans l'os, des clous ou pointes enfoncées dans l'os. Aux 
énoncés généraux ajoutons quelques énoncés particuliers. L’hu- 
mérus s'allonge par son extrémité supérieure, la radius et le cu- 
bitus s’allongent par leur extrémité inférieure; l'allongement des 
os du bras a lieu par l’extréinité la plus éloignée du coude. Au 
contraire, le fémur s’allonge par son extrémité inférieure ; le tibia 
et le péroné par leur extrémité inférieure, l'allongement des os 
de la jambe a lieu par l'extrémité la plus voisine du genou, le 
genou et le coude se trouvent donc dans des conditions inverses. 


— M. Flourens voit avec satisfaction, avec joie même, que l'on 
répèle ses études, d'autant plus que les nouvelles expériences 
sont une confirmation éclatante de la vérité des siennes; mais 
il est tant de fois revenu devant l’Académie sur cette question du 
développement des os, il l’a tournée et retournée sous tant de 
faces, qu’il lui est difficile de comprendre qu'on ait encore le 
courage de l’agiter de nouveau devant un auditoire qui en a été 
en quelque sorte saturé. 


— M. Velpeau ne fait aucune réflexion, mais on juge, à son at- 
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titude, qu'il craint à son tour d'avoir mal choisi son moment, et 
qu'il regrette presque sa complaisance envers M. Ollier. 

— M. le général Morin fait hommage à l’Académie des trois 
premières livraisons d’un recueil trimestriel, publié sous sa di- 
rection par les professeurs du Conservatoire des arts et métiers, 
sous le nom d’Ænnales du Conservatoire. Nous regrettons vive- 
ment que la place nous manque pour analyser au moins rapide- 
ment cette nouvelle revue, qui contient les travaux personnels 
des professeurs, les comptes rendus des missions dont ils ont été 
chargés, les procès-verbaux exacts des expériences des détermi- 
nations du travaildes machines, analyseschimiques, etc. , qu'ils ont 
faites à la demande des administrations supérieures ou des indus- 
triels eux-mêmes. Nous aurons soin d'emprunter à ces précieuses 
annales, qui ont un caractère semi-officiel, les données de nature 
à instruire ou à intéresser les lecteurs du Cosmos. 

— M. Hermite, au nom de M. Sylvester, très-habile géomètre 
amateur anglais, présent à Ja séance, communique une note très- 
. originale sur les propriétés des nombres premiers en rapport avec 
un théorème de Fermat. Les nombres célèbres de Bernouilli et 
d'Euler rentrent dans la catégorie des nombres premiers étudiés 
par M. Sylvester, et en leur appliquant le critérium ou l'équation 
qui exprime la nouvelle propriété qui leur est commune, il a pu 
non-seulement vérifier l'exactitude des valeurs qu'on leur assigne, 
mais découvrir, dans la valeur par exemple d’un des nombres 
très-grands d’Euler, une faute de calcul échappée à l’incomparable 
géomètre. 

— M. Daubrée, correspondant de l’Académie, lit le premier 
aperçu d'un travail expérimental en cours exécution, et dans 
lequel il s’est proposé de vérifier une opinion toute nouvelle sur 
l'origine de l’eau à laquelle on attribue les éruptions volcaniques. 
Tout le monde est d'accord à constater que l’eau et la vapeur 
d’eau jouent un très-grand rôle dans les phénomènes des volcans; 
elles sont, d’une part, un produit constant de leurs émissions, et 
de l’autre leur force expansive explique tout naturellement les 
éruptions. Mais comment l’eau qui, par sa transformation subite 
en vapeur, provoque l’éruption, peut-elle atteindre les régions si 
profondes où l’incandescence a licu, ct que des couches de gra- 
nit, souvent de plusieurs mille mètres d'épaisseur, rendent en 
quelque sorte inaccessibles? Admettre que l’eau préexiste à de si 
grandes profondeurs, ou qu'elle s’y forme en présence d’une tem- 
pérature de plus de 1 000 degrés, semble complétement impos- 
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sible; la faire arriver par des fissures tour à tour ouvertes ou 
fermées, comme le voulaient Davy et Ampère, c’est se jeter dans 
de très-grandes difficultés et renoncer à rendre compte de la pé- 
riodicité des éruptions volcaniques. M. Daubrée s’est demandé 
si cette eau n’avait pas son origine dans une infiltration réelle à 
travers les terrains qui recouvrent le foyer de chaleur, et si ce 
foyer de chaleur n’était pas en quelque sorte un appel d’eau de 
nature à rendre l’infiltration possible et facile. Son expérience, 
qui n’est encore qu’au début, consiste à faire traverser la chambre 
inférieure d’un appareil ou vase clos partagé en deux comparti- 
ments par une couche épaisse de grès bigarré, un courant de va- 
peur à deux atmosphères de pression, et par conséquent très- 
chaude, tandis que la chambre supérieure, restée à la pression 
atmosphérique, est alimentée d’eau froide. I aurait vu réellement 
que dans ces conditions que la chambre chaude et à haute pres- 
sion fait véritablement appel à l’eau de la chambre froide et à 
basse pression; qu'il y a passage par infiltration de la région 
froide à la région chaude, et alimentation, par conséquent, d’eau 
pour la chambre inférieure. Nous n’entrerons pas aujourd’hui 
dans plus de détails, parce que nous craindrions de nous trom- 
per; nous attendrons que la note de M. Daubrée soit publiée; 
nous dirons toutefois qu’à l’objection que le granit est beaucoup 
plus compacte et plus imperméable que le grès bigarré de ses ex- 
périences, il a répondu que souvent le granit est parsemé de ro- 
ches décomposées, volcaniques ou autres, on de filons métalliques 
dont la présence serait précisément nécessaire à l'existence du 
volcan. Les volcans n'existent pas partout; ils sont au contraire 
une rareté relative, excepté dans certaines régions où la nature de 
la croûte terrestre se prête à l’infiltration de la quantité suffisante 
d'eau. 


— M. Daubrée encore fait hommage à l’Académie de la copie 
photographique d’un portrait de Képler, qui doit être le plus 
fidèle portrait du grand astronome, car il fut donné par lui à son 
ami Mathieu Verner, de Strasbourg, qui en fit don à la biblio- 
thèque de cette ville. Longtemps oublié ou même perdu, ce pré- 
cieux portrait est dans un très-mauvais état de conservation, la 
photographie est nécessairement incomplète. Elle suffit cependant 
à donner une idée de la noblesse et de la vivacité des traits du 
père de l'astronomie moderne. 


— La commission chargée de proposer le grand prix des sciences 
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mathématiques se composera de MM. Liouville, Chasles, Lainé, 
Bertrand et Herinite. 


— M. Flourens fait hommage, au nom de M. Lezeboullet, d’un 
mémoire sur le mécanisme à l’aide duquel les mollusques font 
adhérer leurs œufs à leur abdomen. 


— M. Flourens annonce aussi la triste nouvelle de la mort 
de M. Tiedemann, membre associé étranger. Né à Cassel, le 
23 août 1784, âgé par conséquent de près de quatre-vingts ans, 
M. Tiedemann était devenu le plus illustre des anatomistes et 
physiologistes allemands; il professa tour à tour à Landshut, à 
Heidelberg, et se retira, en 1849, à Francfort, où il est mort. 


— Nous n'avons pas saisi le nom de l’auteur d’un mémoire sur 
la lumière électrique, dont M. Flourens a parlé. 


— à. Coste est tout heureux, tout fier de mettre l’Académie au 
courant des résultats considérables des essais de repeuplement 
des huîtrières de nos côtes et des créations d’huftrières nouvelles. 
Il prend pour premier exemple l’île de Ré, dont le rivage autrefois 
couvert de vase est devenu, sur unc longueur de 16 kilomètres, 
une huitrière en pleine production, exploitée par 3 000 pêcheurs, 
renfermant 398 millions d’huîtres, qui vont aller successivement 
alimenter les marchés de l’intérieur. Pour réaliser cette belle 
conquête, il a fallu d’abord faire une digue longitudinale avec des 
débris arrachés aux rochers; établir à l’intérieur de cette digue 
des canaux formés de pierres posées debout et aboutissant à un 
égout central pour l'écoulement de la vase ; on a couvert le lit de 
sable ainsi obtenu de pierres ou de tuiles demi-cylindriques, cour- 
bes et imbriquées ou disposées comme les tuiles des toits pour 
servir d'appareils collecteurs du naissin d’huître ; cette dispo- 
sition a si bien réussi, que chaque mètre carré de la surface 
collectrice porte de cinq à six cents huîtres. Dans un petit nombre 
d'années, les huîtrières artificielles de l’île de Ré occuperont six à 
huit mille ouvriers; elles répandront la richesse là où régnait 
une pauvreté séculaire et changeront complétement la condi- 
tion sociale de ces populations abandonnées. 

Comme second exemple, M. Coste cite le bassin d'Arcachon qui, 
sur 400 hectares, est déjà couvert d’huîtrières, ou mieux de parcs, 
en ce sens que les hufires non-seulement y naissent, y grandissent, 
mais s’y engraissent ou arrivent à l’état de développement qui en 
fait des huîtres immédiatement marchandes. Là encore les ap- 
pareils collecteurs sont des pierres ou des tuiles entièrement 
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couvertes d’huilres à toutes les phases de leur développement. 
Enfin un essai plus grandiose encore a consisté à apporter des 
côtes de l’Angleterre dans la rade de Toulon du naissin qu’on a 
reçu sur des fagots, des nattes, ct qui, multiplié indéfiniment, 
fera apparaître des millions d’huitres là où l'on n’en a jamais re- 
cueilli. F. Moicno. 


VARIÉTÉS. 


Des projets de communication électrique entre Pan- 
cien et le nouveau monde, et du véritable eâble 
transatlantique. 


L'idée nécessaire et grandiose d’une communication électrique 
entre l’ancien et le nouveau monde est loin d’avoir été aban- 
donnée ; elle est au contraire reprise et poursuivie avec plus d'ar- 
deur que jamais. Parmi les nombreux projets à l’ordre du jour, 
deux seuls nous paraissent sérieux, en raison des études dont ils 
ont été l’objet et des noms qui les patronnent. Le premier, anglo- 
américain, connu sous le nom de Worth Atlantic Telegraph, ou 
communication avec l'Amérique par le nord de l’Europe, a trouvé 
en Angleterre une très-grande et très-vive sympathie; il a été le 
but d’une expédition toute récente dans les mers arctiques; et 
ses promoteurs sont tout fiers d’avoir rallié à leur cause le hardi 
capitaine M°. Clintock et l'infatigable docteur Rae, les deux plus 
célèbres explorateurs des mers du Nord. Le fil conducteur irait 
des côtes de l'Écosse à l’île Farôe ; traverserait l’île Farôe, et 
s'élancerait jusqu’au rivage de l'Islande; couperait l'Islande pour 
gagner les côtes du Groënland; longerait le rivage du continent 
Groënlandais, et gagnerait le Labrador, Terre-Neuve, le Canada, 
New-York. Nous avons lu attentivement tout ce qui a été publié 
sur la possibilité d'une communication électrique entre l’Angle- 
terre et l'Amérique, à travers ces régions glacées; mais, nous 
l’avouerons franchement, les plaidoyers même de MM. M°. Clintock 
et Rae ne nous ont nullement convaincu, tant s’en faut; ils nous 
laissent, au contraire, notre antipathie, notre répugnance invin- 
cible pour un si malencontreux project; et nous ne comprendrions 
pas qu’on tenlât ceite expérience plus que téméraire, avant d’a- 
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voir épuisé tous les autres moyens de communication. Les plus 
terribles adversaires des transmissions électriques sont au pre- 
mier rang, le froid sous toutes ses formes, avec tous ses engins, 
la glace, le givre, la neige, etc., etc.; au second rang les courants 
perturbateurs du magnétisme terrestre el atmosphérique. Or, 
l'Islande, le Groënland, le Labrador sont l'empire par excellence 
du froid ; et il n’est presque pas de nuit et de jour qui n'ait dans 
les régions polaires ses aurores boréales très-intenses. Si les in- 
fluences du froid et du magnétisme terrestre sur les lignes si 
courtes de nos climats tempérés sont si redoutables ; si la trans- 
mission des dépêches est si gravement compromise dans notre 
France par un froid et des neiges de quelques jours; ou par les 
aurores boréales qui éclairent si faiblement notre atmosphère, 
que sera-ce donc au sein d’un hiver éternel et d’une illumination 
presque incessante de nuits longues à l'excès. Enfin, s’il est une 
le, une mer qu’il faille éviter à tout prix, quand il s'agit de pren- 
dre l'électricité pour messagère, c'est l'ile et la mer d'Islande, si 
tourmentées par les éruptions volcaniques liées elles-mêmes si 
intimement avec les phénomènes du magnétisme terrestre. 

Le second projet, anglo-français, a au contraire nos sympa- 
thies les plus ardentes, et nous ne consentirons à tourner vers le 
Groënland des yeux attristés et pleins de désespoir, qu'autant 
qu'il aura complétement échoué. Il a sa hardiesse aussi, et il est 
digne de l'énergie anglaise; mais cetle hardiesse na rien qui 
puisse effrayer notre sagesse, nous dirions presque notre timidité 
industrielle. Les deux extrémités de la ligne projetée sont fran- 
çaises ; elle part de Brest, ou des côtes de Brest, et aboutit à l’île 
Saint-Pierre Miquelon, presque sur le banc de Terré-Neuve. Entre 
son point de départ et son point d'arrivée, elle prend terre sur 
l'île Florès, une des Açores. La distance de Brest à Florès est de 
4245 milles; la distance de Florès à Saint-Pierre de 4150 milles ; 
la distance totale de Brest à Saint-Pierre est donc 2 400 milles, 
300 milles de plus que la distance de Valentia à Saint-Jean de 
Terre-Neuve. Mais la longueur du câble sous-marin à étendre 
soit entre Brest et Florès, soit entre Florès et Saint-Pierre-Mique- 
lon, est plus courte de 600 milles ou de près de moilié que la 
distance du câble submergé entre Valentia et Terre-Neuve. La 
pose des nouveaux câbles sera donc abrégée et la transmission 
électrique se fera dans des conditions deux fois meilleures. En 
outre les nouveaux câbles feraient sensiblement avec les méri- 
diens des angles de 45 degrés, tandis que lò câble aujourd’hui 
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muet, coupait ces mêmes méridiens normalement ou à angle droit, 
et que la ligne North-Atlantique leur serait presque parallèle; or, 
quelque soit l'hypothèse que l'on fasse sur la direction des cou- 
rants telluriques ou atmosphériques, qu’ils courent du nord au 
sud, ou de l'est à l’ouest, le câble à 45 degrés est dans des condi- 
tions beaucoup plus favorables pour échapper aux influences 
perturbatrices : c’est un fait que les dépêches de Terre-Neuve 
étaient bien plus facilement reçues à Valentia, que les dépêches 
de Valentia n'étaient reçues à Terre-Neuve; on avait donc à lutter 
contre un élément troublant incessant. 

Quant à la profondeur de l'Océan entre le rivage français et le 
rivage américain, elle est à très-peu près la même qu'entre Va- 
lentia et Terre-Neuve. Elle augmente progressivement à partir de 
Brest pour n'atteindre qu’à la suite de très-longues pentes le chiffre 
de 4 500 mètres : si le relèvement a lieu plus rapidement dans 
le voisinage des Açores, il n’en est pas moins continu, et l'on n’a 
nullement à craindre de voir le câble suspendu aux sommets 
escarpés de deux montagnes. D'ailleurs, la profondeur même 
excessive des mers n’est un danger grave ou une difficulté inabor- 
dable qu’autant qu’on l’affronte ou qu’on l'attaque avec un càble 
impossible. Le capitaine Maury, et son autorité est grande entre 
toutes les autorités, a dit : « Je n’ai aucun doute quant au succès 
définitif de l'établissement d’un télégraphe à travers l'Atlantique. 
La seule limite, en effet, à la possibilité d'établir des lignes télé- 
graphiques sous-marines est celle que la nature même a im- 
posée au courant galvanique, La mer n'offre aucun obstacle en 
raison de sa profondeur ou de ses courants aux lignes de toute 
longueur, » Et il ajoute : « Le premier pas vers le succès d'une 
ligne sous-marine à travers l'Océan est de renoncer pour les mers 
profondes aux gros câbles enveloppés de fer qui ne doivent être 
employés que dans les bas-fonds; il faut en outre laisser là les 
freins ou les flotteurs, et inventer un câble dont la pose n'exige 
ni les uns ni les autres. Une fois déposé au fond des mers, le 
câble, quelque léger qu'il soit, demeurera immobile et intact 
pendant des centaines d'années. » Comme M. Maury, nous avons 
Ja conviction profonde que l'impossibilité ou la difficulté grande 
des communications transatlantiques ne viendra pas de la mer, 
de son immensité et de sa profondeur. Cette immensité sera fran- 
chic, ces profondeurs seront domptées quand on aura découvert 
le véritable fil conducteur qui doit unir les deux mondes ; or, 
et c'est le principal objet de cet article, ce conducteur, ce véritable 
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câble des mers profondes, existe; nous le décrirons après que 
nous aurons énuméré rapidement les raisons qui doivent déter- 
miner l'abandon complet et définitif des câbles lourds. 

Pour en faire à jamais justice, il suffirait sans doute de consta- 
ter que l'expérience leur est contraire, puisque vingt fois ils se 
sont rompus dans l'acte même de la pose, par suite de leur poids 
énorme et de la vitesse accélérée de leur chute, contre laquelle 
on essayait en vain de lutter par la pression excessive, et destruc- 
tive par écrasement, des freins les plus puissants. Mais il est une 
raison de proscription plus péremptoire encore que le fait brutal 
de vingt insuccès ou de vingt ruptures; c’est une construction 
intrinsèquement et essentiellement mauvaise, qui rend comme 
nécessaires les solutions de continuité dans l’acte de la pose. Le 
fil conducteur ou faisceau intérieur, en effet, ne peut ‘s’allonger 
dans la tension causée par une grande longueur de câble, qu'au- 
tant que la substance même du métal cède à l'effort produit; 
au contraire , les fils de fer cordés qui forment l’armature exté- 
rieure peuvent céder à l'allongement par une simple diminution 
de courbure des spires qu'ils forment les uns autour des autres 
et tous ensemble autour du fil intérieur, sans que la longueur 
réelle de chaque courbe soit altérée. Si donc on tire par les deux 
bouts un câble télégraphique pareil à ceux qu'on a employés 
jusqu’à présent, et si on augmente la tension de plus en plus, on 
parviendra nécessairement à rompre le fil intérieur qui sert de 
conducteur, tandis que l’armature extérieure sera à peine ten- 
due. Celle-ci ne fait alors qu'’ajouter à la charge que doit suppor- 
ter seule la cohésion du fil intérieur, et diminue par conséquent 
la limite des profondeurs où la pose est possible. C'est ainsi que 
s'expriment MM. J. Breton et Beau de Rochas, dans leur si con- 
sciencieuse étude théorique des télégraphes sous-marins. Ils en 
coneluaient qu'au-delà de la limite où l'agitation causée par les 
vents et les marées se fait sentir, où le danger d'être accrochés 
par les ancres à la tratnée subsiste encore, l’armature extérieure 
est non-seulement inutile, mais nuisible, parce qu’elle devient 
une cause de rupture presque inévitable. 

Dans des câbles retirés de la mer, on a trouvé le faisceau de fil 
de cuivre cassé régulièrement à des intervalles égaux, tandis que 
armature était intacte. Tant que les extrémités restent fraîches et 
polies, ou qu’elles sont métalliquement unies par une couche 
mince de cuivre adhérente à la gutta-percha qui les recouvre, le 
câble ne cesse pas de conduire le courant; mais dès que le pas- 
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sage du courant a oxydé les parties- désunies, ou brúlé le petit 
fourreau métallique, la transmission électrique a cessé. Cette 
rupture du fl intérieur produite par l'extension de l’armature hé- 
licoidale en fer, explique même le fait plus mystérieux d'un câble 
dans lequel la communication se rétablit d'elle-même, après avoir 
cessé momentanément. Ou comprend en effet qu’en échappant à 
l'extension forcée qui avait déterminé leur allongement par simple 
diminution de courbure et la rupture du fil intérieur avec sépa- 
ration des extrémités, les fils cordés de l’armature puissent, en 
vertu de leur élasticité, reprendre leur courbure première, se 
raccourcir, et ramener au contact les bouts disjoints du fil inté- 
rieur. Pour nous, ces interruptions et ces rétablissements de la 
communication électrique, observés plusieurs fois à bord de l’Aga- 
memnon, pendant le cours de la grande opération de la pose du 
câble transatlantique, en juin 1858, sont une preuve absolument 
certaine de la rupture du faisceau conducteur. Un témoin ocu- 
laire a dit que le tiraillement produit par le frein sur le câble, à 
bord du Niagara, était tel qu'une grande quantité de goudron 
suintait à travers le câble, preuve évidente que les spires des 
fils de fer, en s’allongeant et se rapprochant du centre, exer- 
caient sur la partie centrale une pression violente, capable de rom- 
pre la gutta-percha et les fils intérieurs. En résumé, quoi de plus 
déraisonnable que cette cuirasse de fer qui rend le câble lourd à 
l'excès, qui se laisse attaquer et ronger quelquefois très-rapide- 
ment, par l’action incessante des chlorures de l'eau salée, en 
donnant naissance à des courants perturbateurs inséparables des 
actions chimiques ; qui ajoute considérablement à l’effet de la bou- 
teille de Leyde, que le câble produit naturellement au détriment 
de la vitesse de charge, de décharge, de transmission des cou- 
rants producteurs des signaux; qui, par les aimantations et les 
désaimantations qu’il subit, par les courants d’induction qu'il re- 
çoit ou qu'il peut faire naître, est, peut-être et sans qu'on puisse 
le définir, la cause ou l’occasion de perturbations nombreuses, 
d'anomalies considérables, etc., etc. 

Au point de vue mécanique, le câble armé de fer peut étre un 
chef-d'œuvre; mais au point de vue électrique, qui doit tout 
dominer, ce câble est un véritable monstre, un être sans raison 
suffisante, ou contre raison, tout le monde le reconnaît aujour- 
d'hui. M. Rowett et Allan, en Angleterre; M. Rogers, en Amérique; 
MM. Baudoin, Breton et Beau de Rochas, le docteur Evans, en 
France; M. Balestri, en Italie, etc., etc., ont jeté tour à tour la 
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pierre au monstre anglais, et proclamé la nécessité de câbles lé- 
gers, à peine supérieurs en poids spécifique à l’eau dans laquelle 
ils doivent plonger. Nous ne parlerons ici que des projets de cà- 
ble de M. Rowett et du docteur Evans, dont la construction est 
complétement étudiée et parfaitement rationnelle. 

M. Rowett, dont le Cosmos a déjà parlé, est capitaine de 
la marine marchande anglaise; son projet de câble remonte à 
4857; il l'a fait breveter pour l'Angleterre, en avril, pour la 
France, en novembre 1858. A l’armature métallique, il substitue 
purement et simplement une armature en chanvre ou autre ma- 
tière textile, de sorte que le câble électrique ne diffère en rien ex- 
térieurement des câbles ordinaires des navires. Le poids de l'en- 
veloppe en fibres plus ou moins denses, plus ou moins serrées, 
doit dépasser le moins possible le poids du volume d'eau dé- 
placé, de telle sorte que le câble tombe sûrement, mais lente- 
ment, sans exercer sur lui-même une tension considérable. Cette 
tension, au reste, est combattue et compensée par la propriété 
précieuse que possède l'enveloppe textile, de se contracter ou de. 
diminuer de longueur, par suite du gonflement que l’imbibition dé- 
termine. Cette contraction, qui est en moyenne de 3 pour 100, 
l'emporte sur l'allongement que la tension résultant du poids 
d'une grande longueur de câble tend à produire; de sorte que le 
fil conducteur intérieur, au lieu d'être sollicité à se rompre, 
comme dans le cas de l’armature hélicoïdale en fer, est plutôt 
sollicité à se contracter ou à augmenter de densité. La précaution 
que prend M. Rowett, de faire absorber à l'enveloppe en chanvre 
de son câble une solution préservatrice, a en outre l'avantage 
d'augmenter la densité ou le poids spécifique du câble, jusqu’à 
la proportion voulue pour que la chute soit ce qu’elle doit être, 
et qu'il y ait compensation entre l'allongement produit par le 
poids et le racourcissement produit par l’imbibition. Le mode d’i- 
solement adopté par M. Rowett, exige que les couches de 
caoutchouc et de gutta-percha soient appliquées au sein du vide, 
ou que l'opération du recouvrement se fasse dans une enceinte 
épuisée d’air par l’action continue ou intermittente d'une pompe 
pneumatique , et dans des conditions telles que l'air soit presque 
entièrement exclu de l’intérieur du câble. Comme chaque bout 
de l'immense câble aura au plus quatre kilomètres de longueur, 
et que les bouts successifs devront êlre soudés solidement les uns 
aux autres, l’opération de la soudure, comme celle du recouvre- 
ment, devra se faire dans le vide ou dans un air très-raréfié. Un 
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des plus grands inconvénients, une des causes les plus puissantes 
d'altération de la conductibilité des câbles lourds, à armature de 
fer, était la grande quantité d’air renfermé dans les interstices de 
sa substance. A de grandes profondeurs, cet air se comprime; il 
atteint une tension énorme ; il finit par s'échapper en percant les 
couches de gutta-percha, en donnant acrès à l’eau de mer qui 
non-seulement fait cesser l'isolement, mais attaque et ronge le 
faisceau intérieur de fils du cuivre. Il n’en sera pas ainsi du câble 
avec enveloppe textile de M. Rowett. 

Les perfectionnements proposés par M. le docteur Thomas 
W. Evans ajouteront encore à sa conductibilité et à sa solidité. Il 
forme son conducteur de sept fils de cuivre chimiquement pur; 
un des fils sert d’axe au cylindre, dont les six autres occupent 
la circonférence. Le faisceau des sept fils parallèles, serrés étroi- 
tement les uns contre les autres, passe à travers un trou rond de 
filière, qui diminue quelque peu le volume de l’ensemble et ke 
rend compacte, tout en laissant à chaque fil sa force et son indé- 
pendance individuelle; en sorte qu'en cas de rupture des six 
autres, le dernier pourrait encore rester un conducteur suffisant. 
Ce faisceau, légèrement étiré, ne formant presque qu'un cylindre 
unique, sans interstices, et par conséquent sans la moindre 
partie d’air si nuisible à la conductibilité, est enfin recouvert au 
sein d'un bain galsanique, d’une couche de cuivre absolument 
pur, ou même d'une couche d’or qui ajoutera beaucoup à sa soli- 
dité, à sa conductibilité, à son inaltérabilité. La première couche 
isolante est en caoutchouc aussi pur qu'il est possible de l'obtenir, 
ct appliquée par un procédé nouveau, quia pour but principal 
d'exclure toute bulle d'air. On coupe le caoutchouc en bandes, ct 
on élire ces bandes en fils assez minces pour qu'ils aient perdu 
ou épuisé toute leur élasticité, et qu'ils n'aient plus aucune ten- 
dance à la contraction; on enroule ces fils sur une bobine, et de 
Ja bobine on les fait passer autour du faisceau cylindrique de cui- 
vre qu'ils recouvrent comme le fil d'argent recouvre les cordes 
de violon, ou comme le fil de soie ou de coton recouvre les fils de 
cuivre des appareils d’induction. Sur cette première couche en 
caoutchouc on en étend une seconde de gulla-percha, amenée à 
l'état semi-fluide. La troisième couche enfin est formée de caout- 
chouc ramolli, soit pur, soit mélangé de verre pulvérisé, de sable 
porphirisé, ou d’une aulre poudre non conductrice, également 
impalpable. 

Quand les trois couches sont appliquées, on fait passer le con- 
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ducteur isolé à travers un appareil convenablement chauffé, afin 
que l’action de la chaleur faisant fondre la gutta-percha l'amène 
à se souder intimement aux deux couches de caoutchouc avec les- 
quelles elle est en contact, pour ne plus former en quelque sorte 
qu'une enveloppe unique. L’élévation de température produit en 
outre deux effets éminemment salutaires ; elle fait sortir les der- 
nières bulles d’air insérées encore entre les couches ; elle rend au 
Caoutchouc intérieur son élasticité ou sa tendance à la contraction, 
qui le fait adhérer plus fortement au faisceau métallique. Reste 
_ à donner au conducteur isolé son enveloppe de chanvre ou de 
matière textile par un travail identique à celui de M. Rowett. 
Pour nous et bien certainement pour tous les hommes com- 
Pétænts, le câble fabriqué comme nous venons de le dire est le 
modèle du genre, il répond à toutes les exigences de la théorie ct 
à celles de la pratique. Son poids spécifique est tel qu’il atteindra 
lentement mais certainement, le lit des mers les plus profondes ; 
avec trois centimètres seulement de diamètre, il pourra porter 
sanS se rompre un poids de quatre ou cinq mille kilogrammes ; 
la tension produite par son poids diminué du volume d’eau qu'il 
déplace, quelque longue que soit la portion submergée et sus- 
Pen due verticalement, ne sera jamais suffisante pour le rompre ; 
cette tension, aussi combattue ou contrebalancée par le raccour- 
tSSement que l’imbibition détermine, sera plus impuissante en- 
Ore à briser le conducteur isolé intérieur. Pour poser un sem- 
bable câble il ne sera nullement nécessaire de faire appel au gé- 
ne et aux ressources de la mécanique; il suffira des bras exer- 
čs des matelots, qui le dérouleront comme ils déroulent leur 
âil de sonde à de grandes profondeurs; qui le feront filer comme 
is font filer chaque jour les lignes de loch, les amarres ou les 
hatn es de leurs lourdes ancres. M. Rowett, capitaine expérimenté, 
firme, et nous le croyons sans peine, que cette opération sera 
Simple et pourra se faire par tous les temps, surtout dans 
Partie ordinairement calme de l'Océan qui sépare Brest de 
“int Pierre-Miquelon. | 
ais un câble dépouillé de l'inflexible armature en fer, sim- 
pl ment recouvert de chanvre, résistera-t-il à l'énorme pression 
da fond des mers, pression qui, à 4 000 mètres de profondeur, est 
de 460 atmosphères. Ne s’aplatira-t-il pas, ne s'écrasera-t-il pas, 
OR faisceau conducteur ne sera-t-il pas réduit à un filet infini- 
nent mince. M. Rowett qui se fait de la pression au sein des li- 
mides incompressibles et des mers des idées bien différentes des 
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idées admises , affirme que son càble ne perd absolument rien 
de son volume, de sa forme, de sa section conductrice, parce que 
les pressions égales en tous sens se neutralisent nécessairement. Le 
principe de l'égalité de pressionest bien pour les physiciens un prin- 
cipe fondamental de théorie et d'expérience, mais ils ne savent pas 
ou ils ne veulent pas en faire l’application au cas que nous con- 
sidérons. M. Rowett ne se contente pas d’ailleurs d’une affirma- 
tion gratuite, il appuie ses convictions d'expériences en grand 
comme la nature sait les faire, et d'expériences directes comme 
nous les faisons dans nos cabinets de physique. Le capitaine Day- 
man, de la marine royale d’Angleterre, dans ses célèbres son- 
dages des mers les plus profondes, a constalé que le dépôt ma- 
rin, puisé à 2000 brasses de profondeur, se compose en très- 
grande partie, 90 pour cent, de petits organismes animaux du 
genre des foraminifères et de l'espèce des globigérines, dont la 
structure est éminemment délicate, et qui néanmoins pullulent 
vivants sous une pression de plus de 400 atmosphères. Comment 
Ja pression qui n’écrase pas, qui n’anéantit pas ces globules si 
fragiles, écraserait-elle un câble dont la résistance est infiniment 
plus grande ? 

Dans la dernière expédition du Fox et du Bull-Dog, sous le 
commandement du capitaine M° Clintock, M. Wallich, naturaliste 
à bord du Bull-Dog, a ramené d’une profondeur de 1 260 brasses 
une étoile de mer absolument semblable à celles que nous pê- 
chons sur nos rivages, richement colorée en rouge mêlé de rose 
tendre. Qui aurait pu supposer, se sont écriés à la fois tous les 
naturalistes et tous les physiciens du monde, qu'un animal si 
fragile supporterait sans se briser une pression de 6 000 livres au 
moins par pouce carré. Comment, s'écrie encore M. Rowett, Ja 
pres-ion qui n'écrase pas ce mollusque aplatirait-elle mon câble 
qui est résistant comme un rocher. 

Sur la côte occidentale du Pérou, à une profondeur de 100 bras- 
ses, où la pression hydrostatique est de 300 livres par pouce 
carré, on recueille des Gorgonies plumulaires, plautes marines 
extrêmement délicates, au feuillage empenné d'une élégance ad- 
mirable, et qui sous cette pression énorme ne perdent rien de la 
régularité de leur forme, de leur beauté naturelle. Comment, s'é- 
crie encore M. Rowett, la pression des mers qui ne déforme pas 
un feuillage qui céderait au souffle du moindre zéphir aplatirait- 
elle mon câble d'airain. i 

Enfin M. Vaudaux que M. Rowett voulait convertir à son 
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cèble, ayant demandé qu’on mesurât directement la pression à 
laquelle le câble pourrait résister, a reçu de l'ingénieur anglais 
très-expérimenté, M. John Box, qui l’a soumis à des pressions de 
h00 atmosphères ou de 12000 livres par pouce carré, cette 
réponse qui fait évanouir jusqu’à l'ombre du doute. « Le câble 
sous-marin sous cette pression énorme n’a semblé subir aucune 
déformation, on aurait dit qu’il n’était même pas pressé. Le cou- 
rant électrique insignifiant qui le traversait, car notre pile n'était 
guère qu'un joujou, n'avait rien perdu de son intensité, absolu- 
ment comme si le câble avait été librement suspendu dans l'air. » 

Dans notre manière habituelle de raisonner, ces faits sont 
étranges, sans aucun doute, inexplicables, impossibles, mais ce 
sont des faits, et raisonner contre des faits, ce serait déraisonner. 
Au sein des mers les plus profondes, le câble de M. Rowett con- 
servera donc entiers son volume, sa forme, sa conductibilité. 

Mais ne se rompra-t-il pas sous son propre poids, quand il des- 
cendra verticalement à des profondeurs de 4 000 et 6000 mètres ? 
C'est plus impossible encore, car son poids presque équilibré par 
le poi ds de l’eau déplacée, est réduit à une fraction très-petite ; 
car ìa vitesse de sa chute est presque nulle: car dans l'Océan 
Atlantique, dans la baie de Biscaye, dans la Méditerranée, on a 
fait cent fois des sondages à des profondeurs de 2000 brasses 
avec un simple cordage lesté d’un plomb très-lourd, sans que le 
cordage se brisât, soit dans la descente, soit dans la montée. Il 
n'est pas un matelot qui ne se fasse fort d’immerger et de retirer 
sans peine du sein des mers les moins accessibles, le câble de 
M. Rowett, cent fois moins fragile que les cordes des appareils de 
Sondage. 

Le câble de M. Rowett, enfin, résistera-t-il aux courants sous- 
marins? Cette objection n’est plus possible depuis qu'on a re- 
Connu, par mille et mille observations positives, que les courants 
de la mer, même les plus énergiques et les plus rapides, ne sont 
Presque que des courants de surface ; que leur vilesse diminue 
[rès-promptement, à mesure que la profondeur augmente. Nous 
avons en outre la garantie de M. le capitaine Maury, le grand lé- 
gislateua r des courants de l'Océan. 

Nous sommes en droit, il nous semble, de conclure de cette 
discuss ion que le câble transatlantique de MM. Rowett et Evans 
ne laiss e absolument rien à désirer, qu’il sera posé sans peine et 
formera un lien d'union indivisible et séculaire entre le nouveau 
monde et l’ancien. Nous n'avions pas à examiner cette fois si la 
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science est en état de faire naîlre des courants électriques qui 
circulent dans ce câble immense sans l'altérer dans son faisceau 
conducteur qui en est l’âme, et sans perdre assez de leur inten- 
sité pour devenir incapables de produire des signaux suffisam- 
ment distincts et suffisamment rapides, Cependant, pour la conso- 
lation de nos lecteurs, qui voudront bien nous croire sur parole, 
en attendant nos preuves, nous dirons qu’il résulte de renseigne- 
ments encore confidentiels, dus à l'amitié de M. l’abbé Caselli, 
que le redoutable problème d’une correspondance rapide et 
distincte entre la France et l'Amérique sera complétement et fa- 
cilement résolu par l'impression chimique des caractères de 
Morse amenée à une perfection vraiment inespérée. 

Nous voici donc en possession d’un projet de ligne, d’un projet 
de câble et d’un projet de transmission transatlantique dont le 
succès est pour nous aussi certain que si nous les voyions réalisés 
sous nos yeux. C’est parce que le càble marin de M. Rowett, per- 
fectionné par le D” Evans, est une grande réalité, qu'il s'esttrouvé 
des hommes assez hardis pour entreprendre ja communication 
transatlantique entre Brest et Saint-Pierre-Miquelon. Il ne s’agit 
plus, qu’on-le remarque bien, d’un avant-projet, il s’agit d’une 
entreprise sérieuse que le gouvernement français a pris sous sa 
protection, à laquelle il offre sa garantie, par une loi présentée 
au Corps législatif dans la séance du 25 juillet 1860. 

S’il fut une entreprise éminemment nationale et française, c’est 
bien celle dont nous parlons. Le gouvernement impérial qui en- 
tretient une station navale à Saint-Pierre-Miquelon a donné 
tout ce qu'il pouvait donner. C’est au commerce francais, c’est 
à la France tout entière à faire le reste, ct à rendre certaine 
par son concours généreux la prompte exécution d'un projet 
hardi sans doute et grandiose, mais certain aussi et riche du 
plus brillant avenir. 


1% décembre 1860. 


L'abbé F. Moicno. 


e 
Imprimerie de W. Remourr, Gouryx et Cie, A. TRAMBLAY, ` 
rue Garmeitre, 5. Propriétaire-Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Ostréoculture. — Le document suivant, extrait des procès-ver- 
baux des séances du conseil général des Côles-du-Nord, intéres- 
sera nos lecteurs. « Sur la proposition de M. Coste, membre de 
l'Institut, grâce à la so!licitude de Sa Majesté l'Empereur, au con- 
cours de l'administration de la marine et de la station navale, 
notre littoral est actuellement doté d’une nouvelle industrie qui, 
nous en avons la certitude, sera, dans un avenir prochain, une 
immense source de richesses pour les populations et pour le 
recrutement du personnel de la flotte. — Nous voulons parler du 
repeuplement d’huîtres de la baie de Saint-Brieuc, créé au mois 
d'avril 1858, et dont l'exploitation commencera en novembre pro- 
chain, par le banc de Saint-Marc, dont le produit esteslimé à six 
millions d'huitres ou à 120 000 francs au moins. Ce repeuplement 
se compose de dix zones de cinq bancs et d’un parc d’acclimata- 
tion qui sont dans l’état le plus prospère. Nous en avons acquis 
la preuve par nous-même le 6 du présent mois , dans l’explora- 
tion à laquelle nous avons assisté à bord du Chamois, avec 
M. Coste, ses collaborateurs et plusieurs autres personnes, en 
nous rendant sur la plus ancienne huitrière et sur la plus récente, 
Ces deux points de comparaison nous Ont prouvé jusqu'à l’évi- 
dence que l’œuvre de l'inventeur ne laisse rien à désirer, puis- 
qu'elle dépasse toutes les espérances. Il est positif aujourd'hui 
qu’en plaçant la quantité voulue d'huitres mères, de coquilles et 
de fascines sur d’anciens bancs ou sur de nouveaux, convenable- 
ment choisis et surveillés, on obtiendra les résultats que nous 
avons trouvés, car la drague, jetée près du navire mouillé sur le 
banc de Saint-Marc, a rapporté, en une seule fois, plus de deux 
mille huitres comestibles. D'un autre côté, trois fascines prises 
au hasard parmi les trois cents qui couvrent la zone 10, lesquelles 
ont été immergées en juin 1859, après les nombreux chocs 
épro uvés tant par le canot qui les remorquait que par leurs 
emb arquement et débarquement, contenaient chacune plus de 
ving € mille huitres de 3 à 5 centimètres de taille, sans parler de 
- l'égrenage considérable occasionné par les tempêtes qui se sont 
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succédé d'octobre en août. Il est peu de personnes qui n'aient 
vu ces fascines exposées sur le pont du Chamois, ou, à terre, à 
Portrieux, à Binic, et qui ne les aient admirées. Ce chiffre de vingt 
mille huîtres par fascine est incontestable, puisqu'il a été trouvé 
par des équipages différents, sous le contrôle sévère des capitaines 
du Chamois, du Pluvier et de l Éveil. Or, nous dit M. le commis- 
saire de marine, comme la dépense totale est de 2 509 fr. 52 c. 
pour ladite zone, si l’on multiplie les trois cents fascines par 
vingt mille, on obtient six millions d’huîtres qui, à 20 fr. le mille 
(il se vend partout de 25 à 29 fr. ) font 120 000 fr.; mais en ne 
portant même qu’à dix mille les huîtres de chaque fascine, on 
obtient encore 60 000 fr. d'intérêt pour un capital de 2 509 fr. 52 c. 
bénéfice qu'aucune industrie ne peut donner, et c’est le moindre 
des avantages que l’on puisse retirer de l'œuvre de M. Coste. 
Nous lui devons donc des remerciments pour les services qu'il ne 
cesse de rendre au pays et particulièrement à la baie de Saint- 
Brieuc. Votre commission est heureuse, messieurs, de s’asso- 
cier à ces remerciments, ct elle vous prie de les exprimer d’une 
manière toute spéciale. » Quelques rectifications apportées aux 
chiffres de notre dernière livraison prouveront mieux quels 
étonnants résultats a donnésla création d’huttrièresartificielles. Le 
nombre des parcs créés à l'île de Ré par plusieurs milliers 
d'hommes venus de l’intérieur des terres est déjà de quinze cents, 
et deux mille autres sont en voie de construction. Les détenteurs 
de ces établissements, constitués en association, ont nommé des 
délégués pour les représenter auprès de l'administration , et des 
gardes-jurés pour surveiller la récolte commune. Ils se réunis- 
sent en assemblée générale pour délibérer sur les moyens de 
perfectionner leur industrie; en sorte qu’à côté de l'intérêt indi- 
viduel se trouve représenté l’intérêt de la communauté : comme 
nous l'avons dit, le nombre des huîtres actuelles est de 378 mil- 
lions, et leur valeur vénale de 6 à 8 millions de francs. 

Dans le bassin d'Arcachon, 112 capitalistes associés à 412 ma- 
rins, exploitent 400 hectares de terrains émergents ; et l’État, pour 
donner l'exemple, a organisé deux sortes de fermes modèles des- 
tinées à l’expérimentation de toutes les méthodes propres à fixer 
la semence et à rendre la récolte facile. _ 

Fous en Angleterre et dans le comté de Galles. Ce titre et le 
fond de cet article sont empruntés à l'Athenœum anglais, dont la 
dernière livraison, comme les précédentes depuis longtemps, ne 
contenait pas un seul fait scientifique nouveau. « Le rapport de la - 
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commission spéciale des fous en Angleterre prouve qu’en 1859 le 
nombre des individus privés de raison, qui était, en 1844, de 
‘20611; en 1858, 35 347; est, en 1859, 35992. Ce nombre croît 
malheureusement dans une proportion plus rapide que le chiffre 
de population. Il en résulterait qu’en Angleterre et dans le comté 
de Galles, sur 600 individus, il en est un incapable sous plu- 
sieurs rapports de se conduire lui-même et de diriger ses affaires. 
Un grand nombre, parmi ces incapables, se compose sans doute 
didiots et d'imbéciles par suite de l’âge, de l’épilepsie, de l'a- 
poplexie ou autre cause violente, et qu’on doit regarder comme 
incurables ; mais la commission pense que 50, 60 ou même 70 
pour cent de ces infortunés pourraient être guéris si on leur don- 
nait des soins suffisamment éclairés. La commission est aussi 
d'avis que les lois relatives aux pauvres insensés détenus dans 
les workhouses sont mal connues et mal appliquées, en ce sens 
que l’on garde dans ces asiles, en les considérant comme fous, 
des malades d'esprit qui pourraient être appliqués à un travail 
utile et régulier. La classe des fous criminels est un sujet de beau- 
coup de troubles et d’angoisses. On les a enfermés jusqu'ici dans 
l'hôpital de Bethléhem; or, cette mesure amène de très-grands 
maux. Plusieurs individus, en effet, coupables de crime, et ac- 
quittés pour prétendue cause de folie, sont en réalité sains d’es- 
prit; d'autres, en outre, ont commis, des attentats tellement 
odieux, que, quoiqu'ils aient pu revenir plus ou moins à la rai- 
son, il est réellement dangereux de les laisser en société avec de 
malheureux fous. Pour rémédier à ces maux et mettre un terme 
à ce mélange imprudent de l'hôpital de Bethléhem, on a pris la 
résolution de créer un nouvel asile d’aliénés qui, sous le nom 
d'asile d'État, recevrait tous les fous criminels; les bâtiments de 
cet asile se construisent actuellement à Broadmoor-en-Surrey, 
sur des plans dessinés par la commission des fous et approuvés 
par le secrétaire d'État. » 

Nécrologie. — Dans ces dernières semaines la physique fran- 
çaise a perdu deux de ses adeptes les plus fervents, M. Masson, 
professeur de physique au lycée Louis-le-Grand et à l’École cen- 
trale des arts et métiers; M. Wertheim, examinateur d'entrée à 
l'École polytechnique. Ce qui rend ces deux pertes plus sensibles 
encore, c’est que MM. Wertheim et Masson étaient parmi nous, 
avec M. Lissajoux, les seuls représentants de l’acoustique et des 
branches accessoires de l’acoustique, des théories de l'élasticité, 
de la torsion, ctc. M. Masson, dont nous rappellerons une autre 
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fois les titres scientifiques ct les découvertes importantes, est 
mort dans la force de l’âge et du talent, après une longue maladie 
dont une épouse dévouée et tendre a adouci autant qu'elle a pu 
les cruelles souffrances. M. Wertheim, un peu moins âgé, a élé 
emporlé par un de ces orages subits, ou méconnus pendant leur 
période d’incubalion, qui ont bouleversé tant de pauvres tètes hu- 
maines ; nous n’aurions pas le courage de raconter la fin tragique 
et lamentable à laquelle lont conduit une profonde tristesse 
hypochondriaque, et une hallucination du sens de louie, tant dé- 
veloppé, tant excité par d'innombrables expériences. M. Wertheim 
était né à Vienne (Autriche), il y avait fait de très-brillantes études; 
il était venu, il y a vingt ans, se fixer à Paris, et en se faisant na- 
turaliser il avait fait de la France sa scconde patrie. Il n'avait pas 
tardé à se distinguer parmi nous par des travaux très-relnar- 
quables de physique expérimentale; il enrichissait sans cesse la 
science par des expériences et des déterminations de nombres 
fondamentaux qui rendent son nom à jamais célèbre, Sa qualité 
d’examinateur d'admission à l'École polytechnique était une 
preuve irrécusable de l'estime qu'il avait su inspirer, Membre 
des académies des sciences de Vienne et de Berlin, il avait été 
porté plusieurs fois dans un rang très-honorable sur la liste «es 
Candidats de ła section de physique de notre Académie des 
sciences, et l’on peut presque dire que sa place était marquée à 
l'Institut. Il laisse des regrets universels, et d'autant plus amers 
que sa carrière a été violemment brisée par lui-même. Nous l'a- 
vions beaucoup connu autrefois, et nous n'avons jamais cessé de 
nous tenir au courant de ses recherches, dont nous faisious très- 
grand cas. 

Puits artésien du Sahara. — M. le capitaine Laussedat, profes- 
seur à l'École polytechnique, nous communique la lettre suivante, 
_écrile de Djemaa, en janvier 1861, par M. Zickel. « 4° janvier 

1861. — Je vous écris d’une oasis de l’Oued-Bir où je suis en tour- 
née depuis six jours pour vérifier le débit de tous les puits qui 
ont été fails par nous; je vous aurais donné plus tôt de mes nou- 
velles, mais j'ai été extrêmement occupé dès le début de ma cam- 
pagne; clle a commencé d’ailleurs avec beaucoup de chance 
pour moi. J'ai déjà foré deux beaux puits près de Tuggart, l'un en 
12 jours, de 3 800 litres par minute ct de 55 mètres de profon- 
deur, dont 9 dans des gypses en roche très-dure; lautre en 6 
jours, de 3 600 litres dans le mème terrain. Pendant ma tournee, 
on travaille à un troisième, à quelque distance des deux autres, 
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Cet heureux début m'a passablement fatigué. Dans ce moment, 
je me repose en voyageant à raison de 15 à 20 lieues par jour 
pour faire mes jaugeages. Du moins je n’ai pas le temps de m'en: 
nuyer, et je suis enchanté de ma position ; je voudrais seulement 
recevoir bicntôt les instruments de géodésie et de nivellement 
dont vous m'avez conseillé de me munir pour travailler à Ja topo- 
graphie du pays que je parcours. — Voulez-vous mes observa- 
tions barométriques ? Ce sont les seules que je puis faire jusqu’à 
présent. — 6 janvier. — Mon troisième puits a réussi comme les 
deux premiers; nous avons eu l’eau le 4, à 44 h. 30 m. du soir; 
je m'apprête à partir pour Bardad, à 17 lieues au delà de Tug- 
gart. D 

Communication à eélablir entre les voilures des chemins de fer. 
— Un de nos abonnés de Toulouse nous transmet les renseigne- 
ments suivants, en nous priant de leur donner la publicité du 
Cosmos. 

« En attendant qu'on substitue peu à peu des wagons amé- 
ricains aux wagons actuels, on pourra du moins obvier aux dan- 
gers de l'isolement des compartiments par une modification peu 
coûteuse, Dans sacirculaire, M. Rouher, ministre de l’agriculture, . 

du commerce et des travaux publics, dit que sur les chemins du 
Nord et du Midi, il existe extéricurement le long des wagons une 
Saillie sur Jaquelle les agents du service devront circuler souvent, 
afin d'exercer leur surveillance jusque dans lintéricur des com- 
partiments., Si cette saillie, actuellement placée en contre-bas, 
était élevée jusqu’au niveau du plancher intérieur des voitures, 
et recevait une plus grande largeur, si une balustrade régnait sur 
tout son développement, le bon sens indique qu'avec une dé- 
pense minime , les wagons actuels seraient mis en communica- 
tion les uns avec les autres, et offriraient presque tous les avan- 
lages de ceux des États-Unis, les voyageurs pouvant ainsi s’ins- 
pecter récinroquement, ct se porler, en cas d'accident, tous les 
secours possibles. 

« Trois difficultés, dira-t-on, se présentent : 4° Les exigences du 
jeu des portières qui, S’ouvrant extéricurement, interrompraient 
la circulation le long de cette galerie; 2° L'impossibilité, avec les 
voies actuelles, de lui donner la largeur nécessaire pour que 
deux personnes, venant en sens opposés, pussent s’y croiser ; 
3° L'existence de courbes sur les voics ferrées exigeant une cer- 
taine flexibilité de la part du train, la galerie en question ainsi 

que sa balustrade se briseraient dans les parties correspondantes 
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aux interstices des wagons. — On peut répondre à la première 
de ces objections que les portières, au lieu de s'ouvrir comme 
aujourd'hui, seraient établies à coulisses, de façon à se loger 
dans l'épaisseur même de la paroi du wagon. — La seconde ob- 
jection tomberait, du moment qu’on ménagerait des petites 
plates-formes d’évilement dans les intervalles qui séparent les 
voitures. — Quant à la troisième objection, on l’écarte en disant 
que le promenoir et la balustrade ne formeraient pas un ensemble 
inflexible et rigide, mais seraient articulés dans la partie qui sé- 
pare les voitures, de façon à obéir aux courbes de la voie ferrée. 
Que ce procédé soit le meilleur, ou ne mérite que d’éveiller lat- 
tention du public en lui suggérant une idée plus simple et plus 
pratique, il n’est pas moins vrai que si, comme le prétendent des 
hommes spéciaux, une dépense d'environ mille francs par wagon 
suffisait pour établir ainsi une communication entre toutes les 
voitures d’un même train, on doit s'affliger de voir l'attention uni- 
quement concentrée soit sur des dépenses insignifiantes, soit sur 
un changement de matériel financièrement impossible, tandis 
qu'il serait si simple de chercher à améliorer ce qu’on a, et à 
doter les voitures actuelles de moyens de communication dont 
elles sont entièrement privées. » 


Falls de selence. 


Condensation de l'électricité dans les câbles immergées, par 
M. J.-M. GAUGAIN. 


« J'ai fait connaître dans une précédente note les coefficients de 
charge des fils de petit diamètre qui sont employés pour les com- 
munications télégraphiques aériennes ; j'ai essayé de déterminer 
également les coefficients de charge des câbles dont on sc sert 
pour les communicatious sous-marines ; mais je me suis trouvé 
arrêté par une difficulté imprévue. Jai reconnu que la gutta-per- 
cha qui, dans les câbles, forme l'enveloppe du fil conducteur, 
possède une conductibilité fort appréciable. L'existence de cette 
conductibilité rend impossible d’une part la détermination pré- 
cise du coefficient de charge, et d'autre part ôte tout intérêt à cette 
détermination. 

« Si la substance qui entoure le fil conducteur était parfaitement 
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isolante, le câble une fois plongé dans l’eau formerait une véritable 
bouteille de Leyde, dont les armures seraient d’un côté le fil con- 
ducteur et de l’autre l’eau enveloppant le câble ; la condensation 
opérée par l'influence de l’eau sur le fil modifierait son coefficient 
de charge, mais la loi de la transmission serait toujours expri- 
mée par la formule très-simple que j'ai précédemment indiquée, 
et par conséquent la durée de propagation resterait proportion- 
nelle au carré de la longueur du conducteur. Mais quand il arrive 
que l’enveloppe du fil possède une conductibilité appréciable, la 
formule que je viens de rappeler ne peut plus être appliquée, etil 
devient nécessaire de tenir compte des flux de dérivation qui s'é- 
lablissent dans toute la longueur du fil. Je vais citer quelques 
expériences qui mettent en évidence l'espèce d'absorption 
qu'exerce la gutta-percha dans les circonstances dont je viens de 
parler. 


a Ces expériences ont été exécutées sur deux condensateurs cy- 
lindriques, qui ne diffèrent l’un de l’autre que par la nature de la 
substance interposée entre les armures. L’un des deux n’est autre 
chose qu’un bout de câble télégraphique formé d’un fil de cuivre 
et d'une enveloppe de gutta-percha ; dans l’autre, la gutta-percha 
a élé remplacée par de la gomme laque. Pour tous les deux, l'ar- 
mure extérieure est formée d’une feuille mince d'étain appliquée 
sur la surface de l'enveloppe isolante. L’épaisseur de cette enve- 
loppe est de cinq millimètres; le diamètre du fil intérieur est 
d'un millimètre; la longueur commune des condensateurs est de 
50 centimètres environ. Voici maintenant les résultats que j'ai 
obtenus en comparant ces deux appareils : 


«1° Quand on charge le condensateur à gomme laque, en mettant 

le fil intérieur en communication avec la source, et l’armure 

extérieure en communication avec le sol, la charge que prend 

l'une ou l’autre des armures est à peu près indépendante du temps 

pendant lequel le condensateur reste en rapport avec la source 

électrique. Il en est tout autrement pour le condensateur à gutta- 

percha; la charge que reçoit cet appareil varie, et très-notable- 

ment, suivant qu’on le laisse plus ou moins longtemps en com- 
munication avec la source. Il faut plus d'un quart d'heure pour 
saturer l'appareil, et la charge maxima peut être double ou triple 
de celle que l’on obtient quand le condensateur ne reste en com- 
munication que pendant quelques secondes seulement. La charge 
maxima des condensateurs à gutta-percha est supérieure d’ail- 
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lcurs à la charge que prend dans les mèmes conditions le con- 
densateur à gomme laque. 

« 2° Lorsque le condensateur à gomme laque a été chargé el que 
l'on établit une communication métallique entre les armures, il 
suffit de maintenir celte communication pendant quelques ins- 
tants pour décharger complétement l'appareil. Quand au con- 
trairc on veut décharger le condensateur à gutta-percha ckargé à 
saturation, l'on trouve que pour faire disparaitre toute trace d'é- 
lectricité, il faut maintenir pendant un temps très-notable (plus 
d’un quart d'heure), la communication métallique établie entre 
les armures. 

« Il résulte évidemment de ces observations que la gutta-percha 
possède une conduclibilité assez grande qui lui permet d'absor- 
ber et de restituer lentement l'électricité, Jai fait remarquer pré- 
cédemment que cette conductibilité varie d’un échantillon à 
lautre; j'ajouterai ici que pour le même échantillon cile varic en- 
core ct très- notablement avec la température. 

«Il me parait certain que l'espèce d'absorption dont je viens de 
parler se produit dans les câbles télégraphiques immergés, aussi 
bien que dans le condensateur cylindrique sur lequel J'ai opéré, 
et l'on comprend aisément qu'elle doit êlre préjudiciable. En effet, 
quand le circuit est fermé à la station de départ, il faut d'abord 
que le fil conducteur se charge plus ou moins complitementavant 
que le courant puisse agir sur Pappareil récep'eur, et par consé- 
quent labsorption, qui a pour cffet d'augmenter la valeur de la 
charge, doit nécessairement ralentir la transmission des signaux. 
En outre, quand le circuit, après avoir été fermé, vient à être ou- 
vert, la gutta-percha, quis’'est pour ainsi direimbibée d'électricité, 
doit la restiluer et le récepteur doit continuer à recevoir un cou- 
rant après que la station de départ a cessé d'en envoyer. Ces in- 
convénients se feront sentir d'autant plus vivement que l'on opé- 
rera sur des lignes plus longues , et je crois que lon devrait 
chercher à les faire disparaître. On y parvicndrait en appliquant 
sur le fil métallique une couche de vernis bien isolant qi le sépa- 
rerait de la gutta-percha. Toute la difficulté serait de trouver un 
vernis qui isole convenablement; l’efficacilé des vernis essayés 
pourrait êlre constatée d’une manière très-simple par le procédé 
d'expérimentation dont j'ai fait usage. » 
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Acclimulation du quinquina dans Vile de Java. — Dans une 
leltre écrite de Bandong, île de Java, en date du 15 décembre 
1860, notre savant ami, M. De Vrij, relève quelques incxactiludes 
d'un article sur l’acclimalation du quinquina dans lile de Java, 
que nous avions emprunté au Moniteur universel; et fait à son 
tour l'historique rapide de cette mémorable Lentalive : 

« Le premier exemplaire de Cinchona Calisaya qui a élé intro- 
duit à Java a été obtenu par M. le professeur de Vriese à Paris 
de MM. Thibaut ct Ketelcér, en échange d'une collection de 
plantes javanaises; il a été expédié au jardin botanique de Leyde 
le juillet 4851, et puis envoyé à Java le 1* décembre 1851, où 
il est arrivé en bon état au mois d'avril 1852. Lorsque je me- 
surai cet arbre au 2 décembre dernicr je trouvai sa hauteur de 
18 pieds et 9 pouces de Paris. Au mois de juin 1852 M. Ch. F. Pahud, 
alors ministre des colonies, et en ce moment gouverneur général 
des Indes Néerlandaises, proposait au roi d'envoyer quelqu'un au 
Pérou, et par décret du roi du 30 juin 1852, M. J. K. Hasskarl, ci- 
devant botaniste (et non directeur) du jardin botanique de 
Buitenzorg, fut chargé de celte mission. Le 4 décembre 1852, 
M. IHasskarl quitta La Haye pour se rendre au Pérou. — Arrivé 
dans le Pérou, M. Hasskarl expédia des semences de quinquina, 
tantaux Pays-Bas qu'à Java. Les scmences arrivées aux Pays-Bas 
furent distribuées parmi lès jardins botaniques de Leyde, d'U- 
trecht, d'Amsterdam et de Groningue, où ils germèrent heureuse- 
ment. Les petites plantes obtenues de ces semences furent envoyées 
plus tard à Java, où M. Hasskarl sc rendit aussi, emportant avec 
lui du Pérou tant des plantes que des semences du quinquina, 
avec lesquelles il débarquait à Batavia le 13 décembre 1854. Les 
diverses plantes mentionnées furent plantées tant à Fjibodas qu'à 
Fjinirocan, et M. Hasskarl fut chargé par le gouvernement de la 
direction de la culture du quinquina à Java. Il remplit celle 
fouction jusqu’au mois de juin 1856, époque à laquelle il fut obligé 
de se rapatrier à cause de sa santé. M. le D" Junghubn, l'investi- 
gateur iufaligable de volcans et de la flore de Java, inspecteur pour 
les recherches physiques aux Indes Néerlandaises, fut d'abord 
chargé provisoirement, et enfin définitivement de la direction de la 
culture du quinquina. Quoique M. Hasskarl ait eu le mérite d'avoir 
emporté du Pérou des semences et des plantes de quinquina pour 
les introduire à Java, il fut moins heureux dans ses mesures 
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pour assurer la réussite de cette culture qui, selon mon opinion, 
aurait échoué si elle n’était parvenu à temps sous la direction 
d’un naturaliste aussi éminent que M. Junghuhn. Feu le célèbre 
de Humboldt appréciait beaucoup M. Junghuhn, comme vous 
l'aurez probablement lu dans son Cosmos, ce n'est donc pas mon 
amitié pour lui qui m’aveugle quand je prétends que l'introduc- 
tion de la culture du quinquina au Java ne pouvait être en meil- 
leures mains qu'entre celles de M. Junghuhn. — En mai 4857, je 
fus nommé par le roi inspecteur pour les recherches chimiques 
aux Indes Néerlandaises, et arrivé à Java au commencement 
de janvier 1858, je fus adjoint par le gouverneur général à 
M. Junghuhn, pour prendre la partie chimique de ses travaux. 
Depuis ce temps nous travaillons ensemble d'un commun accord, 
et dans ces travaux l’investigation du quinquina n’occupe pas la 
moindre place. Après cette introduction à l’histoire du quinquina 
à Java, le rapport imprimé ci-joint vous mettra entièrement à la 
hauteur, et vous rendra capable de rectifier l’article du Cosmos 
du 12 octobre 1860. Depuis la publication de ce rapport, la culture 
du quinquina a beaucoup avancé, de sorte que nous avons en ce 
moment près d'un million de plantes de quinquina, appartenant 
aux espèces Calisaya, Succirubra, Lancifolia, Lanceolata, et une 
espèce désignée dans le, rapport sous le nom de Cinchona lucu- 
mæfolia, mais qui paraît-être une espèce nouvelle, d’après une 
correspondance avec M. Howards, le propriétaire actuel de l'Her- 
bier de Ruiz et Pavon. » 


Faits de l’industrie. 


Lentilles à échelons moulées de M. Degrand. — Ce qui carac- 
essentiellement les lentilles à échelons de M. Degrand, et les dis- 
tingue de tous les produits similaires moulés ou même taillés, 
c'est leur très-faible épaisseur. La réduction des saillies est telle 
qu’elles ne sont plus, à proprement parler, que de simples gla- 
ces striées, susceptibles au besoin d'être employées sous forme de 
vitrage ; et c’est un fait vraiment extraordinaire que dans épais- 
seur du verre à vitre le plus mince, on puisse à la rigueur avoir 
des lentilles de toutes les dimensions et de toutes les distances 
focales , absolument comme avec les verres épais de Fresnel. Il 
suffit pour cela de faire exécuter une matrice en métal présen- 
tant en creux toutes les saillies calculées, et de l’employer ensuite 
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pour frapper des lentilles, de même qu'on frappe des médailles, 
en substituant seulement au métal des lames de verre convena- 
blementramollies au feu. Dans le moulage ou le frappage du verre, 
M. Degrand emploie avec un grand succès du bronze poli. Le but 
principal de l’habile ingénieur dans la construction de ses len- 
tilles planes a été l'amélioration de l'éclairage public, la diminu- 
tion de la perte considérable de lumière dans l’air, l'augmentation 
en un mot de la lumière utile. Des expériences faites avec le plus 
grand soin, en présence de M. Masson, ont prouvé que l’interpo- 
sition d’une lentille striée a augmenté la lumière d’une lanterne 
ordinaire de 1 à 5,49. Ce chiffre fait ressortir, de la manière la 
plus évidente, l’imperfection du système actuel d'éclairage, et 
les avantages des nouvelles lentilles. On pourrait craindre que 
leur adoption n’entrainât des dépenses énormes; mais M. Degrand 
s'engage à les appliquer aux 12 000 réverbères de la première 
série, établis dans Paris pour un prix relativement peu élevé. f 

Appliquées aux grands phares, ces mêmes lentilles ont donné 
des résultats non moins avantageux ; elles absorbent moins de lu- 
mière, la répartissent plus uniformément et réduisent de plus de 
moitié le prix total du phare. M. Degrand est donc allé bien au- 
delà du but qu’il s'était d’abord proposé, et il rendra à la France 
un monopole qui menaçait de l’abandoñiner. On pourra, grâce à 
lui, établir économiquement de nouveaux phares, et multiplier les 
feux destinés aux entrées des ports, aux alignements des rivières, 
à l'éclairage des bassins, ete., etc. Ces quelques lignes sont ex- 
traites du rapport fait par M. Masson à la Société d'encourage- 
ment, au nom du comité des arts économiques. 

M. Degrand a en outre apporté un perfectionnement considé- 
rable aux lampes à plusieurs mêches des phares lenticulaires. En 
faisant en sorte que le poids moteur, au lieu d’agir par l'intermé- 
diaire d’un mouvement d'horlogerie, agisse directement sur la 
surface de l'huile comme le ressort dans les lampes modérateurs, 
il a pu supprimer le mouvement d'horlogerie, les valvules , les 
clapets, les pompes ; il a réduit la lampe à un simple réservoir, 
dans lequel se meut un piston remonté au moyen d'un arbre à 
manivelle, ce qui diminue son prix dans une proportion considé- 
rable, et présente en même temps de plus grandes garanties de 
sécurité au point de vue du service. (Bulletin de la Société d'en- 
couragement, 1860). 
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PHOTOGRAPHIE. 


Sur la chambre solaire de M. Woodwards, 


par M. Leon FOUCAULT., 


Après avoir écouté attentivement les développements commu- 
niqués à la Sociélé par MM. Claudet, Bertsch, Antony Thouret, 
Moigno, etc., j'ai cru remarquer que la discussion reposait toute 
entière sur une confusion de mots. 

La petite image qu'il convient, dans l'appareil Woodwards, de 
faire tomber sur la lentille amplifiante, n’a jamais élé prise, comme 
le suppose M. Thouret, pour une image du négatif à reproduire ; 
c’est une image solaire réelle, formée par la réunion de tous les 
rayons recueillis par le verre condenseur. Cette condition étant 
satisfaite, on a raison de soutenir que Ja lentille amplifiante 
fonctionne comme si elle était diaphragmée au diamètre de 
image solaire. 

Soit, en effct, le condenseur C, la lentille amplifiante L et ré- 
cran E placé à une distance correspondante au foyer conjugué du 
plan N, où l'on doit placer le cliché négatif, Dans appareil ainsi 
disposé, et en l'absence du cliché, il est évident que la totalité de 
Ja lumière répanduc sur l'écran est composée des mêmes rayons 
qui, au niveau de la lentille amplifiante, se groupent de manière 
à former une image solaire. Cette image contient donc dans sa 
petite étendue toute la lumière qui, plus loin, se dissémine à la 
surface de l'écran. Il en résulte que, sans rien changer à Peffet, 
sans supprimer un seul rayon, on pourrait masquer par un dia- 
phragme toute la zone de la lentille amplifiante qui excède li- 
mage solaire. 

Que l'on vienne maintenant à placer un négatif dans le plan N; 
la glace qui le supporte ayant des faces sensiblement parallèles, 
la marche générale des rayons ne sera pas changée, l’image 
Solaire continuera de se former sur la lentille amplifiante; seule- 
ment la plupart des rayons subiront au passage à travers les 
différents points du négatif, une extinction partielle et variée, 
dont l'effet se reproduira en des points semblablement disposés sur 
l'écran. C’est ainsi que se forme une image amplifiée du négatif, 
uniquement par suite des extinctions partielles et locales qu’il 
détermine, sans modifier aucunement la marche géométrique des 
rayons persistants. 


On`est donc fondé à soutenir que, dans la formation de l'image 
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amplifiée, la région de la lentille objective occupée par l'image 
solaire intervient seule d’une manière efficace, que la zone exté- - 
rieure ne livre passage qu’à une proportion insignifiante de 
rayons diffusés, et que, par conséquent, elle ne peut imprimer, 
par aberralion de sphéricité, une direction fautive aux rayons 
utiles, 

Est-ce à dire que pour obtenir les meilleurs résultats il soit 
indispensable de recevoir le foyer du condenseur sur la lentille 
amplifiante ? C'est là une toute autre question. Ge qui doit seule- 
ment résulter des explications précédentes, c'est que partout où 
le faisceau des rayons éclairants se constitue en unce image de la 
source lumineuse, on peut le considérer comme passant à travers 
un diaphragme de même forme et de même étendue que cette 
image. Par cette simple considération on arrive aisément à pré- 
voir le rôle réservé aux diverses parties de la lentille amplifiante, 
soit que l’image solaire se forme au niveau, en avant ou en 
arrière du centre optique. 

En faisant tomber sur la lentille amplifiante le foyer des rayons 
solaires, on a pour résultat de n’affecter qu'une seule et même 
portion de cette lentille à la formation de l’image entière du 
négatif, ce qui en général n’est pas une condilion favorable à lé- 
galité d'effet. Sous prétexte d'éviter l’aberration de sphéricilé on 
tombe dans l'inconvénient plus grave, qui consiste en une dimi- 
nution du champ de netteté. C’est là un défaut inhérent à la dispo- 
sition'revendiquée par M. Woodwards, et qui ne permet pas de la 
considérer comme une solution complète du problème de l'am- 
plification optique. 

Il serait préférable, à mon avis, de faire tomber l'image solaire 
I au-delà de la lentille amplifiante L, à condition de donner à 
celle-ci la forme d’un ménisque dont la concavité soit tournée vers 
le foyer solaire. On aurait ainsi un système qui fonctionnerait en 
sens inverse de l’ancienne chambre noire de Wollaston adoptée 
par Daguerre. 

Cette disposition fondée sur l'emploi d'un vase simple doit déjà 
donner d’assez bons résultats; mais on trouverait encore de nou- 
velles ressources dans l'emploi des verres combinés. » 

Nous l’avouerons franchement, dans l'article du Cosmos que 
M. Thouret a combattu, tout en étant parfaitement d'accord avec 
M. Léon Foucault, nous avous commis quelques inexactitudes 
au moins d'expression. Nous avons , en effet, semblé distinguer 
l'image du cliché de l'image solaire, ce qui n’est pas, el paru 
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dire que ce n'était pas le cliché, mais son image, qui se trouvait 

. au foyer conjugué de-la lentille amplifiante. Cette seconde erreur 
nous a été aussi signalée par M. Legrand, professeur d’astrono- 
mie à la Faculté de Montpellier. Nous n’admettons pas avec 
M. Foucault que l’image amplifiée de la chambre solaire manque 
de netteté. F. Moicno. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi & février 1861. 


Au début, la salle est presque vide, on dirait que l’Académie 
tout entière s’est donné rendez-vous dans la salle des États, pour 
entendre le discours du trône. Peu à peu cependant les académi- 
ciens viennent prendre leur fauteuil. Le croirait-on? un des pre- 
miers arrivés est le maréchal Vaillant, ministre de la maison de : 
l'Empereur, grand maréchal du palais. La correspondance est 
dépouillée par M. Flourens. 

— M. Dubois soumet au jugement de l’Académie un mémoire 
sur les états magnétiques de l'aiguille aimantée. 

— M. X... sollicite la même faveur pour un mémoire devant 
servir de supplément à la théorie mathématique des fluides. 

— M. Carré proteste contre la réclamation de priorité adressée 
par MM. Tellier, Badin et Haussmann père, relativement au pro- 
cédé de fabrication artificielle de la glace par la liquéfaction de 
l'ammoniaque. La réponse catégorique de M. Carré est que le 
brevet dans lequel il a indiqué la solution saturée d’ammoniaque 
comme pouvant servir de point de départ à la congélation de 
l'eau, et décrit l'appareil qu’il a imaginé dans ce but, a été pris le 
24 août 1859; tandis que le brevet de ses concurrents date seule- 
ment du 25 juillet 4860. C’est vraiment une chose étrange et dou- 
loureuse qu’un même appareil soit fabriqué à la fois par deux in- 
venteurs qui n'ont jamais eu aucun rapport ensemble. On ne 
peut le nier, en effet, l'appareil que piusieurs ce nos confrères de 
Ja presse ont vu à l’œuvre, hier, avec admiration, dans l'atelier 
de la maison Cail, à Grenelle, qui a produit devant eux de si 
énormes quantités de glace, est identiquement, sauf les di- 
mensions qui sont beaucoup plus grandes, l'appareil construit 
dans les ateliers de MM. Mignon, rue Moret, et qui a fonctionné 
devant l’Académie des sciences, à la Sorbonne, dans l’amphi- 
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ihéàtre de MM. Balard et Desprelz, au Cercle agricole de la rue 
de Beaune, etc. Pourquoi faut-il qu'une si belle et si utile inven- 
tion débute par un double procès, d’une part en nullité de 
brevet, de l’autre en contrefacon ? 

— La Société impériale d'agriculture de Moscou adresse plu- 
sieurs exemplaires de ses mémoires et de son journal. 

— M, le docteur Guillon, qui voudrait que la commission chargée 
de prononcer sur la justice de sa réclamation, relative à la prio- 
rité du procédé de dépression du bas-fond de la vessie, dans l'o- 
pération de la lithotripsie, craint que l'un des commissaires, 
M. Velpeau, ne veuille pas ou ne puisse pas accepier les fonctions 
de juge, et prie l'Académie d’adjoindre un autre membre à 
MM. Cloquet et Jobert de Lamballe. Le président, M. Milne- 
Edwards, fait remarquer que ce n’est pas aux auteurs à préjuger 
des dispositions ou des intentions des commissaires académiques, 
. et renvoie simplement à la commission déjà nommée la protesta- 
tion de M. Guillon. 

— M. Romain Vigouroux, a dit M. Flourens, s’est proposé un 
problème très-actuel mais très-difficile, le mécanisme de la mort 
qui survient quelquefois tout à coup dans l’acte de la chlorofor- 
misalion. Une étude attentive de tous les faits recueillis jusqu'à ce 
jour lui a prouvé d’abord que les malades ont présenté des phé- 
nomènes très-voisins de la syncope; que le pouls a toujours dis- 
paru avant la respiration : c’est l'inverse précisément de ce qui a 
lieu dans la mort par éthérisalion, où la respiration cesse toujours 
la première ; et celle opposition montre déjà que la mortne peut 
pas être attribuée au chloroforme lui-même ou du moins au chlo- 
roforme seul. L'étude des faits prouve, en outre, que la syncope’ 
s’est produite au moment des opérations qui eût été le plus dou- 
loureux, si la conscience de la douleur n'eùt pas été abolie. Ces 
opérations en général élaient, il est vrai, peu graves et peu labo- 
rieuses, mais toutes de nalure à produire une douleur vive et 
brusque; extirpation d’ongle incarné 4 fois, extraction de dents 
h fois; incisions, etc. Dans l'état normal, une douleur subite et 
: intense peut produire la syncope; en est-il de même pendant 
Panesthésie chloroformique, et ne se peut-il pas que l’action de 
la douleur soit plus apte à produire une syncope profonde, préci- 
sément à cause de l'état anesthésique? M. Vigouroux a interrogé 
l'expérience, et il a vu que l'action des nerfs de la sensibilité sur la 
circulation, si bien mise en évidence par M. Claude Bernard, non- 
seulement subsiste chez les animaux éthérisés ou décapités, en 
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l'absence des fonctions cérébrales, mais est plus marquée et plus 
intense. Cette exaltation d'influence, dit M. Romain Vigouroux, 
peut s'expliquer par cette considération que, dans l'état normal, 
la somme totale de l'impression ou de la douleur se répartit à la 
fois sur les nerfs de la vie de relation, ou de la motililé, et sur les 
nerfs de la vie organique ou de la sensibilité; tandis que, dans 
l'acte de l’anesthésie, la propagation par les nerfs de la motilité 
élant suspendue, la totalité de linpression s'exerce sur les 
nerfs de la sensibilité, et peut par conséquent produire des trou- 
bles plus considérables. Ce serait donc la douleur, qu’on a vou!n 
absolument éviter, qui tucrait lopéré dans l'anesthésie, et qui le 
tuerait sans qu'il en eùt la sensation. Mais, dans ce cas, ce qui a 
fait le mal peut le réparer, une nouvelle impression douloureuse 
peut remettre le cœur en mouvement. M. Romain-Vigouroux tire 
de ces recherches quelques conséquences pratiques ; le mode de 
chloroformisalion importe peu, puisque le danger commence 
lorsque la sensibilité générale est obstruce; le chirurgien doit 
toujours compter avec la doulcur si elle est brusque; il convient 
d'opérer avant la période de résolution complète; il sera bon, 
pour atténuer limpression, d'employer concurremiment lanes- 
thésice générale et l’'anesthésie locale, etc. Nous ne dirons rien 
aujourd'hui d’une note du même auteur reiative à l'influence des 
excilants extérieurs sur les mouvements d'inspiration ou d'expi- 
ration. 

— M. Chauveau, chef des travaux d'anatomie de l'École vété- 
rinaire de Lyon, a profité du grand nombre de chevaux mis à sa 
disposition en raison de ses fonctions, pour étudier les phéno- 
*mènes que fait naître l'excitation des diverses parties de la moelle 
épinière. Nous regrettons de n'avoir pas ses conclusions sous les 
yeux, et nous hésitons à les formuler de nous-mêéme. Si nous ne 
nous sommes pas trompés, on pourrait soulever et comprimer le 
cordon interne ou médian de Ia moelle épinière sans produire 
aucune douleur; mais l'excitation des cordons latéraux détermi- 
nerait une douleur vive avec convulsions peu énergiques, et l'ex- 
citation de l’origine des centres nerveux ferait naitre, par action 
réflexe, des convulsions violentes. 

— M. Coinde, de Lyon, signale un cas très-remarquable des 
conséquences fatales de l'ivrognerie. Un homme qui faisait grand 
abus de liqueurs alcooliques, épousa une première femme et eut 
un enfant albinos ; sa première femme morte, il en épousa une 
seconde dont il a déjà eu deux enfants, tous deux aussi albinos. 
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La vieille règle des syllogismes ne permet de tirer aucune con- 
clusion de deux cas particuliers ; cette coïncidence n'en est pas 
moins étrange. 

— Le collége royal des chirurgiens de Londres remercie l’Aca- 
démie de l'envoi de ses Comptes rendus. Nous dirons à cette occa- 
sion que l'illustre chirurgien anglais, sir Benjamin Brodie, prési- 
dent de la Société royale, opéré de la cataracte par un de ses 
babiles confrères, M. Bowman, est en voie de guérison complète. 

— M. Jobard transmet la nouvelle d’une terrible explosion sur- 
venue à la chaudière de MM. Coenegracht et Polis, à Maestricht; 
M. Polis et M. Hauzez, ingénieurs, ont été tués pendant qu'ils 
étaient occupés à prendre des mesures dans le foyer pour la pose 
d'une nouvelle grille. M. Jobard donne de ce terrible accident 
l'explication suivante, dont nous lui laissons la responsabilité. « C’é- 
tait l'heure du diner des ouvriers : on avait arrêté la machine et 
baissé la vanne de la cheminée pour diminuer le tirage et étouffer 
la braise, laquelle avait néanmoins produit du gaz hydrogène 
(sic) qui s'était endosmosé (sic) avec lair de dessous les grilles. 
L'ingénieur ouvrit la porte pour aller, une chandelle à la main 
sans doute, prendre ses mesures pour la pose de la nouvelle 
grille quand le mélange détonant prit feu; le coup de grisou 
écrasa les bouilleurs qui, surchargés d’eau et de vapeur à haute 
pression, éclatèrent en même temps, en ensevelissant les assis- 
tants sous les briques, et les inondant d’eau surchauffée à trente 
ou trente-cinq degrés peut-être au-dessus de l’eau bouillante. » 
À cette occasion, M. Jobard formule de nouveau sa facile, mais 
peut-être sa gratuite théorie générale des explosions des chau- 
dières à vapeur. « Quand une chaudière fonctionne depuis quel- 
que temps, la surface de l’eau se couvre d’une pellicule, espèce 
de crême grasse et gluante formée des molécules végétales et ani- 
males entrafnées par les eaux que la pompe foulante y introduit, 
sans le savoir et sans le vouloir, à chaque coup de piston. Mais 
quand il vient à manquer quelque chose à la pompe alimentaire, 
ou qu'il se produit quelque fissure dans le tuyau d'aspiration, ou 
qu'il cesse de plonger dans son réservoir, la pompe cessant de 
refouler de l’eau dans la chaudière, y refoule de Fair. — L'eau 
baisse alors et les flancs en contact avec les carnaux rougissent 
faute d’eau, et la nappe gluante qui surnageait Peau vient tapisser 
les parois sarchauffées de la bouilloire ; alors commence une vé- 
ritable distillation qui produit du gaz hydrogène, comme dans 
une cornue : voilà donc le vide de la chaudière occupé par de 
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l'hydrogène, et l'oxygène de l'air mêlé à de la vapeur surchauffée, 
ce qui compose un admirable mélange explosif, ou grisou, qui 
p’atiend qu'une étincelle électrique ou pyrophorique produite 
par un soulèvement de la soupape, soit par les charbons déposés 
sur les flancs rougis de la chaudière. — La pression fût-elle très- 
faible, et elle l'est toujours quand le niveau d’eau s'abaisse, l'ex- 
plosion foudroyante arrive avec des effets beaucoup plus désas- 
treux que si cette chaudière avait été pleine de poudre. » 

Notre vieil ami encyclopédiste nous reproche très-injustement 
de cacher la lumière sous le boisseau ; nous tenons à lui prouver 
une fois encore que nous respectons même les lueurs phospho- 
rescentes. | 

— M. le baron Heurteloup adresse un nouveau et important 
mémoire intitulé : Du champ d'action des instruments lithotrip- 
tiques et de ses variations. Le champ d’action de la lithotripsie, 
là où la pierre se brise, est la partie inférieure ou le fond même 
de la vessie, son point déclive, et il formule à son sujet les règles 
suivantes : « 4° Le lithotripteur recto-curviligne, ne peut en 
raison de sa forme, avoir d'autre champ d'action que la partie 
inférieure et postérieure de la vessie, en la déprimant; 2° Il 
vaut mieux , dans l'intérêt surlout du malade, que les pierres 
viennent trouver l'instrument et non que l'instrument aille cher- 
cher la pierre; 3° Il vaut mieux que le bassin puisse s'élever ou 
S’abaisser à volonté, ce qui s'obtient si facilement par le lit sta- 
tique, que de laisser toujours le bassin dans la même position; 
4° la quantité d’eau à injecter, pour obtenir les meilleurs résul- 
tats, est de 200 à 250 grammes, plutôt plus que moins; 5° le champ 
d'action pour Ja prise de la pierre n’est pas le même que pour la 
briser ; le premier acte se passe sur la membrane ; le second au- 
dessus et près de la membrane, au milieu de l’eau dont la vessie 
est pleine; le point fixe aide beaucoup à remplir parfaitement 
cette seconde condition. » 

—- À cette occasion, nous rectifierons quelques chiffres de 
notre comple rendu de la communication de M. Civiale. Il a 
trailé, en 1860, 54 malades affectés de la pierre, 36 dans la pra- 
tique particulière, 18 à l'hôpital. De ces 54 calculeux, 37 ont été 
traités par la lithotritie; dans deux cas, il a fallu renoncer au trai- 
tement, l’un des malades a succombé, l’autre garde la pierre. 
Deux des opérés n’ont pas obtenu une guérison complète, parce 
que la pierre ne formait pas, à elle seule, toute la maladie ; mais 
ils ont été très-soulagés; les autres ont guéris; 7 ont été soumis 
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à la taille qui en a sauvé 4 ; mais dans deux cas, la guérison est 
restée incomplète; 10 n’ont pas été opérés ; 3 sont morts par les 
progrès de la maladie, et 4 à la suite de l'opération de la hernie; 
3 sont en traitement et seront opérés, l’un par la lithotritie et 
les 2 autres par la taille; dans deux cas l'opération a été ajour- 
née. Ces faits, dit en terminant M. Civiale, prouvent de nouveau 
le danger de conserver longtemps la pierre, et l'utilité de la litho- 
tritie lorsqu'on l’applique au début de la maladie. 

— M. Tigri, le célèbre professeur de physiologie de Sienie, 
essaie d'expliquer le passage dans le fœtus de la garance ajoutée 
au régime alimentaire de la mère, par la diffusion des eaux de 
amnios, auxquelles on a osé attribuer une fonction nutritive. 
M. Flourens s'étonne de cette explication; et persiste plus que 
jamais à voir dans ses expériences, la preuve palpable de la nu- 
trition et de la respiration du fœtus par la transmission ou la cir- 
culation du sang de la mère. 

— M. Van Beneden fait hommage d’un exemplaire du discours 
lu par lui dans la séance publique de l’Académie royale des 
sciences de Belgique, et qui a pour titre : Les Grands et les Petits 
dans le plan et dans l’espace. Le savant naturaliste prend plaisir 
à montrer comment-les petits êtres de la création suppléent à leur 
faiblesse par leur abondance, comment ils finissent par tout sou- 
meltre à leur empire, par devenir en quelque sorte les maîtres 
de la création. Cette dissertation, ajoute M. Flourens , est une 
nouvelle preuve de l'élévation et de la fécondité d’esprit du cé- 
lèbre lauréat de l’Académie. 

— M. Flourens annonce en outre lamort de M. le D" Maunoir 
père, le plus ancien correspondant de la section de médecine et 
de chirurgie, mort à Genève, dont il a été une des gloires, à l’âge 
de 92 ans. 

— M. Geoffroy Saint-Hilaire présente la 4° édition entièrement 
refondue, considérablement augmentée de son livre Acclimata- 
tion el domestication des animaux uliles. Dans sa forme actuelle, 
ce livre est un magnifique volume de 550 pages, publié avec luxe 
par la librairie agricole de la Maison rustique. Les gravures sur 
bois, représentant les animaux récemment introduits et acclima- 
tés en Europe, ont été admirablement dessinés, la plupart d'après 
le vivant, par M. Bocourt, peintre du Muséum d'histoire natu- 
relle. L'ouvrage comprend quatre parties : 1° Exposé général des 
principales questions relatives à l’acclimatation, à la naturalisa- 
tion et à la domestication des animaux utiles; c'est le célèbre rap- 


160 COSMOS. 


port adressé en 14849 à M. de Lanjuinais, ministre de l’agriculture 
et du commerce; 2° notions complémentaires théoriques ct pra- 
tiques sur l’acclimatation,. la naturalisation et la domestication 
des animaux utiles ou d'agrément; 3° notions complémentaires 
sar plusieurs espèces animales récemment introduites, ou dont 
l'introduction serait utile soit en France, soit en d’autres pays; 
h° notions historiques sur l'acclimatation, la domestication et la 
culture des animaux. 

— M. Geoffroy Saint-Hilaire fait en outre une très-longuc et 
très-intéressante lecture sur limportance des applications de la 
zoologie. Il nous a semblé que c'était sous une forme très-peu 
différente le chapitre premier de la deuxième partie du volume 
que nous venons d'analyser rapidement. Dans notre prochaine 
livraison nous donnerons en Variété une idée de ces considéra- 
tions générales pleines d'actualité. 

— M. Faye lit un grand travail sur les perfectionnements à ap- 
porter aux procédés de géodésie expéditive, si habilement mis en 
œuvre par M. d'Abbadie dans sa triangulation de la Haute-Éthio- 
pie. Le principal de ces perfectionnements consiste dans l'emploi 
de la double lunette zénitale que les lecteurs du Cosmos connais- 
sent, et qui permet de déterminer à Ja fois par une seule obser- 
vation, dans un temps très-court, et avec toute l'exactitude dési- 
rable, la latitude ct l'heure du licu; nous aurions été heureux de 
revenir dès aujourd’hui sur ce progrès si considérable, mais 
M. Faye, dans un sentiment de justice scientifique auquel tout le 
monde applaudira, tient à s’effacer momentanément, et nous 
suppléons à la lacune de notre compte rendu par la publication 
de la lettre qu’il nous adresse : 

« Mon cher abbé, j'avais commencé pour le Cosmos un extrait 
du mémoire que je viens de lire à l’Académie sur les instruments 
que je propose pour la géodésie expéditive de M. d’Abbadie, 
mais j'ai pensé, chemin faisant, qu'il vaudrait mieux traiter de 
nouveau la question d’une manière un peu différente, ou tout au 
moins la présenter à vos lecteurs à un autre point de vue, ce qui 
me forcerait à remettre mon article à la semaine prochaine. Je 
tiens plus en effet à appeler l'attention publique sur les services 
que M. d’Abbadic a rendus aux sciences, à la haute géographie 
en particulier, par la publication de son grand ouvrage sur la 
Géodésie de la Haute Éthiopie, qu'à faire connaître mes propres 
idées à ce sujet. 


'« Ayant eu depuis longtemps plus d’une occasion d'apprécier 
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cerlaines parties délachées de celle œuvre, soit comme rappor- 
leur d'une commission académique, soit lorsque j'étais profes- 
seur de géodésie à l'École polytechnique, il ma semblé que ce 
serait rem plir un véritable devoir que de dire toute ma pensée, et 
d'exprime r sincèremen tl’admiration dont ma pénétré l’ensemble 
de ces gra nds travaux. Vous répondriez donc mieux à mes désirs 
si vous a ccepliez une note spéciale au lieu d’un simple extrait, 
et si vous pouviez me réserver une page de plus dans le Cosmos 
suivant. » 

M. Antoine d'Abbadie, qui a passé neuf longues années en 
Éthiopie, qui, à travers mille dangers, mille privalions, et en 
dépensant des sommes énormes qui vont s’accroissant chaque 
jour, par la rédaction et la publication si coûteuses des données 
conquises au prix de sa vie, a fait à lui seul la géodésie et la géo- 
graphic d'une région à demi-barbare et presque aussi grande que 
la France, est un des candidats les plus sérieux à la place deve- 
nue vacante par la mort du vénérable M. Daussy. Sans doute qu’il 
a trouvé dans M. Radau, notre jeune auxiliaire, un collaborateur 
intelligent et exercé; mais M. Radau n’a fait que mettre en 
saillie les résultats complets rapportés par M. d'Abbadie, ct qu’il 
n'avait obtenus qu’en appliquant les méthodes de la science la 
plus avancée, souvent même des méthodes entièrement nou- 
velles. Il n’a pas été seulement voyageur intrépide, géographe 
éminent, il a laissé dans ces contrécs lointaines, ainsi que son 
courageux frère Arnaud, le souvenir d’un apôtre civilisateur et 
d'un digne représentant de la France; son succès a été si grand, 
qu'il a porté ombrage aux explorateurs anglais, qu’il a soulevé 
leur jalouse inquiétude, et qu’on les a vus se conjurer contre lui 
pour étouffer sa gloire. L'heure de la réparation a-t-elle sonné? 

— M. Flourens revient sur la question capitale du développe- 
ment des os en longueur; il résume ses ancicnnes expériences ;. 
il fait passer de nouveau sous les yeux de ses confrères les glo- 
rieux témoins, les preuves impérissables des faits qu’il a décou- 
verts. Nous nous étions trompé, M. Flourens a constaté, il y a 
longtemps, non-seulement que les os ne s’allougent que par leurs 
extrémités, mais que des deux extrémités l’une est en quelque 
sorte élective, en ce sens que l'allongement se fait principalement 
par elle. L'allongement en effet n’a lieu qu'autant que le corps de 
l'os n’est pas soudé à l'épipbyse, il s'arrête dès que la soudure 
est complète. Or, l’époque de la soudure n’est pas la même 
pour les deux épiphyses ou pour les deux extrémités de l'os, 
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il est donc tout naturel que l'os croisse en longueur par une 
de ses extrémités, tandis qu’à l’autre il reste stationnaire. 
Comme la première soudure s'établit tantôt à l’extrémité supé- 
rieure, tantôt à l'extrémité inférieure de l'os, et dans un ordre 
différent pour les os des bras et des jambes, on retrouve ainsi 
non-seulement la loi de M. Ollier, mais sa raison vraie, et la règle 
à en déduire pour les applications à la chirurgie. Il serait donc 
vrai que M. Flourens n'avait laissé aucun épi de quelque valeur 
sur le champ si habilement moissonné par lui. 

— M. Chasles communique l'énoncé de quelques nouveaux 
théorêmes relatifs au déplacement des corps sur un plan et dans 
l'espace. 

— [l] présente, en outre, un opuscule de M. le prince Massimo, 
savant amateur romain, qui, dans l'observatoire qu'il s’est créé, 
a non-sculement observé lui-même l’éclipse solaire du 18 juillet, 
mais a, en outre, réduit ou calculé son observation. Le prince a 
bicn voulu nous adresser son petit mémoire, et nous regreltons 
de ne pas l'avoir sous la main, parce que nous traduirions avec 
plaisir les conclusions importantes auxquelles il est arrivé quant 
à l'influence que les erreurs des tables et les erreurs personnelles 
exercent sur le résultat définitif de l'observation; nous revien- 
drons sur ce sujet dans une prochaine livraison. 

— M. le sécrétaire perpétuel lit le décret impérial qui approuve 
et confirme l'élection de M. Duchartre : sur l'invitation du prési- 
dent, le nouvel et heureux élu prend place parmi ses confrères. 

— M. Boussingault présente la première livraison des Annales 
de l'Agriculture des Colonies et des régions tropicales. 

— M. Dumas, au nom de la Société chimique de Paris, fait hom- 
mage du volume qui contient les conférences faites dans son sein 
pendant 1860 par MM. Pasteur, Wurtz, H. Sainte-Claire Deville, 
Cahours, Berthelot et Barral. M. Dumas a complété la conférence 
de M. Barral par des documents inédits empruntés aux manus- 
crits de Lavoisier, et qui renferment des idées neuves et fécondes 
sur le rôle de l'oxygène, de l'azote et de l'acide carbonique de l'air 
dans le développement des plantes. 

— M. le docteur Montagne fait hommage à l'Académie des 
sciences de sa huitième centurie des plantes cellulaires, tant in- 
digènes qu’exotiques. I accompagne cette présentation de quel- 
ques mots capables de fixer l'attention des personnes qui s'oc- 
cupent de ces matières, aussi difficiles en leur genre que le calcul 
infinitésimal l’est dans les sciences mathématiques. 
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Dans la centurie qui précède, l’auteur avait signalé par des 
phrases linnéennes les hépatiques et les champignons, au nombre 
de plus de soixante, que M. Weddell, bien connu du monde sa- 
vant par ses voyages et son beau travail sur les quinquinas, avait 
recueillis en traversant empire du Brésil; dans celle-ci, M. Mon- 
tagne a- pris soin de faire connaître, par des diagnoses suffisam- 
ment étendus, une douzaine d'algues trouvées par le même bo- 
taniste dans les lacs et les ruisseaux de la chaîne des Andes 
péruviennes à une altitude de 5000 mètres, c'est-à-dire à une 
hauteur à peu près égale à celle du Mont-Blanc. Il n’est pas inu- 
tile de faire remarquer que sur les vingt-quatre espèces que notre 
voyageur en a rapportées, il y en avait la moitié qu’on retrouve 
en Europe dans les mêmes conditions. 

M. Montagne a eu en outre à soumettre à l’analyse microsco- 
pique une centaine d’hypoxylées ou champignons pyrénomy- 
cètes, qu’il avait autrefois reçus de feu Wallroth, de Nordbausen. 

Cette analyse était devenue indispensable pour bien faire con- 
paître des plantes, dont les caractères extérieurs ou de végétation 
seuls avaient été exposés en 1831 dans l’ouvrage intitulé Compen- 
dium Floræ cryptogamicæ Germanie. Pour arriver à leur connais- 
sance parfaite, il fallait encore les scruter intus et in cute, afin 
d'en faire connaître les organes de la reproduction dont, il faut 
bien Je dire, on ne tenait nul compte il y a une trentaine d'an- 
` nées. C'est ce que l’auteur a fait dans les sixième et septième 
décades, 

Enfin l'étude micrographique de plusieurs eaux thermales de 
la France et de l'étranger a occupé aussi les moments et attiré 
l'attention du docteur Montagne; et l’on trouvera dans les 8° ct 
9 décades de cette huitième centurie, le résultat de ses recher- 
ches et la description des nouvelles microphycées ou algues infé- 
rieures qui habitent ces eaux et quelquefois peuvent les caracté- 
riser par leur seule présence. C'est ainsi que celles de Vichy le 
sont par les Ulothrix et Navicula Vichiensis, tandis que celles de 
Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), quoique analogues aux premières 
et par leur composition chimique et par leurs vertus médicales, 
le sont par deux espèces différentes, Amphora vitrea et Oscillaria 
neclariensis, Monig. (1). 

L'auteur a donc examiné successivement, et à plusieurs re- 
prises, les eaux et les boues thermales de Saint-Amand (Nord), 


(1; On peut lire la description de ces deux dernières algues dans une brochure du 
docteur Basset : Études sur les eaux de Saint-Nectaire, 
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communiquées par M. Davaine; celles de Vittel (Vosges), par 
M. Bouloumié ; celles-de-Bagnères de Luchon (Haute-Garonne), 
par M. Cazin ; celles de Luxeuil (Haute-Saône), par M. Chapelain; 
celles dEms (Tyrol), par M. le docteur Becquerel; ‘celles de 
Yaldicri (Piémont), par M. Garelli, enfin celles de Saint-Nectaire, 
par M. Basset. 

— M. Montagne présente encore à l’Académie, au nom de M=! Ja 
comtesse Élisabeth Fiorini-Mazzanti, une brochure ayant pour 
titre : De novis microphyceis. 

Cette brochure, écrite en latin et accompagnée d’une planche, 
est extraite des : Atti dell'Accademia det Nuovi Lincei, à Rome, 
dont cetle dame n’est pas un des membres les moins distingués, 

— M. Serret présente, au nom de M. Sylvester, une suite im- 
portante à sa note sur les nombres premiers, et en particulier 
sur les nombres d'Euler, cocfficients des puissances de x dans 
le développement de sec x. F. Moicxo. 


VARIÉTÉS. 


Recherches modernes sur la chaleur rayonnante, 
© 


(Suite, voir pige 80). 


Diffusion de la chaleur. En 1857, M. Knoblauch a découvert ce 
fait important que, contrairement à l'opinion alors reçue , cer- 
taines surfaces métalliques ternes ou rugueuses exercent sur les 
rayons calorifiques une absorption élective, puisque la chaleur 
qu'elles diffusent se distingue de celle qu'elles reçoivent. Cette 
altération du faisceau incident saute aux yeux si l’on regarde le 
tableau suivant, qui contient les proportions de chaleur solaire 
transmises par quatre verres colorés, après la réflexion diffuse 
de différentes surfaces métalliques. La quantité envoyée aux 
verres est toujours 100, è 


Verre: Direct. Or. Argent. Mercure. Cuivre. Laiton. Platine. 


Jaune 65 73 72 72 71 . 70 65 
Rouge 51 55 55 55 54 52 51 
Bleu 40 39 h0 LO 40 39 40 
Vert 17 16 17 47 46 47 47 


La première colonne contient les proportions de la chaleur so- 
laire directe qui étaient transmises par les verres; l’on voit qu’elles 
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sont augmentécs, pour les verres jaune et rouge, par la réflexion 
d'une surface d’or, d'argent, de mercure, de cuivre, de laiton. 
Le fer, le plomb, l’étain, le zinc, le maillechort, n’ont exercé au- 
cune action sensible sur la composition du faisceau réfléchi, pas 
plus que le platine, En substituant au soleil une lampe de Locatelli, 
M. Knoblauch n’a guère retrouvé que l’augmentation de la trans- 
mission par le verre jaune après la réflexion diffuse de lor. Le 
plus ou moins de poli des surfaces avait d’ailleurs une influence 
très-sensible sur les résultats. En somme, il paraît que les métaux 
de couleur grise,comme le platine, le fer, le plomb, Pétain, le zinc, 
pourraient être qualifiés d’incolores pour la lumière aussi bien 
que pour la chaleur. Mais les surfaces des métaux, même de ceux 
qui altèrent la chaleur par la diffusion, perdent cette-propriété 
presque entièrement dès que l'angle d'incidence des rayons calo- 
riques devient très-petit, par exemple sil n’est que de 2 degrés; 
la réflexion diffuse paraît alors se transformer en réflexion mi- 
roitante. 

Des résultats analogues ont été obtenus récemment par le même 
auteur, en opérant sur des surfaces de diverses substances. Voici 
le tableau des proportions transmises par les dix écrans qu'il a 
employés. 
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Il serait sans doute très-intéressant de refaire les expériences 
de M. Knoblauch, en opérant sur des radiations simples, au lieu 
d'employer le faisceau total de la chaleur qui vient du soleil. 

Pouvoir émissif el pouvoir absorbant. — Dans deux mémoires 
consécutifs, M. Kirchhoffa développé des considérations théoriques 
tendant à prouver que le rapport entre le pouvoir absorbant ct le 
pouvoir émissif est dans tous les corps le même pour des rayons 


166 COSMOS. 


d'une même longueur d’ondulation et à la méme température. Le 
raisonnement de l’auteur est basé sur cette hypothèse que l'équi- 
libre de température se maintient dans un système de corps noirs 
entouré de parois qui sont douées d’un pouvoir réflecteur absolu, 
et qu'on peut à volonté remplacer une parlie des surfaces noires 
par des miroirs parfaits, sans troubler l'équilibre établi par lé- 
change des rayonnements. Il nous semble que la déduction de 
M. Kirchhoff ne satisfait pas entièrement l'esprit, et elle est d’ail- 
leurs trop compliquée pour que nous puissions la reproduire ici; 
mais ses résultats sont très-importants ct serviront à expliquer 


bien des phénomènes. Le rapport © du pouvoir émissif E au 


pouvoir absorbant A est donc une fonction F de la température et 
de la longueur d'onde; la forme de cette fonction reste in- 
connue, mais l'expérience montre qu'elle est nulle pour les rayons 
visibles à des températures basses, et que chaque longueur d'on- 
dulation ?. a sa température limite vers laquelle F commence à 
prendre des valeurs sensibles qui vont alors en croissant avec 
la température. Il s'ensuit encore que tous les corps commencent 
à la même température à émettre des rayons d’une réfrangibilité 
connée, par exemple des radiations rouges ou jaunes, ainsi que 
cela a été démontré par les observations de M. Draper. Mais 
l'intensité relative des divers rayons émis par un corps à une 
température donnée variera beaucoup, car elle sera proportion- 
nelle au pouvoir absorbant de ce corps par rapport aux mêmes 
rayons. | 

C'est pour cela que les métaux incandescents émettent plus de 
lumière que le verre, et beaucoup plus que les gaz dans les 
mêmes circonstances. Un corps qui resterait transparent dans le 
feu le plus énergique, n’offrirait pas le phénomène de l'incandes- 
cence. M. Knoblauch a enchâssé un morceau de phosphate de 
soude dans un pelit anneau de plâtre et l’a ainsi cxposé à la 
flamine d’une lampe à gaz de Bunsen; le sel s'est fondu et est 
resté limpide et sans lumière propre, tandis que le platine brillait 
d’un vif éclat. 

Il est extrêmement probable que la fonction F est continue par 
rapport aux valeurs de }, pour une température donnée, mais 
bien entendu, à partir de la valeur À, pour laquelle on a F — 0 
à cette température. De plus, F (2) naura ni des maxima ni des 
minima très-prononcés; les raies noires ou brillantes dans les 
spectres des flammes doivent donc être produites par des valeurs 
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limites du pouvoir absorbant A. Si le spectre d’un gaz incandes- 
cent est discontinu, les raies brillantes répondent à des maxima 
d'absorption, et le spectre d'une lumière intense transmise à 
travers la flamme du gaz présentera une raie obscure à la place 
de la raie brillante, comme les expériences de M. Kirchhoff lont 
en effet montré. La lumière d’un glôbule de chlorure de lithium, 
placé dans la lampe de Bunsen, offre un spectre d'une seule 
ligne rouge très-brillante (moyenne entre les raies B et C de 
Fraunhofer); la même flamme, insérée sur le trajet d’un 
faisceau de lumière, en modifie le spectre uniquement au 
point milieu entre B et C ; elle y augmente l'intensité du rouge si 
. Ja source lumineuse est faible , et elle y produit une raie obscure 
si cette source est très- énergique, de manière qu'elle perd plus par 
l'absorption de la flamme de lithium que cette dernière ne peut 
ajouter à l'éclat du rouge au point dont il s’agit. On peut, d'une 
manière analogue, obscurcir les raies brillantes du spectre d’une 
flamme donnée ‘au moyen d’une lumière plus intense qu'on fait 
passer par cette flamme. M. Foucault avait, le premier, observé un 
phénomène analogue dans le spectre de larc vollaïque qui pos- 
sède la raie brillante D; quant aux observations que M. Kirchhoff 
a failes à ce sujet, nous les avons déjà exposées, ainsi que les 
conclusions importantes qu'il en a déduites sur la constitution phy- 
sique de l'atmosphère du soleil (voir Cosmos du 27 juillet 1860, 
page 124). L'auteur a encore prédit par sa théorie le phénomène que 
présente la tourmaline‘incandescente et dont nous avons parlé plus 
haut:ct il a trouvé sa prévision justifiée par une expérience tout à 
fait analogue à celle de M. Balfourt-Stewart. En dernier lieu, 


M. Kirchhorff démontre que la loi I= F s'étend même aux corps 


fluorescents, pourvu qu’ils soient renfermés dans une enceinte 
parfaitement noire et de même température; dans ces corps le 
pouvoir émissif E dépend toujours du rayonnement qu'ils re- 
çoivent. 

Interférence des rayons de chaleur. — M. Knoblauch a, par 
quatre voies différentes, confirmé la réalité de l’interférence calo- 
rifique, qui avait déjà été constatée par MM. Fizeau et Foucault, en 
1847. Il a d'abord observé les spectres de la chaleur dispersée par 
des lames rayées; le phénomène était surtout appréciable avec 
une plaque finement rayée et une lentille de sel gemme où 
l'absorption se trouvait réduit à son minimum. La déviation du 
galvanomètre était de 31° lorsque la pile du thermo-mulliplicateur 
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occupait le milicu du champ, et de 0°,3 seulement dans l'inter- 
valle froid entre ce milieu et le premier spectre; dans le premier 
spectre elle remontait à 4°,5, et il y avait encore plusieurs abaisse- 
ments ct élévations successives de la température à mesure qu'on 
s’éloignait du centre vers la droite ou vers la gauche. Les spectres 
de diffraction existent donc pour la chaleur aussi bien que pour 
la lumière, Prenant ensuite un prisme d interférence ou bi-prisme, 
M. Knoblauch obtint les franges connues ; elles étaient rendues 
sensibles par l’interposition d’une lentille cylindrique, et déplacées 
par celle d'une lame de verre taillée en biseau, dont les dimensions 
variables devaient inégalement relarder le cours des différents 
rayons. En troisième lieu, le physicien allemand s’est servi d’une 
lentille de fint en contact avec un plan, moitié flint et moitié 
crown, l'intervalle entre les deux verres élant rempli d'huile de 
girofle ou d'un autre liquide dont l'indice de réfraction tenait le 
milicu entre celui du crown et celui du fint. Un rayon lumineux 
produit dans ce système les anneaux de Newton, avec un centre 
obscur et un centre lumineux; M. Knoblauch a pareillement 
trouvé deux centres calorifiques d'intensité très-inégale. Enfin, 
l'auteur a employé la double réfraction, en insérant dans un pola- 
riscope deux plaques de cristal taillées parallèlement aux faces 
_pyramidales naturelles et placées l'un sur l'autre de telle facon 
que leurs sections principales fussent à angle droit. Ces expériences 
ont fait voir non-seulement une interféreuce par rapport à lin- 
lensité, mais encore par rapport à la qualité des rayons calori- 
fiques; car la même chaleur dirigée sur deux prismes de Nicol 
qui étaient séparés par une lame de gypse, s'est montrée plus ou 
moins propre à traverser des substances diathermanes suivant 
que les sections principales des prisines étaient parallèles ou per- 
pendiculaires. | 
Ce fait de l’iuterférence calorifique achève d'établir l'harmonie 
entre les phénomènes que présentent les rayons de lumière et 
ceux de la chaleur. 


R. RADAU. 


Imprimerie de W. Remguar, Gourx ct Cie, A. TRANBLAY, 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Succursale du Jardin des Plantes au bois de Vincennes. — La 
loi votée le 7 juillet dernier, qui fait passer de l’État à la Ville de 
Paris la propriété du bois de Vincennes, y réserve de vastes ter- 
rains pour les affecter à une succursale du Jardin des Plantes. 
Cette succursale, le créateur de la ménagerie l’avait demandée 
à plusieurs reprises, et lui-même, puis son successeur actuel, . 
avaient été, à deux reprises, sur le point de l'obtenir, mais non sur 
une aussi grande échelle et dans un lieu aussi favorable que celui 
qui vient d’être choisi, à la demande de M, le ministre de l'ins- 
traction publique, par l'Empereur lui-même. (Geoffroy-Saint- 
Hilaire). 

Médaille Montigny. — La Société impériale d’acclimatation 
vient de décider à l’unanimité, dans sa dernière séance, sur la 
motion de M. Isidore Geoffroy Saint-Hiloire, président, qu’une 
médaille serait frappée en l'honneur de M. de Montigny. Une 
commission , d'exécution a été nommée sur-le-champ. Elle se 
compose de M. Drouyn de Lhuys, président, et de MM. Pelouze, 
de l'Institut, Richard, Ruffier et Horace Vernet. Le conseil, sur le 
rapport de la commission a chargé de l'exécution de la médaille 
M. Alphée Dubois, ancien grand prix de Rome, à qui lon doit 
déjà la médaille que la Société distribue chaque année, en or, en 
argent et en bronze, à ses lauréats. La médaille portera sur la 
face le profil de M. de Montigny, et sur le revers une inscription. 
commémorative avec une conronne de feuilles de chêne de Mant- 
chourie, introduit par M. de Montigny pour nourrir le ver à soie 
da chêne. Aux feuilles de chêne seront entremêlés, dans la guir- 
lande, ligname de Chine, le sorgho à sucre et le bambou de 
Chine, introduits également par M. de Montigny. Ajoutons que la 
Société d’acclimatation vient encore de donner un bon exemple : 
elle a créé des conférences et lectures qui ont lieu les mercredis 
à 4 heures et les lundis à 8 heures. M. Geoffroy Saint-Hilaire a 
inauguré cette nouvelle institution par une conférence sur les 
progrès de l’acclimatation chez les différents peuples. Parmi les 
questions qui seront traitées, nous citerons : Du cheval de l'agri- 
eulture et du cheval de guerre, par M. Richard (du Cantal); du 

Dixième ‘année. — T. AVII., — 15 février 1861. | 7 
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Rapport de l’acclimatation avec l’agriculture, par M. Joseph Mi- 
chon; sur les abeilles et sur le miel, par M. Soubeiran; des plantes 
féculentes, par M. Grès ; sur la pisciculture, par M. Duméril. 

Conquête du vert de Chine. — Les conclusions du rapport fait à 
Ja chambre de commerce de Lyon, par M. Glénard, sont une 
preuve que la conquête de la précieuse couleur connue sous le 
nom de vert de Chive est enfin réalisée. 

4° La matière colorante adressée par M. Charvin à la chambre 
de commerce est de même nature que Lo-Kao chinois, et elle 
peut teindre la soie en un vert aussi beau à la lumière artificielle 
et aussi solide que le Lo-Kao. 2° Cette matière est extraite d’une 
plante indigène, le nerprun purgatif (rhamnus catharticus). 3° Le 
procédé d'extraction de cette matière permettra de la livrer aux 
teinturiers en quantité suffisamment abondante et à moins de 
100 francsle kilog. Considérant que par là se trouvent heureuse- 
ment réalisées toutes les conditions énoncées dans le programme 
du concours pour la recherche du vert de Chine dans les végétaux 
indigènes et exotiques, établi par la chambre de commerce, la 
commission propose à la chambre de décerner à M. Félix Char- 
vin, de Lyon, le prix de 6 000 francs qu’elle a affecté à ce con- 
cours. : 

État iélégraphique en France. — Le perfectionnement et l’ex- 
tension du service télégraphique ont continué de préoccuper sans 
relâche l'administration. Dans le but de rendre la transmission 
plus rapide, de nombreux essais ont été tentés pour substituer 
dans le système Morse un transmetteur mécanique au manipula- 
teur mis en mouvement par la main de l'employé. Jusqu'à pré- 
sent, les résultats n’ont pas été pleinement satisfaisants. Un ap- 
pareil fondé sur un autre système, et de l'invention de M. Hughe, 
professeur de physique à New-York, a été l’objet d’un traité con- 
ditionnel qui deviendra définitif, si les espérances données par 
les essais sont confirmées par la pratique. Le réseau de la télé- 
graphie côtière a été achevé; il offre un développement total de 
2 838 kilomètres, et comprend environ 300 kilomètres de câbles 
sous-marins. La réalisation du projet d'un ensemble de lignes, 
arrêté en 1854 pour relier entre elles les grandes artères 'et les 
bureaux principaux du réseau général, et aussi pour rattacher à 
l’ensemble de nos communications tous les chefs-lieux de sous- 
préfecture et les villes importantes des arrondissements, a reçu 
une active impulsion. 128 villes ont été, en 1860, reliées au réseau 
général, et, au 1°" janvier 1861, les lignes télégraphiques à un ou 
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plusieurs fils présentaient dans toute l'étendue de l'Empire (non 
compris la Corse et l'Algérie) un développement total de 21 584 
kilomètres et 394 bureaux ouverts au public. En outre, deux 
conventions ont été passées entre le ministre de l’intérieur et 
MM. Glass, Elliot et C°, pour l'établissement de lignes sous-ma- 
rives, l’une directe entre la France et l'Algérie, l'autre entre la 
France et la Corse. La pose du câble, pour l'Algérie, n’a malheu- 
reusement réussi que d’Alger aux tles Baléares. Des conventions 
internationales ont été négociées, l’une avec le royaume de Ba- 
vière, l’autre avec le grand-duché de Bade, dans le but de faciliter 
et derendre moins coûteuses les relations entre les bureaux fran- 
çais, d’une part, badois et bavarois, de l’autre, les plus voisins de 
la frontière. Il a d’ailleurs été apporté aux tarifs télégraphiques 
deux modifications importantes. La première a consisté dans 
l'assimilation des gares de chemins de fer, quant à la taxe des 
dépêches qu'elles auraient à transmettre et à recevoir, avec le 
chef-lieu de l'arrondissement où elles sont situées; on a ainsi 
simplifié d’une manière considérable le travail de la perception. 
La seconde a résulté de l’annexion de la Savoie et du comté de 
Nice. Cette annexion a donné lieu à un remaniement complet du 
tarif franco-sarde et à l'admission d’une taxe réduite pour les dé- 
pêches échangées par les fils français entre la Sardaigne et la 
Suisse. Il a d’ailleurs été publié un tableau entièrement refondu, 
contenant l’ensemble des tarifs internationaux mis au courant 
des nombreuses modifications survenues dans les stations étran- 
gères. (Extrait de l'Exposé de la situation de l'Empire.) 

Des populations urbaines et industrielles en France pendant les 
dernières années , par M. LEeGOYr. — Le recensement de 1856 a 
mis en lumière deux phénomènes considérables qui, par une 
singulière coïncidence , se reproduisent chez tous les peuples de 
la vicille Europe; le premier est un ralentissement marqué du 
progrès de la population; le second, un mouvement d'émigration 
très-sensible des campagnes sur les villes, et des localités les 
moins industrielles sur celles qui‘le sont le plus. Sans doute Pac- 
croissement des agglomérations urbaines a reçu, en France, une 
impulsion tout exceptionnelle des chertés de 1854-55-56-57; il 
pen constitue pas moins, il serait inutile de le dissimuler, un fait 
en quelque sorte normal, mais que l’on constate chez tous les 
peuples où le travail manufacturier a pris un rapide essor. En 
Angleterre, pour citer un exemple, les trois quarts de la popula- 
tion, qui étaient voués à l’agriculture vers la fin du! dernier siècle, 
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le sont aujourd'hui à F'industrie. Dans le même pays, des villes 
de 30 à 50 000 âmes, à la même époque, en comptent aujour- 
d'hui de 300 à 500 006, c'est-à-dire qu'elles ont vu décupler le 
nombre de leurs habitants. En France, nous sommes eucore bien 
loin de pareils résultats, puisque La population de Paris, le foyer 
d'immigration łe plus considérable que nous ayons, n'a fait que 
doubler en un demi-siècle. Le nouveau recensement attribue à 
la France, en 4856, une population urbaine de 9 844 828, et une 
population rurale de 26 194 536 habitants, soit, pour 100 indivi- 
dus 27 31 domiciliés dans les villes et 72,69 dans les campagnes. 
Ainsi, il y a quatre années à peine, près des trois quarts de notre 
population élait exclusivement rurale: c'est l'inverse de la propor- 
tion constatée en Angleterre. L'immigration n'a donc pas encore 
fait dans les campagnes des progrès alarmants, mais ces progrès 
sont réels, ainsi que l'indiquent les rapports ci-après : 


En 1846 1851 1856 


Population rurale. .. 75,28 74,51 12,69 
Idem urbaine. . 24,72 25,49 27,31 


Ainsi qu'il fallait s’y attendre, la population de nos principales 
villes s'est très-notablement accrue, particulièrement de 1851 
à 1855. 

Observalion microscopique des graines de vers & soie avant et 
pendant l'incubalion, par MM, LALLEMAND et SIRODOT. — « Le pro- 
fesseur Cornalia, de Milan, a publié tout récemment un apercu 
sur la maladie des vers à soie, dans lequel il indique un moyen 
pratique de décider à l'avance si les graines doivent donner nais- 
sance à des vers sains ou malades. Ce procédé consiste essen- 
tiellement dans l'observation microscopique des graines après 
une incubalion plus ou moins prolongée, ou méme de jeunes 
vers après l'éclosion. Il suffit d'écraser quelques graines incubées 
entre deux lames de verre et au sein d'une goutte d’eau; et d'ob- 
server ensuite à un grossissement de 500 à 600 diamètres la pulpe 
grisätre qui s’en échappe. Au milieu de gouttelettes ou globules 
arrondis qui couvrent le champ du microscope, on constate la 
présence où l'absence de corpuscules elliptiques d'apparence ecel- 
luleuse, que M. Corualia appelle corpuscules oscillants, probable- 
ment parce qu'ils sont doués du mouvement brownien, commun 
du reste à toutes les particules très-ténues en suspension dans 
un liquide, La présence de ces particules ovoïdes serait l'indice 
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de graines déjà infectées, et devant donner naissance à des vers 
malades. Dans le cas contraire, les graines produiraient des vers 
sains. Il arrive souvent que les granulations arrondies échappées 
des cellules organiques sont tellement abondantes, qu’elles mas- 
quent la présence des corpuscules ovales. Il est alors avantageux 
d'introduire entre les deux lames de verre une goutte d'acide 
acétique concentré, qui dissout la plus grande partie des matières 
en suspension, sans altérer d’une manière appréciable ces parti- 
cales ovalaires qui apparaissent alors avec une grande neiteté. 
Ces corpuscules ont une forme elliptique un peu allongée; quel 
ques-uns sont cylindriques dans leur partie moyenne ; une obser- 
yation minutieuse fait reconnaître dans leur intérieur un contenu 
faiblement granulé; les granules apparaissant sous l'aspect de pe- 
tites taches plus claires ou plus foncées suivant leur position par 
rapport à l'objectif. Leur diamètre est compris entre Het de 
millimètre, leur longueur est environ double du diamètre. Les 
graines d'un aspect gris-bleuâtre sont en général exemptes de 
corpuseules, tandis qu'ils sont plus nombreux dans les graines 


. d'une teinte verdâtre et d'apparence huileuse. En opérant, comme 


nous l'avons fait, avec un excellent instrument d'Oberhauser, il 
est impossible de ne pas être frappé des différences bien tran- 
chées que présentent les graines d'origines diverses. Tandis que 
les graines originaires des pays ravagés par la maladie renfer- 
ment les corpuscules décrits en nombre surprenant, ils sont très- 
rares ou font complétement défaut dans les graines exotiques 
provenant de contrées que le fléau a jusqu'ici respectées. Les 
résultats obtenus par quelques éducateurs du département du 
Vaucluse, dans la campagne prochaine, nous permettront d'ap- 
précier la portée de ces'indieations micrographiques, et l'intérêt 
qu’il convient d'y attacher. H serait à désirer que les éducateurs 
des départements séricicoles de la France eussent recours au mi- 
cros-cope pour constater l’état de leur graine. Les résultats obte- 
pus dans leurs éducations partielles permettraient de contrôler 
sur une plus grande échelle ia valeur de ce procédé préventif. » 
Unité de poids et mesures. — Après une diseussion qui a rempli 
plusieurs séances, ła commission spéciale chargée d'établir pour 
la Confédération germanique un système uniforme de poids ef 
mesures, a adopté en principe le système métrique. L'unité de 
longueur sera le mètre subdivisé en 109 <entimètres et en 1009 
miliimètres, mais le décimètre est supprimé. Pour la mesure deg 
étofles, on se servira d’un mètre divisé dun côté en 400 centmér 
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tres, de l’autre en moitiés, quarts, huitièmes, etc. L'unité de dis- 
tance sera encore le mille allemand égal à 7500 mètres. Les 
unités de surface seront le mètre carré, l'are de 100, l’arpent de 
2 500, le double arpent de 5 000 et l’hectare de 10 000 mètres car- 
rés. Le mètre cube, enfin, servira de base au mesurage des bois 
de chauffage, de charpente, etc., des pierres de taille, et autres 
matériaux de toute espèce. 

Il est donc certain qu’en Allemagne l'unité sera bientôt con- 
sommée; en Angleterre elle fait des progrès incessants, mais lents, 
très-lents, et il est impossible de prévoir encore le jour de son 
triomphe. En attendant, la société des Arts fait faire dans son 
sein, à l'invitation de l'Association internationale, une série de 
leçons sur le système métrique de poids et mesures. Dans la pre- - 
mière lecon, M. Franck P. Fellow, membre de la chambre de 
commerce de Wolverhampton, a pris pour sujet les empêche- 
ments à l'introduction du système métrique, et la meilleure voie 
à suivre pour les écarter. La seconde lecon, faite en janvier par 
M. J. Pope Hennessy, membre du Parlement, a eu pour objet les 
inconvénients graves des poids et mesures actuellement en usage 
dans les royaumes-unis, et les torts que leur maintien fait au com- 
merce. La troisième lecon, qui sera donnée dans quelques jours 
parM.R.G.Williams,traitera des lois relatives aux poids et mesures 
des royaumes-unis. C'est la seule nouvelle quelque peu scienti- 
fique que l’Athenœum du 9 février nous apporte. 


Faits de science étrangéere. 


Détermination de la viscosité des liquides, par M. E. HAGENBACu. 
— La viscosité des liquides est mesurée par la force nécessaire 
pour faire glisser une tranche de liquide sur une autre. On a eu 
recours tour à tour, pour la déterminer: 1° aux vibrations des 
plaques dans un liquide ; 2° aux vibrations des liquides dans des 
tubes en forme de U; 3° à l'écoulement des liquides par des tubes 
d’un petit diamètre. M. Hagenbach donne la préférence au troi- 
sième phénomène. En appelant K la force nécessaire pour faire 
glisser une tranche de liquide de l'épaisseur d’une molécule et de 
l'unité de surface sur une autre tranche , avec une vitesse uni- 
forme égale à l'unité; par n la distance des deux tranches; V le vo- 
lume du liquide écoulé; rle rayon du tube, ł sa longueur; sle poids 
spécifique du liquide; À la hauteur de liquide nécessaire pour 
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raincre la résistance, on trouve, par le calcul, que la quantité du 
liquide écoulé est proportionnelle à la hauteur de la résistance, 
ainsi qu’à la quatrième puissance du rayon, et inversement pro- 
portionnelle à la longueur du tube. Puis en prenant pour mesure 
nPshr’ 
8V ` 

Nous ne dirons pas les modifications que doit subir cette for- 
mule lorsqu'on tient compte de la température, de la hauteur de 
vitesse, de la déviation de la ligne droite des molécules liquides 
dans leur écoulement, etc., et nous arriverons tout de suite aux 
conclusions de l’auteur. 

4° Nous appelons viscosité la force qui est nécessaire pour faire 
glisser une tranche de liquide de l'épaisseur d’une molécule et 
de unité de surface sur une autre tranche avec une vitesse uni- 
forme telle qu’elle avance dans une seconde de la distance de 
deux molécules. 2° Cette viscosité s'élève à 0 g. 13351, pour l'eau 
à Ja température de 10 degrés, le mètre carré étant pris comme 
unité de surface. 3° Cette viscosité décroit beaucoup avec la tem- 
pérature. 4° Le frottement entre deux tranches liquides est indé- 
pendant de la pression, proportionnel à l'aire de la surface frot- 
tante, proportionnel à la vitesse relative des deux tranches, 
proportionnel à la viscosité. 5° Les lois pour l'écoulement des 
liquides par des tubes étroits dérivent tout à fait de ces supposi- 
tions. 6° De même les lois pour les tuyaux plus larges s’expli- 
quent par ces suppositions lorsque l’on a égard à une résistance 
d’ébranlement. 7° Cette résistance d'ébranlement dépend du dia- 
mètre et de la nature des tuyaux; elle est proportionnelle au 
carré de Ja vitesse. (Bibliothèque universelle de Genève, livraison 
de décembre 1860, p. 281.) 

Électrolyse des combinaisons chimiques, par M. Burr. — L'au- 
teur, dans plusieurs mémoires antérieurs, a pleinement confirmé 
la théorie de Volta qui veut que les éléments d'une combinaison 
chimique, groupés deux à deux, soient toujours chargés de propor- 
tions égales d’électricités opposées. En raison de cette disposition, 
et tandis qu’ils se déplacent dans des directions opposées pen- 
dant la durée de la décomposition électrique, ils effectuent la trans- 
mission des fluides électriques, en ce sens que la progression 
d’une quantité d'électricité 2 E à travers un liquide en décompo- 
sition , est déterminée par la somme des distances parcourues 
simultanément par les éléments séparés d’une quantité proportion- 
nelle de l’électrolyte, c'est-à-dire par les porteurs des quantités 


de la viscosité le rapport = et l'appelant z, on a z = 
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d'électricité + E et — E. Dans ce nouveau mémoire, aussi très- 
étendu, M. Buff étudie l’électrolyse des combinaisons d'ordre su- 
périeur ou multiples, et déduit de l'observation d’un nombre suff- 
sant de faits, les lois suivantes : 

Les éléments immédiats d’un électrolyte ou ceux qui sont sus- 
ceptibles d’être séparés directement par le courant électrique, 
sont groupés deux par deux ou binaires. Le rapport du poids de 
ces deux éléments est le même que celui de leurs poids atomiques 
ou de multiples de leurs atomes. Lorsque le méine courant élec- 
trique traverse successivement plusieurs électrolytes, les élé- 
ments transportés dans les différents liquides aux électrodes, 
dans le même temps et dans la même direction, s’y trouvent dans 
le rapport des poids de leurs atomes ou des multiples de leurs 
atomes. Les masses précipitées par l'action primaire dans diffé- 
rents électrolyles aux électrodes qui se trouvent dans la méme 
direction, sont les porteurs de quantités égales d'électricité; et 
pendant la décomposition elles sout soumises à l'influence du 
méme courant. (1bid., p. 296. Annalen der chimie and pharmacie, 
t cx, p. 257.) 

Formalion des roches graniliques. — En examinant attentive- 
ment au microscope de petites lames polies de granit excessive- 
ment minces et vues par transparence cutre deux verres impré- 
gnés de baume de Canada, M. Sorby y a vu un nombre iminense 
de cavités renfermant de l'eau et des dissolutions salines qui ont 
dû être présentes à l'état liquide lorsque les roches se sont for- 
mées. Il faut donc admettre que le granit n’est pas simplement 
une roche ignée, mais qu'il a été formé par l’action combinée de 
la chaleur et de l’eau, comme M. Delesse l’a prouvé par des con- 
sidérations différentes dans ses belles recherches sur le métamor- 
phisine des roches. 


Société protectrice des animaux. 


Oreste el Pylade. — Les affections sincères ont quelque chose 
de si touchant, même chez les animaux, qu'elles éveillent 
les sympathies des gens les moins sensibles. — Le sieur F..., 
équarisseur à la banlieue, se trouvant, il y a quelques jours, en 
tournée d'achat, s’aperçut un matin, en cheminant avec sa bande 
de vieux chevaux, qu'un superbe terre-neuve marcbaït à côté 
d'une de ces pauvres bêtes. D'abord ceci ne l’étonna guère, 
attendu qu'il west pas rare qu’un chien, s'étant attaché au che- 
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val de la maison, le suive en pareil cas pendant quelques lieues, 
puis finisse par retourner au logis. Maïs ni le temps, ni la dis- 
tance, ni les privations ne purent déterminer celui-ci à laisser 
son vieil ami, car l’équarisseur ayant enfin essayé de le chasser 
à coup de fouet , il continua de suivre la colonne écloppée, et le 
lendemain, quand le sieur F... voulut se remettre en route, il 
trouva dans la cour de l'auberge où il avait passé Ja nuit, le fidèle 
animal couché près de la porte de l'écurie. Où avait-il mangé? 
Nulle part, sans doute. Néanmoins, dès qu’il vit les pauvres inva- 
lides sortir de leur gîte, il se mit à bondir et à sauter au nez de 
son vieux camarade, qui lui répondit par un hennissement. 
Quoiqu'on ne puisse pas l’accuser de sensiblerie, l'équarisseur 
fut touché de cette tendresse des deux animaux, au point qu’il 
n'eut pas d’abord le courage de les séparer; mais l'esprit du mé- 
tier reprenant bientôt le dessus, il chassa de nouveau le chien, 
qui de nouveau se mit à suivre tristement la colonne à distance. 
Le soir du troisième jour, le sieur F... venait d'arriver chez lui 
avec sa marchandise, que l’on devait abattre cette nuit-là, lors- 
qu'il entend tout à coup la voix grave ct plaintive du chien de 
Terre-Neuve qui pleurait à la porte: « Ah! ma foi, on se mo- 
quera de moi si l’on veut, s'écrie notre homme tout ému, mais je 
ne peux pas résister plus longtemps à la prière de cette pauvre 
bête ! » Après lui avoir ouvert: «Antoine, continua-t-il, conduis 
ce brave animal dans l'écurie, ct tu mettras de côté le cheval qu'il 
t'indiquera. — Qu’allez-vous donc en faire? lui disent anssitôt 
ses garcons. — Eh ! je lé nourrirai à rien faire, s’il le faut, ça ne 
me ruinera pas. » | 
Mais le brave homme ne tarda pas à être exonéré de la charge 
qu'il s'était si bénévolement imposée, car M. H..., propriétaire 
des deax animaux, ayant été informé de ce qui s’était passé, ne 
voulut pas étre en reste de sensibilité : an domestique fut chargé 
d'aller traiter du rachat du vieux cheval, et avant-hier, le pauvre 
invalide rentrait à son ancien gîte en compagnie du chien qui Jai 
a si singulièrement sauvé la vie. | 
Oiseaux chanteurs. — On écrit d'Hazchrouck au Courrier du 
Nord : «a La vogue des combats de pinsons est loin de diminuer. 
Dans certaines communes de notre arrondissement, il y a 
presque chaque dimanche des luttes où les paris et les jeux se 
montent à des sommes importantes. — Il ne s’agit pas de faire 
battre les animaux entre enx, comme autrefois dans les combats 
de coqs, mais seulement de les faire chanter. L'oiseau qui, au 
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pari, répète le plus grand nombre de fois son chant dans un 
temps donné, est le vainqueur. Les bons lutteurs se vendent très- 
cher. Deux de ces champions emplumés, dont lun compte un 
grand nombre de victoires, et donne parfois plus de mille coups 
de gosier à l'heure, ont été vendus dimanche dernier pour la 
somme de 380 francs, dans un cabaret voisin de Lille. Du reste, 
les prescriptions de la loi Grammont sont aujourd’hui observées 
pour ces luttes. On n’aveugle plus les oiseaux qui y prennent 
part. » | 


PHOTOGRAPHIE. 


Recherches photographiques 
par M. Manis-Davr. 


« Mes études sur la photographie se relient à l’ordre d'idées qui 
ont dominé toutesmes recherches depuis quinze ans. Dans ma pen- 
sée, les radiations caloriques, lumineuses, phosphorescenteset chi- 
miques sont identiques. On admet souventque lorsqu'on écarte une 
molécule d’un corps de sa position d'équilibre, la force qui tend 

à l'y ramener croît proportionnellement à l'écart. Dans ce cas le 
- mouvement vibratoire est isochrone, sa durée est indépendante 
de son amplitude. L'expérience vérifie cette hypothèse dans de 
certaines limites. Rien ne nous autorise à admettre qu'il en soit 
ainsi des vibrations de l’éther ; tout nous pousse vers l'hypothèse 
inverse, et à admettre que la force croît plus rapidement que la 
distance à la position d'équilibre. Un corps ne saurait non 
plus être considéré comme un milieu homogène. La densité, ou 
l'élasticité de l’éther peut y être symétrique tout autour du cen- 
tre de chaque molécule , mais dans toute l'étendue de cette mo- 
lécule l’élasticité de l'éther varie toujours d’un maximum à un mi- 
nimum. En admettant donc que l’amplitude de vibration de l'éther 
soit de l’ordre de grandeur des intervalles qui séparent les atômes 
éthérés, mais infiniment petite par rapport aux dimensions de 
chaque molécule, dans un corps chaud une infinité de mouve- 
ments vibratoires se superposeront, dont les durées varieront d'un 
minimum à un maximum. Parmi ces mouvements, il n'y aura de 
sensibles à notre œil que ceux dont la durée de vibration serait 
renfermée entre certaines limites infiniment plus resserrées que 
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l'intervalle des sons perceptibles à notre oreille. — Dans un corps 
que l'on chauffe graduellement, l'amplitude de vibration croft 
graduellement aussi, et sa durée de vibration diminue. Le corps, 
d’abord obscur, devient rouge, puis blanc; son éclat va croissant. 
L'inverse a lieu pendant le refroidissement. Le mouvement, une 
fois produit, conserve forcément son caractère pendant sa trans- 
mission à travers l’espace, quelques variations qu'il éprouve 
dans son amplitude par le fait de cette transmission. — Lorsqu'un 
mouvement vibratoire se transmet à un milieu qui peut vibrer 
naturellement et sans résistance à l'unisson de ce mouvement, 
Ja transmission est facile, et de plus, le mouvement persiste dans 
le milieu après la cessation de la cause qui l'a produit. Les corps 
froids ayant naturellement une vibration lente et obscure, quand 
ils reçoivent des rayons solaires par exemple, ce sont les rayons 
obscurs, parmi tous les autres, qui les impressionnent le plus 
promptement et le plus fortement; et si le milieu est diathermane, 
ce sont ces rayons qui sont absorbés en plus grande proportion. 
Mais il arrive que certains corps sont capables, à une basse tem- 
pérature, de vibrations rapides et lumineuses ; ces corps sont 
phosphorescents. — Tout mouvement vibratoire incompatible 
par sa durée avec lès vibrations naturelles à un milieu, pourra 
néanmoins s’y établir plus ou moins facilement, et y durer tant 
que la cause qui l'y a fait naître persistera ; mais il disparaîtra 
avec elle. Un corps froid est généralement lumineux tant qu'il est 
frappé par la lumière ; il devient obscur dès qu'il cesse d’être 
éclairé, à moins qu'il ne soit phosphorescent. Dans ce cas ily a 
transformation de. puissance vive. Que devient celle-ci? — Une 
molécule pondérable est le lieu d'une infinité de mouvements vi- 
bratoires, naturels ou forcés qui S'y superposent. Ces mouve- 
ments peuvent-ils y coexister, la molécule persiste. S'il en est au- 
trement, il pourra arriver que cetle molécule se scinde en gron- 
pes distincts par la nature et par la composition des vibrations 
qui s’y établissent. Le corps est alors décomposé. Les vibrations 
lentes et obscures produisent très-souvent cet effet, mais elles 
produisent souvent aussi l'effet inverse. Là où les vibrations len- 
tes amèneront la combinaison, les vibrations rapides pourront 
la détruire. — Si le travail moléculaire produit par la combinai- 
son de deux corps mesure leur affinité, il ne peut donc pas tou- 
. jours servir à prévoir cette combinaison, parce qu’une action chi- 
mique àtravail négatif peut recevoir ce travail des vibrations qui 
arrivent jusqu’à elle. — Au point de vue photographique, la lu- 
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mière est pour moi du travail, et pour décomposer par la lumière 
un équivalent de chlorure d'argent en chlore et argent, ou 443% 5, 
il faut que la lumière lui fournisse une quantité de travail repré- 
sentée par 30 178 calories. Je rappellerai toutefois que la décom- 
position n’est pas poussée aussi loin, etqu’il se forme très-proba- 
blement un sous-chlorure qui absorbe moins de travail pour se 
former. On remarque, en effet, que les corps qui dégagent le 
moins de chaleur en se combinant sont généralement aussi ceux 
qui se décomposent le plus facilement par la lumière. C’est ainsi 
que j'ai pu classer Jes corps suivants dans l’ordre décroissant de 
Jeur sensibilité à la lumière: citrate ammoniacal d'argent, citrate 
ammoniacal de mercure, citrate amumoniacal de cuivre, citrate 
ammoniacal de fer, quatre substances avec lesquelles j'ai pu 
obtenir des épreuves très-belles, mais dont les noirs n’ont jamais 
Ja profondeur des épreuves au chlorure d'argent. Toutefois la 
sensibilité d’une substance sensible est très-loin d'être inverse- 
ment proportionnelle à la chaleur de combinaison des éléments 
qui la composent; les divers composés n’ont pas tous au même 
degré l'aptitude à recevoir le travail de la lumière. Il est néces- 
saire de tenir compte de cette aptitude en mesurant les propor- 
tions de travail lumineux pris par les substances à la lumière qui 
les traverse. Le soleil a été telleinent rare l’été dernier, que je 
suis très-loin d’avoir terminé ce travail, qui présente un grand 
intérêt. On comprendra, du reste, que je ne puis qu'’effleurer 
ici une question qui se rattache à tant de grands travaux sur la 
Jumière et la chaleur rayonnante; la discussion ne peut être abor- 
dée que dans un mémoire. » Cette note, que l'avenir fécondera, 
et qui n'a pas été reproduite encore, est extraite d’un opuscule 


que M. Marié-Davy a publié sous ce titre : Résumé des recherches 
sur l'électricité. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 44 février 4861. 


M. Ganthier de Claubry fait hommage de son Éloge historique 
d'Edmond Robiquet prononcé dans la séance de rentrée de 
de l’École de pharmacie. 


— Nous entendons vaguement qu'’ilest question de l'authenticité 
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du portrait de Képler, dont une copie photographique a élé pré- 
sentée par M. Daubrée dans l'avant-dernière séance; de rhom- 
mage fait à l'Académie par M. le capitaine de vaisseau de Ker- 
hallec de plusieurs ouvrages relatifs à l’art de la navigation, aux- 
quels il a pris part; de diverses opérations portant sur les 
nombres premiers ; des tremblements de terre dans leurs rapports 
avec l'âge de la lune; des propriétés d’un ensemble de droites 
satisfaisant à une condition commune; d'un mémoire adressé 
pour le concours des arts insalubres; de remarques entomolo- 
giques faites par M. Martins de Montpellier à l'occasion d'une 
excursion dans les Alpes; de la stastitique du Cher par M. Au- 
guste Frémond, de l'application de la vapeur à la construction des 
hydrostats, etc., etc; mais il nous serait absolument impossible 
d'indiquer même approximativement ce que les auteurs voulaient 
mettre en saillie par ces diverses communications ; elles formaient 
toute la correspondance dépouillée par M. Élie de Beaumont. 

— M. Th. du Moncel envoie une note sur la détermination des 
constantes voltaïques par la méthode d'Ohm avec des boussoles 
à multiplicateurs Nous regrettons de ne pouvoir la publier au- 
jourd’hui, f À | 

— M. Matteucci, correspondant, adresse de Pise le résumé 
d’un nouveau mémoire sur le pouvoir électro-moteur secondaire 
des nerfs et son application à l'électro-physiologie. « Dans une 
de mes dernières communications, j'ai montré qu'un nerf, après 
avoir été traversé par un courant électrique, acquiert dans tous 
ses points un pouvoir électro-moteur secondaire, tel qu'en tou- 
chant deux quelconques de ces points par un arc conducteur 
homogène, on trouve que la portion intermédiaire du nerf est 
parcourue par un courant électrique dirigé en sens contraire du 
courant voltaique qui l’a excité. Cette propriété, indépendante 
de l’état de vie du nerf, est commune à tous les corps poreux 
imbibés d’un liquide conducteur. Mais je me borne à l'étude du 
pouvoir électro-moteur secondaire des nerfs. 

a Mes expériences consistent à poser le nerf sur les électrodes, . 
qui seront, ou des fils de platine, ou, dans le plus grand nombre 
de cas, des bandes de laine imbibées d’eau de source, en com- 
munication avec les extrémités d’une pile de 8 ou 10 éléments 
de Grove; il y a dans le circuit un galvanomètre à fil long pour 
s'assurer de la force du courant. Lorsque le passage du courant 
par le nerf a duré un certain temps, depuis quelques secondes 
jusqu’à 25 à 30 minutes, on enlève le nerf avec un support formé 
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d'une iame de gutta-percha et on le porte en contact des coussi- 
pets du galvanomètre, dont l'’homogénéité a été reconnue d'a- 
vance. Les nerfs que j'ai employés dans ces expériences étaient, 
dans le plus grand nombre de cas, pris sur des poulets. ou sur 
des brebis : les nerfs de grenouilles sont très-mauvais conduc- 
teurs; étant si minces, ils se desséchent à lair très-facilement. 


« Voici ce que j’ai ajouté de nouveau à mes premières recher- 
ches, dont les résultats sont pleinement confirmés. Un filet ner- 
veux, quelle qne soit sa longueur, depuis quelques millimètres 
jusqu’à 15 ou 20 centimètres, acquiert par le passage du courant 
électrique un pouvoir électro-moteur secondaire dans tous ses 
points : en effet, en opposant deux longuears inégales de ce nerf, 
on a certainement un courant différentiel dans le sens de la por- 
tion la plus longue, et qui varie avec la différence de ces lon- 
gueurs. Le pouvoir électro-moteur secondaire du nerf est indé- 
pendant de sa grosseur et de celle de animal sur lequel 
il a été pris. Deux nerfs, l’un pris immédiatement sur l'animal 
vivant et un autre semblable tiré de l'intérieur de la cuisse quatre 
jours après la mort, ont acquis le même pouvoir électro-moteur. 
L'immersion du nerf dans l’alcool ou dans une solution aqueuse 
contenant en poids d’acide sulfurique ou de potasse caus- 
tique pendant l’espace de 10 à 15 minutes, détruit presque complé- 
tement la propriété d'acquérir le pouvoir électro-moteur secon- 
daire. La même chose arrive pour un nerf qui a été pendant 8 à 
40 minutes dans un tube de verre entouré d'un mélange frigori- 
fique à une température au-dessous de zéro, ou qui a été com- 
primé de manière à en faire sortir la portion la plus molle. Ce 
pouvoir persiste pendant plusieurs heures après le passage du 
courant, et il est à peine affaibli en tenant le nerf sur un bain de 
mercure ou plongé dans eau. 


« J'ai établi en outre, par un grand nombre d'expériences, la 
proposition générale suivante : 


= « Le pouvoir électro-moteur secondaire d'un nerf n'est pas 

« égal dans tous les points, et il est beaucoup plus fort dans la 
« portion rapprochée de l’éleetrode positif que dans la portion 
« qui est la plus rapprochée de lélectrode négatif : cette diffé- 
« rence est plus grande dans un nerf qui est parcouru par le 
« courant en sens contraire de sa ramification que dans le nerf 
« parcouru dans le sens de cette ramification. » 


« Cette proposition a été vérifiée par la méthode d'opposition 
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que j'ai déjà indiquée sur le nerf sciatique de différents animaux : 
poulet, lapin, brebis, grenouille, etc. 

« Je ne m'arréterai pas à décrire les détails de l’expérimenta- 
tion, je passe à l'explication que donne la proposition précédente 
des phénomènes électro-physiologiques queferait nattre la rupture 
du circuit. 

e La préparation animale est faite de manière à laisser les deux 
jambes en communication avec le bassin par les deux nerfs scia- 
tiques complétement mis à nu. On fait passer le courant d’une 
patte à l’autre, de telle sorte que le nerf en contact avec l'élec- 
trode positif est parcouru en sens contraire de la ramification et 
l'autre nerf dans le sens de la ramification. Vingt ou vingt-cinq 
minutes après le passage du courant, les deux nerfs mis en con- 
tact avec les extrémités du galvanomètre manifestent des courants 
secondaires très-forts de sens contraire au courant de la pile; le 
courant du nerf qui a été parcouru dans le sens de la ramif- 
cation est toujours le plus fort, et il est plus intense dans la por- 
tion rapprochée du pôle positif que dans celle qui est tournée 
vers l’électrode négatif. 

« Je ferai remarquer en passant que l'apparition du pouvoir 
eero secondaire dans tous les points d’un nerf long de 
200 millimètres, après un passage presque instantané du cou- 
rant, est presque la seule preuve expérimentale que nous possé- 
dions du fait de polarisation des électrodes dans l'acte de l’élec- 
trolyse. Il faut une action plus prolongée du courant pour 
constater le fait d'un pouvoir électro-moteur plus fort dans le 
voisinage de l’un des pôles; fait qui dépend probablement de la 
diffusion inégale des produits d’électrolysation sur le nerf. 

« Je termine par l'application des faits que nous venons de 
constater à l’électro-physiologe. 
= «a Lorsqu'après avoir réuni les deux jambes d’une grenouille 
par les nerfs lombaires el par un morceau d’épine dorsale, on fait 
passer le courant d'une patte à l’autre, et que, 15 ou 20 minutes 
après, on ouvre le circuit, la patte qui est du côté du pôle positif 
et dont le nerf est parcouru par le courant qu'on appelle inverse, 
est prise de contractions très-fortes et souvent tétaniques. Or, 
les expériences qui précèdent ont démontré que ce nerf est bien 
le siége d'un pouvoir électro-moteur secondaire plus fort, prin- 
cipalement dans la partie la plus rapprochée des muscles. D'ail- 
leurs si nous posons les nerfs de la grenouille galvanoscopique 
sur le nerf du poulet et du lapin, immédiatement après louver- 
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ture du circuit, on voit la grenouille entrer en contraction. 

« Ce double rapprochement démontre, il nous semble, que les 
contractions développées dans un muscle à l'ouverture du eircuit 
sont dues au courant secondaire, qui est direct dans ce nerf et 
qui le parcourt au même moment. » 

— M. Babinet communique une transformation qu’il a fait 
subir depuis longtemps déjà à la formule de Laplace par laquelle 
on calcule les hauteurs au moyen de mesures baroinétriques. En 
appelant À la hauteur, ou différence de niveau, B, b les hauteurs 
barométriques réduites à zéro aux deux stations, T, ż les deux 
températures correspondantes à ces hauteurs, on a 


B—b T+it 


comme celle de Laplace cette formule n’est qu'approchée : au lieu 
de 16 000, it faudrait à la rigueur 16 975 ; il ne faudra d’ailleurs 
s’en servir que pour des hauteurs relativeinent petites de 4 000 à 
2 000 mètres ; ou faire l'opération en deux temps. M. Babinet in- 
dique dans le volume de ses calculs pratiques quelle route il faut 
suivre pour réaliser cette transformation. Le principal avan- 
tage de Ja nouvelle formule est qu’on peut la renverser ou la 
résoudre par rapport à b quand on connaît h. Ce qu'il y a de 
réellement difficile dans ce genre de déterminations, et M. Babinet 
insiste sur ce point, c'est l'observation de la température, qui 
varie avec la direction du vent, son intensité, les obstacles qu’il 
rencontre, etc. Il faut s'attendre quand on répète plusieurs fois les 
mêmes opérations, à des différences de cinq à six mètres et ne 
pas compter, en général, qu’on puisse mesurer ainsi une hauteur 
à un mèlre près. 

— M. Jobert de Lamballe croit de son devoir de communiquer 
à l’Académie une observation vraiment intéressante et instructive 
qui fera époque dans son service chirurgical de FHôtel-Dieu. 
Jules Dousselin, âgé de 21 ans, de moyenne taille, d'une consti- 
tution forte, faisait le serviee des tranchées devant la tour Malakoff 
le 19 février 4855, lorsqu'une balle tirée des avant-postes russes 
vint le frapper à la tête. La balle rencontra d'abord ła face inté- 
rieure de la visière du shako; réfléchie ct renvoyée sur łe 
front, elle le laboura, en se creusant un sillon circulaire, pour 
aller s'engager sous les os du crâne au contact de la dure-mère, où 
elle s'arrêta, Dousselin tomba anssitôt d'une hauteur de 2 mètres 
environ au fond de Ja tranchée; on le porta à l’ambulance, où il 
passa quelques jours sans connaissance, on le fit transporter plus 
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tard à Constantinople où il séjourna 4 mois. Les accidents graves 
se calmèrent, le blessé entra en convalescence, et se trouvait 
même assez bien par instants pour qu'on lui permit de retourner 
en Crimée, où il prit part à la bataille du pont de Tracktir. 

La balle n'avait pas été extraite, les douleurs de tête étaient 
souvent très-violentes, Doussalin gardait dans son attitude quel- 
que chose de vague et d’incertain ; lorsqu'il se baissait il lui sem- 
blait que son front se détachait de sa tête; la plaie parfaitement 
cicatrisée n’ayait pour tout pansement qu'un emplâtre de dia- 
chylon, et sappurait quelquefois abondamment. Licencié en 1857, 
grandement désireux de guérir et d'échapper aux violentes dou- 
leurs qui venaient souvent l’assaillir, craignant que le trouble 
de ses fonctions intellectuelles ne s’agsgravât considérablement, 
Dousselin entra à l'Hôtel-Dieu au commencement de février 1857, 
et se fit examiner par M. Jobert. Une sonde introduite dans le 
canal, resté en grande partie ouvert, allait frapper contre un 
corps dur, qui ne pouvait étre que le projectile, on sentait ausäi 
les granulations, résultant de l’ossification des fragments du pé- 
rioste restés en place ; on proposa au blessé de procéder à Pex- 
traction etily consentit sans peine. L'opération eut lieu le 23 fé- 
vrier ; on fit d’abord sur les téguments extérieurs une incision 
cruciale, on détacha et l’on replia les quatre lambeaux rectan- 
gulaires de la peau ; on pratiqua une couronne de trépan dans 
Fos frontal au-dessus du lieu occupé par le projectile; on dé- 
gagea les tissus qui le recouvraient ; il apparut alors, on put le 
saisir aux deux extrémités du diamètre par une forte pince ; et en 
Je tirant doucement en avant, en même temps -qu'on le faisait 
tourner sur lui-même pour ne pas blesser la dure-mère ou le cer- 
veau, on parvint enfin à l’extraire. | 

C'était une balle en plomb du poids de 25 grammes, de 5 cen- 
timètres de diamètre, colorée en noir, lisse sur une petite partie 
de sa circonférence, couverte sur le reste d’aspérités, aplalie sur 
certains points comme si elle avait d’abord frappé quelque corps 
dur. L'extraction faite, on rabattit les lambeaux de la peau, on les 
affaissa de manière à les loger dans la plaie, et l'on pansa comme 
dans les eas. de réunion par première intention; un emplâtre ag- 
glutinatif aidé d’une compression régulière et douce maintenait 
le tout en place. Le travail inflammatoire se fit sans trop de vio- 
lence; il y eut cependant quelques accidents graves que l'on 
eombatiit par des purgatifs et par les moyens ordinaires. La sup- 
puration devint de moins en moins abondante; bientôt ce ne fat 


186 COSMOS. 


plus qu’un suintement irès-lent; Dousselin sortit de l'Hôtel-Dieu 
le 22 mars, presque guéri; les douleurs avaient disparu, les fa- 
cultés intellectuelles étaient très-saines. M. Jobert le revit le 44 oc- 
tobre 1860, et constata que la guérison était parfaite, qu’il ne se ma- 
nifestait aucun trouble anormal, que toute trace de plaie ouverte 
avait disparu. Ce qu'il y a de vraiment extraordinaire dans cette 
observation, au point de vue physiologique, c'est qu’on trouva 
entre la balle et la dure-mère une petite quantité de sang sec, 
noir, comme carbonisé, ce qui prouvait que le contact prolongé 
pendant 22 mois entiers de la dure-mère et du projectile n'avait 
déterminé ni inflammation, ni ramollissement, ni suppuration du 
cerveau. | 

— M. Jules Cloquet appelle l'attention sur les déformations de 
la balle extraite, que M. Jobert de Lamballe lui a remise; il 
croit que le blessé ne fut atteint qu'après ricochet, et rappelle un 
fait bien propre à prouver ce que peut encore produire d'effet 
une balle déviée de sa route par un corps dur. « J’assistais triste- 
ment, dit-il, au duel du célèbre député Dulong et du maréchal Bu- 
geaud ; ils se placèrent à quarante pas, Dulong avança de deux 
pas et le maréchal de trois; celui-ci tira donc d’une distance de 
trente-cinq pas; la balle frappa le front obliquement et fut coupée 
en deux par le tranchant de l’os qu’elle avait brisé, une moitié 
traversa le cerveau et vint se loger sous le trapèze, l’autre moitié 
courut sous la peau en dehors;du crâne et vint aboutir presque au 
même point que la première moitié, dont elle n'était séparée que 
par l'os. » 

— M. Flourens se lève avec majesté, annonce qu'il est chargé 
par le président de faire à l'Académie une communication gran- 


dement honorable, et lit la lettre suivante de M. le maréchal 
Vaillant : 


Paris, 6 février 4864. 
À M. le président de l'Académie des Sciences. 
Monsieur le président, 
« Si j'ai commis une indiscrétion, votre bienveillance obtiendra 
mon pardon de l’Académie. 
« J'ai parlé à l'Empereur de la proposition faite par notre ho- 
norable et savant secrétaire perpétuel, M. Flourens, de mettre au 


-concours la grande et belle question de la régénération des os 
brisés par accidents, coups de feu, etc. — L'Empereur ne pouvait 


COSMOS. 187 


être indifférent à ce progrès de la science chirurgicale, intéressant 
à un si haut degré l'humanité tout entière, et dont nos soldäts 
blessés ont déjà commencé à recueillir de si précieux avantages. 
Sa Majesté s’associant aux intentions philantropiques de l'Acadé- 
mie, m'’autorise à vous dire qu'elle ajoute dix mille francs au 
‘prix qui sera fixé par nos confrères. » 

Nous n’avons pas besoin d'ajouter que les remerciments adres- 
sés par M. Milne-Edwards à l'illustre maréchal ont été vivement 
applaudis. 

— M. Albert Gaudry lit une note très-intéressante sur les osse- 
ments fossiles d’antilopes, extraits par lui des fouilles de Pikermi. 
Ces antilopes sont très-nombreuses et la taille de quelques-unes 
a dû surpasser celle des plus grandes antilopes des temps actuels. 
Parmi les têtes fossiles déposées sur le bureau, l’une est remar- 
quable par sa crête occipitale très-étroite, ses cornes dressées 
sur la portion frontale que forme le toit des orbites, etc. ; elle 
forme un type nouveau, et M. Gaudry propose d'en former un 
sous-genre sous le nom de paléotragus, de rakmèds, ancien ; tpayos, 
bouc, et de le dédier à M. le baron Forth-Rouen, ancien ministre 
de France à Athènes. Une autre de ces têtes fossiles, déjà exami- 
née par M. Wagner, a été inscrite par lui sous le nom de chèvre 
Amalthée. M. Gaudry est loin d'y voir la tête d’une chèvre; le 
crâne en effet, loin de fuir en arrière des orbites, se prolonge en 
ligne droite, et la partie supérieure forme avec la région posté- 
rieure un angle presque droit; le maxillaire n’est pas aplati. Les 
dents molaires ne sont pas coupées à angles droits ; les arrière- 
molaires ont des tubercules interlobaires très-saillants, surtout à 
la mâchoire inférieure; les trois prémolaires sont larges, si- 
nueuses, à collet bien marqué, etc. M. Gaudry propose d'en faire 
le point de départ d’un genre nouveau , Tragocerus amaltheus : 
Tpæyos, bouc; xéox, corne. Résumant ensuite l’ensemble de ses 
observations, le jeune et savant paléontologiste formule les pro- 
positions suivantes : 

4° Toutes les antilopes enfouies à Pikermi diffèrent des espèces 
qui vivent de nos jours ; 2° la plupart de ces animaux ne peuvent 
rentrer dans aucun des genres démembrés par les zoologistes 
modernes du grand genre antilope : jai dû proposer de nou- 
veaux groupes ; toutefois je n’ai donné à ces groupes que le titre 
de sous-genres, car les antilopes forment une tribu dans laquelle, 

-à peu d’exceptions près, il est difficile d'établir de véritables 
genres, c'est-à-dire des groupes qui se distinguent les uns des 
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autres par un ensemble de caractères spéciaux ; 3° quoique 
l'Afrique soit séparée de la Grèce par une vaste ner, et que ses 
immenses plaines contrastent avec le sol découpé et montueux 
de ce petit pays, cest parmi les antiopes d’Afrique qu'il faut 
chercher les types de quelques espèces de Pikermi qui se rap- 
prochent des espèces vivantes ; 4° les antilopes sont un nouvel 
exemple de la puissance des animaux des temps géologiques : 
une des espèces fossiles de Grèce (c'est l'espèce à laquelle ap- 
partient le crâne placé au centre de la table et armé des plus 
grandes cornes), dépassait par sa taille les plus grandes antilopes 
connues, même le canna ; son membre de devant (en omettant 
l'omoplate, et les phalanges) avait 1*,32 de long, au lieu que le 
plus grand squelette de canna du Muséum a seulement 1°,4. 
Toutes les espèces que j'ai adoptées sont basées sur l'examen de 
crânes entiers, à l'exception d'un seul dont je possède des crânes 
incomplets. Je n’aurais point osé établir pour ces dernières pièces 
un nouveau nom, si M. Valenciennes, auquel je l'ai soumis, ne 
m'y eût engagé. J'ai inscrit une des espèces sous le nom de Va- 
lencicnne, la dédiant à ce savant professeur. J'ai ainsi cherché à 
lui témoigner ma reconnaissance des conseils qu'il veut bien me 
donner pour la détermination des ossements fossiles de Grèce. » 

— M. Charles Sainte-Claire Deville présente le premier volume 
complet et les dix premières feuilles du second volume d’un ou- 
vrage publié par lui, à la librairie de M. Gide, sous ce titre : Re- 
cherches sur les principaux phénomènes de metéorologie et de 
physique terrestre aux Antilles. 

— M. Baudement lit la première partie dan mémoire ayant 
pour titre : Observalions sur les rapports qui excitent entre le dé- 
veloppement de la poitrine, la conformation et les aptitudes des 
races bovines. L'abondance des matières nous force, à notre grand 
regret, d'en remettre l'insertion. 

— M. Marié-Davy fait hommage de son opuscule intitulé: Ré- 
sumé des recherches sur l'électricité. Nous y reviendrons prochai- 
nement. 

— M. le baron Séguier communique un fait photographique 
très-intéressant observé par M. Martens, l’habile photographe 
du cabinet de Sa Majesté l'Empereur. M. Martens, qui avait pro- 
jeté l’année dernière une nouvelle excursion aux glaciers des 
Alpes, avait emporté avec lui une provision de papier sensibi!isé: 
arrêté à Lausanne par le mauvais temps qui menacait de se pro- 
longer pendant presque tout l'été, il renonca à son excursion et 
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laissa sa collection de papier dans ka capitale du canton de Vaud. 
Chaque feuille de papier seusible était enfermée entre deux 
feuilles de papier ordinaire, et le tout était recouvert d’une toile 
cirée noire. Rentré en possession après dix mois de sa provision 
restée inutile, M. Martens eut l’idée d'essayer son papier sensible; 
Àl prit sur l’une d'elles une image négative très-bien réussie; 
elle ne résista pas au fixage et au virage faits par la mé- 
thode ordinaire, mais on aurait très-bien pu la fixer en prenant 
des précautions convenables, Ce fait, qui n'aurait rien d'étonnant 
si M. Martens avait eu recours aux boîles préservatrices de 
M. Marion, cst tout nouveau et mérite de fixer l'attention des 
photographes. 

— M, Faye présente l'Annuaire du Cosmos, 3° année; il signale 
comme miéritaut une attention particulière la revue des princi- 
paux progrès accomplis en 1860, par M. MERIT; trois notices 
de M. RaDau, et eu parliculier celle consacrée à la décou- 
verte de M. Lescarbault, à l'existence de planètes situées entre 
Mercure et le soleil, dans laquelle le jeune et savant astronome a 
dit tout ce qu'on pouvait dire sur cette question à l’ordre du 
jour; une nolice de M. Seguis aring sur l'algèbre; enfin la notice 
sur la météorologie et son rôle dans l'antiquité, de M. Poey, qui 
examine ev outre à fond le phénomène étrange des images impri- 
mées par la foudre. 

— M, Faye communique aussi des observations intéressantes 
de M. Goldschwidt, sur la lumière zodiacalesi peu étudié encore. 

— Le R. P. Secchi fait hommage d’un opuscule d'environ cin- 
quante pages, écrit en italien sous ce titre : Description de l'obser- 
valtion magnélique du Collège Romain et résumé des observations 
faites en 1859 et 1860. Dans une lettre qu’il a bien voulu nous 
adresser, le savant et zélé directeur nous signale le résultatle plus 
important de ses observalions. . 

« Jusqu'ici, dit-il, on s’est borné à rechercher les relations 
entre les phénomènes météorologiques et les variations de la dé- 
clipaison magnétique, et parce que ce rapprochement n’a conduit 
à aucune dépendance, on a conclu que les deux ordres de phé- 
nomènes n'avaient rien de commun. Mais si, au lieu de se borner 
à la déclinaison, on avait fait entrer en ligne de compte les va- 
riations d'intensité, on aurait constaté une dépendance réci- 
proque vraiment remarquable. J'ai eu l’idée en effet de reporter 
sur les tableaux graphiques de mes observations météorologiques 
enregistrées par elles-mêmes, les données ou indications, tra- 
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duites en courbes, des magnétomètres bifilaire et vertical. ct il 
m'a suffi alors d’un seul coup d'œil pour constater les rapports 
suivants : 4° En outre des perturbations proprement dites des 
éléments magnétiques manifestés par des oscillations brusques 
et irrégulières, on aperçoit des variations plus calmes, de durée 
plus longue, avec période d’ascension ou d'aller, et période de 
descente ou de retour, qui affectent les moyennes de plusieurs 
jours, et qu'on est tenté d'attribuer à de grandes ondes superpo- 
sées aux ondes des variations diurnes : le temps du retour est 
relativement court de deux ou trois jours; le temps de l'aller est 
en général trois fois plus long; les perturbations magnétiques 
proprement dites ne semblent être que des exagérations de ces 
ondes plus calmes qui affectent surtout la force horizontale. 2° Les 
ondes plus calmes sont en relation évidente avec l’état de lat- 
mosphère; il y a le plus souvent coïncidence immédiate; dans 
tous les cas il y a tendance à la coïncidence plus ou moins lente 
à se manifester : la relation est plus sensible pour les variations 
de l'aiguille du magnétomètre bifilaire ; on la retrouve néan- 
moins pour celle de l'aiguille toujours plus paresseuse du ma- 
gnétomètre vertical. 3° Pour le magnétomètre bifilaire , on cons- 
tate, sans incertitude aucune des variations de durée assez courte, 
mais d'amplitude assez grande, qui correspondent aux change- 
ments considérables de température , à la formation rapide de 
nuages qui couvrent le ciel, surtout lorsque ces nuages sont des 
cirrus relativement bas et électriques. 4° J'ai partagé toutes les 
observations du magnétomètre bifilaire en trois classes : 

1. Celles où la marche de l'aiguille est ascendante, où elle garde 
une position stable au-dessus de la moyenne générale; 2. Celles 
. dans lesquelles la marche de l'aiguille est descendante et la posi- 
tion stable au-dessous de la moyenne; 3. Celles enfin qui consti- 
tuent de fortes perturbations. J'ai noté la direction du vent cor- 
respondant à chaque classe d'observation, et j'ai pu ainsi dresser 
le tableau suivant : 


Vent. Marche ascendante. Marche descendante. Perturbation. 


Sud 20 81 10 
Est 9 22 2 
Nord 419 47 6 
Ouest h2 21 4 

470 441 419 


Ce tableau parle de lui-même. Sur 170 cas de variations à mar- 
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che ascendante, 119, c’est-à-dire les trois quarts, correspondent 
à des vents soufflant du nord; sur 141 variations à marche des- 
cendante, 81 ou les 4 septièmes correspondent à des vents sud. 
Si Fon réunit les vents ouest aux vents nord, et les vents est aux 
vents sud, les coïncidences sont beaucoup plus frappantes en- 
core, et l’on pourra énoncer comme proposition générale «que 
l'aiguille du bifilaire baisse avec le vent sud et monte avec le 
vent nord. » Les vents d’ailleurs, tout le monde le sait, sont en re- 
lation directe, de cause à effet, avec les changements de temps 
et l’état de l'atmosphère. Nous recommandons ces premiers essais 
du R. P. Sechi à l'attention si éclairée de M. le général Sabine ; il 
lui sera facile à lui, prince du magnétisme terrestre, d'obtenir qug 
d'autres observateurs entrent dans la même voie. 

— Consignons enfin ici, pour prendre date, un curieux fait 
d'électricité statique que M. Boutigny communiquait aujourd'hui 
à plusieurs physiciens de l’Académie. « Jai approché, dit M. C. 
Pasquier, le bouton d’une bouteille de Leyde bien chargée de la 
cheminée en verre d'une lampe modérateur, sans abat-jour, la 
flamme a baissé tout à coup et est restée basse aussi longtemps 
que la bouteille n’a pas été déchargée. En même temps l'huile 
montait, tendant à envahir de plus en plus la mèche et retombant 
quand j'éloignais le bouton de la bouteille ; l'ascension de l'huile 
était d’ailleurs la cause toute naturelle de la diminution de la 
flamme. » Quelle cause faisait monter l'huile? demande M. Pas- 
quier. L’attraction électrique, exercée par le bouton sur l'huile 
électrisée de nom contraire par influence. F. Moicno. 


VARIÉTÉS. 
ZOOLOGIE PRATIQUE, 
| Acchsatetes et demestication des animaux utiles. | 


Par M. Isinore Grorrgor SarnT-Hiraine, 


« Que l’on mette en parallèle l’état actuel des arts mécaniques, 
physiques, chimiques, avec ce qu'ils étaient il y a cinquante ans, 
et même plus près de nous encore, et l’on reconnaîtra aussitôt 
que leurs progrès ont, en peu d'années, transformé l'industrie et 
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profondément modifié la société. Watt et Stephenson, Volta et 
Davy, Oersted et Ampère sont à peine descendus dans la tombe, 
et il semble que des siècles nous en séparent. En agriculture, an 
contraire, et dans toutes les applications des sciences naturelles, 
les maîtres de nos pères seraient encore, sur bien des points, les 
nôtres; et sur plus d'un, nous pourrions prendre des lecons de 
Yarron et de Columelle. Aussi que voyons-nous? Et que répondre 
à ces questions : Le peuple est-il bien vêtu? Le peuple est-il bien 
nourri? La blouse, le bourgeron rapiécés, voilà le costume habi- 
tuel d’une partie de la population de la première ville du monde? 
Dans la plus grande catégorie des ouvriers français, les journaliers 
agriculteurs, la quantité de la viande consommée est à peu près 
nulle! Voilà les faits, voilà la vérité. Ajoutons, que si les classes 
aisées n'en manquent pas, c’est du moins à la condition d’ache- 
ter à un prix très-élevé l'aliment nécessaire; et ajoutons aussi 
qu’elles ne peuvent obtenir qu’en variant les modes de prépara- 
tion cette variété de mets que l'hygiène veut aussi bien que le 
goût. Le bœuf, le mouton, le porc , trois animaux de boncherie 
en tout, tel est le fond de l'alimentation animale du plus riche f 
tel est le cercle dans lequel nous restons encore absolument en- 
fermés ! Si bien que, sur ce point, et c’est le seul, nous sommes 
encore, dans la seconde moitié du xix° siècle, où l’on en était au 
moyen âge et dans l’antiquité1 Si la sympathie pour le malaise 
trop général des populations et pour les souffrances des classes 
pauvres est respectable sous toutes les formes sous lesquelles 
elle se produit, rappelons-nous qu'elle n’est, en réalité, utile que 
si elle est secourable. C'est dans cette pensée que je crus devoir 
demander aux applications de la zoologie à trois autres ordres 
d’études et de travaux, ayant pour but : premièrement, la conser- 
vation des animaux sauvages utiles, biens que nous tenons en pur 
don de la nature, et que laissent trop souvent perdre notre igno- 
rance et surtout notre incarie; secondement, l'emploi selon leur 
plus grande utilité de nos animaux domestiques, afin qu'eux- 
mêmes et les produits qu’ils nous donnent ne soient jamais non- 
seulement perdus, mais mal employés, ce qui constituerait en- 
core une perte relative ; troisièmement, Padjonction à nos espèces 
utiles soit sauvages, soit domestiques, en d’autres termes, soit 
données par la natare, soit déjà conquises sur elle, d’autres ani- 
maux sauvages, et surtout domestiques, propres à de semblables 
usages, ou encore mieux, à des usages nouveaux, ce qui peat 
se ramener à ces trois termes, qui se complétent réciproquement : 
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conserver ce que nous possédons; l'utiliser selon le mode le plus 
profitable, et y ajouter, s'il est possible. 


Conserver ce qu'on possède est d’une sagesse si vulgaire, qu’au- 
tua vœu ne semble iei pouvoir être émis, aucun progrès indiqué 
qui ne se trouve déjà, et depuis longtemps, réalisé par le bon sens 
public, Maïs ce qui devrait être est malheureusement ce qui n’est 
pas; et il est vrai de dire que, Sur ce point, la barbarie des temps 
passés est encore debout au milieu de la civilisation du x1Ix° si- 
cle. L'homme se fait plus que jamais up jeu de détruire autour 
de Jai des biens que lui offrait libéralement la nature, et en pré- 
sence desquels il lui suffisait de s'abstenir pour les conserver. La 
guerre q ue fait l'homme, sons le nom de chasse et de pêche, à 
tous les animaux qu'il peut atteindre, est aussi acharnée de nos 
jours qu’au moyen âge; et la seule différence étant qu'il la fait 
aujourd’hui avec des engins plus perfectionnés et des armes plus 
redoutables, la civilisation est venue la rendre plus meurtrière et 
par conséquent plus pernicieuse que jamais; la loi laisse sans 
protection efficace une foule d'espèces éminemment utiles, 
et notamment celles qu'on devrait tenir pour les plus utiles de 
toutes : les espèces destructrices des animaux nuisibles à l'agri- 
culture, nos alliées nécessaires pour la conservation des biens les 
plus précieux de la terre. Au premier rang de ces espèces, enne- 
mis de nos ennemis, « honnêtes travailleurs » à notre profit, sont 
les oiseaux insectivores. La nature nous les envoie en abondance 
au retour de la belle saison, au moment même où les insectes 
pullulent de toute part autour de nous, ils arrivent pour en répri- 
mer les dommages ; et sans eux comment y parvenir? Leur arri» 
vée est donc chaque année un bienfait pour l’agriculture ; on les 
traite comme s'ils en étaient le fléau. Les uns sont détruits par 
préjugés. Qu’an engoulevent, qu'un scops (petit duc) soit aperçu : 
dans nos campagnes on s'empressera de le poursuivre comme un 
animal malfaisant; et l’agriculteur dont le fusil Fa atteint est fier 
de placer sur sa porte les trophées d’une victoire dont ses mois- 
sons paieront bientôt le prix. D'autres, que le préjugé laisserait 
vivre, les traquets, le rouge-gorge, la bergeronnelte et jusqu'aux 
chantres de nos bosquets, les fauvettes et le rossignol lui-même, 
tombent en foule comme de menus gibiers pour la table, où ils 
figurent plutôi qu'ils ne sont utiles. D'autres enfin, comme les 
hirondelles, sont abattus, sans même que leur mort offre celte 
minime utilité : l'oiseau atteint, on ne daigne pas même emporter 
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le corps, ou si on le prend c’est pour le jeter aussitôl. On a tué 
pour le stupide plaisir de tuer, rien de plus: 

Nous ne savons pas conserver; savons-nous mieux utiliser ? 
L'agriculteur sait-il faire ce que lui prescrivent ses intérêts pro- 
pres, et par conséquent aussi ceux de la société? car, que sont 
les intérêts sociaux, sinon la somme, la résultante de tous les 
intérêts individuels ? L'homme tire-t-il toujours le meilleur parti 
de la force de ses animaux auxiliaires; parvient-il toujours à 
utiliser cette force, de manière qu'il en soit perdu le moins pos- 
sible au moment où elle se déploie, et que l'animal soit ensuite 
fatigué le moins possible de l'effort qu’il a fait pour la produire ? 
Il suffit presque, pour répondre, de citer les bœufs accouplés 
sous le joug qu’on voit et qu'on verra sans doute longtemps en- 
core dans la plupart de nos départements, et ces chevaux attelés 
en arbalète qui parcourent encore, en si grand nombre, non-seu- 
lement nos routes, mais aussi les rues de nos villes. Utilise-t-on 
mieux les produits de l'animal que l’animal lui-même? Pius mal 
encore. L'agriculteur fait venir à grands frais, et souvent de très- 
loin, des engrais trop souvent falsifiés; ne devrait-il pas, avant 
tout, économiser ceux que lui donnent ses animaux? Est-ce ce 
qu'il fait? Voyez les cours de ferme, et dans plusieurs de nos dé- 
partements les rues des villages, celles même de plus d’une ville, 
occupées en grande partie par des lits de fumier lavés à grande 
eau chaque fois qu'il pleut! Il est d’autres produits encore plus 
immédiatement utiles, des produits directement applicables à 
l'alimentation de l’homme, et dont nous le voyons aussi peu éco- 
nome. Avec des céréales, on faisait, il y a peu d'années, de Pal- 
cool; avec de la viande, avec une très-grande quantité de viande 
comestible, on fait encore aujourd’hui de l’engrais et du noir ani- 
mal. Tel est, en effet, l'emploi principal actuel de la viande da 
cheval : le reste sert, en grande partie, à nourrir les chiens ou à 
engraisser les porcs etles volailles, ou estjeté à la voirie. L'autorité 
qui a pris de sages mesures contre les abus de la distillerie des 
céréales, ne devrait-elle pas aussi intervenir pour empécher ce 
détournement vers des usages secondaires ou même cette perte 
complète de substances alimentaires aussi nécessaires au peuple 
que le blé lui-même? La restitution à la consommation publique \ 
de la viande comestible , aujourd’hui perdue pour elle, m'a 
paru, de tous les progrès que je viens de signaler, le plus promp- 
tement réalisable comme le plus généralement utile aux classes 
laborieuses. Que l'autorité se prononce, et ce n’est pas, comme 
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ailleurs, dans dix ans, dans cing ans, et pour des milliers d'hom- 
mes, c'est immédiatement et pour des millions, qu’un grand bien- 
fait se trouvera réalisé ! Des millions de Français sont privés de 
viande! Et en présence de cette misère, des millions de kilo- 
grammes de bonne viande sont, chaque mois, abandonnés à l'in- 
dustrie pour des usages secondaires, livrés aux cochons et aux 
chiens, ou même jetés à la voirie ! La viande de cheval est saine: 
elle est bonne, le bouillon de cheval est le meilleur de tous les 
bouillons; elle est assez abondante pour prendre place très-utile- 
ment dans l’alimentation publique. D’où cette conclusion : elle 
est à tort affectée à des usages secondaires, étant propre à l'usage 
le plus important de tous, à l'alimentation des hommes. Et c’est 
Je préjugé seul qui a privé jusqu’à ce jour les classes laburieuses 
des ressources considérables qu’elle peut fournir pour leur nour- 
riture. Rien n’est plus singulier, et en même temps rien n'est plus 
triste que la diversité des préjugés qui privent l’homme d'une 
nourriture qu’il a toute préparée sous sa main. Nous voyons les 
juifs et les musulmans qui repoussent l’idée de faire usage de la 
viande de porc; les Hindous, qui ont horreur de la chair de 
bœuf, et nous refusons obstinément de manger de la viande de 
cheval. 

Reste enfin l'acquisition de nouvelles espèces utiles. Au pre- 
mier abord, acquérir semble impossible à qui n’a pas su conser- 
ver. Importer une espèce déjà domestiquée ailleurs, c’est entrer 
en partage d’une conquête déjà faite. Importer et domestiquer 
une espèce sauvage, l’arracher à la fois à ses habitudes et à son 
climat originel, c’est vaincre deux fois la nature. Si l’homme ne 
l'eûl jamais fait, on se demanderait si son pouvoir peut aller jus- 
que-là. Mauvais conservateurs, nous avons su cependant être 
quelque peu conquérants. Les animaux à domestiquer se rappor- 
tent à quatre groupes : auxiliaires, alimentaires, industriels, de 
simple ornement ou accessoires. Faisons une revue rapide de 
toutes nos conquêtes. 

ANIMAUX AUXILIAIRES. — Agami, oiseau qui a l'instinct et la fi- 
délité d’un chien, qui sait se faire obéir d’un troupeau de volailles 
et même d’un troupeau de moutons. Zèbre et Dauw qui, dressés, 
feront le plus élégant des attelages. Hémione et Mulet d'hémione 
et d’ânesse, qui étonnent par leur beauté et leur vigueur. 

ANIMAUX ALIMENTAIRES. — Le Paca, l’Agouli, le pelit Kangurou 
et le Phascolome, succédanés du lapin et du lièvre, qui passeront 
de nos basses-cours dans les bois, et deviendront autant de gi- 
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biers nouveaux. Le Tapir, voisin du cochon, qui peut comme fui 
donner une chair abondante et de bonne qualité. L’Antilope et les 
Gazelles, rivales de nos cerfs et de nos chevreuils ; Fantilope Nil- 
gau, l’une des plus grandes et des plus belles, est déjà presque 
domestiquée en Angleterre, et sa chair a été trouvée délicieuse au 
goût. Le Cabiai précoce et rapide dans son développement, pou- 
vant produire cans un temps très-court une grande quantité de 
viande. Le grand Kangurou, naturellement sociable et facile à ap- 
privoiser, d'une multiplication très-facile et très-nombreuse, pro- 
duirait aussi une excellente viande. Les Hoecos et le Barail, galli- 
nacées comparables au dindon et à la poule, qui seraient très- 
recherehés pour leurs œufs et leur ehair. Le Céreopse, l'Oie du 
Sandwich, la Bernache ordinaire et ka Bernache armé ou Oie 
d'Égypte, palaipèdes si remarquables par leur beauté, leur grâce, 
la délicatesse de leur chair. L'Autruche, le Nandou, le Casoar 
australien où Dromée, véritables oiseaux de boucherie, qui crée- 
raient à l'alimentation de l’homme des ressources nouvelles. 

ANIMAUX INDUSTRIELS. — La Vigogre, dont la laine est inestima- 
ble. L'Alpaea qui remplacerait presque à Jui seul l'âne et le mou- 
ton. Le Lama, porteur infatigable de fardeaux propertionnés à 
ses forces. Les vers à soie ou Bombyx du chêne, đu ricin et de 
l’ailante, dont l’acclimatation complète serait la sériciculture éten- 
due à toute la Frauce et presque dans le nord de l’Europe. 

ANIMAUX ACCESSOIRES. — Le Napaul, le Lolophore, le Goura, qui 
ne le cèdent pas à nos oiseaux actuels de basse-cour pour les 
qualités de la ehair, mais qui seront toujours, à l'égal du paon ou 
plus que le paon, recherchés surtout pour l'ornement de nos de- 
meures ; rien n’est riche et gracieux comme le logophore, que les 
Indiens appellent l'oiseau d’or. Les colombes et Les fringelles, es- 
pèces. magnifiques ou charmantes fort recherchées des amateurs. 
Le Canard de la Caroline et le Canard de la Chine ou à éventail, 
parés de couleurs si vives ou de forme si originale. La Perruche 
ondulée, si élégante, si richement colorée, si intéressante par ses 
mœurs et les circonstances de sa reproduction. Le Cygne noir 
d'Australie et le Cygne noir à col blanc qui disputent déjà au 
cygne blanc l'empire des eaux des parcs, eto., etc. 


Imprimerie de W. Remguar, Goury et Cie, ` A. TRAMBLAY, 
rue Garaucicre, 5. Propriélaire- (Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 
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Éclairage électrique. — Par le puissant et si bienveillant inter- 
médiaire de S. E. le maréchal Vaillant, ministre de la maison de 
Sa Majesté PEmpereur, nous avons obtenu pour M. Aug. Berlioz, 
l’habile ét zélé directeur de la compagnie l'Alliance, l'autorisation 
de procéder à des essais d'éclairage à la lumière électrique de 
la cour intérieure des Tuileries et de la place da Carrousel, que le 
gaz est impuissant à illuminer. La condition formelle de la con- 
cession était qu'on n’élèverait aucune construction nouvelle sur 
les deux vastes espaces à éclairer. Nous avons donc dû nous bor- 
per à installer les lampes électriques sur la plate-forme de l'arc- 
de-triomphe du Carrousel. Elles sont jusqu'ici au nombre de 
deux; leur distance est à peine de 48 mètres, et leur hauteur au- 
dessus da sol de près de 20 mètres ; elles sont posées aux deux 
angles de l’arête qui regarde la face des Tuileries, et sont cons- 
truites par M. Serrin, dans le système excellent qni porte son 
nom. Une machine à vapeur locomobile de la force de 4 chevaux, 
si obligeamment mise à notre disposition par M. Calla, dont les 
célèbres ateliers ont déjà livré à l’industrie 777 locomobiles, a été 
montée daus une vaste cuisine en sous-sol du ‘ministère de la 
maison de Sa Majesté, aux Tuileries, sous les appartements mêmes 
du maréchal Vaillant. La locomobile met en mouvement deux 
puissantes machines magnéto-électriques , système Nollet, Pane 
et l’aatre de 6 rouleaux, armés chacun de 16 bobines en rela- 
tion avee autant de faisceaux aimantés. Ces deux appareils, dont 
les courants ne sont pas redressés, fournissent le flux électrique 
intense qui doit alimenter les lampes et illuminer les pointes des 
charbons. De gros fils de cuivre, longs de 300 mètres au moins, 
conduisent le flux électrique aux pôles des lampes sur la plate- 
forme de l’arc-de-triomphe. Après que la locomobile a été mise 
en feu, et que le mouvement des rouleaux générateurs de l'élec- 
trieité a atteint sa vitesse normale de rotation, 360 tours environ 
par minute, à un signal donné, vers sept heures ct demie, les 
eommunications sont établies, la lumière jaillit, sans l'interven- 
tion sur place d'aucune main humaine, entre les pointes de char- 
bon, et les lampes sont allumées. De près, ce n’est presque qu un 
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point d'un éclat éblouissant, comparable à celui du disque so- 
laire; de loin et par l'effet de l'irradiation, c’est une petite sphère 
de lumière très-vive, quelque peu intermittente par intervalles, 
en raison de la non homogénéité absolue des charbons, mais 
très-suffisamment continue et parfaitement apte à un éclairage 
constant. Nous avons étudié attentivement, pendant trois soirées 
consécutives, et nous étudierons encore durant toute la semaine 
| qui commence, l'effet produit par les lampes ; et nous nous em- 
pressons de proclamer qu'il est véritablement excellent, qu'il dé- 
passe même nos espérances. L'intensité lumineuse sensiblement 
uniforme des lampes est pour l’une de 150, pour l’autre de 180 
becs Carcel; en raison de leur grande hauteur au-dessus du sol, 
les deux centres lumineux peuvent être regardés à l'œil nu sans 
éblouissement et sans blessure. Les lampes, d’ailleurs, sont enfer- 
mées dans deux lanternes en verre qui arrêtent les rayons fluo- 
rescents et laissent passer les rayons ordinaires du spectre. La 
cour intérieure des Tuileries et la vaste place du Carrousel sont 
éclairées comme elles le seraient par un beau clair-de lune; par 
un effet de contraste, les becs de gaz semblent presque éteints, 
ou ne répandent qu’une lumière jaunâtre très-triste. Les ombres 
des objets qui traversent la place, voitures, piétons, etc., sont 
visibles et nettement tranchées à toutes les distances de l’arc-de- 
triomphe, et jusqu’à deux ou trois mètres de la puissante rangée 
de candélabres qui borne la place Napoléon III. Sans l'ombre 
portée si large de l’arc-de-triomphe lui-même, l'effet d'illumi- 
nation générale de la place du Carrousel serait beaucoup plus 
saillant. La présence aussi de ces centaines de becs de gaz allumés 
enlève beaucoup à l'éclat et au prestige de la lumière électrique ; 
nous obtiendrons qu'ils soient éteints dans toute la cour des Tui- 
leries et le long de la grille, en dedans et en dehors; il sera alors 
constaté que le palais des Tuileries lui-même cst très-visiblement 
éclairé. 

Ce n’est encore qu'un essai fait dans des conditions relative- 
ment mauvaises, et cependant, nous le disons sans exagération, 
c'est incontestablement un véritable succès, auquel le maréchal 
Vaillant applaudit presque sans réserves. L'opinion publique est 
aussi entièrement favorable; nous avons recueilli partout l'expres- 
sion d’une satisfaction universelle: de déserte et silencieuse 
qu’elle était, la place du Carrousel est devenue animée et vivante; 
elle a pris un aspect de fête; on est déjà tellement habitué, après 
trois jours seulement, à cet éclairage intense, qu'il sera comme 
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impossible d'y renoncer, qu'on sera même amené forcément à le 
compléter en l’améliorant. Pour les juges suprêmes, l'effet de ces 
deux étoiles suspendues en l’air et immobiles n’est pas assez gra- 
cieux; l’objection est fondée, mais nous sommes en mesure de re- 
médierà cet inconvénient. M. Berlioz a voulu d’abord éclairer sans 
adjonction des coupes de verre dépoli; il avait raison, puisqu’en 
raison de son élévation au-dessus du sol, la lumière ne pouvait 
pas blesser le regard, et que la coupe de verre dépoli aurait 
affaibli son intensité dans la proportion notable d’un tiers en- 
viron. Jeudi prochain, nous installerons les coupes, et les deux 
points d'an éclat si vif, mais si maigres, feront place à deux 
beaux disques qui certainement charmeront les regards des 
hôtes illustres des Tuileries. Plus tard, nous descendrons les 
deux premières lampes, nous les installerons à 10 mètres au-des- 
sus du sol, sur la grille même des Tuileries, à 100 mètres 
des deux facades latérales du Palais, à 100 mètres l’une de 
l'autre, et, nonobstant la présence des coupes dépolies, nous ob- 
tiendrons un éclairage plus général, plus complet. Plüs tard en- 
core, si M. Berlioz est encouragé, il fera transporter aux Tuileries 
une troisième machine magnéto-électrique, il installera sur la 
tête même de la Victoire qui conduit le char de triomphe, une troi- 
sième lampe avec ou sans verre dépoli ; alors l’éclairement dela 
cour intérieure des Tüileries et de la place du Carrousel ne laisse- 
ront plus rien à désirer. Plus tard enfin, s’il est assez heureux pour 
triompher de tous les obstacles, il établira trois lampes électri- 
ques nouvelles, deux aux angles des pavillons Turgot et Mollien, 
une au centre de la place Napoléon HI ou dans le tympan de la 

face du vieux Louvre qui regarde cette place ; ces six lampes réu- 
= nies inonderont l'immense espace compris entre les Tuileries et 
l’ancien Louvre, d’une lumière égale à celle de 800 lampes Carcel 
et il sera éclairé à giorno. Quant au prix de revient de cette lu- 
mière; une des plus belles conquêtes de la science moderne, 
nous prouverons par les chiffres d’un nombre considérable d'ex- 
périencçes, que, à éclairement égal, il est inférieur de près de 
moitié au prix de la lumière du gaz. 

Énumérons en finissant les problèmes dont les expériences aux 
quelles nous assistons nous apportent la solution complète : 
4° M. Limet, le si habile fabricant de limes fournit actuellement 
pour les aimants un fer qui satisfait à toutes les conditions vou- 
ues, à ce point que nous voyons des faisceaux aimantés du poids 
de 20 kil. porter 100 kil. ou cinq fois leur poids, ce qui est énorme: 
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2 la machine magnélo-électrique, système Nollet, au point de 
perfection auquel M. J. Vanmalderen l’a amenée à force d'études et 
de patience, est un excellent appareil générateur de l'électricité, 
dans ses applications industrielles ; 3° le régulateur électrique de 
M. Serrin, en prouvant qu’on pouvait se dispenser de renverser 
les courants, qu’on pouvait employer, sans les redresser, une . 
série rapide de courants de sens contraire, a levé le seul obstacle 
sérieux à l'extension de l'éclairage électrique; 4° M. Curmer a 
réussi à fabriquer artificiellement des crayons de charbon bien 
préférables au charbon de cornue; leur combustion est très-suf- 
fisamment lente et très-uniforme ; la lumière très-intense qu’ils 
donnent est presque absolument continue et d’un effet magné- 
tique. Reste à étudier la difficile question des réflecteurs ou des 
appareils de diffusion dans l'espace d’une lumière par trop 
condensée el qui a besoin de prendre du volume. F. Moicxo. 
Les nouvelles eaux de la ville de Paris. — On va très-prochai- 
nement commencer les travaux de l’aqueduc qui doit amener à 
Paris les caux du bassin de Somme-Soude, situé entre Épernay et 
Châlons-sur-Marne. Déjà les jalons sont posés, ct l’on peut suivre 
dès à présent la ligne de celte voie aquatique qui, de son point de 
départ, parcourra la vallée de la Marne jusqu’au delà de Chelles, 
abordera par Rosny le plateau qui domine Paris au nord-est, 
passera au nord du village de Bagnolet, entrera dans l'enceinte 
fortifiée par la porte de Ménilmontant, traversera le parc Saint- 
Fargeau, et doit aboutir à réservoir situé dans le XIX° arron- 
dissement, sur la pente des buttes Saint-Chaumont. Le projet qui 
a prévalu consiste à drainer les terrains crétacés du département 
de la Marne, entre Épernay et Châlons, à saigner des marais 
noyés la plupart du temps, à puiser subsidiairenæent aux sources 
du Sourdos, de la d'Huis, de la rivière des Vertus, etc. ; et à empri- 
sonner toutes ces eaux fraîches et limpides pour les envoyer à 
Paris par la route dont nous venons d’esquisser le parcours. 
Chemins de fer français. — Le réseau des chemins de fer fran- 
gais compte aujourd’hui 8,100 kilomètres, sur lesquels circulent 
environ 6 009 voitures, pouvant porter ensemble 156,000 voya- 
geurs, et 42 000 wagons capables de recevoir 336 900 tonnes de 
marchandises, soit la charge de 70 vaisseaux de ligne. La force 
motrice appliquée à la traction de ces véhicules comprend 9 700 lo 
comotives qui représentent ensemble au moins 800 000 chevaux, 
pèsent 122 000 tonnes avec leur tender, et ont coûté 189 millions 
de francs. Leur parcours anpuel total est d'environ 43 millions 
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de kilomètres. La consommation de combustible correspondante 
à ce parcours atteint environ 336 000 mètres Cubes, et celle de 
l'eau vaporisée 3 milliards et demi de iitres. Alignés à la suite sur 
la voie, les véhicules et machines se développeraient de Paris à 
Cherbourg. Enfin on peut'évaluer à 3 millions de tonnes le poids 
du fer et de la fonte compris dans les rails et le matériel fixe ou 
roulant d'exploitation, et au moins au double le poids du minerai 
qui les a produits, et qui représenterait ia charge de 4 200 gros 
vaisseaux, 

Pistolet révolver appliqué à l'armée. — Le journal la Presse, 
d'après le Mémorial de la Loire, publié à Saint-Étienne, mentionne 
ce fait : « Nous tenons de bonne source qu'il est question, en ce 
moment, de donner à toute l'armée française des révolvers à six 
coups. Cette arme terrible serait pour les fantassins suspendue au 
ceinturon par un crochet de fer ; la cavalerie l'aurait dans la fonte 
droite de la selle. » C’est sans doute dans ce but que des expé- 
riences suiviés, qui ont fourni les résultats les plus satisfaisants, 
ont été faites l’été cGernier à Vincennes, avec le nouveau révolver 
inventé par un arquebusier de. Paris, M. Perrin, sous les yeux du 
comité d'artillerie. 

Empoisonnement par les papiers peints à d'arsenic:— M. Kesteven 
avait remarqué cette phrase dans un article publié par M. Taylor : 
« Il y a en peut-être de nombreuses maladies causées par l’arse- 
nic, et auxquelles on a attribué d’autres causes. » Il eut bientôt . 
occasion d'en vérifier l'exactitude. Depuis longtemps une jeune 
fille de sa connaissance se plaignait de douleurs intestinales; 
depuis longtemps aussi elle habitait une chambre tapissée en 
vert. La tapisserie fut changée, et dans ses débris M. Kesteven 
put trouver de nombreux cristaux d'acide arsénieux. Il cst per- 
suadé que les douleurs intestinales n'étaient autre chose qu’une 
espèce d'intoxication par cette substance vénéneuse, 

Première annonce télégraphique d'une tempête. — On lit dans le 
Courrier du Havre : « La science météorologique a fait aujour- 
d'hui de tels progrès qu'elle peut pronostiquer une tempête 
d’après des observations sérieuses. La tourmente qui a désolé 
les côtes d'Angleterre samedi dernier avait été exactement prévue 
par le département météorologique de Londres ; il avait envoyé 
depuis trois jours aux ports de la côte une dépêche ainsi conçue : 
« Attention. Menaces de tempête du sud-ouest, donnez tous les 
signaux d'alarme. » Malheureusement les marins anglais n'é- 
coutent pas toujours les conseils qui leur viennent de ce côté, et 
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ne peuvent pas croire qu’une tempête puisse être anoncée à coup 
sûr trois jours à l’avance. C’est faute d’avoir pris la dépêche en 
considération que‘tant de sinistres sont arrivés samedi dernier. » 

Loi Grammont. Circulaire de M. A. Peletin, préfet de la Haute- 
Savoie. — « Vous irouverez ci-dessous le texte de la loi du 2 juil- 
let 1850. C’est la loi Grammont. Elle a pris justement le nom du 
brave général qui s’est chargé ainsi de démontrer, une fois de 
plus, que le courage est presque toujours uni à la bonté. Pour 
les peuples aussi, on peut juger de leur perfection comme race, 
et de leur état intellectuel et moral par le plus ou le moins de 
douceur qu’on leur voit pratiquer envers les animaux. Sous ce 
rapport encore, la Savoie témoigne de l’excellence de ses popula- 
tions. Il est bien peu de pays, s’il en est, où les animaux domes- 
tiques soient l'objet de soins plus attentifs, et où il soit moins né- 
cessaire d’invoquer les dispositions pénales de la loi que je vous 
rappelle. Toutefois, il reste encore dans les habitudes quelques 
pratiques dont l'humanité exige l'abandon. Les animaux, même 
destinés à subvenir aux besoins de notre alimentation, ne doivent 
pas subir des souffrances inuliles. D'un autre côté, quelle que soit 
la douceur générale des mœurs, il se trouve, dans les meilleures 
populations des natures exceptionnellement cruelles, dont il est 
nécessaire de refréner la brutalité. Non-seulement le scandale de 
ces violences contriste les âmes honnêtes et leur inflige, sans 
droit, une peine véritable; mais l’homme est si naturellement 
imitateur dans les mauvaises choses comme dans les bonnes, 
que le spectacle de ces méchancetés peut avoir sur l'enfance et 
la jeunesse de funestes effets. Celui qui est gratuitement cruel 
envers les animaux sera facilement sanguinaire envers ses sem- 
blables, si quelque passion vient le pousser à la violence. Je vous 
recommande donc de veiller à une sérieuse et ferme application 
de la loi. Ne tenez aucun compte des dires absurdes de ceux qui 
prétendent que la loi ne doit pas descendre à des objets pareils. 
La loi ne descend pas, elle s’élève quand elle prend soin de pro- 
téger les plus nobles penchants de la nature humaine, qui sont 
la mansuétude et la bonté dans tous les actes de la vie sociale. 
Et d’ailleurs, c'est la Loi, et ce mot dit tout. Si, comme j'espère, 
cette loi trouve un assentiment général, et qu’à limitation de ce 
qui s’est fait dans d'autres départements, des âmes généreuses 
veuillent se réunir pour former des sociétés protectrices dans le 
but d’aider de leur concours les agents directs de l'autorité, favo- 
risez ces projets autant que vous le pourrez; prêlez-leur l'appui 
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de votre influence comme magistrat, et même, je vous en prie, 
comme particulier; et, dans tous les cas, veuillez me faire inscrire, 
en mon nom personnel, comme souscripteur, et comme membre 
actif de chacune de ces associations. » 

Mort par le chloroforme ou plutôt mort par la peur. — M. X., 
dit l’Union médicale, faisant au mois d'octobre dernier une course 
à cheva! dans les champs, fut pris sous son cheval qui s'était 
abattu et eutla jambe gauche littéralement broyée. L’amputation 
fut jugée nécessaire, et M. le docteur Cazenave vint de Paris pour 
Ja pratiquer. Il trouva le malade souffrant, démoralisé, se déso- 
lant d’être condamné à perdre une jambe, et fit de grands efforts 
pour le rassurer sur les suites de l’amputation, lui citant des cas 
de succès très-consolants. M. X... écoutail à peine, et n'accepta 
l’'amputation qu'avec le désespoir dans l'âme, sans compter sur 
le succès. Il exigeait la chloroformisation, que les médecins ju- 
geaient très-dangereuse; pour lui faire accroire qu’on la pra'iquait, 
on lint le chloroforme à une très-grande distance du nez et dela 
bouche. Mais à peine M. X... eul-il fait quatre inspirations sacca- 
dées, que la respiration cessa, le cœur et le pouls ne battirent 
plus; on essaya par tous les moyens de rappeler la vie qu'une 
syncope instantanée avait détruite. 


Astronomie, ° 


Orbile de n de Cassiopée. — M. Baden-Powell, directeur de 
l'Observatoire de Madras, est arrivé à une nouvelle orbite pour 
l'étoile double » de Cassiopée, représentant avec un degré suff- 
sant d’exactitude les distances et les angles de position observés 
de ces deux astres qui ont déjà exercé la sagacité de sir William 
Herschel. Le temps de révolution est de 181 ans à peu près, l'ex- 
centricité de l’ellipse est de 0,7708, la plus grande distance appa- 
rente, 12”,84 , clle correspond à l'angle de position de 60°; la 
plus petite distance, 1”,3, a lieu quand langle de position est 
de 288°. Les distances observées sont représentées à 1 seconde, 5, 
près, les angles dans les limites de 2 degrés environ. 

Trois nouvelles étoiles variables. — M. Joseph Baxendell signale 
trois étoiles nouvelles de grandeur variable. La première précède 
Arcturus de 17 45°, et est plus au sud de 11° 30”. Le 9 avril 1860 
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elle était de la grandeur 9 à, et diminuait rapidement; depuis 
le 23 l'étoile a complétement disparu, ou du moins elle est 
au-dessous de la grandeur 14. La même circonstance a lieu, de- 
. puis le 13 septembre, pour une éloile située dans la nébu- 
leuse WEHE, 72 de Herschel, qui était encore de la 11°%* grandeur 
le 12 juillet dernier, et offrait une couleur rouge jaunâtre foncée : 
(position pour 1860 ; 48° 21" 5%, +. 6° 12’ 7.) La troisième va- 
riable est le n° 4351 de Ja zone + 16° du catalogue de Bonn, 
{position pour 1855 ; 204 36" 24°, + 16° 34’ 2); le 25 septembre 
dernier cette étoile était de la grandeur 8, 3, le 48 décembre de la 
at seulement ; Bessel l’a trouvée de la 97°, le 7 octobre 1823 ; 
le catalogue lui assigne la grandeur 9,5. 

Période des taches solaires. — M. Wolf déduit de la discussion 
d'un très-grand nombre d'observations cette formule pour les 
époques des minima des taches solaires : 


1732,823 + 44,119 © + 1,621 sin (146° + x 24° 
+ 1,405 sin (230° + x 72°) 


où æ est un nombre entier quelconque. La comparaison des 
durées observées de la période incontestablement variable des 
taches avec les intensités observées des maxima, conduit à cette 
conclusion importante que la fréquence des taches est plus grande 
pendant les périodes de durée moindre, et plus petite pendant 
les périodes d’une plus grande durée. 

Théorie de la Lune. — Sir J.-W. Lubbock a lu à la Socicté 
royale d'astronomie un mémoire sur les coefficients des diverses 
inégalités lunaires, tels qu’ils résultent des théories deM. Plana, de 
M. de Pontécoulant et de celle de l’auteur lui-même. Il fait remar- 
quer que les expressions de la longitude et de la latitude de la lune, 
réduites en nombres par M. Plana, contiennent plusieurs erreurs 
du 4** et du 5®* ordre; et il prouve que les tables américaines 
publiées à Washington en 1853, reproduisent presque identique- 
ment les lieux de la lune calculés avec les formules de M. de Pon- 
técoulant ou de sir Lubbock; en sorte que ces tables peuvent 
être considérées comme étant fondées sur la seule théorie, le 
petit nombre de coefficients d’inégalités secondaires qui sont en- 
core empruntés à l'observation, étant sans influence dans la pra- 
tique. De plus, M. Hind a fait calculer des positions de la lune 
pour 1856, 1857, 1858, à l’aide de ces mémes tables, ct la compa- 
raison avec les observations de Greenwich a fait voir que les 
tables américaines, basées sur les résultats théoriques de 
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MM. Plana, Pontécoulant et Lubbock jouissent d’une grande su- 
périorité et Tune perfection telle qu'on peut à peine espérer 
d'arriver à un plus grand accord entre le calcal et l'observation. 

Nous profiterons de cette occasion pour revenir sur la note pu- 
bliée dernièrement par M. le comte de Pontécoulant, et sur une 
lettre qu’il a adressée le 30 décembre dernier à la rédaction de ce 
journal. Le célèbre autear y raconte l’histoire des perfectionne- 
ments successifs qu'a subis la théorie de notre satellite; il cherche 
à prouver que le progrès merveilleux réalisé dans cette partie 
de l'astronomie est dû à ses propres recherches et à celles de 
M. Plana; tandis que les tables de M. Hansen, malgré leur accord 
avec l'observation, ne seraient qu’une œuvre rétrograde, worse 
than nothing (pire que rien), selon l'expression de M. Lubbock, 
parce qu'elles s'appuient sur des données ompirigues beaucoup 
plus que cela n’était nécessaire. 

Pour les tables des Américains, au contraire, le professeur 
Longstreth a adopté les valeurs numériques des coefficients de 
M. de Pontécoulant, insensiblement modifiées pour tenir compte 
des résultats de M. Plana; et ces tablesoffrent au moins le même 
accord avec les observations queles tables lunaires de M. Hansen. 
auxquelles elles sont antérieures de plusieurs années. Les seules 
données empiriques, introduites dans les tables américaines, et em- 
pruntées, d’ailleurs, à M. Hansen, sont les deux inégalités à longue 
période, dont les valeurs numériques ‘ont été récemment atta- 
quées par M. Delaunay. Les coefficients des quatre principales 
inégalités du mouvement lunaire ont été données par M. de Pon- 
técoulant en 1845, comme il suit : 


Équation annuelle. Variation, Évection. Équat. parallactiq. 


668",932 2370",799 1586",999 122,378 


En 4859, M. Airy les a calculés par les observations elles-mêmes 
et il les a trouvés respectivement égaux à 669",0; 2370”,7; 4587",01; 
et 1422”,79; c'est moins un accord qu’une identité. Ces vérifica- 
tions éclatantes que la théorie de M. de Pontécoulant a reçues de 
l'expérience, l’amènent à cette conviction que le degré de préci- 
sion qu’il a su donner å son analyse ne sera plus dépassé, et 
qu’en conséquénce M. Delaunay lui-même n’a fait que reprendre, 
d’une autre manière, un problème résolu depuis quinze ans. 

Le noble comte se plaint de ce que ses propres travaux aient 
été si peu encouragés en France, si peu appréciés à leur juste 
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valeur. Mais c'est là le sort commun des travailleurs; nul n'est 
prophète en son pays. M. Hansen, lui-même, n’a trouvé dans 
l'Allemagne, sa patrie, ni l'admiration, ni l’appui que l’Angle- 
terre lui a prodigués. Et voici qu'après avoir si longtemps gonflé 
sa voile pour le conduire presque au port, le vent lui devenant 
contraire, est prêt à le rejeter sur la mer orageuse des contradic- 
tions. Ne dirait-on pas que l’astronome royal d'Angleterre, M. Airy, 
qui l’a tant exalté, qui l’a défendu avec tant d'énergie, est sur le 
point de l’abandonner à son tour. Nous trouvons en effet cette 
note très-significative dans la livraison de décembre 1860 des 
Monthly notices, page 63 : 
-~ « Gomme diverses allusions ont été faites au degré d'empirisme 
qui affecte la détermination par M. Hansen des coefficients des 
deux longues inégalités de la lune produites par la force pertur- 
batrice de Vénus, j'ai pensé qu'il était convenable de reproduire 
textuellement les propres paroles de M. Hansen : elles sont ex- 
traites d’une lettre écrite par lui le 3 novembre 1854 : « Dans mes 
tables de la lune, j'ai fait usage provisoirement de coefficients qui 
ne sont pas exempts de quelque empirisme. In meinen Mondia- 
feln habe ich einstweilen coefficienten angewandt, die nicht frei vou 
einigem empirismus sind, » | 
Longitude déterminée sans chronomètre. — En général, on croit 
que le chronomètre est l'instrument essentiel et indispensable 
pour trouver la longitude d’un lieu, ou bien la différence de 
deux méridiens. Il m’a donc paru utile d'indiquer un moyen qui 
permet encore d'arriver à la connaissance de cet élément impor- 
tant dans le cas où l’on est privé de l’usage de la montre. La mé- 
thode que je propose consiste à observer allernativement la lune 
et une étoile, en notant toujours à la fois l’azimut et la dislance 
zénitale de chacun des deux astres. Les hauteurs de l'étoile don- 
ueront alors ses azimuts et ses angles horaires; les premiers ser- 
viront à trouver l'orientation du théodolite et à réduire les azi- 
muts observés de la lune; les angles horaires donneront approxi- 
mativement l'heure moyenne pour le milieu des observations. 
En supposant encore la latitude connue (on peut la trouver éga- 
lement sans chronomètre), on a tout ce qu'il faut pour calculer 
deux petites éphémérides parallèles d’azimuts et apozénils de la 
lune, avec deux longitudes supposées, let l + 100:. On en dé- 
duirait alors deux systèmes d’apozénits (ou de hauteurs) lunaires 
correspondants aux azimuts observés dans l'hypothèse de l'une 
ou de l’autre des deux longitudes assumées ; et leur comparaison 


COSMOS. | 207 


avec les apozénits observés donnerait la correction que la longi- 
tude supposée } doit subir pour qu’il y ait accord entre le calcul 
ct l'observation. R. RADAU. 


Faits de science. 


Observations sur les rapports qui existent entre le développe- 
ment de la poitrine, la conformation et les aptitudes des races bo- 
vines, par M. BAUDEMENT. — C'est une étude conçue et exécutée 
conformément aux vues qui dirigent le professeur de zootechnie 
dans son enseignement : chercher la conciliation des données 
scientifiques et des données pratiques; donner la physiologie pour 
base à l'exploitation du bétail. 

Praticiens, observateurs, écrivains de tous les pays, sont 
unanimes pour considérer l’ampleur de la poitrine comme le ca- 
ractère qui révèle le mieux, chez les animaux, l'aptitude à en- 
graisser, à prendre un développement hâtif, à gagner en poids. 

M. Baudement a cherché d'abord si cette opinion est confirmée 
par l'étude rigoureuse des faits. Les explications théoriques qu’on 
a données de ce caractère s'accordent aussi pour considérer le 
développement de la poitrine comme l'indice du volume des pou- 
monset de l’activité respiratoire. M. Baudement a cherché en- 
suite si cette explication est fondée, si le volume des poumons et 
la puissance respiratoire sont en rapport avec l’ampleur de la 
Poilrine. Les résultats de cette double vérification expérimentale 
conduisent l’auteur à une doctrine qui rend raison des différences 
de conformation et d'aptitude chez les animaux des races bovines, 

Sur Ja première question, la seule dont il s'occupe aujourd’hui, 
M. Baudement présente les résultats qu’il a obtenus en soumet- 
tant à l'étude 102 bœufs appartenant à des races françaises, aux 
races de la Grande-Bretagne et à des races croisées. Pour chacun 
de ces 402 bœufs, il a constaté le poids vivant, le rendement en 
Parties débitables par le boucher, ce qu'on appelle le poids net, 
etle poids du suif. Il a mesuré la circonférence thoracique de 
chacun d'eux, le garrot, la longueur du tronc. Ik a pesé les lobes 
pulmonaires et le cœur. 

Bien que les conséquences auxquelles le conduit cette série 
d'épreuves soient suffisamment établies par la constance des 
données sur lesquelles elles reposent, M. Baudement a voulu les 
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contrôler par d'autres faits. Chargé, depuis sept ans, de diriger et 
de suivre l'abattage des animaux primés aux grands concours 
annuels, M Baudement a pu prendre, dans les comptes rendus 
publiés par J’administration, des renseignements dont il peut 
attester l'exactitude, puisqu'ils sont recueillis par lui. Il a analysé, 
à son point de vue, les faits relatifs aux principales races qui fi- 
gurent en plus grand nombre dans ces concours, el il y atrouvé la 
confirmation des résultats que lui ont fournis ses observations 
spéciales. Ces résultats, M. Baudement les résume ea quelques 
propositions : 

1° En général, on peut admettre comme fondée, l'opinion qui 
prend le développement de la région thoracique pour signe du 
poids acquis par les animaux, et qui apprécie, par l'ampleur de 
la poitrine, le degré de supériorité des animaux comme utilisa- 
teurs de leur ration. Mais l'observation, en confirmant cette opi- 
nion, en précise le sens relativement à la forme, au poids vif et 
au poids net des animaux. 2° A mesure qu’il gagne en poids, par 
suite des progrès de l’âge ou en raison d'aptitudes individuelles, 
l'animal prend plus d'ampleur thoracique et une surface totale 
plus grande ; ces trois quantités se correspondent d'une manière 
constante, à toutes les périodes du développemeaæt, et indépen- 
damment des autres directions, largeur et hauteur da corps, qui 
ne croissent pas proportionnellement à sa circonférence thora- 
cique. 3° C’est dans le sens de cette circonférence que l’acerois- 
sement a surtout tendance à se produire ; c’est le développement 
de la région pectorale qui détermine celui du tronc. 4° Aussi, à 
condition égale, les bœufs donnent-ils généralement un poids vif 
d'autant plus grand que la poitrine est plus ample. 5° Quant au 
poids nel, ce sont les animaux dont la taille est moins haute, 
dont les membres sont plus courts, dont le sternum se trouve 
ainsi plus rapproché de terre, qui donnent le rendement le 
plus élevé, si, en même temps ,'la poitrine est vaste, la forme 
de la région thoracique régulièrement cylindrique , sans dépres- 
sion, sans étranglement, notamment derrière les épaules. 
Ce sont donc ces animaux qui doivent être considérés comme 
meilleurs utilisateurs de leur ration, comme bêtes de boucherie 
supérieure, 6° Les conditions de conformation favorables au 
rendement en poids net, sont ordinairement accompagnées d'un 
développement plus considérable du tronc en largeur. 7° Le 
poids vif et le poids net sont donc ensemble plus élevés, et l'ani- 
mal possède une valeur répondant à la fois aux intéréts du pro- 
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ducteur ct du consommateur, quand, à une ampleur thoracique 
considérable, s'ajoutent le développement complémentaire du 
roncen longueur, la régularité et le suivi de la forme cylindrique, 
la réduction de la hauteur au garrot, abaissement du sternum, 
M brič veté des membres. 

Ces conséquences, intéressantes au point de vue scientifique, 
ne manquent pas d'importance pour la pratique. M. Baudement 
les avait rendues facilement saisissables par les courbes dont il 
avait mis le tableau sous les yeux de l’Académie. L'auteur an- 
nonce comme prochaine la lecture des parties de son travail où 
il vérifie les théories émises sur la question et où il propose la 
sienne. | 

Recherches sur les principaux phénomènes de méléorolo- 
. gie et de physique terrestre aux Antilles, par M. CHARLES 

SAINTE-CLAIRE DEVILLE. — «La matière de ces deux volumes, 

dit l'auteur dans.une courte préface, est presque en totalité ex- 

traite du Voyage géologique aux Antilles et aux îles de Téné- 
riffe et de Fogo. La partie météorologique ayant pris, dans cette 

publication, un développement considérable, il m'a paru qu'il y 

avait quelque intérêt à la réunir en un corps d'ouvrage à part, qui 

peut être consulté et que l'on peut se procurer en dehors du 

Voyage lui-même. J'y ai annexé mes Observations sur le tremble- 

ment de terre éprouvé à la Guadeloupe le 8 février 1843. Ge tra- 

vail, quoique déjà ancien, n'avait eu en France qu'une publicité 
imparfaite. On trouvera icile mémoire, tel absolument qu'il a été 
imprimé à la Basse-Terre en juillet 1843, non Sans doute qu'il 
n'eùt pu gagner beaucoup à une révision faite après plusieurs 
années d’études, avec une plus grande maturité d'esprit et des 
ressources bibliographiques qui me manquaient entièrement sur 
tes lieux; mais j'ai pensé que le résultat de mes impressions, écrit 
presque immédiatement après la secousse, et quand le sof trem- 
blait encore littéralement sous nos pieds , pubhié sur les lieux 
mêmes, et sous les yeux des témoins de la catastrophe, s’il pou- 
yait avoir quelque intérêt pour la science, le devait sans doute à 
ces circonstances particulières. Je m'ai donc voulu altérer en rien 
mon texte primitif; j'ai seulement réuni à Ta suite de ce texte, et 
dans les notes et pièces justificatives , tous les documents qui 
m'ont paru de nature à éclairer soit sur ce tremblement de terre 
en particulier, soit sur d'autres événements du même genre qui 
se sont succédé aux Antilles. Parmi ces derniers documents, les 
uns Sont extraits textuellement du mémoire imprimé en 1843. 
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D’autres sont publiés ici pour la première fois : ce sont, en partie, 
des développements nouveaux, en partie des pièces extraites de 
ma correspondance ou empruntées à un travail manuscrit, très- 
étendu, qui a été remis au ministère de la marine-par M. le chef 
de bataillon Beau, ancien aide-de-camp de l'amiral Gourbeyre, et 
témoin de la catastrophe. Quant à la dédicace de mon premier 
mémoire, on comprendra facilement qu’en la reproduisant ici, 
mon seul but était de conserver cet hommage à la mémoire du 
digne amiral Gourbeyre ; cœur noble et généreux qui sut inté- 
resser le monde entier à la détresse de notre colonie, et dont le 
nom sera pour les habitants de la Guadeloupe l'objet d'une éter- 
pelle vénération. 

— Note sur la détermination des constantes voltaïques par la 
méthode d'Ohm avec des boussoles à multiplicateurs. — M. Du 
Moncel montre que les formules donnant les valeurs de R et 
de E doivent être compliquées d'un facteur t qui dépend du 
nombre de tours du multiplicateur et qui peut être déterminé 
pour deux multiplicateurs par deux expériences consécutives 
faites avec ces deux multiplicateurs en plaçant le circuit extéricur 
dans les mêmes conditious de résistance. Cette détermination est 
fournie par les formules 
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.(i) t =P r , t = i (2) 
et on obtient alors les valeurs de E et de R par les formules 
IT ("—7) _tE _ 
(3) ao R= -4 (r+ p) (b) 


a valeur de f, déterminée par la formule (1), devant s'appliquer 
à la formule (3), et la valeur de t, déterminée par la formule (2), 
s'appropriant à la formule (4), les valeurs de t étant une fois dé- 
terminées, peuvent être regardées comme les constantes de 
chaque mulliplicateur. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 48 février 1861. 


M. Zimmermann, constructeur d'instruments de musique, solli- 


cite l'examen d’un piano qui présente diverses combinaisons 
nouvelles et intéressantes. 
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_ M. Boucher de Perthes combat diverses assertions formulées 
par M. Eugène Robert dans ses noles présentées à l’Académie sur 
les matières, notamment les pierres, travaillées par les premiers 
habitants des Gaules. Nous ne connaîtrons probablement sa ré- 
ponse que par les Comptes Rendus; en attendant analysons les 
observations vraiment intéressantes de M. Eugène Robert, qui 
nous semble bien près de la vérité : « Les terrains d'atterrisse- 
ment dans lesquels se trouvent, le long de rivières, des objets 
celtiques, n’ont pu être déposés que par les eaux qui coulaient 
autrefois en très-grande abondance, et librement dans les vallées. 
Loin d'admettre une certaine contemporanéité entre les objets 
celtiques trouvés dans les sablières et les ossements de pachy- 
dermes qui les accompagnent, en d'autres termes, entre la pré- 
sence des premiers hommes en Europe, et celle des grands pa- 
chydermes, je suis, au contraire, porté à croire qu'il y a entre ces 
deux ordres de choses une distance énorme, des milliers d'années 
par exemple. Il est vraisemblable que lorsque les peuplades de 
l'Asie ont émigré vers l'Occident à la recherche de contrées fer- 
tiles, en conservant le souvenir de tout ce qui était relatif aux 
pierres, soit comme usage, soit comme culte, soit comme signes, 
ces peuplades sont venues naturellement s'établir dans des 
vallées plus profondes qu’elles ne le sont aujourd'hui, et sil- 
lonnées par des rivières qui leur offraient, avec des ressources de 
tout genre, une température plus douce que celle des plaines 
élévées ; il est donc vraisemblable qu’à plusieurs reprises les ha- 
bitants ont été forcés de les évacuer, lorsque des crues considé- 
rables venaient à en exhausser le fond et à détruire leurs habita- 
tions légères faites en chaume ou en roseau. De là, la confusion 
des pierres celtiques abandonnées précipitamment, avec des 
pierres roulées de toute sorte; el les dépouilles des animaux an- 
ciens, réellement fossiles, arrachées au véritable diluvium avec 
celles des animaux domestiques ou à l’état sauvage noyés dans 
ces inondations. Bien que le gisement des haches se trouve à 
h0 mètres environ au-dessus du cours de Ja Somme, les sa- 
blières de Saint-Acheul sont composées inférieurement de cail- 
loux roulés dans lesquels pénètrent des veines ou des nids de 
sable blanc renfermant des coquilles d’eau douce, notamment des 

Lym nées, d’une délicatesse extrême, des coquilles qui eussent élé 
inévitablement brisées si elles avaient été charriées violemment; 
et supérieurement, d’un puissant dépôt de limon jaunâtre. Ces 
sabli ères ont, en outre, servi de cimetières dans les premiers 
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temps mérovingiens : au-dessus du dépôt de cailloux roulés et 
même jusque dans sa masse, on a creusé à travers le dépôt limo- 
neux des fosses profondes, au fond desquelles ont été ensevelis 
un grand nombre d'individus, tantôt à nu,.sans aucun entourage, 
à moins qu'ils n'aient élé mis dans des cercueils en bois dont on 
ne retrouverait plus que tes ferrures; tantôt, et le plus souvent, 
dans des cercueils en pierre et toujours couchés de l’ouest à Fest, 
la tête regardant l'Orient, comme dans des sepulcres celtiques 
dont ce n'était sans doute qu’une tradition. Dans la commune 
de Gouvieux (Oise), il existe une éminence très-prononcée en 
forme de promontoire, appelée Toutvoyes, siluée au confluent de 
la Nonette et de l'Oise, sur le sommet de laquelle on se plaît à voir 
l'emplacement d'un camp romain, que j'attribuerais plutôt aux 
Gaulois, les premiers occupants. En examinant avee soin cette 
localité, en effet, admirablement choisie comme position straté- 
gique, où plutôt en consultant les pierres éparses sur le soî 
entièrement calcaire (pierre de Saint-Leu), je n’ai pas tardé à 
recueillir un nombre considérable de haches, de dards, de flèches 
de pierres, de fronde, etc., en silex, provenant des affleurements 
voisins de la eraie, on des atterrissements fluviatiles, qui enve- 
loppent łe pied de ja colline et en tout semblables aux objets cel- 
tiques de Meudon. La seule hache en pierre qui n’appartint pas 
au pays était une hache polie en silex blanc-laiteax, exactement 
semblable pour la nature de la roche et Fa forme à celles de 
Brégy. A l'appui de mon opinion que les grands atterrissements 
qui obstruent les vallées traversées par des cours d’eau, et dans 
lesquels se trouvent des objets celtiques, ont été formés par ces 
mêmes cours d’eau, et par conséquent n'ont rien de commun 
avec le diluvium, c’est que les blocs erratiques, les cailloux 
roulés, les sables, et même le limon ont été empruntés aux ter- 
rains qui ayoisinent ces vallées ou qui ont peni être été baignés 
par les fleuves et leurs affluents. », 

— M. Gaugain présente une nouvelle note sur Ja théorie des 
condensateurs cylindriques : 

« J'ai déjà fait remarquer qu’il est fort difficile d'analyser les 
phénomènes de condensation qui se prodmisent dans les câbles té- 
légraphiques sous-marins; Ja gutta-percha qui forme l'enveloppe 
de ces câbles n'étant qu'imparfaitement isolante, l'électricité Ex 
pénètre lentement de telle sorte qu'il y a tout à Ja fois propaga- 
tion par voie de conductibilité et condensation. Pour étudier iso- 
lément ce dernier phénomène j'ai remplacé Ja gutta-percha par 
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des diélectriques qui isolent beaucoup mieux que cette subs- 
tance; j'ai employé la gomme laque et l'air; avec la gomme laque 
labsorplion est très-petite, avec l'air, elle est nulle ou tout à faît 
inappréciable. 

a Les lois que je suis parvenu à établir sont extrêmement 
simples et peuvent être d’une certaine utilité pratique, puis- 
qu’elles permettent de résoudre les diverses questions qui se rat- 
tachent à la condensation de l'électricité dans les câbles télégra- 
phiques immergés; mais c’est surtout au point de vue philoso- 
phique qu'elles me paraissent offrir de l'intérêt, parce qu'elles 
justifient d'une manière remarquable les vues de Faraday. Cet 
illustre physicien s’est exprimé à peu près de la manière suivante 
dans un de ses mémoires publiés en 1837 (Experimental resear- 
ches, series x11, n° 1320), «la faculté d'isoler et la faculté de con- 
«u duire ne sont que deux degrés extrêmes d’une même propriété, 
« et devront être considérées comme étant de même pature dans 
« toute théorie mathématiquesuffisante. » Or, on va voir que, dans 
le cas au moins des condensateurs cylindriques, Îles lois qui ré- 
gissent la propagation par voie d'influence ne diffèrent pas de 
celles que Ohm a établies pour la propagation par voie de con- 
dactibilité. Les résultats généraux de mes recherches peuvent 
être résumés dela manière suivante : 

4° Lorsque le cylindre intérieur est collecteur , c'est-à-dire 
lorsque ce cylindre communique avec la source et que le cylindre 
extérieur communique avec le sol, la charge influencée du cy- 
Tindre extérieur est égale a la charge influençante du cylindre 
intérieur. 

2 Quand le eylindre est collecteur, Ja charge influencée da 
cylindre intérieur est précisément égale à celle que prendrait ce 
dernier cylindre s’il devenait infuençant, la source restant la 
même dans les deux cas. 

3° Quand le cylindre extérieur est collecteur , Sa charge peut 
être considérée comme une somme formée de deux parties, lane 
qui est égale à la charge influencée da cylindre intérieur, l'autre 
qui représente la quantité d'électricité que prend le cylindre ex- 
térieur lorsqu'il n'est soumis à aucune influence, ou, plus exac- 
tement, lorsqu'il est soumis à la seule influence de l'enceinte au 

milieu de laquelle on opère. 

« Cette dernière loi permet de prévoir ce qui doit arriver dans 
łe cas d'un condensateur formé de trois cylindres concentriques; 
la charge que prend le cylindre moyen lorsqu'il est mis en rap- 
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port avec la source et que les deux autres cylindres sont en com- 
munication avec le sol doit être égale à la somme des charges que 
recoivent par influence les cylindres intérieur et extérieur. J'ai 
constaté par expérience qu'il en est effectivement ainsi. 

« Il résulte de là que des condensateurs disposés en spirale 
pourraient servir à accumuler sous un petit volume de grandes 
quantités d'électricité. 

« 4° Si nous convenons d'appeler résistance à l'influence une 
quantité inversement proportionnelle à la charge que reçoit l’une 
ou l’autre des armures lorsque l’on maintient le cylindre intérieur 
à la tension 1 et le cylindre extérieur à la tension 0; cetterésistance, 
que je désignerai par p, est exprimée par la formule : 


R 
p—=Klog-; 


R et r représentent les rayons respectifs des cylindres extérieur et 
intérieur; K est une constante qui dépend de la capacité induc- 
tive du diélectrique et de la longueur des cylindres employés. 

« Cette formule est remarquable parce qu’elle peut être déduite 
à priori de la théorie ordinaire de la propagation par voie de 
conductibilité. Supposons en effet que la substance qui sépare 
les deux armures cylindriques des coudensateurs possède une 
certaine conduclibilité, et appelons résistance à la conductibilité 
une quantité inversement proportionnelle au flux qui traverse 
dans l'unité de temps l'intervalle annulaire des deux cylindres, 
quand on maintient le cylindre intérieur à la tension 1 et le cy- 
lindre extérieur à la tension 0 ; cette résistance à la conductibilité 
pourra être aisément calculée d’après les principes établis par 
Ohm, et l’on trouvera qu'elle est exprimée par la même formule 
que la résistance à l'influence. Pour passer de l’une à l’autre de 
ces résistances, il suffit de changer la signification de la cons- 
tante K. L'on peut donc dire que la même théorie, la théorie 
d'Ohm, régit la propagation par voie d'influence et la propaga- 
tion par voie de conductibilité, du moins quand on se borne à 
considérer des espaces limités par des cylindres concentriques. 
Je me propose de vérifier ultérieurement l'exactitude de ce prin- 
cipe dans des conditions différentes et notamment dans le cas 
des condensateurs sphériques. » 

— M. F. Pisani communique l'analyse qui n’avait pas été faite 
encore de Ja Glossécolite Shepard. «Cette substance, qui se rap- 
proche de l’halloysite par sa composition et ses propriétés, a été 
trouvée à Dade (Georgia, États-Unis). M. Descloiseaux, à qui je 
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dois l'échantillon que j'ai soumis à l'analyse, en a donné la des- 
cription suivante : La glossécolite Shepard est compacte, à cas- 
sure conchoidale. Elle est mate et prend de l'éclat par le frotte- 
ment. Blanche, happant fortement à la langue. Dans l’eau elle ne 
se ramollit pas, mais devient translucide sur les bords et opaline 
en dégageant quelques bulles d’air et une odeur argileuse pro- 
noncée. Tendre, très-fragile, dégage de l’eau dans le matras et 
devient gris bleuâtre. Elle est infusible au chalumeau et donne 
un beau bleu avecle nitrate de cobalt. L’acide sulfurique l'attaque 
à chaud. ` 


« Elle a donné à l'analyse sur cent parties 
« Silice 40,4 ; alumine 37,8; magnésie 0,5; eau 21,8. » 


— M. Rodolphe Wagner, de Munich, fait hommage d’un nou- 
veau travail sur l'anatomie du cerveau de grands hommes, parmi 
lesquels il cite Byron, Gauss, Dupuytren, etc. 


— M. de Gasparis, de Naples, communique la découverte d'une 
petite planète dont l'éclat apparent est celui d'une étoile de 10° 
grandeur et qui sera la 63° du groupe. Le nouvel astre a dû être 
observé lundi soir, à l'Observatoire impérial. Nous pourrons bien- 
tôt faire connaître sa position. 


— Le nom de l’auteur d’une note sur le Mégalothérium nous 
a échappé. 


— M. Babinet lit une note très-inléressanteet très-originale sur 
un point particulier de la physique du globe : les variations sécu- 
laires de la salure des mers et la possibilité de l’acclimatalion 
dans les lacs d'eau douce d'animaux qui semblent ne pouvoir 
vivre que dans les eaux des mers ou salées. Primitivement les 
eaux des mers étaient beaucoup plus salées qu'elles ne le sont 
aujourd’hui, leur salure a diminué progressivement, et celte di- 
minution incessante a pour cause principale l’eau douce apportée 
par les fleuves et les rivières. Le degré de salure de la mer 
Noire, par exemple, est exprimé aujourd’hui par le nombre 14, 
moitié du nombre 28 qui correspond à l'Océan. D'autres mers 
sont beaucoup moins salées encore. Les eaux des mers inté- 
rieures, en général, qui ne sont pas en communicalion directe 
avec les océans, et qui n’ont pas cessé de recevoir l'eau des 
fleuves ou rivières sont très-peu salées. La mer Méditerranée, au 
contraire, à laquelle un courant inférieur apporte sans cesse par 
le détroit de Gibraltar un approvisionnement d’eau de l'Océan 
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Atlantique, a presque conservé sa salure primitive. Certaines 
mers intérieures, même, ou grands lacs, autrefois en communica- 
tion avec les océans, mais qui en ont été séparées par les boule- 
versements du sol ont va leur salure disparaître intérieurement. 
M. Babinet cite en particulier le lac Baïkal salé autrefois et au- 
jourd'hui plein d’eau, absolument douce. Comme la salure n’a 
disparu que très-lentement, les animaux marins et les plantes ma- 
rines ont pu, en passant peu à peu, et de génération en généra- 
tion, du régime de l’eau salée au régime de l'eau douce, subir une 
véritable acclimatation. C’est ainsi qu’on trouve dans le lac Baïkal. 
d’eau actuellement douce, quatre grandes espèces d'êtres marins : 
4° des harengs en grande quantité, qu’on dessèche, qu’on sale et 
qu’on transporte au loin, sur les continents; 2° des phoques entière- 
ment semblables aux phoques des mers du nord ; 3° des éponges 
qui ont pour palrie naturelle les eaux chaudes et salées de cer- 
taines mers; 4° enfin le corail, qu’on s’est habitué à ne chercher 
que dans les eaux de la Méditerranée. Ces prémisses posées, 
M. Babinet arrive à son thème principal. Puisque le hareng, le 
phoque, les éponges et le corail vivent acclimatés dans les eaux 
douces du lac Baïkal, pourquoi ne les verrions-nous pas vivre ou 
végéter dans les lacs de la Suisse, de la Savoie, d'Enghien, du bois 
de Boulogne, etc., etc.? Rien ne serait plus facile aujourd’hui que 
de faire venir par la Rassie, et tes chemins.de fer, un premier ap- 
provisionnement emprunté au lac Baïkal ou autres lacs sem- 
blables de la Russie orientale ou méridionale. M. Babinet se 
prend d’un amour tout particulier pour le phoque dost il exalte 
l'instinct, l’intellisence, les tours élégants, qui s’apprivoise très- 
facilement, dont la peau peut recevoir divers emplois, dont la 
chair peut servir à l'alimentation des classes pauvres. Il somme 
l'administration du Jardin d’acclimatation en général, et son savant 
confrère M. Geoffroy Saint-Hilaire, en particulier, de aous faire 
assister le plutôt possible aux ébats de jeunes phoques, ete. 
Gette conclusion : « il nous faut en France, et, le plutôt possible, 
des phoques d’eau douce » excite une donce hilarité, à laqueïle 
M. Babinet prend part le premier. Mais il est tout surpris de 
trouver dans l'esprit de l'illustre président M. Milne-Edwards, 
une incrédulité absolue relativement à l'existence dans les 
eaux douces du lac Baïkal des éponges et surtent du corail 
de la Méditerranée; de s'entendre même accuser de prendre 
pour du corail ce qui n’en est pas, et d'abuser des termes 
de la science. Il répond qu'il lui est impossible de ne pas ajouter 
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foi à la déclaration authentique de voyageurs parfaitement 
instruits et compétents, parmi lesquels il eite Pallas. 

— M. Fizeau lit, d'une voix très-faible, un très-long mémoire 
sur la polarisation de la fumière dans l'acte de Ja diffraction. En 
examinant attentivement les rayons réfléchis par des réseaux ou 
par des surfaces simplement striées, et les rayons transmis à tra- 
vers des plaques striées, H a constaté des traces évidentes de po- 
farisation. Nous m’essaierons pas d'analyser ce difficile travail 
avant d'avoir sous les yeux le texte même de l’auteur. La polari- 
sation par diffraction, longtemps négligée ou passée inaperçue 
a fixé tout récemment l'attention d'un certain nombre de physi- 
cieus parmi lesquels nous nommerons MM. Stokes, Eisenlohr, 
Holzmann, Lorenz, qui se sont efforcés de chercher dans la dif- 
fraction un critérium ou moyen de mettre en évidence la direction 
réelle des vibrations du rayon lamineux par rapport au plan de 
polarisation. 

— M. Payen communique verbalement les conclusions du rap- 
port d'une commission chargée de rechercher Ia cause et Ie re- 
mède de l'inférierité constatée des blés d'Égypte. Ces blés laissent 
tout à désirer aa point de vue du goût, et leur gluten est si peu 
élastique, qu’ils fournissent un pain de mauvaise qualité. Après 
un examen très-attentif, la Commission a dê attribuer cette infé- 
riorité å deux causes: 4° au non renouvellement de la semence; 
2° à la mauvaise qualité actuelle des terres. L'influence de la se- 
mence est désormais un fait acquis, car du grain français semé à 
la place da vieux grain égyptien a donné on blé sinon parfait, du 
moins beaucoup meillear. L'analyse chimique du sof y a mis en 
évidence tous les principes nécessaires au développement parfait 
du froment; mais aussi une matière organique dont Ia présence 
se révèle même à l'odorat par un arôme désagréable. Le remède 
au premier mal est facile, car la semence peut, sans de trop 
grandes dépenses, être apportée d’ailleurs. Mais il sera plus dif- 
ficile enlever au sol les principes mauvais qu’il renferme ; heu- 
reusement que le sol d'Égypte est renouvelé périodiquement par 
les inondations du Nil. | 

— M. Bertrand, au nom de M. Rouché, professeur de mathéma- 
tiques au Fycée Charlemagne, présente un mémoire sur Ia série de 
Lagrange, sujet tant de fois repris par M. Cauchy; le travail du 
jeune géomätre serait unc sorte de monographie complète dans 
laquelle il serait parvenu à démontrer rigoureusement et élésam- 
ment les principales propriétés de cette série si importante. 
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— M. Bertrand présente aussi au nom de M. de Rossi, de Rome, 
une méthode nouvelle de levé des plans des lieux souterrains en 
général, et en particulier des catacombes de Rome. 

— M. Serrct dépose sur le bureau la suite du travail de M. Syl- 
vester, sur les nombres premiers d'Euler et de Bernouilli. 

— M. Geoffroy Saint-Hilaire, au nom de M. le baron Larrey, 
appelle l’attention de l’Académie sur un cas très-rare de mons- 
truosité humaine. C’est un jeune garçon qui, sous des vêtements 
amples, laisse à peine soupconner sa monstrueuse difformité. 
Belge d’origine, et issu d’une famille d’ouvrier, il a quatorze ans ; 
il est l’aîné de sept enfants , tous bien conformés , ainsi que leurs 
parents ; il a la taille ordinaire d’un adolescent. Le membre pel- 
vien droit est double, depuis son origine iliaque, jusqu'aux or- 
teils , c’est-à-dire, qu'il offre deux cuisses, deux jambes et deux 
pieds. Les deux cuisses confondues en une seule dans la plus 
grande étendue de la portion fémorale, ont ainsi un volume plus 
considérable que celui de la cuisse gauche ou normale, mais 
sous un même tégument on constate deux fémurs bien distincts 
à la pression du doigt, presque parallèles l'un à l'autre, et parais - 
sant séparés par des tissus hbreux et musculaires. Celui des deux 
os qui supporte directement le poids du corps, ou le membre de 
sustentation, est placé en dedans du membre libre, fléchi, et dé- 
taché de lui. La séparation complète des deux cuisses ne s’éta- 
blit qu'au-dessus des genoux, par un sillon de peau très-souple ; 
le fémur interne s'unit régulièrement avec le tibia, pour former 
l'articulation fémoro-tibiale dont les mouvements s’exécutent 
avec la plus grande facilité; mais la jambe, ou cette portion du 
membre de sustentation, n’est composée que d’un seul os, le 
tibia, et de muscles atrophiés, très-peu contractiles. Cet os, à 
son extrémité inférieure , est ankylosé avec le tarse d'un pied 
tout à fait informe, redressé en avant, comme un pied-bot talus, 
et terminé par trois orteils seulement, dont l’un est même resté à 
l'état rudimentaire. Le point d'appui du membre se prend ainsi 
sur le talon, à peu près comme sur le pilon d'une jambe de bois. 
Quant au membre externe, qui paraît être le membre parasite, il 
se trouve relevé à côté de l’autre, avec une ankylose complète du 
genou dans Ja flexion de la jambe, à angle aigu sur la cuisse, 
dont nous avons indiqué les rapports avec sa congénère. Le 
membre, ainsi fléchi, est rétracté en même temps par la peau, 
qui se prolonge du jarret vers la partie moyenne de cette jambe, 
encore plus atrophiée que l’autre, et cependant pourvue de ses 
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deux os, le tibia, et le péroné , bien distinctement. Le pied, tota- 
Jement difforme, est renversé en dedans et en arrière. Les orteils 
enfin, au nombre de six, dont deux gros, sans. en compter un 
septième rudimentaire, conservent une extrême mobilité, malgré 
la rétraction, l'ankylose, l’atrophie et l'inaction de ce membre. 
L'autre, ou membre de sustentation, qui paraît être le membre 
principal plutôt que le membre accessoire, a plus de mobilité 
encore, et sert plus activement à la marche, sans nécessiter ni 
soutien, ni béquille, ni canne pour le jeune garçon affecté de 
cette monstrueuse difformité. Le sujet ne porte d’ailleurs aucune 
autre anomalie extérieure, et n’a qu’un seul anus. Cette mons- 
trueuse difformité a été reproduite par le moulage, par la pho- 
tographie, et par un dessin très-exact de grandeur uaturelle: on 
pourra donc suivre ses développements ultérieurs. Sa structure in- 
terne ne pourra être révélée que par une étude anatomique com- 
plète, que le malheureux jeune homme, dit un peu naïvement 
M. Larrey, fera sans doute attendre longtemps encore à la Science, 
parce qu'il est pourvu d'une bonne santé. M. Geoffroy Saint-Hi- 
laire a observé quelques cas analogues, chez les oiseaux surtout, 
mais jamais identiques. | 

— M. Claude Bernard communique un très-intéressant travail 
de M. Kübne sur la terminaison des nerfs au sein des muscles. 
Chaque fibre musculaire a certainement son filet nerveux ; ce 
qui suppose une multiplication indéfinie des filets nerveux. Cette 
multiplicité s'explique très-bien par ce fait que sur toute la suite 
de leur parcours, l’axe et l'enveloppe de chaque nerf se subdi- 
visent sans cesse à l'infini. Ce n’est pas le nerf tout entier, mais 
son axe seulement qui pénètre dans la fibre musculaire ; l’enve- 
loppe du nerf restée en dehors s’anastomose, se soude en quelque 
sorte à l'enveloppe extérieure de la fibre. L'axe, en outre, après 
sa pénétration dans la fibre, se renfle sur divers points, se couvre 
de nodosités ou de bourgeons qui rendent son union avec la fibre 
beaucoup plus intime. Mais ne fatiguons pas nos lecteurs de cette 
anatomie microscopique. 

— M. Chatin lit un quatrième ou cinquième mémoire d’anato- 
mie comparée des végétaux; il traite cette fois des loranthacées et 
des familles limitrophes. 

— M. Roy lit un long mémoire sur la cause des fièvres et da 
choléra en Afrique; il cherche cette cause dans le sol argileux 
et son action sur lair atmosphérique. Nous analyserons avec 
soin ce travail qui nous est parvenu trop tard. F. MolGno. 
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VARIÉTÉS. 


Sur la géodésie de la Haute-Éthiopie de M. d’Abbadie, 


Par M. avé. 


On a souvent cherché quelque terme de comparaison pour 
apprécier l'importance relative ou l'avenir du rôle que les grandes 
natians jouent aujourd’hui daus le monde. Pour moi, je crois 
que cette importance est, en chaque pays, proportionnelle à 
l'énergie, à l'esprit d'entreprise de ses hommes d'élite, et aux 
ressources scientifiques dont ils disposent. Parmi ces hommes 
d'élite se rangent de plein droit les hardis géographes qui se char- 
gent d'explorer les contrées inconnues , et de préparer ainsi des 
voies nouvelles à la civilisation. A ceux-là surtout s'adresse la fa- 
meuse apostrophe du poëte, audax Japeti genus! Leur tàche est 
double, aussi y a-t-il les navigateurs et les géographes, les uns 
pour la science des côtes, les autres pour celle de l’intérieur bien 
moins abordable des continents. Dans le sein de l’Académie, ces 
deux directions convergent vers un seul et même but, la connais- 
sance approfondie de notre domaine terrestre, et sont représen- 
tées par une section dont le litre répond bien à cet état de la 
science, puisqu'elle se nomme section de géographie et de naviga- 
lion. M. d'Abbadie appartient à cette section à titre de membre 
correspondant. Mais si, au point de vue de l'exécution, la France 
possède dans le Bureau des Longitudes, la marine de l'État et le 
corps des ingénieurs hydrographes, une organisation officielle 
parfaite pour la navigation ct la géographie des côtes, on n’en 
saurait dire autant de la géographie continentale, à moins qu’il ne 
s'agisse des grandes et brillantes opérations géodésiques dans les 
pays civilisés, opérations dévolues à notre corps d'état-major 
ainsi que les simples reconnaissances militaires. Là, si on en 
excepte quelques missions officielles isolées, dont les résaltats 
ont toujours été accueillis avec faveur par le public, tout semble 


être laissé chez nous à l'initiative individuelle. L'Angleterre et la 
Russie n’ont pas à regretter de semblables lacunes ; les entre- 


prises géographiques y sont encouragées, soutenues, provoquées, 


; COSMOS. 224 


sufvant le génie propre à chaque nation, soit par le gouverne- 
ment, soit par de riches associations: et les savants voyageurs 
qui explorent le globe pour le compte de ces deux grandes puis- 
sances paraissent avoir un caractère demi-officiel qui inspire la 
sécurité et élargit la sphère de leur action. Je ne crois pas ea- 
lomnier mon pays en disant qu’il faut plus de courage à un 
Français qu'à un Russe on à un Anglais pour se lancer à corps 
perdu dans les pays inconnus et entreprendre quelque grande 
exploration géographique. Sachons du moins honorer comme ils 
le méritent les trop rares savants qui se dévouent chez nous à 
celte tâche ingrate. S’isoler volontairement pour de longues an- 
nées de toutes les conditions de Ja vie civilisée qui est pour nous 
comme l'air que l’on respire, se condamner à une existence 
semi-barbare, loin di réseau de protections de toute sorte dont 
une seule ne saurait faillir autour de nous sans provoquer 
l'anxiété générale, et conserver au milieu des fatigues, des priva- 
tions et des dangers, pieds nus, sans pain, sourd aux lâches 
alarmes, la liberté d'esprit nécessaire pour faire de la science, de 
Ja science élevée, difficile, pour résoudre à chaque obstacle im- 
prévu un problème nouveau, un tel rôle, dis-je, joué librement, 
pour la science seule et l'honnear du pays, poussé jusqu’au bont, 
jusqu’au succès, frappe d'étonnement et d'admiration. On res- 
sent, n'est-ce pas, pour les hommes de cette trempe un peu du 
respect religieux qu’inspire un missionnaire échappé au martyre. 

C'est avec ces sentiments que j'ai étudié la géodésie de Ta 
Haute-Éthiopie dont M. d'Abbadie vient de publier les premiers 
fascicules. Bientôt l’ouvrage sera complet. L'Académie en con- 
naissait déjà les résultats principaux, car les bases de cet immense 
travail lui avaient été présentées depuis longtemps. M. d’Abbadie 
avait en outre publié il y a un an, à Leipzig, les positions géogra- 
phiques des 850 points les plus importants de son vaste empire 
africain; mais il restait à faire connaître les matériaux cux- 
_ mêmes, les méthodes adoptées par l’auteur, soit pour l’observa- 
tion, soit pour les calculs, et surtout à présenter l’ensemble des 
résultats dans une série de cartes géographiques dignes, par leur 
précision, de figurer comme conclusion définitive d’une telle en- 
treprise. 

Le titre seul de l’ouvrage nous fait pressentir une œuvre sans 
précédente dans l’histoire des sciences géographiques. Il ne s’agit 
pas en effet d’une série de documents curieux et intéressants sur 
un pays exploré à la hâte, d’un journal de voyage dont les ren- 


seignements topographiques, liés tant bien que mal par quelques 
observations faites de loin en loin au sextant ou à la boussole, 
permettent de tracer une carte que des voyages ultérieurs bou- 
leverseront peut-être de fond en comble, mais d’une véritable et 
définitive description géodésique de l’Éthiopie , exécutée au prix 
de dix ans de travail, par des méthodes nouvelles, essentielle- 
ment scientifiques, et dont les bases valent, je crois, celles des 
cartes d'une partie de la France elle-même avant la Révolution. 
Rappelons-nous enfin que ce pays méritait une attention spé- 
ciale, à cause des germes de civilisation chrétienne qu'il a con- 
servés jusqu'ici en dépit des envahissements toujours croissants 
de l'islamisme en Afrique. Ces précieux germes de progrès 
avaient fixé, dès 1838, l'attention de M. d'Abbadie. Aujourd’hui, 
les espérances de notre célèbre voyageur sont dépassées ; elles le 
seront du moins si l'ouverture de l’isthme de Suez rend au com- 
merce du monde une de ses voies les plus anciennes, et, par 
contre-coup, rappelle à la vie des pays’ oubliés depuis que le 
monde s’était détourné de ces voies. Dans tous les cas, on ne sau- 
rait méconnaître la portée des prévisions de M. d’Abbadie, quand 
on voit les nations d'Occident forcément ramenées à l’époque des 
croisades par les récentes convulsions de l'islamisme, fixer de 
plus en plus leurs regards sur l'Orient. Dans une prochaine note, 
je tâcherai de caractériser l'esprit des méthodes que M. d’Abba- 
die a si bien nommées du nom de Géodésie expédilive ; puis j'in- 
diquerai certains perfectionnements dont elles wont paru sus- 


ceptibles, du moins en ce qui concerne la partie purement astro- 
nomique. 


Recherches modernes sur la chaleur rayonnante. 


(Suite et fin, voir page 161.) 


Leçons sur la théorie analytique de la chaleur, par M. Lamé. — 
Je ne puis terminer ce rapide aperçu des recherches modernes 
sur la chaleur sans dire un mot du bel ouvrage de M. Lamé, qui 
vient de faire faire un nouveau pas à la théorie dont il s'occupe. 
L'illustre auteur, convaincu de la nécessité de rapprocher de plus 
en plus la théorie de la chaleur de la théorie de l’élasticité, avec 
laquelle elle a tant de points de contact, s’est astreint à pousser 
la première des deux théories aussi Join que l’autre, en la débar- 
rassant de toute idée préconçue et gratuite sur l’action molécu- 
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laire et sur la variation de la conductibilité à l’intérieur des corps. 
M. Duhamel avait déjà écarté la conductibilité constante; seule- 
ment, il avait encore admis qu’elle est la même pour deux direc- 
tions opposées, hypothèse qui exclut, par exemple, la cristallisa- 
tion tétraédrique. Cette première généralisation n’empêécha 
pas de ramener l'équation différentielle de la température à une 
forme analogue à celle que Fourier avait obtenue dans le cas de 
la conductibilité constante. Enfin, M. Lamé a examiné le cas géné- 
ral, sans restriction aucune, et il a reconnu qu'il existe toujours 
un ellipsoïde principal tel que les équations aux différences par- 
tielles conservent leur forme première, pour tous les systèmes 
de coordonnées obliques ayant pour axes trois diamètres conju- 
gués de cette surface. Outre l’ellipsoïde principal, il existe encore 
l'ellipsoïde des conductibilités ; et les propriétés analytiques des 
flux de chaleur qui traversent les corps solides rappellent d’une 
manière frappante celles des moments d'inertie et des forces 
élastiques. Grâce au point de vue nouveau et général sous lequel 
M. Lamé a envisagé l’ancienne théorie, il est parvenu à traiter 
tous les polyèdres cristallins, dont les formes naturelles sont . 
aptes à paver l’espace, comme l'exigent les séries périodiques 
exprimant le refroidissement par communication de ces corps. 
Primitivement, l'analyse de M. Lamé ne se rapporte qu'aux corps 
athermanes et homogènes, cristallisés ou non. Mais l’auteur l’ap- 
plique aussi aux cristaux diathermanes, en admettant qu’un élé- 
ment intérieur rayonne la même quantité de chaleur, qu'il soit 
éloigné ou très-voisin des faces du cristal, et que, dès lors, on 
peut adopter pour l’intérieur la loi du rayonnement superficiel. 
Cette supposition est fondée sur la probabilité que le calorique 
rayonnant qui traverse un cristal diaphane n'éprouve de perte 
réelle qu’à l'entrée et à l'émergence; cependant, il me semble que 
les expériences de M. Jamin sur l'influence de l'épaisseur des 
écrans ne justifient guère celte dernière opinion. Quoi qu'il en 
soit, on étend les équations du mouvement calorifique aux cris- 
taux diaphanes, en modifiant, dans la solution, les exponentielles 
qui dépendent du temps. Or, la théorie de l’élasticité conduit aux 
mêmes équations pour l’état vibratoire des mêmes corps, à celte 
différence près, qu'il faut remplacer les exponentielles par des 
fonctions trigonométriques du temps. C’est là le point de départ 
qui a servi à M. Lamé à établir sa belle théorie de la cristallisa- 
tion, qu’il considère comme un phénomène d’oscillations. Les 
Jois de la propagation de la chaleur et celles des vibrations dans 
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Jes cristaux solides, peuvent être étendues au liquide cristallin, 
c'est-à-dire au liquide salin concentré qui dépose ces cristaux, 
s’il se refroidit lentement, sans courant intérieur, et si les molé- 
cules ne se déplacent que pour osciller autour de leurs positions 
d'équilibre. Dés abord, ce liquide se partage cn concamérations 
identiques, vibrant à l'unisson’, et séparées par un réseau de 
gurfaces planes que détermine le concours de deux systèmes 
d'ondes, les unes directes, les autres réfléchies. La cause de ces 
vibrations serait-elle la chaleur elle-même? ou bien le reflux des 
molécules de sel abandonnées brusquement, à la surface, par la 
couche de liquide pur qui s’évapore? Dans ce dernier cas, la sur- 
face libre et plane seraitle lieu des ventres de vibration. On voit ré- 
sulter de ces ondulations des volumes élémentaires polyédriques 
de l’une des formes indiquées par les séries périodiques, les- 
quels se solidifient progressivement, se refroidissent, et finissent 
par s'associer en joignant leurs faces homologues et chassant le 
liquide pur qui voyage dans les cloisons du réseau de séparation. 

Cette cristallogénèse rend compte de tous les phénomènes 
physiques qu’on observe sur les cristaux naturels; et c'est, sans 
contredit, une conception pleine d'avenir. Nous transcrirons en- 
core ici la remarque par laquelle M. Lamé termine le chapitre 
qu'ila consacré à la formation des cristaux : «quand on admet la 
réalité de cette théorie, on ne comprend pas que les volumes élé- 
menlaires qui vibraient dans le liquide cristallin cessent de vibrer 
quand il§ font partie intégrante du cristal formé. Et l'on se trouve 
sur une voie nouvelle, qui peut conduire au véritable principe de 
la mécanique moléculaire. » R. RADAU. 


EEE, 


Imprimerie de W. Reuquer, Gourx el Cie, A. TRAMBLAY, 
rue Garancitre , 5. Propriétaire-Gérani. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Exposilion internationale de 1862. — L'Exposition internatio- 
pale des produits de l'industrie et des arts pour 1862, et dont la 
Société des arts d'Angleterre a eu la première pensée, est aujour- 
d'hui, disent les journaux anglais, complétement à flot, c’est- 
à-dire compiétement certaine. La charte royale qui institue di- 
recteurs ou fidéi-commissaires de cette vaste entreprise cinq des 
principaux personnages du Royaume-Uni: le comte de Granville, 
le marquis de Chandos, MM. Thomas Baring, Wentworth Dilke 
et Thomas Fairbain, est aujourd'hui signée et promulguée. Pour 
passer à l'exécation, on n’attend plus que la souscription, très- 
avancée, du fond de garantie fixé à 500 000 livres sterling. Dans 
l'état actuel des choses, le complément de cette souscription n’est 
plus qu’une sorte de formalité; dès qu’elle aura été remplie, la 
Banque d'Angleterre avancera tous les fonds nécessaires, et l’on 
procédera à l'exécution. Déjà le capitaine Fowke, du génie an- 
glais, qui remplissait les fonctions de commissaire près l’Exposi- 
tion universelle de Paris, a soumis à la Commission un-plan de 
constructions à faire qui semble répondre assez pleinement au 
but, mais qui, néanmoins, entraînerait des dépenses considéra- 
bles, et qui devra subir des modifications importantes. Dès le 
3 novembre dernier, le gouvernement français faisait demander 
au ministère des affaires étrangères d'Angleterre si l'intention de 
son gouvernement était réellement d'ouvrir, à Londres, en 1862, 
une exposition internationale. Avertis de cetle démarche, les 
commissaires de l’entreprise sont entrés en communication pri- 
vée avec notre gouvernement; ils ont recu de lui l’assurance sa- 
tisfaisante d’un concours efficace et d’une subvention, en même 
temps qu’on leur notifiait que l'intention formelle de l'Empereur 
était d'ouvrir celte même Exposition universelle à Paris en 1862, 
si ce projet ne devait pas être réalisé en Angleterre. | 

- Télégraphie privée à Londres. — Le système de communica- 
tion télégraphique à travers la grande métropole anglaise va s’é- 
tendant avec une rapidité extrême. Bientôt des fils conducteurs 
relieront le plus grand nombre des établissements importants, et 
on pourra les comparer aux tuyaux qui conduisent l’eau ou le 
gaz. Le journal Daily Telegraph a eu lc premier des abpan is té- 
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légraphiques à lui. Depuis l'automne de 1858, le système du pro- 
fesseur Wheatstone a été en activité entre les chambres du Parle- 
ment et imprimeur de la Reine dans Shoe-Lane. Neuf séries de 
fils ont été continuellement en usage aux docks de Londres pen- 
dant les deux éernières années; et des communications inces- 
santes ont eu lieu entre les bureaux du surintendant des docks 
et les principaux établissements du commerce, ainsi qu'avec la 
salle des ventes publiques de Mincing-Lane. Les docks de Surrey 
ont aussi leurs fils. La police de la cité de Londres a neuf séries 
d'instruments continuellement en action entre le bureau des 
commissaires généraux de Old-Jewry et les bureaux des divers 
quartiers; dans quelques semaines les bureaux de la police mé- 
tropolitaine seront reliés de la même manière , de sorte que le 
directeur général, sir Richard Mayne embrassera, en quelque 
sorte d'un coup d'œil instantané tous les établissements placés 
sous son contrôle, et sera en communication directe avec ses 
collègues de la cité et des provinces; ce sera un immense sur- 
croît de puissance qui rendra la découverte des criminels incom- 
parablement plus sûre. Le plus fameux pourvoyeur de nouvelles 
du monde, M. Julius Reuter, a six séries de fils vibrant perpé- 
tuellement entre ses divers établissements dans la cité, le West- 
End et sa propre résidence dans Finsbury-Square. MM. Delarue, 
les stationnaires si connus, ont quatre séries de fils. MM. Smith 
et Elder ont établi la télégraphie privée entre leur bureau princi- 
pal, dans Corn-Hill, leur imprimerie de Old-Bayley et leur nou- 
vel établissement dans Pall-Mall. 

Troupeau d'alpacas du Jardin d'acclimatation. — Après avoir 
appris à la Société d'acclimatation, dans la séance du 14 novembre, 
les résultats de la cruelle épizootie qui a fait tant de ravages au 
sein du troupeau d'alpacas et de lamas, M. Geoffroy Saint-Hilaire 
a ajouté : « Malgré ces pertes si regrettables à tous égards, la So- 
ciété doit se féliciter du zèle et de la persévérance qui animent 
ses membres, puisque la première pensée du conseil, à l'annonce 
de ce fâcheux résultat, a été de rechercher les moyens de faire 
venir en France un nouveau troupeau d’alpacas. Sur la géné- 
reuse initiative de M. Davin et de plusieurs membres, un comité 
de souscription a été immédiatement organisé pour former un 
capital de 60 000 fr., destiné à une double opération, dont les 
deux résultats, conséquences l’un de l'autre, seront l'application 
directe des vues utiles de la Société, l’un par l'introduction à 
Buénos-Ayres de la race mérinos Graux-de-Mauchamp, l’autre 
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par l'acquisition d’un second troupeau d’alpacas. Une ingénieuse 
combinaison permettra au comité qui, tout en agissant en dehors 
de la Société, au point de vue commercial, dans les deux opéra- 
tions, désire cependant être placé sous son patronage, de lui 
fournir un certain nombre d'alpacas à un prix réduit de plus de 
la moitié. Déjà une somme de 52 000 fr. a été souscrite par dix de 
nos confrères. » M. le président ajoute que cette double opération 
sera encore faite par M. E. Roehn, dont la Société a pu apprécier 
l’habileté et l'énergie, et qui possède les aptitudes toutes spéciales 
qu’exigent ces entreprises aussi dangereuses que difficiles. 
Procédé de M. Coupier, sous-prefet du Vigan, pour la guérison 
de la maladie des vers à soie. — La pébrine est si capricieuse, si 
bizarre dans ses allures, elle frappe ou épargne d’une façon si 
inexplicable, qu'avec elle on ne saurait trop se tenir sur ses 
gardes. Mais M. Coupier l’a mise au pied du mur. Il a élevé des 
vers à soie dans des cartons placés sur son bureau, dans diffé- 
rentes pièces de sa maison, hors de chez lui. Il a pris des vers à 
soie sains, des vers pébrinés, issus de reproducteurs pébrinés, 
des fonds de chambrées, et toujours, dès que ces vers avaient été 
soumis pendant quelques jours aux émanations de son agent, les 
vers sains étaient préservés, et chez les malades, la pébrine ne 
faisait plus de progrès. Il s’agit tout simplement de placer dans 
la magnanerie des vases plats, des assiettes font parfaitement 
l'affaire, contenant du goudron minéral artificiel ou coaltar (celui 
produit par les usines à gaz d'éclairage ); ce sont ces émanations 
qui, se répandant dans le local, agissent sur les vers d’une façon 
si. marquée. Le procédé, comme on le voit, est des plus faciles à 
mettre en pratique. Non-seulement la dépense est insignifiante, 
non-seulement on peut se procurer du coaltar avec la plus grande 
facilité dans toutes les usines à gaz, mais son emploi ne nécessite 
aucun changement dans l'installation des ateliers. Tout se borne 
à placer dans les coins quelques assiettes dont il n’y a plus à 
s'occuper que pour renouveler le liquide qu'elles contiennent, 
lorsqu'il s'est évaporé, et cette évaporation est très-lente. Tout en 
poursuivant le but principal de ses recherches, M. Coupier ne 
pouvait manquer de trouver sur sa route quelques observations 
dont les sériciculteurs sauront certainement tirer profit. Parmi 
celles-ci, il en est une qui frappe par sa justesse, Les papillons 
sortis des cocons laissés en place, se montrent mieux constitués, 
plus vigoureux que les papillons sortis des cocons recueillis selon 
ła méthode ordinaire, Les mêmes expériences plusieurs fois renou- 
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velées depuis trois ans, ont toujours donné les mêmes résultats. 
Tassement du sol sur une grande elendue. — Vers le premier 
janvier, dans la commune de Bonne (Haute-Savoie), le sol a com- 
mencé à descendre d'une manière peu sensible sur une largeur de 
4500 mètres environ et sur une longueur de 7 à 800 mètres, à par- 
tir du quart supérieur de la montagne, c’est-à-dire un peu plus 
haut que les villages de Sous-Lachat et de Verdis, qui sont situés 
à peu près au tiers. Dans cette vaste étendue il s'opère des affais- 
sements et des déplacements de terrain extraordinaires. Un che- 
min vicinal conduisant aux deux hameaux est descendu de 10 
mètres sur une longueur d'environ 209 mètres. Sur une superficie 
de 10 à 12 hectares de terrain des crevasses longitudinales et 
transversales se sont formées : un bois de sapin est complétement 
bouleversé, comme s’il avait été tourmenté par un tremblement 
de terre; les arbres sont pour la plupart ébranlés ; beaucoup 
d'entr'eux sont inclinés et déviés de leur position verticale: enfin, 
an grand nombre sont arrachés. En observant attentivement la 
marche du terrain, on peut connaître chaque jour le chemin par- 
couru par l’'éboulement. Semblable phénomène se produisit, en 
1802, au même lieu, et dans des circonstances analogues; et on 
' ne peut l’attribuer qu’à l'effet des eaux souterraines, qui ont ds- 
sous les argiles qui servaient de base ou sous-sol. | 


Faits d'astronomie, 


Position de la nouvelle planète de M. de Gasparis. — Elle était 

le 41 février, à 14540 du matin (Temps moyen de Paris) : 
Asc. dr, app. = 144" 414% 425,5 ; Déc]. app. = + 5° 18’ 59”. 

Le mouvement en déclinaison faible, celui en ascension droite 
environ — 4% en un jour. Nous apprendrons sans doule sous peu 
que cette planète a recu le nom de Italia. 

Mort de M. de Marguerit. — Nous avons à annoncer une trisle 
nouvelle : M. le baron de Marguerit, chef d’escadron d'état major, 
qui a donné son nom à la belle comète de l'été dernier,est décédé 
à Rome le 21 janvier à l'age de 54 ans, 

Annuaire de l'Observatoire de Madrid. — Nous avons sous les 
yeux la scconde année de celte utile et consciencieuse publication 
dont le besoin se faisait depuis longtemps sentir en Espagne. Le 
petit volume vert contient, outre les données ordinaires du ca- 
lendrier, les levers et couchers des principales planètes calculés 
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de cinq en cinq jours, une table pour la durée du crépuscule en 
Espagne, extraite de la table générale de M. Petit, les éléments du 
système solaire, les éclipses et occultations ce 1861, les positions 
des observatoires étrangers ct celles des chefs-lieux de l’Espa- 
gne, données utiles que nous comptons introduire, en les rappor- 
tant à la France, dans Annuaire du Cosmos pour 1862, etc., 
Dans un petit précis d'astronomie, ajouté par Don Miguel 
Merino, nous avons cherché et trouvé un passage relatif à notre 
cher Vulcain. Voici ce qu’en dit le savant auteur : « Las objectio- 
nes de Mr. Liais, negativas en el fondo, y excesivamente duras 
en la forma, no han producido grande efecto : peró, no obstante, 
hasta que nuevas observaciones le confirmen, el descubrimiento 
de M. Lescarbault deberá ser acogido, y de hecho lo es, con al- 
guna reserva.» Nous avons encore remarqué des tables pour le 
baromètre, le thermomètre, le psychromètre, et pour le calcul 
des altitudes par les observations barométriques. Ces dernières, 
basées d’ailleurs sur la formule de Laplace, ont sur les tables du 
bureau des longitudes cet avantage qu’elles donnent immédiate- 
ment l'altitude approchée d’une station en regard de la lecture 
du baromètre ; mais elles ont trop de décimales, puisqu'elles ne 
représentent pas la formule complète, et le calcul des différences 
de niveau peut se faire d’une manière plus expéditive que celle 
qui est indiquée à la page 135. La troisième section de l'annuaire 
contient une relation sur l’éclipse du 18 juillet, par Don Aguilar, 
illustrée par plusieurs gravures, et suivie d'une liste très-com- 
plète des visiteurs qui ont observé ce phénomène en Espagne. 
Cette notice renferme une foule de détails curieux que nous nous 
abstiendrons de reproduire pour ne pas fatiguer nos lecicurs en 
revenant trop souvent sur l'éclipse totale de l'an dernier. 
R. Rapau. 


Correspondance particulière du Cosmes. 


Cristallogonie. — M. Lamé a bien voulu, à propos de notre 
dernier article sur la chaleur rayonnante, éclairer un doute qui 
nous était resté sur l'extension de sa théorie aux cristaux diapha- 
nes. Voici ce que nous écrit à cet égard l’illustre savant : 

.u Les anciennes expériences de Melloni sur le sel gemme me 
paraissaient suffire, pour rendre très-probable l'indifférence de 
position d’un point rayonnant, pris à l'intérieur d’un corps solide 
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diaphane. J'aurais dù ajouter que l'influence, constatée par M. Ja- 
miu, de l'épaisseur des écrans, conduit approximativement à cette 
iudifférence. 

« En effet, tout point rayonnant situé à l'intérieur d’une lame 
diaphane, à faces parallèles, se trouve entre deux écrans, qui font 
perdre aux deux moitiés de la chaleur qu'il rayonne des fractions 
inégales. Mais la demi-somme des moitiés inégalement réduites, 
qui se présentent à l'émergence, donne à très-peu près ce que de- 
viendrait la chaleur raynnnée totale, si elle traversait un écran 
dont l'épaisseur serait la demi-somme des épaisseurs des deux 
écrans partiels, ou la demi-épaisseur de la lame. Et cette valeur 
approchée restela même pour toutes les positions du point rayon- 
pant » 

Ainsi, d’après ce qui précède, la perte totale éprouvée par 
rayonnement serait donc la même pour tous les poiuts du milieu 
diathermane, malgré l'inégalité des deux fractions qui sortent 
aux deux faces de la lame, envoyées par un point non symétri- 
que; et dès lors, l'équation différentielle, proposée par M. Lamé, 
subsiste réellement. 

La forme de la loi par laquelle M. Jamin représente l'influence 
de l'épaisseur des lames, et où cette épaisseur entre comme ex- 
posant, ne s'oppose point à la compensation des réductions iné- 
gales du rayonnement, parce que les coëfficients peuvent ici très- 
bien être remplacées par le premier terme de leur développement 
de manière qu'on peut supposer les réductions proportionnelles 
aux épaisseurs dans les cas dont il s’agit. R. Rapar. 


Faits de selence, 


Observations sur les circonstances et sur les causes des fièvres et 
du choléra en Algérie et sur les moyens de les combattre, par 
M. Roy. — « Les roches volcaniques anciennes et les argiles pro- 
venant de Ja décomposition de roches primitives basiques de la 
partie supérieure de l'enveloppe primordiale consolidée renfer- 
ment du phosphore à un état d'oxydation plus ou moins impar- 
fait. Sous l’action des vapeurs aqueuses les phosphures des ar- 
giles émettent des principes gazeux à base d'hydrogène phos- 
phoré. 

« Les brouillards, qui provoquent la formation des émanations 
phosphorées sur les argiles, les dissolvent et les concentrent. La 
présence de l’ammoniaque dans les rosées facilite leur concen- 
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tration et aggrave leur nature toxique. Les brouillards forment 
des nuages de vapeurs légères qui lèchent et balaient les terrains 
susceptibles d'émettre des produits phosphorés : ils acquièrent 
ainsi des degrés variables de puissance toxique selon les points de 
leur parcours. 

« Si dans les actions locales ou générales de la respiration, les 
éléments phosphorés ne sont pas suffisamment saturés par des 
bases qui en règlent le degré de combustibilité, il en résulte une 
augmentation de la température propre, une excitation du système 
nerveux activant les battements du cœur, — ce qui caractérise 
l’état fiévreux. C'est ainsi que des éléments phosphorés alternant 
avec des éléments phosphorés nerveux normaux, détermineront 
des fièvres dont l'intermiltence sera réglée par des circonstances 
de même ordre que celles qui règlent la périodicité de la veille et 
du sommeil. 

« Inversement, j'ai produit des émanations phosphorées du 
genre de celles qui se dégagent des argiles, je me suis soumis à 
leur action et j'ai produit sur moi tous les premiers symptômes 
des fièvres d'Afrique. En introduisant des principes phosphorés 
imparfaitement saturés dans l’économie, on produit une mort ra- 
pide sur des animaux lorsqu'on dépasse la puissance de satura- 
tion de leurs élémeuls histologiques. » 

Sur l'emploi de l'électricité comme moteur, par M. MARIt-DAvY. 
— La chaleur et l'électricité, n’élant l’une et l'autre que la mani- 
festation, sous deux formes différentes, du travail chimique de la 
pile, elles doivent s’équivaloir exactement. L'une et l’autre peu- 
vent se transformer dans nos machines en travail mécanique uti- 
lisable. Reste à déterminer : 4° le prix du kilogr'ammètre de tra- 
vail électrique ou calorique; 2° le rendement des machines utili- 
saut l’un et l’autre travail. Dans les machines marchan! par'la 
chaleur, le combustible est directement brûlé par l'oxygène libre 
de l'air, le travail chimique est tout entier positif, Le prix du com- 
bustible influera nécessairement sur le prix du kilogrammètre. Si 
nous ne nous occupons que de la houille, le combustible le plus 
ordinaire, que nous admetlions le chiffre moyen de 7 500 calories 
dégagées de la combustion de 1 kilogramme de charbon, et que 
pour avoir des nombres moins faibles, nous prenions pour unité 
de travail le travail d'un cheval-vapeur par heure, soit 75 x 3600 
kilogrammètres, et enfin que nous acceplions le chiffre moyen de 
:40 kilozrammètres pour équivalent mécanique de la chaleur 


nous trouvons que notre unité de travail correspond à 0*,082 de 
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charbon brûlé, qui, au prix moyen de 4 cenlimes le kilogramme, 
sont du prix de 0 centimes, 328. Daus les piles, au contraire, c'est 
du zinc que l'on brüle, parce que jusqu’à présent c'est le coin- 
bustible qui y donne le plus d'économie relative; la combustion 
n’y a pas lieu par de oxygène libre, mais par de loxygène déj à 
fixé, et qu’il faut retirer de sa combinaison. De toutes les piles, la 
plus forte est la pile au bichrounate de potasse additionné d'acide 
chlorhydrique; puis, et à une très-petite distance, la pile Bunsen. 
Comme celle-ci diffère très-peu de la précédente, et que des deux 
c’est la plus connue, nous l’adopterons. Or, 33 kilograunnces de 
zinc utilement brûlés dans la pile Bunsen donnent 41 000 calories 
ou 18 040 000 kilogrammètres. Notre unilé correspond donc à0,49 
de zinc brü!é, qui au prix moyen de 0,70 le kil, sont du prix de 
01,34 ; à quoi il faut ajouter le prix des acides que nous nésli- 
geons pour le moment. Donc déjà le prix de l’unilé de travail 
fourni par la pile Bunsen est, en zinc seulement, 105 fois plus 
élevé que le prix de la mème unité fourni par le charbon. Dans la 
pratique moyenne, au lieu de brûler 0*,082 de charbon, on brüie 
h kilograminces, ce qui porte le rendement des machines à vapvur 
à 0,02, Admettons ce qui est évidemment impossible, que le ren- 
dement des moteurs électriques soit 1, nous arrivons encore à ce 
résultat, qu'en zinc seulement, le prix de l'unité de travail du 
moteur électrique sera deux cent fois plus élevé que le prix de 
l'unité de travail de la machine à vapeur. Or, la dépense de la 
pile Bunsen est certainement plus que doublée par les acides, ce 
qui élèverait le rapport de 4 à 1; et personne n’admeltra que le 
rendement des moteurs électriques soit égal à l'unité. L'étude 
non encore terminée que j'ai faite de ces moteurs au point de vue 
expérimental, me conduit cependant à ce résullat remarquable 
que, tandis que le rendement des machines à vapeur ordinaires 
est de 0,052 du travail chimique, celui des moteurs électriques 
s'élève à 0,20, ou à 0,25 du travail chimique, ce qui est énorme, 
et leur donne sous ce rapport une incontestable supériorité sur ja 
vapeur. Avec ce rendement de 0,20, ou du cinquième, le prix du 
travail des moteurs électriques mis en mouvement par une plie 
Bunsen, est encore plus de vingt fois plus élevé que celui des ma- 
chines à vapeur ordinaires. Tout lavenir des moteurs électriques 
est donc subordonné à la production économique de l'électricité; 
aussi ai-je abandonné momentanément la question des moteurs 
cn eux-mêmes pour la question des piles. 
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PHOTOGRAPHIE. 


Quatrième exposition de la Société de photegraphie. 


La Société française de photographie organise, dans un empla- 
cement spécial du Palais de l'Industrie, sa quatrième exposition 
publique d'œuvres appartenant à toutes les branches de cet art. 
Elle y convie tous les photographes francais et étrangers, qu’ils 
soient ou non membres de la Société française de Photographie, et 
croit devoir faire connaître le règlement et les conditions adoptés 
par son comité d'Administration. Nous ne citons que les articles 
principaux : L'ouverture de l'Exposition aura lieu au Palais de 
l'Industrie le 4 mai prochain, ct la cloture le 15 juillet suivant. 
Seront exclues de l'Exposition toutes épreuves coloriées ct toutes 
celles qui présentcraient des retouches essentielles de nature à 
modifier ic travail photographique proprement dit, en y substi- 
tuant un travail manuel. Seront également exclues les épreuves 
avant déjà figuré dans une des expositions précédentes de Ha 
Société. Les épreuves représentant des sujets déjà exposés par 
Pauteur, mais ne provenant pas des mêmes clichés, et présentant 
un nouÿel intérêt, soit par le procédé employé, soit par le mérite 
de l'exécution pourront être admises. Est obligatoire la mention 
sommaire de Ja nature du procédé négatif employé, tel que coo- 
dion humide ou sec, albumine, papier ciré ou non, sec ou 
humide, etc. Tous les autres renseignements sur Je mode de pro- 
céder, négatif ou positif, seront recus avec plaisir. Les œuvres 
présentées à l'Exposition seront soumises à l'examen préalable 
d’un jury qui décidera leur admission ou lenr rejet. Le jury est 
composé ainsi qu'il suit : MM. le C. O. Aguado, Bayard, Bertsch, 
Cousin, E.’Delessert, Davanne, L. Foucault, Hulot, Jeanrenaud, 
Léon de la Borde, Ferdinand de Lasteyrie, Lemaître, Péligot, 
Ravaicsson, Robert, Regnault, Balard, Paul Périer, Mailand. 
Nous croyons devoir, dans l'intérêt même des exposants, insister 
sur l'obligation absolue qui leur est faite de faire porter leurs 
épreuves au Palais de l'Industrie, porte n° 4, du 5 au 15 avril au 
plus tard. L'ouverture de l'Exposition devant avoir lieu rigoureu- 
sement à la date indiquée, sans remise possible, il faut rigoureu- 
sement aussi que le jury d'examen termine ses opérations le 
46 avril à 4 heures. 

Rapport de la Commission chargée de: juger le concours du 
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grand prix de 8000 fr. fondé par M. le duc d'Albert de Luynes. — 
« Le concours du grand prix de 8 000 francs, fondé par M. le duc 
d'Albert de Luynes, a pour but la transformation des épreuves 
photographiques en planches pouvant servir au tirage d'un grand 
nombre d'épreuves par les procédés de la gravure ou de la litho- 
graphie, sans l'intervention de la main humaine dans le dessin. La 
Commission nommée par la Société française de Photographie 
pour juger ce concours, après un examen attentif des pièces 
envoyées par les concurrents, a adopté les conclusions suivantes : 
La Commission s'empresse de constater l'importance et l'intérèt 
des travaux présentées par plusieurs des concurrents, notam- 
ment par MM. Poitevin, Charles Nègre, et Pretsch. Ces travaux 
donnent l'espoir d’une solution satisfaisante, mais considérant 
que les résultats obtenus jusqu’à ce jour ne sont pas encore assez 
complets; considérant, d'ailleurs, que les auteurs eux-mêmes 
n'ont pas eu le temps, sans doute, de donner à l'application de 
leurs procédés toute la perfection dont ils sont susceptibles, la 
Commission décide qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix quant 
à présent, et que le concours est prorogé au 1°" avril 1864. » Nous 
trouvons ce terme bien éloigné, nous aurions voulu qu'au 
4er avril 1864 on substituât le 4° mars 1863; mais la majorité des 
membres de la Société a été de l'avis de la Commission. 
Procédés héliographiques de M. Poitevin et du colonel James; 
par M. DAVANXE. — « En voyant reproduire au complet, par les dif- 
férents journaux qui s'occupent de photographie, le procédé de 
M. le colonel James pour obtenir une épreuve reportée sur zinc, 
j'ai été surpris qu'aucun ne rappelât qu’en janvier 1856 M. Poitevin 
communiquait à notre Société un procédé basé sur les mêmes 
réactions et au moyen duquel il avait déjà obtenu à ce moment 
des reproduclions diverses tirées à l'encre grasse. Il résulte de la 
lecture attentive de l’un et l’autre procédés que, s'ils ne sont pas 
identiques, ils ont au moins la plus grande analogie. En effet, 
dans l'un et l’autre, il faut préparer une surface sensible au moyen 
d'un mélange de gomme et de bichromate de potasse; après 
avoir exposé à la lumière, on passe une couche d'encre grasse 
préalablement éclaircie. Cette encre n’adhère que sur les parties 
frappées par la lumière, l'excès est enlevé dans l’un et l’autre cas 
par un lavage. M. Poitevin obtient son épreuve soit sur papier, 
soit directement sur pierre lithographique. M. James commence 
par tirer l'épreuve sur papier, et il la reporte sur plaque de zinc 
pour être ensuite traitée par les procédés de la zincographie. Si 
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les procédés de M. le colonel James portent exclusivement sur 
la manière de reporter l'épreuve sur le zinc, et de traiter ensuite 
cette plaque de zinc, nous sommes fondés à dire qu'il a simple- 
ment appliqué le procédé Poitevin à la zincographie; mais si, en 
parlant des procédés de M. James, on a voulu y comprendre 
l'ensemble des opérations nécessaires pour obtenir une épreuve 
à l'encre grasse capable d’être reportée sur pierre ou sur zinc, 
nous croyons qu'on doit en laisser l'honneur à M. Poitevin. » 

Stabililé des glaces préparées au collodion albuminé. — M. Ac- 
kland a montré, il y a quelques jours à Londres, de fort belles 
épreuves stéréoscopiques par transparence, reproduisant des 
scènes indiennes, et obtenues de clichés récemment rapportés 
par un amateur. Ces épreuves présentaient une particularité re- 
marquable, et intéressante, qui prouve l'extraordinaire faculté de 
conservation des glaces sur lesquelles elles avaient été obtenues. 
Quelques-unes d’entre elles, en effet, était restées après sensibili- 
sation prêtes à être introduites dans la chambre noire pendant 
douze mois, et cela sous la haute température du climat indien. 
La plupart ont été exposées quatre mois après leur dernière sen- 
sibilisation, et les résultats qu'elles ont fournis ont été si bons, 
que l'opérateur a cru devoir en réserver quelques-unes jusqu’à ce 
que leur conservation remontât à douze mois; après ce long es- 
pace de temps elles ont encore été trouvées bonnes. Ces glaces 
avaient été préparées par la méthode ordinaire de Taupenot, avec 
la modification de M. Russel; c’est-à-dire qu'après les avoir sensi- 
bilisées finalement dans le bain d’acétonitrate, elles avaient été pla- 
cées dans un bain d’eau et de sel pendant une demi-heure, afin de 
convertir ch chlorure le nitrate libre, puis traitées par l'acide gal- 
lique. Nous croyons donc pouvoir recommander d’une manière 
toute spéciale cette méthode de préparation aux opérateurs qui 
désirent avoir des glaces susceptibles de se conserver longtemps 
après leur préparation. 

Positives directes sur papier à la chambre noire. —|Faites noircir 
complétement une feuille de papier photographique, puis fixez-la 
et lavez par la méthode de tirage ordinaire ; séchez; coupez le pa- 
pier à la grandeur voulue, puis recouvrez-en le dos avec une so- 
lution de gomme dans l’eau distillée. Placez alors le papier au 
milieu d’une glace bien propre de dimensions un peu plus consi- 
dérables. Laissez sécher à plat en exerçant une légère pression. 
Versez, puis enlevez de la surface, de l’albumine préparée dans 
un flacon avec un peu d’eau distillée et une goutte d'acide acé- 
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tique cristallisable. Il sera bon de répéter l'emploi de lalbumine 
deux ou trois fois, au fur et à mesure que le papier aura séché. 
Quand ce résultat est atteint, recouvrez de collodion, en ayant 
soin que le liquide déborde le papier noir, et laissez le temps né- 
cessaire pour que Ja couche se solidifie. Sensibilisez alors, puis 
exposez le même temps que s’il s'agissait d'obtenir un positif sur 
verre; développez au sel de fer, puis fixez à l’hyposulfite de soude 
ou au cyanure étendu; lavez avec soin et laissez quelque temps 
séjourner l'épreuve dans des eaux différentes. S'il s’est formé des 
taches, elles disparaitront peu à peu au contact de l'eau. Sécher, 
puis vernissez à l’albumine. Le procédé est plus facile à exécuter 
qu’à décrire, il est tellement certain, que tout amateur peut être 
sûr de réussir aussi bien que s’il opérait simplement sur glace. 
Le ton des épreuves est chaud, moelleux, et parfaitement propre 
au portrait J'ai aussi essayé d'oblenir de négatifs au collodion 
sur papier blanc. Ses résullats sont imparfaits jusqu’à présent, 
mais, d’ailleurs, la solution de ce problème est à peu près inutile, 
car le procédé ordinaire sur papier suffit amplement. Je ferai 
remarquer, en terminant, qu'avec les papiers noirs obtenus autre- 
ment que par la réduction des sels d'argent, on a toujours des 
épreuves malpropres. (Bulletin de la Societé française de photo- 
graphie.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Seance du lundi 25 février 1864. 


Nous commencerons par rétablir łe texte des considérations de 
M. Babinet sur les variations séculaires dans le degré de salure 
des mers, texte dont nous nous sommes trop écarté. La mer 
Noire et toutes les nappes d’eau ayant un émissaire reçoivent de 
‘eau douce par les pluies et les rivières, perdent par cet émissaire 
de leau plus ou moins salée, et doivent diminuer progressive- 
ment de salure. La mer Noire n’est plus salée qu’au numéro 14, 
c'est-à-dire, moitié de l'Océan. De même la Baltique, qui com- 
munique avec le grand système océanique, de manière à y verser 
un excédant d’eau, doit être à un moindre degré de salure que 
les océans : ce qui s'observe en effet. Comme la mer Caspienne et 
Je lac Aral sont aussi à un degré de salure inférieure, c'est une 
preuve, avec les aulres indices géologiques, que leurs bassins 

ont c ommuniqué autrefois avec celui de la mer Noire. Par contre 
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la Méditerranée, qui reçoit par le détroit de Gibraltar et par le 
Bosphore des eaux salées, dont le sel n’en sort pas par l'évapora- 
tion, est plus salée que l'Océan, et doit voir de siècle en siècle 
augmenter son degré de concentration. Aujourd’hui, eile est sa- 
léc au n° 30, l'Océan l’étant au n° 28. La mer Morte, le lac d'Our- 
miah, en Perse, ne communiquent pas avec l'Océan, et en les 
considérant comme le résidu des eaux d'un bassin primitivement 
plus étendu, on se rend compte facilement de leur excessive sa- 
Jure. Le lac Elton, dans le voisinage du Volga inférieur est la plus 
salée de toutes les nappes d’eau intérieures, et il fournit du sel 
excellent formant les deux tiers de la consommation de la Russie 
d'Europe. La quantité de matière saline qu'il contient est à celle 
de la mer Morte dans le rapport de 29 à 26. Les grands lacs d’eau 
douce de l'Amérique septentrionale sont probablement des por- 
tions de l'Océan primitif qui se sont complétement dessalées. On 
peut en dire autant des lacs de Suisse et d'Italie, et notamment 
des lacs de Genève et de Constance, et du lac de Garde. L'objet 
de la présente communication est principalement le lac ou mer 
de Baikal, au snd de la Sibérie, par les latitudes de l'Angleterre. 
lla 600 ou 700 kilomètres de long sur une largeur de 50 à 100 
kilomètres. Ses eaux qui ont pour émissaire la puissante rivière 
de l’Angara, sonc'maintenant aussi pures que l'eau distillée. 

— Nous complèterons aussi notre compte-rendu de la dernière 
séance par un apercu rapide des phénomènes de polarisation 
observés par M. Fizeau : | 

4° Sur une plaque métallique plane et parfaitement polie, d’ar- 
gent, par exemple, on trace au moyen d’une pointe très-fine 
d'acier et de diamant un trait rectiligne très-peu profond, qui 
devienne de plus en plus superficiel et ténu, et finisse par devenir 
imperceptible. On éclaire la plaque portant ce trait délié dans 
une direction très-oblique par des rayons rasant la surface et 
perpendiculaires à la direction du trait, il devient alors lumineux 
dans toutes les directions comprises dans Ie plan commun d’inci- 
dence et de réflexion, à l'exception de ses parties les plus déliées, 
à cause de leur extrême finesse. Vu au microscope avec le même 
éclairement, le trait se montre d'autant plus prolongé vers son 
extrémité la plus fine, que lon emploie des lentilles plus fortes. 
Si l'on place entre l'œil et l’oculaire du microscope un prisme 
analyseur bi-réfringent, on reconnaît par les intensités différentes 
des deux images, ordinaire et extraordinaire, que la lumière 
émanée du trait brillant est polarisée, d'autant plus que la por- 
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tion qu’on regarde est plus déliée, et que dans ces portions très- 
déliées le plan de polarisation est parallèle à Ja direction du 
trait. Dans les portions plus larges, le plan de polarisation est au 
contraire perpendiculaire au trait, et dans des portions d’une 
largeur plus grande encore la polarisation disparaît. Si l’on 
éclaire dans une position moins oblique, en rapprochant graduel- 
lement la source de lumière de l’oculaire, l'intensité de la pola- 
risation s’affaiblit graduellement et devient bientôt insensible. Si 
la plaque est éclairée normalement et observée obliquement, tou- 
jours dans une direction normale au trait brillant, la polarisation 
persiste et reste parallèle à la direction du trait vers l'extrémité 
la plus fine. Si l’on relève la source de lumière en la rappro- 
chant le plus possible de l'oculaire, la plaque éclairée oblique- 
ment ainsi et observée aussi obliquement, montre une polarisa- 
tion beaucoup plus intense; la polarisation parallèle gagne les par- 
ties plus larges où s’observait la polarisation perpendiculaire, et 
même une partie de la région plus large encore où il n’y avait pas 
de polarisation. Ces mêmes phénomènes se produisent, et avec 
beaucoup plus d’éclat, sur des surfaces sur lesquelles on a tracé 
avec un morceau de liége chargé d'émeri très-fin des bandes 
striées rectilignes ou circulaires de 4 à 2 centimètres de largeur. 
Aux surfaces d'argent, on a substitué des surfaces d'or, de platine, 
de cuivre, d'acier, de laiton, de métal des miroirs, d'aluminium, 
d'étain, etc., et, à la coloration de la lumière polarisée près, on 
obtient les mêmes résultats. Si le métal rayé donnant neltement 
par reflet la polarisation parallèle aux raies, vient à être recou- 
vert d'un verais, la polarisation devient à peine sensible; elle re- 
paraissait lorsqu'en collant avec du vernis, de la térébenthine, . 
ou du baume de Canada, des verres diversement taillés sur la 
plaque rayée, on ramenait la direction des rayons à être celle 
où le phénomène se produit dans l'air. Les empreintes de groupes 
de raies, prises avec de la cire noire, de la gomme laque, ou le 
cuivre galvauo-plastique, ont redonné sensiblement les mêmes 
phénomènes. 

2° En regardant au microscope des lignes produites par la ré- 
flexion régulière à la surface de la plaque rayée, surtout quand 
ces lignes sont isolées et convenablement éclairées, on constate 
une polarisation sensible dont le plan est non plus parallèle, mais 
perpendictlaire à la direction des lignes tracées sur la surface, 
et qui ne varie pas beaucoup en intensité avec l’angle de réflexion. 
Ge même fait peut être constaté en regardant directement avec 
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un analyseur une surface rayée; on le rend encore évident en 
rayant au moyen d'un tour un espace de quelques centimètres 
sur une plaque polie; regardée avec un analyseur, la partie rayée 
présente deux houppes sombres qui rappellent les houppes de 
Haidinger : on le rend plus sensible encore en rayant uniformé- 
ment sur toute leur surface deux miroirs, les plaçant parallèle- 
ment vis-à-vis l’un de l’autre, et faisant subir entre eux à la lumière 
des réflexions multiples ; après plusieurs réflexions, la quantité 
de lumière polarisée devient tout à fait dominante. 

3° Pour arriver à se rendre compte des dimensions des petits 
sillons, M. Fizeau a eu recours aux couches d'argent très-minces 
déposées chimiquement par les procédés d’argenture actuellement 
connus. Pour évaluer l'épaisseur de la couche d'argent, il plaçait 
un morceau d'iode en un point de la surface, et laissait se déve- 
lopper tout autour de ce point, sous l'influence des émanations 
d'iode, des anneaux isolés, formés d’iodure d’argent, jusqu’à ce 
que le point occupé par l’iode fût devenu tout à fait transparent, 
parce que la couche d'argent était transformée en iodure jaune 
dans toute son épaisseur. Du diamètre mesuré du plus grand an- 
neau on concluait par les formules connues l'épaisseur de la cou- 
che d’iodure d'argent; de la composition connue et de la densité 
de l’iodure, on déduisait l'épaisseur de l'argent. Les épaisseurs 
ainsi déterminées ont été d’un 3 400"°, d’un 9 068%, d'un 27 200%, 
d’un 54410 de millimètre. Or la couche d’un 27 200% de milli- 
mètre d'épaisseur rayée avec l'émeri a présenté des reflets pola- 
risés très-prononcés : on voyait au microscope qu'un grand nom- 
bre des stries étaient percées à jour ou atleignaient la surface du 
verre; mais le plus grand nombre restaient enfermées dans la 
couche d'argent et avaient, par conséquent, une profondeur plus 
petite que son épaisseur. 

he Si on fait passer un faisceau de lumière à travers une fente 
à minces parois, à bords rectilignes et parallèles, après en avoir 
réduit l'ouverture de manière à ne donner passage qu’à un trait 
de lumière, on observe constamment que les rayons émergents 
possèdent une polarisation sensible, dans un plan perpendiculaire 
à la direction de la fente, et d’autant plus forte que les bords de 
Ja fente sont plus rapprochés. Tous les métaux et les corps les plus 
variés, pourvu que les bords soient bien polis, le flint, le verre, 
l'obsidienne, l'ivoire, etc.,et alors même que les bords sont assez 
tranchants pour qu’on ne puisse plus admettre l'existence de 
réflexions multiples, présentent les mêmes phénomènes : ils ont 
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disparu lorsque les deux bords ont été recouverts de noir de fu- 
mée, mais ils ont repara quand l’un des bords est redevenu poli, 
l’autre restant couvert de noir de fumée. 


5° Pour exclure la possibilité d'attribuer cette polarisation de la 
lumière transmise à des réflexions multiples successives sur les 
deux bords, M. Fizeau a eu recours à un mode d'observation tout 
à fail original et excessivement ingénieux, qui consiste à observer 
par sa tranche une bulle d’eau de savon formée dans un tube 
élroit en verre, Dans ce cas la bulle prend la forme d’une lame 
liquide très-mince au centre, terminée par deux ménisques con- 
caves opposés ; elle forme naturellement une cloison perpendicu- 
laire à l'axe du tube; le rayon qui la traverse et qu'on regarde 
par la tranche ne peut subir sur ses bords que des réflexions 
totales, or ces réflexions totales, quelque multiples qu'elles soient, 
n'excreent sur Ja lumière aucune action polarisante. Cela posé, 
le trait avec sa cloison élant placé sous le microscope et éclairé 
convenablement par transmission, on distingue facilement à tra- 
vers les parois du tube une ligne brillante formée par la lumière 
qui a traversé la nappe liquide de la bulle, directement ou en su- 
bissant des réflexions totales sur ses parois; de plus, lorsque la 
bulle est un peu épaisse, la lumière de la ligne brillante ne pos- 
sèiic aucune polarisation sensible; mais si elle est assez mince 
pour donner par réflexion les couleurs des premiers anneaux, on 
constate dans la ligne brillante une polarisation partielle dont le 


plan est encore perpendiculaire aux deux bords liquides qui limi- 
tent Ja ligne lumineuse. 


6° Des fentes ou des ouvertures très-fines percées dans les cou- 
ches extrêmement minces d’or et d'argent, dans les feuilles minces 
d’or battu, ou dans les couches d'argent déposées chimiquement 
polarisent encore et dans le même sens le rayon de lumière natu- 
relle qui les traverse, mais à la condition qu'elles ne seront pas 
trop minces, que leur épaisseur ne sera pas inférieure à une cer- 
taine limite en-decà de laquelle la polarisation deviendrait insen- 
sible. Parmi les lignes Jumineuses que l’on observait à travers une 
couche d'argent d'un 3400"° environ d'épaisseur, des centaines 
plus fines étaient polarisées les unes partiellement, les autres 
presque totalement, le plan de polarisation étant toujours per- 
pendiculaire à leur direction : en employant la lumière solaire, 
on observait de plus des phénomènes de coloration qui paraissent 
en rapport avec la polarisation, car en regardant ces lignes pola- 


COSMOS. 241 


risées avec un prisme bi-réfringent, les deux images présentent 
dans certains cas des couleurs complémentaires. 

En résumé, dit M. Fizeau, j'ai constaté des phénomènes de po- 
larisalion : 1° dans les reflets lumineux produits par la surface 
des mélaux rayés; 2° dans les rayons réfléchis régulièrement 
par les mêmes surfaces; 3° dans la lumière qui émane des fentes 
étroites. 

— M. le docteur Dutrouleau, médecin en chef de la marine en 
retraite, envoie pour le concours des prix Montyon un Traité des 
maladies des Européens dans les pays chauds ; M. Jules Cloquet a 
parcouru cet ouvrage qui s'étend à toutes les affections, spora- 
diques, endémiques, épidémiques, et l’a trouvé digne de l’atten- 
tion de l’Académie. | 

— M. le contre-amiral Paris lit un second mémoire sur l'éco- 
nomie des navires à vapeur. Nous l’analysons rapidement. « L'ap- 
plication des machines à vapeur a modifié radicalement la cons- 
truction des navires. On a cru un moment que le navire de guerre 
pourrait recevoir en même temps une force militaire imposante, 
une machine dont la puissance s’est élevée au-dessus de 2 500 che- 
vaux et une voilure aussi étendue que l’ancienne, c'est-à-dire de 
plus de 3 000 mètres carrés de superficie. Mais il a été bientôt re- 
connu que ce vaste appareil aérien serait trop dangereux dans un 
combat; les vergues et les nombreux cordages coupés par les 
boulets et tombés dans la mer viendraient presque nécessaire- 
ment dans le tourbillon des hélices qui exercent à l'avant une as- 
piration très-énergique, et s’enrouleraient autour des ailes. C'est 
ce qui a engagé avec raison à réduire à de très-petites proportions 
les måls et les voiles des navires cuirassés; c’est ce qui amènera 
à inventer des moyens de le faire disparaître au moment d'un 
combat. Nous verrons donc s’en aller cette voilure élégante qui a 
si longtemps suffi pour nous mener dans toutes les parties du 
globe, et avec elle nous perdrons toute la poésie de notre profes- 
sion. Maïs rien ne résiste à l'impulsion, de l'industrie moderne! 
Le sort du navire sera entièrement confié à l'appareil mécanique; 
et la grande préoccupation du marin de notre époque, son pre- 
micr devoir est de le bien connaître, pour le bien diriger, et lai 
faire produire toutes les manœuvres du navire. Jadis les voiles 
agissant ‘à volonté sur les extrémités du navire, aidaïent le gou- 
vernail ou suppléaient à son action lorsque le manque de vitesse le 
rendait impuissant à faire tourner le navire. Aujourd’hui l'action 
des propulseurs, roues à aubes ou hélices, se borne à peu près à 
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pousser en avant ou en arrière. Les palettes ou aubes poussent 
l’eau directement et dans une direction parallèle à la quille, et le 
navire à roues ne peut changer de direction que lorsqu'il 
avance, que lorsque sa longueur lui fait décrire de grands espaces. 
Les ailes toujours obliques de l’hélice exercent sur l’eau une action 
elle-même oblique; placée sous l’eau et en avant du gouvernail 
clle projette vers l'arrière un cône tournoyant qui rencontre 
directement la surface plane et agissante du gouvernail; plus le 
navire éprouve de résistance, plus la masse d'eau repoussée est 
considérable ; à tel point que si un vaisseau est complétement ar- 
" rété, les 2000 ou 2 500 chevaux sont employés à produire un 
courant violent à l’origine duquel se trouve le gouvernail; on a été 
longtemps sans remarquer cette singularité d'action de l'hélice à 
laquelle le navire doit la propriélé de gouverner sans changer de 
place. Comme la résistance des ailes n'est pas la même à la sur- 
face et au fond de l’eau, leurs impulsions au moment où elles 
sont verticales ne sont pas égales; et la différence pousse lar- 
rière du navire par côté : avec leur pas à droite nos hélices dé- 
vient le navire sur Ja gauche dans la marche en avant, et sur la 
droile dans la marche en arrière. 

« Quelques-unes de ces propriétés avaient été remarquées, mais 
personne n'avait cherché à en tirer parti pour la manœuvre des 
nouveaux navires..Lorsque le navire était à l'ancre et qu'il faisait 
calme, sa direction ne pouvait êlre changée qu'avec des cordes 
ou des embarcations le tirant par côté; au moyen de l'hélice je 
fais au contraire pivoter le vaisseau sur lui-même. Pour cela, je 
conserve l’ancre au fond avec assez de longueur de chaîne pour 
qu'elle morde encore; et je mets la machine en avant à petite vi- 
tesse pour produire un courant factice sur le gouvernail, qu’il suf- 
fit d'obliquer pour que le navire tourne dans le sens voulu. Si le 
pavire ne tient pas au fond par son ancre, pour tourner sur 
place, je fais marcher en arrière; la masse du navire résiste 
d'abord à la translation, mais il tourne sur tribord; bientôt il re- 
cule en continuant le mouvement; quand en reculant il a par- 
couru un quart de sa longueur, je fais marcher en avant et mettre 
la barre à babord ; le courant d'eau factice donne de l’action au 
gouvernail et la barre continue à tourner sur son tribord; après 
avoir avancé d’un quart de longueur, je recule de nouveau; puis 
j'avance avec la barre mise à gauche ; par ces alternatives il m'est 
arrivé de tourner dans un espace d’une fois et demi la longueur 
du navire, et de me tirer d’une position embarrassante sans causer 
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d'avaries... L’hélice combinée avec des voiles m'a fourni le moyen 
d’être complétement immobile avec le vent soufflant de l’avant ou 
de l'arrière. Dans le premier cas, les voiles du mât d’artimon, le 
plus en arrière, sont établies, le navire est placé debout au vent, 
et l'hélice mise en marche de manière à ne faire que résister à 
l'impulsion rétrograde de la voile. Dans le cas du vent soufflant de 
l'arrière, on établit la voile carrée du petit hunier, on fait marcher 
l'hélice en arrière et l’on oblique un peu la voile de manière à 
équilibrer l'impulsion latérale de l'hélice. Enfin pour reculer 
contre le vent, il suffit d'accélérer le mouvement de l'hélice, en 
obliquant davantage la voile ; il mest arrivé de reculer de la sorte 
avec une vitesse de trois nœuds et de gouverner avec autant de 
facilité en obliquant plus ou moins le petit hunier que je l'aurais 
fait avec le gouvernail en marchant de l'avant. Lorsqu’on pos- 
sède les deux propulseurs hélices et roues à aubes, comme à bord 
du Great-Eastern, en mettant la machine à roues en arrière et 
celle à hélice en avant, on équilibrera facilement leurs forces de 
manière à rester immobile; en même temps le courant produit 
par l’hélice donnera de l’action au gouvernail et le navire de 220 
mètres de long pivotera sur lui-même. En augmentant la vitesse 
des roues et en ne conservant à l’hélice que la vitesse nécessaire 
‘pour faire gouverner on reculerait en suivant même une ligne 
torlueuse ; c'est ce qu'avait parfaitement compris M. Scott 
Russel. Je me borne, dit en terminant M. le contre-amiral Paris, 
à ces exemples des manœuvres nouvelles que j'ai imaginées; elles 
révèlent des ressources inconnues il y a peu de temps encore. » 

— Le colonel Peytier, qui a exploré pendant deux années les 
dunes des départements de la Gironde et des Landes, lorsqu’ils'oc- 
cupait de la géodésie primordiale du S.-0. de la France, adresse 
à l’Académie un mémoire sur cette contrée si curieuse : 

« Les sables apportés par les vagues de l'Océan et poussés par 
les vents de la région de lO. qui règnent si fréquemment dans le 
golfe de Gascogne, ont formé sur le liltoral, de la pointe de Grave 
à l'embouchure de l’Adour, une chaine de collines qu’on appelle 
dunes, dont la direction est parallèle à celle de la côte et dont la 
longueur est de 231 kilomètres environ. Gette chaîne est coupée 
en deux par le bassin d'Arcachon ; la parlie N. a 107 kilomètres, 
la partie S. 124; la largeur moyenne est de 4 kilomètres. M. Pey- 
tier, qui a fait des stations géodésiques sur quelques-uns des 
principaux sommets de ces dunes, a trouvé 75 mètres pour le 
maximum de hauteur de la partie N. et 89 pour la partie S.; les 
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pentes généralement faibles du côté de la mer, sont fortes vers 
l'intérieur des terres ct atteignent quelquefois 45 degrés. I serait 
curieux de déterminer de nouveau dans cinquante ans, les hau- 
teurs des dunes que M. Peytier a obtenues et qui sont consignées 
dans le tome 1X du Mémorial du dépôt de la guerre, car la chaîne 
des dunes, qui est ferme par les temps pluvieux au point que des 
charrettes peuvent la traverser, est très-changeante parles temps 
de sécheresse; la couche supéricure devenant très-mobile est 
emportée par le vent, ce qui modifie la forme de la chaîne et la 
hauteur de ses sommets. Cette mobilité des sables cst si grande 
qu'un vicillard de Biscarone a dit avoir reconnu qu'en cinquante 
ans les dunes avaient avancé vers le village d'environ 1 500 mè- 
tres ; aussi ces sables qui avaient déjà couvert le Vieux Soulac et 
menacaient plusieurs autres villages, notamment celui de Mimi- 
zan, auraient-ils fini par envahir tout le département des Landes, 
ainsi qu’une partie de celui de la Gironde avec la ville de Bor- 
deaux, si l’on n’était parvenu à fixer les dunes au moyen de semis 
de pins dont les premiers forment maintenant de belles forêts. » 

— M. le colonel Levret adresse un mémoire relatif à de nou- 
velles formules qui rendront plus faciles les déterminations des 
latitudes. 

— M. d'Abbadie fait hommage du second fascicule de sa Géo- 
désie de la Haute-Éthiopie ; ce fascicule comprend la partie pro- 
prement géodésique ou géographique de son gigantesque travail 
et le commencement del'itinéraire ou journées de route. Le com- 
plément de l'itinéraire, les positions géographiques des lieux et 
les carles rempliront le troisième fascicule et complèteront ce 
grand ouvrage. ; 

— M. Daubrée adresse une nouvelle épreuve photographique, 
du portrait contemporain de l'immortel Kepler. l 

— M. Brachet réclame louverture d'un paquet cacheté ren- 
fermant, dit-il, l'initiative du projet d’éclairage par la lumière 
électrique que nous réalisons maintenant à la place du Ca- 
rousel. 

— M. Balard communique une note de M. Pichot sur la déter- 
mination expérimentale des réfractions par le procédé qu'il 
a découvert, avec l'application à un très-grand nombre de subs- 
tances. j 

— M. Dumas dépose sur le bureau une note de M. Lourenco, 
sur les alcools polyatomiques; peu susceptible d'analyse, elle sera 
insérée dans les Comptes Rendus. 
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— Il présente en outre une note de M. Emile Kopp, surla nature 
véritable du rouge d'aniline. D'après MM. Persoz, de Luynes et 
Salvétat, il n’y aurait absolument aucune relation entre les réac- 
tions qui produisent la fuchsine, ct en général les rouges d’ani- 
line, et celles qui donnent naissance au violet d'aniline ; ils sont 
d'avis que les conditions de formation de ces deux corps sont 
complétement différentes. D’après M. Béchamp, au contraire, la 
fuchsine est un des termes de l'équation du violet et d’une base 
jaune, et ces deux derniers composés dérivent d'une même trans- 
formation de la fuchsine. M. Kopp croit les deux opinions exac- 
tes, chacune d'elles s'appliquant à des violets différents. 

— M. Dumas, enfin, analyse verbalement et avec quelque éten- 
due un mémoire très-important et très-curieux de M. Pasteur sur 
la fermentation butyrique et les infusoires ou vibrions qui en se- 
raient Ja cause déterminante, qui joueraient dans ce cas parlicu- 
lier le rôle de ferment. Nous y reviendrons dans une prochaine 
livraison. 

— M. Frémy lit la première partie de recherches nouvelles sur 
la composition de la fonte et de l'acier. Le défaut d'espace nous 
oblige à eu différer l'insertion. 

— M. je maréchal Vaillant, au nom d’une Commission dont 
MM. Faye et de Verneuil faisaient parlie avec lui, lit un rapport 
sur un mémoire présenté à l'Académie le 24 décembre, il y a deux 
mois à peine, par trois conservateurs des forêts, MM. Jeandel, 
Cantegril et Billaud sous ce titre : Études expérimentales sur les 
inondations. Cette promptitude de l'illustre maréchal ministre est 
un bel exemple et nous ne saurions trop le féliciter de son zèle. 
Exposons d’abord en très-peu de mots la théorie des auteurs. Le 
danger créé par une masse d'eau considérable qui vieut à tomber 
sur le sol varie : 4° avec la quantité d'eau absorbée par le sol ct 
l'évaporation ; 2° avec le lemps pendant lequel se prolonge l'écou- 
lement de la partie non absorbée ; c’est à-dire, en d’autres termes, 
que ce qu'on peut appeler l'action inondante dépend de l'absorp- 
tion du liquide et de la durée de l'écoulement superficiel. Le rap- 
port du volume d’eau écoulée superficiellement à celui de l'eau 
tombée s'appelle ordinai ement coëfficient d'eau superficiel. En 
prolongeant la durée d} l'écoulement superficiel, l'influence du 
du sol diminue le danger. L'élévation sensible du niveau de la 
voie d'écoulement met tonjours un certain temps à se produire; 
l'étiage augmente ensuite d'une manière rapide, et parvient à un 
maximum où il reste quelque temps stationnaire ; il décroit en- 
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suite plus ou moins vite, et s'arrête à peu près complétement à 
une hauteur généralement supérieure à celle qu'il présentait 
avant la pluie. La période qui se développe entre le moment de 
l'augmentation de l’étiage et celui du terme de l’abaissement 
rapide, constitue exclusivement la période intéressante au point 
de vue des inondations; le danger diminue pour une même masse 
d’eau à écouler en raison inverse de la durée de la période qu'on 
peut appeler période d'écoulement. De celte discussion les auteurs 
concluent, en appelant V le volume d’eau tombée, V' le volume 
d’eau écoulée, T le temps de la pluie, T’ le temps d'écoulement, 
C l’action inondante du sol, que C = v x a est-à-dire que l’ac- 
tion inondante est égale au coefficient d'écoulement superficiel 
multiplié par le rapport du temps de la pluie au temps de l’écoule- 
ment. Le volume d'eau tombée se déduit des observations du plu- 
viomètre, le volume de l'eau écoulée immédiatement à la surface 
du sol s'observe à l'aide de déversoirs; elle est représentée par 
l'augmentation du volume passé durant la période appelée temps 
d'écoulement; on note avec soin l’heure du commencement et 
celle de la fin de la pluie, de même que l'heure des observations 
faites au déversoir. En faisant deux séries simultanées d’observa- 
tions sur deux bassins aussi homogènes que possible, et qui ne 
diffèrent entre eux que parce que l’un est boisé et l’autre nu, on 
peut espérer, en effet, d'apprécier l'influence du boisement sur 
les inondalions. C'est ce que les auteurs ont fait pour deux 
bassin3 l’un boisé de 4 222 hectares du 41°% juillet 1858 au 31 juillet 
4859; l’autre de 977 hectares comprenant 455 hectares de sol dé- 
boisé, et 522 hectares de forêts, du 13 janvier au 4° mars 1859. 
Les deux coefficients généraux d’action inondante avaient été 
pour le bassin entièrement boisé 0,01743; pour le bassin en 
partie déboisé 0,0391 ; le premier étant notablement plus petit que 
le second, l'influence heureuse du boisement semble devenir ma- 
nifesle. 

Le rapport très-bien fait soulève diverses objections qui nous 
ont paru fonilées ; les unes s'adressent à la théorie même des au- 
teurs, à leur définition et à leur détermination de l’action inon- 
dante ; les autres à leur expérience; nous n’examinerons que ces 
dernières. Il y a une trop grande différence d'étendue entre les 
bassins comparés, les durées des observations sont trop inégales, 
et pour l'un des bassins cette durée est trop courte; il ne suffit pas 
de dire qu’un bassin se compose de tant d'hectares boisés et de 
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tant d'hectares déboisés ; il faut définir le terrain déboisé, il fau- 
drait autant que possible que ce fût un terrain arable, etc. On ne 
peut donc pas admeltre comme absolument certaines les conclu- 
sions des auteurs ; mais ils sont entrés dans une bonne voie que 
d’autres suivront avec plus de succès encore, et ils ont droit à 
des remerciments sincères de l’Académie. Cette conclusion du 
rapport est acceptée à l'unanimité. Pour être juste, nous consta- 
terons que MM. Jeandel, Cantegril et Billaud avaient constaté que 
Ja non-coïncidence des époques d'observation et l'inégalité de leur 
durée pouvaient faire naître quelques doutes sur le résultat; et 
ils avaient ramené les observations à une même période : au lieu 
des nombres 0,01743, 0,0391, ils avaient ainsi obtenu, pour expri- 
mer les actions inondantes, les nombres 0,0213, 0,93941; mais 
la différence notable entre les deux premiers nombres donne du 
poids à l’objection du maréchal Vaillant. 

— M. Chevreul présente à l’Académie la onzième partie de ses 
recherches chimiques sur la teinture, qui, avec le grand travail 
sur la définition et la classification des couleurs à l’aide des gam- 
mes, tableaux et cercles chromatiques, si admirablement repro- 
duits par M. Digeon, doit former le 33° volume des mémoires de 
l'Académie. Ce onzième mémoire comprend deux parties : 4° Des 
preuves nouvelles à l'appui de l’opinion maintenue par M. Chevreul 
contre beaucoup de chimistes modernes, que les phénomènes 
de teinture sont le résultat non -seulement d’une adhérence phy- 
sique, mais d’une véritable affinité chimique; 2° De l'influence 
dans la teinture de la chaleur, de la lumière, du passage à la 
vapeur, du mordant, etc. 

M. Chevreul n’a résumé aujourd’hui que les faits relalifs à lin- 
tervention de l'affinilé chimique, en énonçant les résultats de 
quatre grandes séries d'expériences de teintures faites avec l'acide 
picrique, la carthamine, l'acide sulfo-indigotique et le rose de 
fuchsine, sur la soie, la laine et le coton. Les trois étoffes se com- 
portent très-différemment par rapport aux quatre matières tinclo- 
riales ; c’est tantôt l’une, tantôt l’autre qui ne se colore pas ou qui 
prend le ton le plus élevé, il semble impossible à M. Chevreul de 
ne pas admettre que ces différences rendent évidente l'interven- 
tion d’une véritable affinité. En commençant, l’illustre chimiste a 
solennellement déclaré que sans le cumul, il a souligné et accen- 
tué fortement ce mot, sans sa double qualité, sans ses doubles 
fonctions de professeur au Muséum d'histoire naturelle et à la 
Manufacture impériale des Gobelins, il lui aurait été absolument 
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impossible de mener à bonne fin sa classification des couleurs 
et ses recherches chimiques sur la teinture. Ce n'est qu’au Jardin 
des plantes qu'il a pu avoir à sa disposition des collections com- 
plètes de couleurs destrois règnes de la nature ; que le chef zélé de 
l'école botanique, M. Pépin, a pu faire passer sous ses yeux 
15 000 nuances de feuilles et de fleurs de tous les pays. Ce n’est 
qu'aux Gobelins qu’on pouvait faire les essais de teinture dont il 
avait besoin, composer les cercles et les gammes de couleurs 
` définies et classifiées; qu’il pouvait lui être donné de rencontrer 
un juge aussi compétent, en fait de coloration, que le chef actuel 
de l'atelier de teinture, M. Perret. Disons enfin que M. Chevreul a 
aussi exprimé un regret, c'est que la position subordonnée qu'il 
a occupée à la Manufacture impériale des Gobelins ne lui ait pas 
donné l'autorité nécessaire pour pouvoir remplir dans toute son 
étendue la mission qu'il s'était donnée, et amener sa grande 
œuvre au point de perfection idéale qu'il avait rêvé. 

— M. Despretz communique une note de M. John Tyndall sur 
la transmission et l'absorption de la chaleur de qualités différentes 
par les diverses espèces de gaz. Nous avons publiée il y a 17 mois, 
(Cosmos,tome XV, p. 321),un long résumé d'une lecon sur le même 
sujet, faite à Royal institution, le 40 juin 1859. A cette conclusion 
neuve et importante, « les gaz absorbent à des degrés différents 
les chaleurs de qualités différentes, » M. Tyndall ajoute aujour- 
d'hui des nombres. M. Despretz a énoncé les coëfficients de trans- 
mission ct d'absorption de plusieurs gaz, le protoxyde d'azote, 
l'acide carbonique, l'hydrogène, etc. Nous ne les citerons pas de 
mémoire, nous attendrons que le savant professeur nous ait 
adressé la leçon backerienne qu'il a faite tout récemment à la 
Société royale de Londres. F. Moico. 


VARIÉTÉS. 


Conférences de la Société chimique de Paris. 


Nous avons analysé avec soin chacune des conférences de 1860 
après y avoir assisté; nous avons annoncé aussi le beau volume 
qui renferme le texte de ces savantes lecons, mais nous croyons 
qu’il est de notre devoir de consacrer encore quelques pages du 
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Cosmos à la reproduction des passages principaux de l'introduc- 
tion dont l’illustre président de la Société, M. Dumas, a voulu 
faire précéder ce premier volume, et du document inédit de La- 
voisier, que M. Dumas a élé assez heureux pour retrouver. 

Introduction. — « Celui qui n’a pas manié les substances, les 
produits qu'un chimiste a découverts et qu’il décrit, n’en a qu'une 
idée imparfaite et fugitive. Celui qui n’a pas entendu les objections 
dont une théorie est susceptible, et les réponses de ceux qui l'ont 
imaginée, ou qui lont adoptée, est exposé à lui accorder une 
confiance qu’elle ne mérite pas, ou à la repousser lorsqu'il fau- 
drait la prendre pour guide. Enfin, le chimiste qui publie ses tra- 
vaux met à les exposer une réserve qui l'empêche souvent d'en 
faire ressortir certains aspects encore un peu douteux; l'abandon 
d'une conférence amicale, au contraire, permet de les produire 
sans réticence, et ouvre à l'auditoire de nouveaux horizons. La 
Société de chimie, dans les conférences spéciales que quelques- 
uns de ses membres, dont le nom est connu et aimé de l'Europe 
savante, ont bien voulu consacrer à l'exposition de leurs travaux, 
s'attache à remplir ces diverses lacunes. Elle demande à ceux de 
ses membres que des travaux originaux ont occupés, ct même à 
ceux qui ont pris seulement une connaissance personnelle appro- 
fondie de quelques recherches importantes faites à l’élranger, de 
les exposer dans des conférences amicales et familières. Le nom 
des maîtres pleins d'ardeur qui ont bien voulu se prêler à l'inau- 
guration de ces nouvelles fêtes de la jeunesse et de Ja science, la 
nature des sujets qu'ils ont traités, expliquent et font comprendre 
quel a été le but de la Société en les instiluant. Le succès de ces 
conférences où le public est admis, que les membres les plus 
éminents de l'Académie des sciences ont honorées de leur atlen- 
tion et que la jeunesse a suivies avec une ardeur croissante, jus- 
tifie la pensée de la Société. . 

Dans notre pays, on peut traiter en public les questions les 
plus abstraites, les sujets les plus sévères; pourvu que le maitre 
qui se fait entendre ait la confiance de son auditoire, et qu’on soit 
certain qu'il possède à fond la matière dont il cotreprend l'expo- 
sition; il n'est pas de difficultés qu’il ne puisse aborder, de dé- 
tours obscurs où la jeunesse ne soit prête à le suivre. Qu'une 
grande vérité lui soit promise, elle parcourt sans répugnance tous 
les chemins et brave les embarras de la route. Exposer familière- 
ment et sans réticence à un auditoire juste appréciateur de Ja 
sincérité, du bon goût, et de la dignité de telles confidences, 
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comment, mis par la réflexion, par le hasard, ou par un bien- 
veillant conseil sur la trace d’une recherche importante, on ar- 
rive à lever les obstacles, à résoudre les difficultés, à simplifier 
les méthodes, à généraliser les conséquences, quelle tâche plus 
belle et plus noble ? N'est-ce pas ainsi qu’on apprend à de jeunes 
adeptes à faire sortir, à leur tour, d’une première touche à peine 
indiquée par la main d'un maître ou d’un trait informe que 
quelque accident aurait imprimé sur la toile, un tableau tout 
entier d'un dessin correct, et d’une perfection incontestée? Le 
progrès de la science exige à la fois le concours des inventeurs, et 
celui des généralisateurs. La Société de chimie place dans une 
même estime, dans l'intérêt de l'instruction de cette généra- 
tion prête pour la lutte, qui cherche sa voie, l'exposé sincère des 
procédés suivis dans l'invention des choses ou des idées nouvelles, 
et l'exposé plus brillant des théories qui absorbent et résument 
de nombreux faits particuliers dans une formule élégante et géné- 
rale. Le respect des maîtres, la reconnaissance pour les inventeurs, 
la justice en faveur de tous les droits, tels sont les premiers senti- 
ments que la société de chimie a cherché à faire prévaloir. Le 
goût de l'observation, l'ardeur au travail, cette curiosité générale, 
et insatiable de nos prédécesseurs, telles sont les passions qu’elle 
cherche à exciter. Elle essaie de montrer par d’éclatants exemples 
comment une curiosité toujours en éveil découvre la piste au 
chasseur, comment un labeur patient vient à bout de la suivre et 
de la ressaisir quand elle disparaît, comment enfin la proie, c'est- 
à-dire la vérité, n'échappe jamais à une poursuite persévérante. 
Elle cherche à inspirer enfin aux jeunes savants qui suivent ses 
conférences : au début d’un travail incertain, cette juste con- 
fiance en soi-même qui n’est pas de l'orgueil, à la fin d'un travail 
heureux, cette joie expansive et sincère qui vaut mieux qu’une 
fausse modestie. L'amour de la science doit toujours se confondre 
avec l'amour de la vérité, qu'il s'agisse d’arracher ses secrets à la 
pature ou de manifester comment procède l'esprit humain pour 
triompher des obstacles qu’il rencontre dans sa lutte avec elle. 
Jamais la jeunesse française ne fut plus assurée en entrant dans 
l'étude des sciences d'y trouver la récompense de son travail. Une 
paix que toutes les nations cherchent à rendre durable lui promet 
des loisirs nécessaires. De nombreuses chaires ouvertes à l'en- 
seignement lui ouvrent un digne emploi de ses forces. Une indus- 
trie et un commerce bientôt sans limites mettent à sa portée les 
produits et les instruments de travail du monde entier. Enfin, dès 
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qu'ume découverte faite en vue et an profit de la science pure est 
susce ptible d’application, des mains exercées s’en emparent, et 
jui donnent la consécration populaire. 

Pièce sans titre de la main de Lavoisier. — « Les végétaux 
puisent dans l'air qui les environne, dans l’eau, et en général 
dans le règne minéral, les matériaux nécessaires à leur organisa- 
tion. Les animaux se nourrissent ou de végétaux ou d’autres ani- 
maux qui ont été eux-mêmes nourris de végétaux, en sorte que 
les matières qui les forment sont toujours en dernier résultat ti- 
rées de l’air et du règne minéral. Enfin, la fermentation, la pu- 
tréfaction et la combustion rendent perpétuellement à l’air de 
l'atmosphère et au règne minéral les principes que les végétaux 
et les animaux en ont empruntés. Par quel procédé la nature 
opère-t-elle cette merveilleuse circulation entre les deux règnes? 
Comment parvient-elle à former des substances combustibles, 
fermentescibles et putrescibles avecdes combinaisons qui n’avaient 
aucune de ces propriétés? Ce sont des mystères impénétrables. 
On entrevoit cependant que puisque la combustion et la putréfac- 
tion sont les moyens que la nature emploie pour rendre au règne 
minéral les matériaux qu’elle en a tirés pour former des végétaux 
et des animaux, la végélation et l’animalisalion doivent être des 
opérations inverses de la combustion et de la putréfaction. L’Aca- 
démie ayant la disposition de quelques fonds qu’elle peut appli- 
quer à la proposition d'un prix, elle a cru devoir fixer l'attention 
des savants sur ces grands phénomènes de la nature dont l’expli- 
cation ne paraît pas impossible depuis les découvertes de la chi- 
mie moderne, 

Déjà, elle a nommé une commission de cinq de ses membres 
auxquels ont été adjoints MM. Hassenfratz et Séguin. Un local est 
disposé au Jardin des Plantes, et les commissions vont entre- 
prendre une suite d'expériences sur la végétation. C’est donc sur 
l'animalisation, sur la nutrition des animaux que l’Académie 
appelle l'attention des savants de toules les nations. Elle ne se 
dissimu'e pas que le problème qu'elle se propose de résoudre 
embrasse une immense étendue, qu'il suppose la connaissance 
analytique des substances qui servent à la nourriture des ani- 
maux, des altérations qu’elles éprouvent successivement dans le 
canal qui les reçoit, d'abord par le mélange du suc salivaire, 
secondement par le mélange du suc gastrique, troisièmement par 
le mélange de la bile; qu'il suppose même jusqu’à un certain 
point la connaissance analytique de ces différents sucs, et de ces 
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différentes humeurs. El suppose surtout la connaissance des gaz 
qui se dégagent pendant le cours de la digestion, de la manière 
dont la digestion rend au sang ce qui lui est enlevé continuelle- 
ment par la respiration. Enfin comme les animaux dans l’état de 
santé, et lorsqu'ils ont pris leur croissance, reviennent chaque 
jour, à de légères différences près, au même poids qu'ils avaient 
la veille, il en résulle que la recette est égale à la dépense, et 
qu'on peut rendre par conséquent exactement compte de l'emploi 
des aliments que les animaux consomment chaque jour. 

L'Académie en présentant ainsi l’ensemble d’un grand travail, 
pe se flatte pas qu'aucun concurrent puisse le résoudre dans son 
entier, mais elle permet à chacun d'attaquer le problème dans le 
sens qu’il jugera à propos, et le prix sera proclamé en faveur de 
celui qui en aura résolu quelques portions. Elle espère de plus 
pouvoir récompenser par des accessits ceux des concurrents qui 
n'auront pas obtenu le prix. L'Académie se propose encore de re- 
proposer successivement les différentes parties de ce même sujet, 
qui n’auront pas encore élé traitées, M. Dumas ajoute : « Si on 
veut se représenter quelles étaient et quelles pouvaient étre les 
vues de Lavoisier sur les questions de chimie organique, il faut 
se rappeler : 1° qu’il avait découvert le procédé qui sert à faire 
toutes les analyses organiques, leur combustion par l'oxygène ; 
2° qu'il a su de plus, comme le prouvent ses registres delabora- 
toire, qu’au lieu de les brûler dans l'oxygène gazeux, on pouvait 
les brûler par les oxydes métalliques, et qu’au lieu de mesurer 
le gaz acide carbonique produit, il était mieux de le peser, après 
l'avoir absorbé dans deux flacons successifs de potasse liquide; 
3” qu'il a vu que les corps de la chimie organique devraient être 
considérés comme étant des oxydes ou des acides de radicaux 
comparés ; 4° Enfin, qu’il a connu ou deviné les grands traits 
qui caractérisent la vie des animaux, et celle des plantes; le rôle 
qui appartient à chacun des deux règnes organiques dans l’équi- 
libre des forces de la vic; les moyens enfin, par lequel la ma- 
tière minérale sort de la nature organique, la combustion, etsur- 
tout celui par lequel elle y entre, la réduction. 


EE pm mm pm mm EE EE 
Imprimerie de W. Remquer, Gourry et Cit, A. TRAMBLAY, 
rue Garancicre, 5. lropriclaire-Gérant. 


GOSMOS. 253 


. NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Éclairage des rampes des théâtres. — L'usago de la rampe dans 
les théâtres, tel qu'il a lieu aujourd'hui, est une perpétuelle me- 
nace d'incendie pour les vêtements des artistes, plusieurs acci- 
dents récents lont prouvé. En outre, c'est là un foyer d’insalu- 
brité et de chaleur, et aussi un obstacle à la propagation des ondes 
sonores, Jeudi dernier, on a essayé à Opéra un système tendant 
à faire disparaître ces inconvénients et ces périls, sans eependant 
supprimer le mode d'éclairage de la rampe, le seul compatible 
ayec les exigences de l'art théâtral. Le nouvel appareil transporte 
la rampe actuelle sous le plancher de l'avant-scène, de manière à 
le surmonter d’an ventilateur. La lumière est renvoyée vers la 
soène à l’aide d’une combinaison de réflecteurs convenablement. 
agencés pour éviter le plus possible la déperdition de la lumière. 
Cette idée a été communiquée, il y a quelques semaines, au di- 
recteur de FOpéra par M. Lissajous, professeur de physique au 
Lycée Saint-Louis, et elle a été expérimentée avec empressement. 
Le résultat, satisfaisant au point de vue de lintensité, parut 
moins bon sous le rapport de la répartition de Ja lumière. Il fut 
fait alors un nouveau travail, et cela avec succès, par M. Melin, 
constructeur d'appareils à gaz, et M. Daveine, ancien élève de 
l'École, polytechnique. L'idée fondamentale de M. Lissajoas fut 
conservée, mais perfectionnée de façon à arriver à un résultat 
tout à fait pratique. Dans cet appareil les becs de gaz sont ren- 
fermés dans une enveloppe cn métal poli, dont la coupe transver- 
sale figure une sorte de eonque semi-circulaire; les becs sont 
placés au fond de cette conque. Un trou inférieur apporte à cha- 
em d'eux l'air nécessaire à son alimentation, et une cheminée de 
verre engagée dans la partie supérieure déverse les produits de 
la combustion dans un coffre en tôle muni à ses deux bouts de 
cheminées d’appel. La lumière est réfléchie sur les parois polies 
de l'enveloppe et est forcée finalement, quelle que soit sa direction 
verticale, d'aboutir au pavillon de cette espèce de conque, dont 
ouverture fait face à la scène. Un verre très-lézèrement dépol£ 
ferme cette ouverture, et supprime ce qu'il y a de fatigant dans la 
vue du métal poli. La manœuvre des écrans destinés à changer la 
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couleur des feux de la rampe se fait à l'intérieur du réflecteur, et 
à l'insu du spectateur. 

Indication des noms des rues et des quartiers. — On pose en ce 
moment sur plusieurs points de Paris des plaques d’un nouveau 
modèle, qui indiquent à la fois le nom de la rue, le quartier et 
l'arrondissement auxquelles elles appartiennent. Quelques-unes 
de ces plaques se voient déjà aux abords du boulevard de Sébas- 
topol (rive droite) et de la place du Châtelet. C’est là une amélio- 
ration importante, et qu'on se propose, dit-on, de compléter en 
appliquant à ces écriteaux le système d'éclairage au gaz de 
M. Oudry, qui fonctionne depuis quelque temps sur la place de 
l'Hôtel-de-Ville, et à l'avenue Victoria. 

Suites de la rigueur de l'hiver. — Presque toutes les abeilles, 
dans le sud de l'Angleterre, ont péri cetle année. Une personne 
habitant le New-Forest, et qui avait 440 ruches, a perdu toutes 
ses abeilles. 

Jardin d'acclimatation. — Le Jardin zoologique du bois de Bou- 
Jogue vient de recevoir en don de Sa Grâce le duc d’Hamilton un 
curieux représentant des anciennes races de bœufs sauvages de 
la Calédonie, dont il n'existe plus qu'un petit nombre d'individus 
dans les parcs de l'Angleterre. Ce magnifique animal a les extré- 
mités des cornes noires, ainsi que les yeux, les cils, le museau et 
l'intérieur des oreilles : tout le reste du corps est blanc; ses formes 
sont d'une élégance remarquable, ses jambes courtes, son dos 
horizontal. Le nouvel hôte du Jardin zoologique, qui est dù à l'in- 
termédiaire de M. Drouyn de Lhuys, est une précieuse conquête 
pour cet établissement, 

Bougies en sève de Balata. —- L'Achras Balata (Achras dissecta 
de Linné), qui fournit cette sève, appartient à la famille des sa- 
potées, groupe des Balalas, que l’on rencontre à la Guyane, à Ja 
Martinique et aux Antilles. Ramollie dans l’eau chaude, elle se 
faconne très-bien en feuilles minces, mais ces feuilles n'offrent 
aucune résistance, et il est impossible de les coller les unes avec 
les autres de manière à former une masse compacte. L’exiraction 
d'une certaine quantité de matière grasse modifie heureusement 
ses propriétés; et elle présente après cette opération les carac- 
tères suivants : pâle plus fine, souplesse et élasticité plus grandes 
que celles de la gutta-percha, mais résistant à la traction moindre 
que celle de cette dernière. Elle se ramollit dans l’eau chaude à 
partir de 30° et ne devient jamais cassante, à quelque dessicca- 
ion, ou à quelque variation brusque de température qu'elle soit 


4 


COSMOS. 255 


soumise. Ces bougies essayées d’abord par M. le docteur Mallez 
réunissent les précieuses qualités suivantes : elles s’assouplissent 
à la seule chaleur du canal, de manière à en suivre toutes 
les flexuosités, normales ou pathologiques, dont elles conser- 
vent la forme, devenant ainsi un excellent moyen de diagnostic. 

Télégraphe North-Atlantic. — M. le colonel Schaffner a fait à la 
Société des arts de Londres une nouvelle communication relative 
au projet tant poursuivi d’une correspondance télégraphique 
avec le Nouveau Monde par le nord de l’Europe et de l'Amérique. 
Il termine ainsi son mémoire : « Les diverses portions du circuit: 
projeté seront renfermées entre les limites des praticabilités con- 
pues, et nous sommes en mesure d'attendre que nos efforts seront 
couronnés du succès le plus complet, que nous atteindrons la vi- 
tesse de transmission calculée à l'avance. Il n’y a pas, sur tout le 
parcours, de ligne aérienne ou de ligne à conducteurs portés par 
des poteaux qui dépasse 800 kilomètres ; or, sur de semblables li- 
gnes il n’y a pas de retard de transmission. La distance télégra- 
phique de Londres à St-Pétersbourg est de 3 000 kilomètres et 
sur toute cette longueur il n’y a que huit stations de relais. De 
Londres à Odessa la distance est de 5500 kilomètres, et il n'y a 
que quatorze relais. De Londres enfin à Constantinople, il y a 5 000 
kilomètres et il n’y a que douze relais. Rien n’est plus ordinaire 
que de communiquer entre les stations extrêmes que nous venons 
de n ommer sans intermédiaires autres qu’un intermédiaire mé- 
canique, relais ou translateur. C’est ainsi que les manipulations 
télégraphiques franchissent d'énormes distances, et quoique sur 
la ligne projetée l'étincelle électrique première ne s'élancera pas 
d'un seul bond d’un continent à l’autre, les communications en- 
tre les deux hémisphères auront licu avec toute la vitesse que les 
besoins du temps commandent. » M. le colonel Schaffner n’avait 
pas à répondre à l'objection tirée des distances à parcourir, elle est 
nulle, nous en convenons, dans la route qu’il a choisie ; mais il 
aurait dû s'inquiéter de longues lignes aériennes à construire et à 
maintenir dans une atmosphère glacée, souvent agitée par des 
tourbillons de neige, sans cesse sillonnée par les aurores boréa- 
les; de longues lignes sous-marines dans des eaux couvertes de 
glaces presque éternelles et tourmentées par des volcans. Que de 
vies d'hommes il aura à sacrifier pour établir seulement la série 
de ses conducteurs aériens et sous-marins ! 

Nécrologie. — M. Charles Avisseau, potier à Tours, et lunn des 
rivaux modernes de Bernard de Palissy, est mort ces jours der- 
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niers, emportant les regrets uuiversels de la cité qui s'enorgucil- 
ligsait avec justice de lavoir vu naitre. Parti des derniers degrés 
de ce qu'an appelle l'échelle sociale (son père était tailleur de 
pierres), ce ne fut qu’à vingt-deux ans qu'il se Gt ouvrier potier. 
Et quelle poterie ! Des écuelles cn terra rouge, des vases com- 
muns et usuels, sans art, sans valeur, A l'âge de plus de trente 
ans, il apercut pour la première fois un plat de Bernard de Palissy, 
et ce ne fut qu'après dix-huit aus d'essais, de lätonnements, d'en- 
treprises infructueuses, toujours relombant, pour ainsi dire, dans 
la misère après chaque échec, qu’il pût s'écrier ; Enfin, moi aussi, 
je suis potier ! Il avait en effct réussi, mais au prix de quris 
labeurs et de quelle vicillesse auticipée | I avait alors quarante- 
sept ans, où lui en eût donné soixante; aussi peut-on dire qu’il} est 
mort martyr de l’art. M. Avisseau a éprouvé, en mourant, une 
grande consolation. Il a légué à son fils Gharles Avisscau, devenu 
depuis quelques années son collaborateur aclif, ses travaux com- 
mencés, el tous ges secrets, car il y en a dans cet art difficile qui 
se transmettent par tradilion. Charles Avisseau ne meurt done 
pas tout entier, il revivra dans son fils, qui ne laissera pas tomber 
le nom et l'œuvre de son père. 

Inflamunalion de la poudre par l'électricité, — Un rappôrt très- 
important a élé présenté tout récemment au scerétaire d'État 
pour Ja guerre, en Angleterre, par MM. Wheatstone et Abel, sur 
de nombreuses expériences relatives à l'inflammation électrique 
des poudres. En voici les conclusions : 4° L'explosion d’une seule 
charge de poudra par le moyen d'une fusée de phosphure de 
cuivre et un appareil maguélo-électrique, même du pius petit 
modèle, est absolument certaine, 2° La fusée de phosphure de 
cuivre est un appareil aussi sûr et aussi constant dans son action 
que les meilleurs appareils imaginés jusqu'ici pour enflammer la 
poudre par frottement ou par percussion. 2° Avec l'emploi d'un 
appareil magnéto-électrique semblable à celui qui a été expéri- 
menté à Chatam, et que M. Wheatstone appelle explusionneur 
magnétique, lignition d'un seul coup de fusées variant en nom- 
bre depuis 2 jusqu'à 25 est certaine, pourvu que ces fusées soient 
disposées entre les branches d’un circuit divisé de la manière 
décrite. Pour atteindre ce résultat, il suffira d'un seul fl, isolé par 
une couche de gutta-percha ou de caoutchouc, et d'une simple 
communication métallique de l'appareil ou de la charge avec la 
terre. 4° L'explosion de 12 à 25 charges peut ĉtie déterminée de 
la manière qu'on vient de dire à une distance de l'appareil d'au 
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moins 600 mètres, avec une rapidité qui, dans la pratique, éqai- 
vaudra à une explosion rigoureusement simultanée ; cette asser- 
tion toutefois ne s'applique qu'aux charges enfouies dans la terre, 
5° Le nombre des charges sous-marines qu'on peut enflammer 
d’un seul coup, et avec certitude, par l'intermédiaire de l’explo- 
sionneur magnétique est plus limité; mais si ces charges sont en: 
tiérement ou partiellement enfermées dans un lit de sable, de 
boue ou vase, ou d’une autre matière suffisamment dense, on 
pourra en enflammer avec certitude de 2 à 10. Si les charges sont 
suspendues dans l’eau ou en contact immédiat avec l’eau, on re 
pourra en enflammer que quatre d’un seul coup avec certitude. 
Il n'est pas douteux, toutefois, qu'en faisant usage de fils séparés, 
unissant chaque charge avec l'appareil, on n'arrive à enflammer 
autant de charges marines que de charges souterraines. 6° Les 
seules précautions importantes à prendre rigoureusement pour 
assurer le succès constant ct uniforme de cette nouvelle applica- 
tion des machines magnélo-électriques, est d'isoler parfaitement 
le fil tronc et les branches de ce fil qui relient l'appareil aux 
charges, et de fermer toul accès à l'humidité aux points de jonc- 
tion des fils, 7° L'emploi pour l'inflammation des poudres de la 
maguéto-électricilé possède de très-grands avantages sur l'em- 
ploi de lélectricité de la pile: le principal avantage consiste à 
pouvoir se servir d’un instrument de petite dimension, très-léger 
et très-peu cher. Celui dont se sont servis MM. Wheatstone et 
Abel ne pesait que 15 kilogrammes, et un ouvrier ordinaire peut 
parfailement le manicr et le réparer. Nous empruntons celte nou 
velle à l'Athenœum anglais, si pauvre en nouvelles scientifiques. 

Hommage solennel rendu à M. Quélelet par l'Académie royale et 
le gouvernement de Belgique. — «Si le premier bienfaiteur de l'Aca- 
démie est le Roi, qui nous a donné l’ordre, la paix etla prospérité, 
le second bienfaiteur est M. Quételet, notre honorable secrétaire 
perpétuel. C'est à son concours intelligent, à son incessante acti- 
vité, et à la haute position qu'il s’est créée dans le monde savant, 
que l’Académie de Belgique est, en grande partie, redevable du 
rang élevé qu'elle occupe dans l'opinion du pays et de l'étranger. » 
Ainsi s'exprimait en séance publique le président de l'Institut 
belge. Voulant saisir une occasion de témoigner à M. Quételet son 
affectueuse syinpathie, et d’acquitler envers son secrétaire per- 
pétuel une dette de reconnaissance, l’Académie a décidé, à luna- 
nimité des suffrages, qu'une médaille serait frappée à son hon- 
neur, à L'occasion du vingt-cinquième anniversaire de son entrée 
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en fonctions. Dans celte circonstance, le gouvernement a bien 
voulu de nouveau témoigner à l’Académie et à ses membres tout 
l'intérêt qu’il porte à lcurs travaux. Par sa lettre du 5 novembre 
dernier, M. le Ministre de l'intérieur a fait savoir au Président que 
le gouvernement désire s'associer, autant qu'il est en son pou- 
voir, à la démarche de l’Académie, en contribuant pour la moitié 
à l'offre et à la dépense de la médaille. Ainsi qu’on devait s’y at- 
tendre, toutes les classes ont accueilli cette intervention bienveil- 
Jante de l’administration centrale avec autant d’empressement 


que de gratitude. 


Faits météorologiques. 


Arc-en ciel lunaire. — M. le docteur Lescarbault nous trans- 
met une observation d’'arc-en-ciel lunaire qu'il a faite le 16 fé- 
vrier dernier, en revenant de Bazoches-en-Dunois, et lorsqu'il 
était encore à deux kilomètres d'Orgères. Un vent frais et léger 
soufflait du côté de l’est; le ciel avait été parsemé de cirrus pen- 
dant la journée et la soirée. A neuf heures du soir un brouillard 
assez épais et très-rapproché du sol couvrait la campagne, le 
‘croissant de la lune brillait très-haut à l'occident; on apercevait 
des étoiles jusqu’à la troisième grandeur dans les éclaircies des 
nuages. Du côté de la lune, le brouillard semblait s'élever jus- 
qu'au bord inférieur (éclairé) de cet astre; il y était d’un blanc 
éclatant et se fondait rapidement avec le bleu du ciel en haut A 
l'opposite de la lune, il se forma une bande circulaire d’un blanc 
mat et large de 5 à 6 degrés, dont les deux bouts appuyés sur la 
terre paraissaient se prolonger encore sur le sol et s'approcher de 
l'observateur, en se perdant sur la terre sombre des champs. 
L'axe de celte courbe coïncidait sensiblement avec la direction 
de l'ombre de M. Lescarbault. Près de l'horizon, l'étendue de 
l'arc était de 30 à 35 degrés ; sa hauteur était de 12 à 15 degrés. 
Vers le nord, et à côté du phénomène, on distinguait Arcturus; 
au-dessus, le bleu du firmament, et au-dessous, des cirro-cumu- 
lus d’un ton très-foncé. Après avoir duré quinze ou vingt minutes, 
le magnifique phénomène se dissipa, en commençant par en 
haut. En même temps, le brouillard s’en alla pour faire place à 
un ciel moutonné avec éclaircies. 

Etoiles filantes et bolides. — L'Académie des sciences de Belgi- 
que avait formulé le sujet de prix suivant : « Exposer la théorie 
probable des étoiles filantes, et indiquer les hauteurs où elles se 
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forment, apparaissent ou s'éteignent, en appuyant cette théorie 
sur les faits observés. » Deux mémoires ônt été adressés à l’Aca- 
démie, ni l’un ni Fautre n’ont été jugés dignes du prix, etla ques- 
tion a été remise au concours pour 1862. Les mémoires envoyés 
contiennent cependant quelques données intéressantes. L'auteur 
du premier mémoire, que nous croyons être M. Heiss, de Munster, 
a conclu de deux constructions graphiques que la hauteur 
moyenne des étoiles filantes est de 172 kilomètres et celle des bo- 
lides 87 kilomètres ; que la vitesse absolue des étoiles filantes 
est comprise entre 30 et 80 kilomètres. Il est très-remarqua- 
ble, ajoute-t-il, que les étoiles filantes s'éteignent à une hauteur 
moyenne de 90 kilomètres, presque égale à la hauteur que l’on 
donne à notre atmosphère. Il est-très-curieux de voir que ces 
météores au lieu de s’allumer en entrant dans l'atmosphère, 
comme on le croit ordinairement, s'éteignent plutôt. 

Phénomène d'optique atmosphérique, nole de M. Gilbert. — «Le 
6 septembre dernier, dit-il, j'allais de Thionville à Metz, en che- 
min de fer, entre cinq et six heures du soir, lorsque j'aperçus, 
dans la direction est-nord-est, un nuage très-foncé et assez nette- 
ment terminé, de petite étendue; il était traversé par une bande 
plus claire, à courbure régulière, qui présentait distinctement 
quelques-unes des couleurs de l'arc-en-ciel; toutefois la position 
du centre de courbure de l'arc coloré visible, eu égard à la silua- 
tion du soleil au même instant, ne permettait évidemment pas de 
rapporter à un arc-en-ciel ordinaire les apparences qui frap- 
paient mes regards. Les teintes de l'arc coloré étaient d’ailleurs 
sombres et peu appréciables : il disparut rapidement. Je n'ai pu 
trouver une explication plausible de ce phénomène; cependant 
la région opposée du ciel était alors parsemée de nuages écla- 
tants. J'ai pensé depuis lors que peut-être l’un de ces nuages au- 
rait pu jouer ici le rôle de soleil dans l’arc-en-ciel, mais j'ignore 
si cette supposition pourrait être admise. 

Intensité relative des vents, observée à Utrecht, pendant les an- 
nées 4849 à 1854, par M. Buys-Ballot. — L’inspection du tableau 
dressé par l’habile observateur fait voir que la plus grande inten- 
sité arrive à 40 heures du soir. La première colonne indique que 
la direction du vent change le soir, et que deux composantes, 
une de l'ONO et une autre de l'ESE se joignent, le matin, aux 
autres composantes: c’est ce que M. Wenchebach avait déjà dé- 
montré. | 

Mesure des hauteurs par le baromètre. Note de M. Charles 
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Martins. — La grande cause d'erreur qui a donné au baromètre 
une réputation d'intériorité relativement au théodolite, est le dé- 
croissement de la température souvent anormal et différent de 
celui que la formule suppose. On aurait dû remarquer que cette 
cause d'erreur a ivflué également sur les mesures irigonométri- 
ques, ear Ja réfraction terrestre irrégulière est pour le théodolite 
ce que le décroissement irrégulier de la température est pour le 
baromètre, Pour Ja slalion supérieure un plateau découvert ou 
un sommet isolé; pour l’inférieure une plaine ouverte et non uve 
gorge ou un vallon étroit, sont les conditions topographiques les 
plus favorables parce qu'elles tendent à donner des températures 
conformes à la loi supposée par la formule; ces conditions com- 
pensent souvent, et au-delà, l'influence de l'éloignement ou de la 
distance des deux stations. Sous ce rapport, Genève est une sta- 
tion excellenta. 

Quant à l'heure des observations, celle de midi, recommandée 
par Ramon, doit être complétement abandonnée, c’est l'heure des 
températures et des réfraclions anormales. Le soir et le matin 
sont les périodes de la journée les plus favorables pendant l'été; 
le milieu du jour donne des hauteurs trop fortes, et le milieu de 
la nuit des hauteurs trop faibles. 

Toutes les séries connues d’observalions correspondantes, 
mellent en évidence la nécessité et l'importance des corrections 
horaires. La table suivante, qui a pour base ou pour point de 
départ les observations et les nombres calculés de M. Planta- 
mour, donne les correclions moyennes, exprimées en fractions 
de la différence de niveau, qu'on ne saurait plus négliger désor- 
mais pour toutes les mesures de hauteur faites à l’aide du baro- 
mètre dans la France orientale, la Suisse et le nord de l'Italie. 
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Faits d'astronomie, 


Accélération de la comète de M. Faye. «— Dans Ia séance de 
hundi dernier, M. Faye à communiqué à l’Académie les résultats 
du beau tratail d'un savant suédois, M, Axel Möller, qui vient d'a- 
chever une étude complète des trois apparitions de Ja comète pé- 
riodique découverte en 1813 par l’illustré astronome francais. 
Jusqu'iel Ha comète d'Encke était la seule dont les mouvements ne 
fussent pas entièrement expliqués par la gravitation netto- 
nienne; M. Encke s'est vu dans la nécessité d'admettre une cause 
© troublante qui excrccrait sur sa comète une action croissante 
avec le temps et sensible surtout dans l'accélération du moyen 
mouvement; quant à Ja cause elle-même, l’astronome de Berlin 
a cru la trouver dans l'existence d’un milieu résistant. Plas tard, 
M. Faye a signalé toutes les difficultés qai S’opposent à l'hypo- 
thèse d'un tel milicu, et il a démontré que la forte répulsivé du 
soleil, Haquelle explique déjà la forme des queues cométaires, est 
capable de rendre raison en même temps de l'accélération des 
mouvements. En assignant ainsi la même origine à deux phéto- 
mõnes distincts, Ja nouvelle théorie prenait évidemment une géné- 
relité ct une importance imprévues. Cependant, il restait à jui 
trouver des confirmations dans les nombreuses comètes pério- 
diques dont on connaît les orbites. M. Encke avait déjà signalé 
la comète de M. Faye comine digne d'une attention spéciale sous 
ce rapport; et voici que Ies calcu!s de M. Müller ont réalisé $es 
prévisions d'une manière éclatante. Les deux premières appari- 
tions ont servi à fixer les éléments de elipse qui représenté la 
course de la comète en 4851; on pouvait en déduire l'orbite 
qu'elle devait suivre en 1858, et la comparer aux observations. 

Or, même en tenant compte de toutes Jes perturbations plané- 
taires, on trouve des ascensions droites trop faibles de 46 minutes 
environ, et des déclinaisons trop fortes de 5 à 7 minutes! 
M. Möller a donc essayé les formules adoptées par M. Encke pour 
calculer les mouvements de sa comète; et if a vu , sur-le-champ, 
disparaître le désaccord effrayant qui existait entre la théorie et 
l'observation. La somme des carrés des écarts résidus qui s'éle- 
vait à 4737322 secondes, est tombée à 869 secondes seulement; 
l'erreur moyenne d'observation s’est réduite de 269” à 6”,3. Et 
chose remarquable, la diminution de l’excentricité, qui n'est pas 
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manifeste pour la comèle d’Encke, est ici accusée aussi claire- 
ment que l'accélération du mouvement. 

Cette belle découverte de M. Möller fournit une nouvelle preuve 
à l'appui de la théorie de M. Faye, en démontrant que l'action 
troublante s'étend au delà de l'orbite de Mars; car l'orbite de Mars 
est comprise dans l'orbite de la comète de 1843. Il y a encore 
une autre circonstance qui vient militer en faveur de la force ré- 
pulsive; c’est la forme de la queue observée par M. Faye lorsqu'il 
a vu cette comète près de son périhélie. La queue s’étalait en 
éventail brillant, tout comme l'exige la théorie de M. Roche, qui 
met en jeu la répulsion solaire. 
~ Depuis l’époque où M. Faye a constaté l’action exercée sur la 
matière lumineuse de l’étincelle d’'induction par une plaque in- 
candescente, il a poursuivi ces recherches, et il est parvenu à 
produire un phénomène analogue où la répulsion calorifique se 
manifeste encore d’une manière évidente. Chez M. Rubmkorff, 
l'éminent ingénieur que nous sommes sans cesse obligés de citer, 
on a fait l'expérience suivante : Un fil de fer, coupé en deux, 
mais réuni par les deux bouts fut porté au rouge, dans le vide, 
par un courant électrique; la soudure eut lieu instantanément, 
mais la dilatation avait gauchi le fil et réduit de beaucoup l’éten- 
due du contact; toutefois, il supporta plus de 3 kil. avant de se 
rompre, La même expérience, faite à l'air libre, ne donna aucun 
résultat. Dans le vide, la force répulsive aurait donc éloigné les 
dernières traces des gaz qui altèrent les surfaces destinées à se 
réunir. Un essai plus en grand, fait sur un canon de fusil coupé 
en deux, réussit moins parce que deux écrous en cuivre jaune se 
fondirent en partie, de manière que le cuivre brasa les parties 
disjointes. Les travaux récents de M. Frémy ont porté M. Faye à 
croire qu'on obliendrait des effets très-remarquables en faisant 
certaines opérations dans le vide de nos machines, rendu plus 
parfait par la force répulsive des surfaces incandescentes; on 
pourrait sans doute, de cette manière, éviter l'oxydation du 
fer, et surtout l'intervention de l’azote. Pour en revenir à l’astro- 
nomie, voici comment M. Faye termine sa communication : 
« On ne saurait contester la haute importance de la décou- 
verte de M. Müller, découverte qui sera pleinement confirmée, 
j'en suis convaincu, par le prochain retour de cetle comète 
en 1866. Le nom de ce savant étant ainsi lié à la théorie de 
cette belle comète, ne serait-il pas juste de s'en servir désor- 
mais pour la désigner, et, de même qu'on dit : la comète 
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d'Encke, au lieu de la comète de Pons , de dire la comète de 
Müller au lieu de la comète de Faye? »... 

« Je suis si heureux de la découverte de M. Möller, nous disait 
en riant M. Faye, que je lui fais volontiers cadeau de ma co- 
mêle! » Mais nous avons lieu de douter que cette preuve de 
grande modestie soit acceptée par les astronomes. R. RADAU. 


Faits de setence. 


Sur les vibrions de la fermentation bulyrique, par M. PASTEUR. — 
a Dans ses études sur la fermentation alcoolique, M. Pasteur 
était parvenü à démontrer de la manière la plus certaine la vérité 
de l'opinion autrefois émise par MM. Cagniard de la Tour et Tur- 
pin, que le ferment était essentiellement une mucédinée ou plante 
d'ordre très-inférieur ; que le principal phénomène de la fermen- 
tation élait la multiplication en quelque sorte indéfinie des mucé- 
dinées qui constituent le ferment. Dans une étnde postérieure, 
qui avait surtout pour objet la fermentation lactique, M. Pasteur 
fut amené encore à constater que le principe du ferment lactique 
est une seconde mucédinée différente de celle qui détermine la 
fermentation alcoolique ; ces deux mucédinées sont essentielles à 
la fermentation alcoolique ou lactique, en ce sens : 1° que par- 
tout où ces fermentations existent on constate le développement 
des deux mucédinées; 2 que pour déterminer ces fermentations, 
il suffit d'introduire au sein des liquides qui sont aptes à les su- 
bir, une petite quantité de ces. mucédinées avec les éléments azo- 
tés ou phosphatés nécessaires à leur développement. Arrivé enfin 
à la fermentation butyrique beaucoup plus compliquée, et dont 
les conditions d'existence sont plus difficiles à déterminer, lorsqu'il 
put parvenir à la bien établir, à l’isoler, c’est-à-dire à la séparer de 
toute autre fermentation, M. Pasteur reconnut encore la présence 
et la multiplication de petits êtres microscopiques, mais ces êtres 
inférieurs n'étaient pas inertes comme les mucédinées des fer- 
mentations alcooliques et lactiques. Ils étaient animés de mouve- 
ments spontanés, force était de voir en eux de véritables infu- 
soires tout à fait comparables aux animalcules qu'on désigne du 
nom général de vibrions. Des expériences comparatives faites 
avec les soins les plus minutieux constatèrent : 4° que ces vibrions 
existent partout où la fermentation butyrique a lieu ; 2° que pour 
déterminer la fermentation butyrique, il suffit d'introduire dans le 
liquide apte à la subir une goutte renfermant quelques-uns de 
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ces vibrions. ll fallait donc nécessairement admettre que le fer- 
ment butyrique se compose essentiellement de vibrions considé- 
rés jusqu'ici comme des animalcules vivants. Mais alors surgis- 
sait une nouvelle et grave difficulté : ces vibrions vivent et 
se développent dans des atmosphères qui ne renferment que 
de l'acide carbonique. Des expériences nombreuses faites en 
présence et sous le contrôle de plusicurs membres de l’Institut, 
MM. Chevreul, Balard, Dumas, avec toutes les précautions ima- 
ginables, ont prouvé, de la manière la plus irrécusable, non-seu- 
lement que les vibrions, ferment ou condition essentielle et sufi- 
sante de la fermentation butyrique, vivent au sein de liquides 
pe renfermant que de l'acide carbonique pur sans aucune trace 
d'air ou d'oxygène, mais qu’en placant deux sérics identiques de 
vibriovus, l’une dans un milicu entièrement privé d'oxygène, l'au- 
tre dans un milieu pourvu d'oxygène, on voit les vibrions de la 
première série prospérer, se multiplier, etc., tandis que les vi 
brions de la seconde dépérissent, ne se multiplient plus, et 
même finissent par mourir. Dans les théories reçues, la vie ani- 
male est incompréhensible ct impossible sans oxygène et sans 
combustion par l'oxygène; il faut donc ou que la théorie soit 
fausse ou que les vibrions ne soient pas des animalcules vivants 
D'un autre côté comment admettre que des êtres doués de mou- 
vemenls spontanés très-rapides et présentant tous les phénomè- 
nes apparents de l’animalité ne soient pas de véritables animaux 
inférieurs ? La question est grave, on le voit, et il importe quaud 
même que les naturalistes la résolvent en déterminant la vérita- 
ble nalure animale ou végétale des vibrions de la fermentation 
butyrique. » Pour M. Pasteur le ferment butyrique est un animal. 


Recherches nouvelles sur la composition de la fonte et de l'acier, 
par M. FRÉMY. — « Il est impossible dans l’état actuel de la science 
d'admettre que l'acier ne diffère du fer comme la fonte que par 
une carburation plus ou moins profonde; il est certain aussi que 
plusieurs autres corps simples, et en particulier l'azote, peuvent 
modifier profondément le fer et jouer un rôle important dans la 
cémentation de l’aciération. Pour procéder avec ordre dans lo- 
pération dela recherche de la constitution intime de l'acier, M. Fré- 
my a pensé qu'il fallait avant tout étudier à fond les combinaisons 
du fer avec l'azote. La découverte de J’azoture de fer est due incon- 
testablement à M. Despretz, qui reconnut le premier, en 1827, qu'en 
soumettant pendant un temps suffisant du fer chauffé au rouge à 
l’action d'un courant de gaz ammoniaque, il y avait décomposition 
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de l'ammoniaque, mise en liberté de l'hydrogène et absorption 
de l'azote par le fer, dont le poids augmentait de 14 pour cent en- 
viron. Pour mieux apprécier l'importance de cette déconverte à 
une époque où le gaz azote était considéré comme absolument 
inerte , il suffirait de faire remarquer qu'il s’est écoulé plus de 30 
ans entre Pétude de l'azoture de fer par M. Despretz et la brillante 
étude des azotures de titane ct de silicium de M. Voehler. L'expé-. 
rience de M. Despretz cependant ne fixa pas l'attention des chi- 
mistes; on la discuta assez légèrement, on contesta que le corps 
Tun blanc métallique obtenu par lui fût un simple azotnre.de fer; 
on voulnt y voir un véritable amidure ou ammoniure, combinaison 
d'ammoniaque ct de for. Le premier pas de M. Frémy consistait 
naturellement à vérifier les résultats obtenus par son modeste 
et savant confrère; il l’a fait en conscience, il a démontré ri- 
goureusement que le produit obtenu par le procédé de M. Des- 
pretz ne contenait certainement pas d'hydrogène; que c'était bien 
un azoture de fer Fe5A z formé de 5 équivalents de fer et d’un 
équivalent d'azote. L’accroissement de poids de 11,5 pour cent 
constaté par M. Despretz exigerait une formule an peu différente, 
Fe'Az; et cette particularité a amené M. Frémy à se demander 
si l'azote ne se combinerait pas avec le fer en différentes propor- 
tions. fl a fait passer du gaz ammoniaque sur un grand nombre 
de petits cylindres de fer de diamètres différents chauffés au 
rouge. Après une action suffisamment prolongée, il a examiné at- 
tentivement les couches d’azoture formées, et il a constaté entre 
elles des différences considérables; les augmentations de poidg 
accusaient tour à tour les combinaisons Fe*A z, Fe'Az, Fe*Az®, 
Mais dans ces premières expériences, comme dans celles de 
M. Despretz, les quantités d’azoture formécs étaient très-petites, 
et pour étudier la nouvelle combinaison il fallait nécessairement 
arriver à la produire en quantité considérable. On ne pouvait 
réussir qu'autant que le fer et l’azote se trouveraient en présence à 
Tétat naissant. C’est ce que M. Frémy a obtenu en décomposant au 
rouge le protochlorure de fer anhydre par un courant de gaz ammo- 
niacal purifié par son passage à travers la potasse caustique et des- 
séché, L’opération réussit très-bien, et M. Frémy a pu faire passer 
sous les yenx de ses confrères deux cents grammes d’azoture de 
fer ainsi préparés. Il se présente sous deux formes, sous la forme 
de masse noirâtre boursouflée et sous forme de grains d’un gris- 
blanc métallique. L'azoture de fer est à peine attaqué par l'acide 
nitrique , mais il est vivement attaqué par les acides sulfurique 
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etchlorhydriqu”; on en tirera parti dans les recherches de chimie 
organique et inorganique, pour fournir de l'azote qu'il cède faci- 
lement à d’autres corps. M. Frémy a essayé d'obtenir de la même 
manière les azotures de chrome, de manganèse, de cobalt, et il a 
en partie réussi. M. Edmond Becquerel, qui a étudié les azotures de 
M. Frémy au point de vue physique, a reconnu qu'ils avaient une 
partie des propriétés de l'acier, qu'ils s’aimantaient comme lui et 
conservaient le magnétisme qu'ils avaient reçu. Quelquefois aussi 
l’azoture de fer ressemble tout à fait au fer qu’on désigne du nom 
de fer brûlé, et cette ressemblance mettra sur la voie de la cause 
véritable des mécomptes que l'industrie dujfer fa souvent à 
subir. 


Correspondance particulière du COSMOS. 


M. Roulleaux du Gage, l’un de nos fidèles abonnés, nous prie 
de faire appel à tous les chimistes pour découvrir une substance 
pouvant remplacer en toute saison la glace naturelle qui, sous 
notre climat, permet pendant si peu de jours de se livrer à l’exer- 
cice du patin. Voici ce qu’il nous écrit à ce sujet et le programme 
qu’il formule : 

« De tous les exercices du corps, certainement le plus gracieux 
et peut-être aussi le plus attrayant, est celui da patin. Malheu- 
reusement sous notre climat, les occasions de s’y livrer sont 
rares et courtes. C’est à peine si l’on peut compter quinze jours 
par an pendant lesquels on puisse patiner. En commençant à 
quinze ans, lorsqu'on sera arrivé à quarante, on aura pu lexer- 
cer environ un an, etavec des intervalles de onze mois et demi 
chaque fois. Quel est donc l'exercice qui s’apprend dans d'aussi 
mauvaises conditions ? Aussi est-il fort rare de voir des patineurs 
de premier ordre; mais en revanche, on aime cet exercice jus- 
qu’au dernier moment. L'année exceptionnelle que nous avons 
eue, a ravivé l'amour du patinage, surtout lorsqu'on a vu s'y 
livrer avec bonheur M. le comte et Mr° la comtesse de M...., 
LL. MM. IT , et presque tout leur entourage. Rien n'est plus gra- 
cieux, en effet, qu’une femme qui patine bien et qui glisse sur la 
glace si légèrement que le souffle du vent seul suffit pour la pous- 
ser rapidement. ə 

« Cet exercice, devenu très à la mode, est malheureusement in- 
terrompu par le dégel , et la contrariété est grande lorsque finis- 
sent brusquement ces plaisirs qu’on ne pourra reprendre que 
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dans un an. En Angleterre, où l’on patine plus longtemps chaque 
hiver, on avait cependant cherché à suppléer à la glace naturelle 
par une surface artificielle remplissant les mêmes conditions. 
Nous connaissons telle personne qui a patiné sur un terrain ainsi 
préparé, mais quelques imperfections n'ont pas permis de conti- 
nuer ces essais, qui n’ont duré que quelques années. 

« Nous faisons appel aux chimistes si instruits de notre pays 
pour trouver la solution de ce problème, bien certains qu’ils re- 
cevraient une récompense flatteuse qui les indemniserait lar- 
gement. 

« Voici quelles seraient les conditions à remplir : 

«4° Trouver une substance de même consistance que la glace 
permettant à la lame du patin de glisser de la même manière à 
sa surface. 

«2° Cette substance ne devrait pas être modifiée par les intem- 
péries de J’atmosphère : la pluie et la sécheresse, le froid et la- 
chaleur, à ciel découvert, doivent être sans action sur elle. 

« 3° Elle devrait pouvoir être facilement réparée ou renouvelée 
sans trop de frais. | 

« & Elle devrait ne pas tacher ni salir les vêtements qui la 
toucheraient, » 


Tables arithmotéliques. — L'un de nos abonnés, M. Parrat, de 
Porrentruy, membre de la Société orientale d'Allemagne, nous 
envoie un tableau de son invention, destiné à fournir, pour ainsi 
dire à vue, les produits de tous les nombres par les neuf pre- 
miers. À chaque chiffre du multiplicande donné correspond un 
indicateur ou titre de colonne qui dépend des chiffres suivants 
de ce même multiplicande. Par exemple, l'indicateur du chiffre 
6 dans le multiplicande 26584 sera : 6572-8599 ; en coordonnant 
les indicateurs de tous les chiffres donnés ct, mettant au-dessous 
les colonnes de dix chiffres chacune, dont ils sont les titres, on 
dresse un petit tableau formé par les neuf premiers mulliples du 
multiplicande donné; ce petit tableau peut alors servir pour une 
longue multiplication ou division, et il épargnera la peine de 
former directement les produits en question. 


Planète découverte à Marseille. 
Position : Le 4 mars à 14"40®... R= 12h 3m 56s, D — — 2° F: 
5 » 14 11 ...» = 12 3 11,» — — 2 1. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 4 mars 12861. 


=- M. Flourens, arrivé un peu tard, dit à M. le Président, en 
prenant place au bureau : « Je ne viens pas de perdre mon 
temps. — Je savais, répond le Président, que vous aviez d’autres 
fonctions académiques à remplir. » 

— Le nombre des aspirants au prix Bréant pour la guérison 
du choléra et des dartres augmente dans une progression presque 
géométrique; de nouveaux concurrents venus des quatre points 
cardinaux font aujourd'hui encore valoir leurs titres. 

— M. Briot, maître de conférences à l’École normale, commu- 
‘nique une nouvelle note relative à la théorie de la lumière. 

— M. le docteur Lucien Corvisart, médecin de Sa Majesté J’Em- 
pereur, continue ses recherches sur les sécrétions en général, et 
sur l’activité fonctionnelle du pancréas en particulier. 

Note sur des effets produits par le platine rendu incandescent 
par un courant électrique, par M. SAINTE -EDME. — a J'ai Phon- 
neur de présenter à FAcadémie le résultat d'observations qui 
m'ont conduit à attribuer au platine rendu incandescent par un 
courant électrique la même propriété que possède le platine en 
éponge, celle de déterminer des combinaisons gazeuses. J'appel- 
lerai d'abord l'attention sur la sensibilité du papier ioduré ami- 
donné comme réactif des composés oxygénés de lPazote, acide by- 
poazotique, acide azotique; des traces infiniment petites répan- 
dues dans un milica suffisent pour bleuir très-sensiblement le pa- 
pier ioduré amidonné : les observations que j'ai faites me font 
considérer ce réactif comme le plus apte à déceler les traces de 
vapeurs pitreuses répandues dans l’atmospbère. L'expérience 
curieuse de M. Leroux, qui censiste à obtenir de l’ozone en fai- 
sant passer un courant d'air sur un fil de platine rougi par l’élec- 
tricité, m'a conduit à rechercher si de l'oxygène seul serait mo- 
difié dans les mêmes conditions. J'ai reconnu que si l'on faisait 
passer de l’oxygène seul sur une spirale de platine rendue incan- 
descente par un courant électrique, le papier ioduré amidonné ne 
bleuissait pas sous son influence, et que par conséquent il n’était 
aucunement modifié; mais en faisant arriver en même temps de 
l'oxygène et de l'azote au contact de cette spirale rougie par 
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l'électricité, le gaz sortant bleuissait fortement le papier ioduré 
amidonné, et rougissait le papier de tournesol : j'en conclus que 
dans ces conditions ïl se forme de l'acide azotique. J'ai examiné 
l'action du platine rendu ineandescent par un courant électrique 
sur d'autres mélanges gazeux, mais je me bornerai à présenter 
ce premier résultat aujourd'hui, me réservañt de m'étendre 
davantage sur ce sujet dans une nouvelle communication. » 

— M. Zimmermann adresse an supplément à son méinoire sur 
l'orgue et le piano enrichis ou pourvus de ressources nou- 
velles. | | 

— M. Normann, de Helsingfors, nommé récemment correspon- 
. ant de l'Académie, adresse ses remerciments sincères. Il est, 
dit-il, le premier Finlandais ou Finnois auquel cet honneur ait été 
accordé, ct il tâchera de s’en rendre plus digne. S'il n’a pas re- 
mercié plus tôt, c'est qu’il faisait une excursion en Crimée lorsque 
la lettre qai lui notifiait sa nomination est parvenue à Helsingfors; 
de retour depuis quelques semaines seulement et pour fort peù 
de jours, il s’empresse de remplir ce devoir de reconnaissance. 
B transmet en même temps à l'Académie un mémoire dun de ses 
compatriotes russes sar l'hydrophobie. 

— M. Landouzy continue ses comnrunications sur la pellagre 
sporadique. On croyait, il y a quelques années, que la pellagre, 
dans le plus grand nombre des cas, était un empoisonnement lent 
causé par le maïs altéré ou verdet; que la pellagre disparaîtrait 
si toute la farine de maïs était convenablement préparée. Suivant 
M. Landouzy, non-seulement la pellagre sporadique est la même . 
que la pellagre endémique des pays à maïs, mais elle est la même 
que Ja cachezie pellagreuse des aliénés. Suivant lui encore, la 
cause intime de la pellagre serait inconnue ; sa principale cause 
occasionnelle serait l’insolation. Ses principales causes prédispo- 
santes seraient l’hérédité, la misère, usage d’une alimentation 
altérée ou insuffisante, l’aliénation mentale ct particulièrement la 
lypomanie. 

— M. Phipson transmet une note sur un minéral naturel du 
Pérou, à base double de chaux et de soude. | 

— Nos voisins d'outre-Manche wont pas bien compris que le 
prix récemment fondé par l’Académie , auquel Sa Majesté l'Em- 
pereur ajoute une somme de 10 000 francs, a pour objet exclusif 
la régénération des os par le périoste; un docteur anglais se 
trompe donc quand il adresse pour le concours un travail sur ła 
guérison des fractures par les attelles. 
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— M. le capitaine commandant de la frégate l'Isis, dans une 
excursion récente à Taïti, et pour répondre à un désir du capi- 
taine Maury, avait puisé dans les mers traversées par elle un 
certain nombre de bouteilles d’eau; il demande aujourd'hui que 
les eaux puisées par lui soient examinées par une commission 
académique, parce qu’il lui a été répondu qu'on ne pouvait pas 
les faire parvenir à l’illustre auteur de Ja Physique de la mer. 
A cette occasion, nous signalerons la rapidité de marche extraor- 
dinaire et sans exemple dans les annales maritimes de l'{sis dans 
ses deux dernières excursions. Le 4° mars 1860, l'Isis reçoit 
l'ordre d’armer. Cette frégate est au bassin, avec une toiture, pas 
de lest, pas de cuivre, pas de bas-mâts. Un ordre de l’amiral 
Pellion lui fait prendre la mer le 19 avril. Elle se rend à Taïti avec 
trois cent dix-huit passagers. Après cent quatre-vingt-onze jours 
de mer, le 46 novembre 1860, l’Isis mouillait en rade de Brest, 
ayant fait 40 400 lieues marines. Le 23 décembre elle reprenait la 
mer avec trois cent soixante-dix-neuf passagers pour la Marti- 
nique, et le dimanche 24 février 1861, elle mouille sur notre rade 
après cinquante-cinq jours de mer. Ainsi, dans l’espace d’une 
année, l'Isis a fait un armement en plein hiver, a déchargé et re- 
chargé en décembre, a eu les voiles bordées pendant deux cent 
quarantc-neuf jours sur trois cent soixante-deux depuis son ordre 
d'armer. Elle a fait 4300u lieues marines ou 72228 kilomètres 
dans deux cent quarante-neuf jours de mer, ce qui lui donne une 
moyenne de 155 milles marins par jour ou 287 kilomètres. La lo- 
comolive à grande vitesse (40 kilomètres à l'heure), sans arrêt 
d'une minute, mettrait 4 805 heures ou 75 jours à parcourir cette 
immense ligne de mer qui fait deux fois le tour de la terre aux 
tropiques. 

— M. Grimaud de Caux continue ses intéressantes communi- 
cations sur les eaux publiques, en présentant une note intitulée : 
Du puits comparé à la citerne vénitienne à l'usage des habitations 
rurales et des maisons de paysans. « Dans chaque ferme il faut 
avoir l’eau sous la main. Quand on n’a ni source, ni rivière à 
proximité on creuse un puits, et, si ce puits fait défaut, force est 
de recourir à l’eau du ciel. Neuf fois sur dix, c’est le puits qui fait 
la base de l'alimentation. Le puits est donc un élément essentiel 
de l'habitation. Eh bien! quand on examine la chose de près, on 
est obligé de reconnaître qu'un bon puits, un puits donnant une 
bonne eau, une eau potable, une eau salubre, est presque partout 
une exception. Le puits n’est jamais qu'un réservoir, un point dé- 
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clive, où les lois de la pesanteur amènent les liquides de toute sorte 
qui se répandent sur le sol, et en traversant le terrain lai enlèvent 
toutes les substances solubles. Dans les plants du Bocage, le sol 
foulé constamment par les animaux domestiques de toute espèce 
est imprégné de leurs déjections, qui s’infiltrent avec l’eau du ciel, 
et viennent se mêler à elle dans le point déclive que le puits leur 
fournit. Dans les fermes où l’on réunit les engrais en tas avec l’ac- 
cessoire indispensable de la mare, le puits qui n’en est jamais loin 
en est aussi malignement influencé. L’utilité d’une bonne eau pour 
Ja ferme n'étant point douteuse, y a-t-il moyen d'améliorer sous 
ce rapport la triste condition de l'habitant des compagnes? Rien 
n'est plus facile, et en considérant que la main-d'œuvre, dont 
l'habitant de campagne dispose, l'emporte de beaucoup sur les 
matières premières, que d’ailleurs il trouve presque toujours au- 
tour de lui, on peut ajouter que cela est peu dispendieux. Soit 
l'habitation d'un petit cultivateur exploitant 2 à 3 hectares de 
terre; une pareille habitation n’a en superficie de toit d'ordinaire 
pas moins de 10 mètres sur 9, ou de 90 mètres carrés. La 
moyenne annuelle de l’eau du ciel étant de 76 centimètres, notre 
superficie de 90 mètres carrés nous donne dans l’année 68 mè- 
tres cubes. La question est de savoir si la quantité suffit Une 
personne adulte a besoin de 40 litres par jour, ce qui fait par 
an 3,60; un cheval consomme 50 litres, qui font 18"; une 
bête à cornes, bœuf ou vache, 30 litres, par an 11°; un mouton 
2 litres, par an 0,73; un porc 3 litres, par an 4®°,10 ; ce qui 
donne un total de 34,43. D’après cette base, supposez l’habita- 
tion dont il s’agit occupée par le père, la mère, et deux enfants 
quatre personnes 14"°,40 ; une bête de somme 18°; un porc 1,10; 
une vache 11°, Les besoins se réduisent donc à 44 1,2". Une 
citerne vénitienne, qui aurait pour vide une pyramide repré- 
sentée par 16 mètres de base, et 4 de hauteur, suffirait et au-delà 
pour conserver cette provision qui se produit d’ailleurs à tempé- 
rament, et n'arrive jamais toute à la fois. Le cullivateur qui 
voudra se ménager une source permanente d’eau pure, limpide, 
et toujours fraîche, n’a donc qu'à isoler autour de son habitation 
une superficie de 16 mètres carrés, et à y loger sa citerne; une 
fois Ja citerne construite, il lui suffira de soigner son toit, c'est-à- 
dire de maintenir en bon état la couverture, et les conduits qui la 
lient à la citerne. 


— M. le prince Demidoff transmet un mémoire de son savant 
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compatriote M. Jacobi, sur le platine et les métaux voisins du 
platine, considérés comme monnaie. 

— Un Anglais envoie un travail sur l’épilepsie, dans le but de 
concourir au prix de 3 000 francs qu'it croit avoir été fondé par 
l'Académie des sciences, qu’il confond sans donte avec l’Académie 
de Médecine. 

— M. Nicklès présente une note sur les combinaisons élhyliques 
des bromures de bismuth, d'antimoine, d'arsenic. Ces bromuares 
sont susceptibles de S'unir avec l’éther et de former avec lui des 
combinaisons définies. Les combinaisons sont insolubles ou peu 
solubles dans l'éther ou le sulfure de carbone; solubles dans 
l'alcool, et se décomposent en présence de l’eau en donnant lieu à 
un oxybromurs ; elles se décomposent aussi, sous l’inflaence de 
Ja chaleur et même à la température ordinaire, lorsqu'eltes sont 
abandonnées sous une cloche sur de l'acide sulfurique; le résidu 
est du bromure plus ou moins pur. 

Elles décomposent les carbonates alcalins avec efflorescence, 
sont précipitées par le gaz sulfhydrique, absorbent l'ammoniaque 
en donnant lieu à du bromure ammoniacal exempt de matière 


organique. Au nombre des combinaisons analysées par M. Nickkès 
se trouvent : : 


L'éther bromo-bismuthique Br° Bi + 2 (C: H? O) + & HO. 
Br? Sb +4 (C' H5 O) 
B: Sb + 2 (C' H? 0). 


Des combinaisons analogues peuvent être produites avec les 
alcools et les autres éthers. 

— Un ingénieur de Saint-Etienne, M. Magnien, derind rexa- 
men par une commission, d’un mémoire sur la nature intime 
du chlore, du brome ct de l'iode. 

— M. Sébastien Couturier communique, dans le dessein de 
Tabandonner au domaine public, la grande découverte qu'il croit 
avoir faite de procédés nouveaux de coloration des pâtes cérami- 
ques ct des silicates en général, par les sels sotables des oxydes 
métalliques. Nous ne comprenons pas très-bien sa pensée, nous 
nous bornerons donc à reproduire avec ses propres paroles les 
principaux passages de sa communication : « Jusqu'à nos jours, 
pour ornementer les pâtes céramiques avec les émaux, on n'a fait 
que peindre sur ces pâtes avec des silicates colorés par les 
oxydes métalliques. On s’est peu servi des sels de ces oxydes co- 
lorants, et lorsqu'on s’en est servi, on n’a employé que des sels 


Les éthcrs bromo-antinoniques 
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insolubles, ou Gu moins des sels les plus insolubles possible... 
Ma découverte consiste à peindre sur les poteries, comme on le 
fait à l'aquarelle, mais avec les sels solubles des oxydes colo- 
rants... Le vébicule dans lequel un sel est soluble étant connu . 
(eau, alcool, éther, anmmoniaque, elc.), on peint sur lcs poteries 
avee les sels concentrés ou étendus; ou bien on trempe les pièces 
céramiques dans les dissolutions susdites, quand la pièce doit 
être couverle plus rapidement ou sur une plus large surface... 
Sous l'infuence de la chaleur, ces sels se transforment en oxydes 
correspondants aux sels employés et colorent les silicates, soit 
dans les pâtes, soit dans les couvertes... On peut également colo- 
rer les verres, les cristaux, les émaux, etc., dans leur masse à l’aide 
des poudres et des solutions des sels solubles des oxydes colo- 
rants, en mélangeant ces poudres ou ces solutions aux matières 
brutes préparées pour être fondues, on obtient alors des tons 
d'une grande finesse et pour la plupart inconnus. Les terres cuites 
qui ne subissent ordinairement qu’une forte dessiccation ont be- 
soin, pour développer la coioration, d’être chargées d’une cou- 
verte siliceuse qui les colore alors par la présence des oxydes. 
On peut, pour aider Ja fusibilité des couvertures, tremper les dé- 
gourdis ou biscuits dans des solutions d’acétate, de sous-acétate 
de plomb, des silicates de potasse ou de soude, etc., et peindre 
ensuite avec les sels solubles sur les pièces ainsi préparées ; après 
euisson où les recouvre ou non d’une couverte siliceuse. » 

— M. Babinet appelle l'attention sur la cescriptiou donnée par 
Surius, écrivain ascéltique célèbre qui habitait la Chartreuse de 
Cologne, né en 1522, mort en 1538, d’un terrible tremblement de 
terre, survenu à Lisbonne eu janvier 4531, Le but de M. Babinet 
en faisant cette citation qu’il a trouvée dans les Révolutions du 
globe de Bertrand, est de prouver que le lremblement de terre 
plus épouvantable encore survenu à Lisbonne en 1755 m'était pas 
ua fait sporadique ou isolé. 

— M, Faye lit une note sur l'application des feux électriques 
aux phares et à l’illumination à longue portée, « Les belles expé- 
riences d'éclairage électrique que tout Paris admirait ces jours-ci 
sur Ja place du Carrousel, m’engagent à soumettre à l’Académie 
quelques idées sur l'application de cette lumière à l'illumination 
à longue portée. Je ne sais si le système récemment expérimenté 
satisfera complétement à toutes les conditions de l'éclairage de 
nos places et de nos rues; mais ce dont on ne saurait douter dé- 
sormais, c’est qu’il résout complétement la question des phares, 
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où l’on doit rechercher avant tout la lumière la plus vive concen- 
trée en un point presque mathématique. 

Reste le problème de renvoyer dans une seule et même direc- 
tion lous les rayons émanés d’un tel point : il est théoriquement 
résolu par l'emploi d'un miroir ayant la forme d’un paraboloïde 
de révolution dont le front lumineux occuperait le foyer (1). Dans 
la pratique, on a dû se restreindre aux miroirs sphériques ou aux 
lentilles à échelons de Fresnel : mais alors on n'utilise dans les 
deux cas qu'une faible fraction de la lumière totale, à savoir les 
rayons compris dans l’intérieur d'un cône ayant pour base le 
contour extérieur de la lentille ou du miroir. 

« Pour combiner ces deux appareils, et doubler ainsi l'inten- 
sité du faisceau émis dans une direction donnée, il suffirait de 
reculer le miroir jusqu’à ce que le point lumineux en occupât le 
centre et non le foyer principal. Alors il se formerait, par réflexion 
sur le miroir, un second point lumineux qui se confondrait pres- 
que avec le premier et dont les rayons compris dans une ampli- 
tude limitée formeraient, après avoir traversé la lentille, un 
second faisceau de lumière presque égal au premier. Pour distin- 
gucr les feux, tournants ou fixes, il suffirait d'interrompre le cou- 
rant à des instants déterminés par une horloge régulatrice. 

« Veut-on faire diverger légèrement les deux faisceaux? il suf- 
fira d'agir sur une simple vis de rappel et d’écarter un peu le 
foyer électrique de l'axe de l'appareil. Alors un vaisseau pourrait 
déterminer approximativement sa distance actuelle au phare 
d’après le temps qu'il mettrait à passer d’un faisceau à l'autre : 
on jetterait le loch, on relèverait l'angle de la route avec le phare, 
et le plus simple calcul trigonométrique donnerait la distance. 
Mais il resterait encore beaucoup de lumière perdue : ce sera 
celle qui répond à la zone sphérique comprise à peu près entre le 
miroir et la lentille. On en utiliserait près de la moitié si l’on 
accolait au miroir sphérique un second miroir en forme de tronc 
de cône, (la moitié seulement de ce tronc de cône) ayant pour 
axe; l'axe même de l'appareil. On verra facilement, en consi- 
dérant cet ensemble, que la source de lumière se composera 
alors : 4° du point lumineux lui-même; 2° de son image réflé- 
chie par le miroir sphérique; 3° d'un arc lumineux produit par 


(1) Peut-être la galvanop'astie parviendrait-elle à multiplier un type de paraboloide 
construit une fois pour toutes, avec une grande précision et sur une grande étendue, 
Il faudrait encore éviter le dépôt des matières charhonneuses sur la surface réflé- 
chissaute, 
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le miroir conique combiné avec le précédent. Tous ces points 
étant très-voisins, par hypothèse, du foyer principal de la len- 
tlle, formeront, à l'émission, un faisceau de rayons sensiblement 
parallèles dont l'intensité sera de beaucoup supérieure à celle 
d'un phare ordinaire. Je ferai remarquer encore les services que 
ce mode d'illumination à longue portée pourrait rendre comme 
télégraphie lumineuse, puisqu'il suffit d'interrompre le courant 
pour supprimer instantanément la lumière. Il offre, par exemple, 
un moyen précieux de déterminer les différences de longitude par 
la méthode si précise des coïncidences, car rien ne serait plus 
facile que de faire régler les interruptions par un mouvement 
d'horlogerie. 

« Je ne sais si les idées précédentes, dont je me suis occupé l’an 
passé dans un but tout différent sont entièrement neuves : il me 
semble, dans tous les cas, qu’elles seraient susceptibles d’appli- 
cations utiles entre les mains des auteurs du nouvel éclairage, et 
c'est là le motif qui m'a décidé à les soumettre à l’Académie. » 


— M. le maréchal Vaillant dépose une lettre qui lui est adres- 
sée par le sous-intendant militaire de Bone, avec des scories ré- 
sultant de l'incendie d’un magasin de fourrages. L’auteur de la 
lettre pense que ces scories contiennent des silicates ou autres 
sels, et que leur analyse chimique pourra jeter quelque jour sur 
la composition des graminées. 


— M. Jobard transmet une note sur les pertes de la combus- 
tion et les moyens sans doute de les prévenir. 


— M. Flourens, au nom de MM. Gide et Barral, fait hommage 
de la première livraison de l’Arcas pu Cosmos, contenant les car- 
tes astronomiques, physiques, thermiques, magnétiques, géolo- 
logiques, relatives aux œuvres de Alexandre de Humboldt ct de 
François Arago. Ce complément indispensable et magnifique de 
l'entreprise grandiose de M. Gide est dressé et publié sous la 
direction si intelligente de M. Barral. Cette première livraison 
contient : 4° une projection stéréographique polaire des deux 
hémisphères terrestres, avec les lignes isothermes; 2° une carte 
du bassin de la Méditerranée. Ces deux cartes sont très-habile- 
ment dressées par un de nos plus savants géographes, M. Wuille- 
min; elles sont accompagnées d'un texte explicatif. M. Gide a 
prié M. Flourens d'annoncer que les dix livraisons successives de 
son Atlas paraitraient à de courts intervalles de temps. 


— M. Ousjanikow, professeur de physiologie à l’université de 
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Casan, dans la Sibérie, lit un mémoire sar le système nerveux des 
homards et autres crustacés analogues. 

— M. Baillon continue ses études d'organogénie végétale par 
la détermination de la véritable nature de l'appareil floral des 
maranthées, déduite de l'observation attentive da développe- 
ment successif de ses divers organes. 

— M. Charles Sainte. Claire-Deville fait hommage, aux noms 
de MM. Degousée et Laurent, de leur Traité du sondage en trois 
volumes in-12. 

— M. Balard présente une première note de M. Reboul et Lou- 
renco sur les éthers éthyliques des alcools polyglycériques de ła 
glycérine; une seconde note de M. Sawitsch sur un nouveau gaz, 
l'allylène C? H' homologue de l'acétylène C‘ H° ; une troisième note 
de M. Rossi sur la production de l’acide homo-euminique ana- 
logne de l'acide cuminique. 

— NM. Giraud-Teulon lit le résumé de ses Recherches expéri- 
mentales sur les mouvements de décentration de l'appareil eris- 
tallinien. Nous reproduirons cette note prochainement. 


F. MOIGNO. 


VARIÉTÉS.» 


Sur la géodésice de la Haute-Éthiopie de M. d'Abbadie, 


Par M. Fayg (2e article). 


On a bien voulu me demander quelques explications sur mor 
premier article; on s'étonne surtout de la Jacune que j'ai cru 
devoir signaler à l’endroit de l'exploration géographique des 
continents. En quoi consiste cette lacune? Quelle organisatiorr 
ai-je donc entendu réclamer pour venir en aide aux voya- 
geurs, elc...?Je vais fâcher de m'expliquer ici plus clairement 
avant de passer à l'examen spécial de l’œuvre de M. d'Abbadie. 

Certes il ne pouvait entrer dans mg pensée de méconnaître les 
` services rendus à Ja haute géographie par l’État ou par les corps 
savants. Le gouvernement intervient parfois, de la manière la 
plus heureuse, au moyen de missions scientifiques. Quand on 
parle de l'Abyssinie, par exemple, il serait injuste de ne pas rap- 
peler le voyage de deux brillants officiers d'état-major, MM. Ferret 
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et Galinies. Paurrions-nous oublier la mission qui vient de suivre 
noire armée en Chine, et dont le chef renommé nous émouvait 
récemment au récit de ses tortures, ou encore les reconnais- 
sances poussées en Afrique, au-delà des frontières du Grand- 
Désert? L'Académie des Sciences exerce, par sa section de géogra- 
phie, une haute influence sur ces explorations, N'est-ce pas elle, 
qui rédige, chaque fois qu’une demande lui en est adressée, ces 
précieux programmes où les desiderata de toutes les sciences in- 
teressées aux progrès de la connaissance de notre globe sont sa- 
vamment exposés par les hommes. les plus compétents? Enfin Ja 
Soeiélé de Géograpbie, placée à un point de vue plus spécial, 
accueille avee faveur les travaux de cet ordre, et ne cesse de 
leur prodiguer les encouragements dont elle dispose. 

C’est cn dehors de eette triple action que je trouve la lacune 
doat je parle et que l'histoire des voyages scicntifiques de M. d’Ab- 
baie fait péniblemezt ressortir. A notre époque où les explora- 
tions lointaines prennent tant d'importance et exigent Finterven- 
tion de plua en plus accusée de la science, la partie scientifique 
au moins pourrait et devrait être organisée de manière à pe pas 
peser exclusivement sur le voyageur. En quoi consiste cette part 
de la scienco? Le voici : il faut, en premier lieu, et avant de passer 
à F'exécution, réunir et dépouiller les matériaux déjà acquis (1); 
fawe ehoix des méthodes; s'exercer à Part difficile des observa- 
tions; organiser le matériel instrumental. Il reste, en second 
lieu, après le retour, à calculer où à réduire les observations. 
faites pendant le voyage, à construire les cartes, à publier Jes ré. 
sultats acquis. M. d’Abbadio a dù se charger de tout : j'ai beau 
chercher, je ne vois pas de quel côté, par quel moyen direct ou 
détourné, notre pays, si fier à bon droit de l'appui qu’il prête à 
toutes les sciences, aura pu venir en aide au savant voyageur. Sa 
gloire en sera plus grande, sans doute, mais cette considération 
ne doit pas nous empêcher de signaler une lacune si facile d'ail- 
leurs à combler, 

Avant d'aller plus loin, il ne sera peut-être pas inutile d'insister 
ici sur l'esprit et la portée actuelle de ces entreprises, beaucoup 
moins connues et moins populaires en France qu'en Angleterre. 
Quand il s’agit de voyage d'exploration, bian des gens en sont 
excare aux réoits attachants dont nolre enfance a été bercée : 
peu savent gombien les choses ont changé depuis. Elles ont hien 


(t) Il est juste de rappeler ici le département des Cartes, organisé par M. Jomard, 
à la Bibliothèque impériale, 
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changé en effet; la Géodésie de la Haute-Éthiopie, par exemple, 
est un livre de science totalement dépourvu de l'élément pitto- 
resque : il puise à d'autres sources l'intérêt qu'il inspire. C'est à 
peine si une ou deux phrases fort simples, où l’auteur examine 
rapidement les erreurs d'observation qu’il faut imputer à lin- 
flucnce morale de la fatigue poussée à l'extrême, de la faim ou 
du danger, viennent rappeler au lecteur que ces grands travaux 
n’ont pas été faits dans un pays civilisé, sous la protection de la 
force publique, et avec tout le confortable attirail de nos exis- 
tences quotidiennes. Mais le voyage de M. d’Abbadie, en portant 
les explorations continentales au niveau des œuvresles plus élevées 
de la science, aura pour résultat de faire sentir que la science à 
son tour doit préparer quelque chose, afin de s’associer plus inti- 
mement à de si nobles et de si fécondes entreprises. 

Cette association n'est certes pas une nouveauté. On a vu au- 
trefois ce que peut la science unie au zèle religieux, alors que les 
missions étaient dirigées par des hommes capables d’en sentir la 
puissance et de la faire servir à leurs projets. Aussi quelle action 
les anciens missionnaires n'ont-ils pas excrcée sur les pays loin- 
tains ! ils y ont fondé et gouverné des empires : partout leurs 
traces subsistent ; nos soldats viennent de les suivre jusque dans 
les murs de Pékin. Certes, l'esprit des entreprises religieuses, 
semblables sous plusieurs rapports à nos explorations lointaines, 
n’a pas faibli de nos jours, et pour ne parler ici que de l'Afrique 
orientale, si loin que le voyageur ait eu l'audace de pénétrer, il a 
toujours trouvé devant lui nos missionnaires, et toujours jusqu'ici 
il a dû rebrousser chemin avant d’avoir atteint le terme de la 
propagande religieuse. M. d'Abbadie a eu beau dépasser tous ses 
prédécesseurs et porter ses hardis triangles jusqu'à six degrés au 
nord de l'équateur, il a fini par être dépassé à son tour, car c'est 
au quatrième degré de latitude que se trouvent actuellement les 
missionnaires de Beliquam, dont on annonçait récemment en 
Angleterre, à tort sans doute, l’insuccès final après dix années 
d'efforts. Mais il faut bien le dire, cet héroïsme de la croix que la 
France s’honore de protéger par ses armes en Asie , semble dé- 
daigner aujourd’hui le concours autrefois micux apprécié de la 
science, et si nous avions à sauver ou à venger ces missions 
uitra-éthiopiennes, nous ne saurions même pas marquer sur nos 
cartes le point précis où elles auraient lutté et succombé. 

Plus on considère ces intérêts de l'avenir et plus on se sent 
pénétré de leur grandeur. Quand il s'agira sérieusement d'abor- 
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der l’intérieur du continent africain, qui ne recèle pas seulement 
des trésors, des mystères et des monstres, mais aussi la solution 
de plusieurs grandes questions modernes, ce ne sera pas trop de 
toutes les ressources de la civilisation. Là, à côté des restes d’un 
antique christianisme que lon s'étonne de retrouver vivant en- 
core jusqu'à l'équateur, au milieu de peuplades ou de tribus 
presque sauvages, la dangereuse propagande de l'islamisme s’a- 
vance rapidement, non plus par le sabre, mais par le commerce 
des caravanes et l'amélioration de la condition humaine. N'est-ce 
pas le cas de dire 


Fas est et ab hoste doceri? 


Les Anglais y portent aussi leur propagande entreprenante, qui 
marie si intimement le trafic à la science et à la religion. Les 
journaux nous parlaient ces jours-ci de deux grandes entreprises 
récentes; le prétexte, c'est Ja recherche des sources du Nil; le 
but réel, c'est la propagation de la culture du coton et son expor- 
tation en grand, afin d’alimenter les fabriques qui devront habil- 
ler la Chine. Si les Anglais réussissent à donner à la race nègre 
du travail ct du bien-être sur son propre sol, sans ruiner d’autres 
pays, on ne pourra qu'applaudir à leurs efforts. 

La France, avons-nous dit, -n'est pas désintéressée dans ce 
grand mouvement, car, on ne saurait trop le répéter, l'ouverture 
prochaine de l’isthme de Suez, les intérêts catholiques en Éthio- 
pie, notre colonie d’Alger et les relations qu'on veut enfin réta- 
blir entre l'Algérie cet l'intérieur, les développements que le 
Sénégal prend sous une impulsion vigoureuse, tout nous invite à 
diriger sur l'Afrique intérieure, ainsi entamée à la fois par l’est, 
par le nord ct par l’ouest, une attention soutenue. Or la base 
d'une action vraiment efficace, ce ne sont pas des relations de 
voyage (dont je suis loin de méconnaître la grande importance), 
mais bien la connaissance exacte, mathématique, des régions en- 
tamées, telle que M. d'Abbadie nous en offre un admirable speci- 
men dans sa Géodésie de la Haute-Éthiopie. 

Ainsi donc, que l'on considère les entreprises individuelles ou 
les missions religieuses, les affaires commerciales ou l'influence 
politique, on voit que de grands intérêts appellent l'intervention 
de la science et l'organisation toujours prête des ressources 
qu’elle peut mettre actuellement au service des voyageurs et des 
missionnaires. 

Afin de mieux éclaircir ma pensée, permettez-moi de dire le 
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. peu que j'avais moi-même projeté de faire en ce sens pour l'Algé- 


rie, à une époque où j'étais libre d’y passer ła plus grande partie 
de l’année, Je voulais fonder à Alger un petit observatoire, non- 
seulement pour y faire profiter l'astronomie des avantages d’un 
ciel admirable de pureté, mais surtout pour contribuer aux pro- 
grès de Ja géographie africaine dans la mesure de mes forces. 
C'eùt été, à proprement parler, une sorle de bureau de rensei- 
gnements géographiques où les voyageurs auraient trouvé, avant 
leur départ, la facilité de s'exercer aux observations et à l'emploi 
des meilleures méthodes; où les instruments de voyage auraient 
été libéralement essayés, vérifiés et comparés à des étalons fixes. 
Les voyageurs y auraient adressé leurs correspondances et leurs 
renseignements. An retour ils auraient trouvé là les moyens de 
faire immédiatement calculer icurs observations, de construire 
leurs cartes, d'obtenir enfin, sans longs délais, les principaux 
résultats de leur expédition, 

Ce que ce pelit établissement, sans caractère officiel, eût été 
pour l'Algérie, une organisation plus puissante, formée et soute- 
nue par l'État, ne pourrait-elle l'être pour le globe entier? 

Mais il serait bien superflu de se mettre sur ce point en frais 
d'imagination : celte organisation existe depuis longtemps; il suf- 
firait de la compléter. Le lecteur a déjà nommé le Bureau des 
Lougitudes. Ce que nous demandons, en effet, cest précisément 
ce que feu Daussy, attaché à cet illustre corps à litre de géographe, 
a fait généreusement pour les Truilhier, les Hommaire de Hell, 
les Castelnau... Que cette œuvre spontanée soit donc contivuée, 
régularisée, élargie, et alors nous n’aurons plus à déplorer tant 
d'efforts perdus, tant de dévoüments restés stériles. Quant aux 
faibles sacrifices du trésor public, ils seraient promptement com- 
pensés par les progrès d’une science qui devient de plus en plus 
nécessaire aux sociétés modernes, puisque la Providence semble, 
pour les sauver d'elles-mêmes, les forcer à étendre de plus en plus 
le cercle de leur action. Car enfin il ne faut pas compter sur 
beaucoup d'hommes, capables, comme M. d'Abbadie, de tout 
prendre à leur charge, depuis les longs préparatifs d'un voyage 
d'exploration de dix années, jusqu'à la lourde et coûteuse publi- 
cation de ses résullals. 


nn a a nn GG EE 
Imprimerie de W. Remquer, Goury et Cie, A. TRAMBLAY, 
rue Garancitre, 5. Proprietaire-Gerant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Pain sans ferment de M. le docteur Dauglish. — On a fait à 
Paris, la semaine dernière, l'essai de Ja fabrication du pain sans 
ferment de M. Dauglish, si nous n’avons pas assisté aux expé- 
riences, c’est que nous les avons déjà vues exécutées sous nos 
. yeux à Aberdeen. Nous avons cependant mangé du pain fait à 
Paris ; son goût ne laissait rien à désirer, mais il n’était pas assez 
cuit. Nos lecteurs ne s'attendent sans doute pas à ce que nous 
rendrons compte de ces expériences, que partout autour de nous 
on regarde comme nouvelles, et comme un événement, car le 
Cosmos, qui est en avant du progrès de plusieurs mois en géné- 
ral, et de quelques années souvent, a longuement décrit Je pro- 
cédé du D: Dauglish, et signalé ses avantages, il y a plus de trois 
ans, dans sa livraison du 29 janvier 1858, tom. 42, p. 414. 

Désinfection des vidanges par la poudre Corne, — Sur l'invita- 
tion de MM. Corne et Lervé, nous avons assisté, le lundi 4 mars, 
dans l'établissement municipal de La Villette, connu Sous le nom 
de Dépottoir, à une très-curieuse et trés-importante expérience 
de désinfection des vidanges par la poudre Corne. L'essai se 
faisait sous la direction de M. Huet, ingénieur des ponts-et- 
chaussées, gendre de M. Michal, et de M. Duval , Chargé du ser- . 
vice du Dépottoir, On verse chaque matin dans les citernes du 
Dépottoir le produit des vidanges de la nuit, s'élevant en moyenne 
à 1 200 mètres cubes de matières demi-solides, demi-liquides : et, 
dans la journée, on les refoule au moyen d'une puissante machine 
à Vapeur, par des tuyaux longs de 7 ou 8 kilomètres, jusque dans 
les vastes bassins de Bondy, où elles sont convertiesen engrais ou 
en poudrette pour être livrées à l’agriculture. On comprend com- 
bien est grande l'infection produite par la présence presque ‘con- 
tinuelle au sein de citernes nécessairement mal aérées, d’une si 
grande quantité de déjections en pleine décomposition. On a 
essayé par mille moyens déjà de combattre efficacement ce foyer 
d’émanations nauséabondes: on a employé tour à tour les sels de 
fer, de zinc, de plomb, Ja tourbe, le charbon, etc., etc.; quelques- 
uns de ces moyens ont eu un succès éphémère, mais aucun n'a 
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mérité une adoption définitive. La poudre Corne apporte la solu- 
tion complète de ce difficile problème. Sous nos yeux et après 
que nous eûmes constaté l'infection des citernes, on ya jeté un 
hectolitre environ d'un mélange de sable argileux et de coaltar 
où le goudron de houille entrait au plus pour cinq parties sur 
cent; cet hectolitre était divisé en neuf fractions correspondant 
aux neuf compartiments du vaste récipient; on avait soin de ré- 
server chaque fois une certaine quantité de poudre que l’on pro- 
jetait contre les parois de la citerne. Quelques minutes après que 
l'opération faite successivement dans chaque compartiment a été 
terminée, on a ouvert les bondes, et toutes les personnes présen- 
tes, MM. Huet et Duval en tête, ont pu constater que la désinfec-. 
tion était absolument complète, que les odeurs fétides avaient fait 
place à une légère émanation balsamique. Les vidangeurs eux- 
mêmes, qui répétaient cette expérience pour la douzième fois et 
qui, comme tous les ouvriers, sont disposés à rabaisser le mérite 
des découvertes nouvelles, affirmaient unanimement que le succès 
dépassait toutes leurs prévisions. Le contre-maître nous a même 
dit que, depuis douze jours, c’est-à-dire depuis l'emploi de la pou- 
dre Corne dans le Dépottoir, sa femme est tout étonnée du chan- 
gement survenu dans sa personne; il ne rapporte plus, dit elle, 
au foyer domestique. ces émanations fétides, lourdes, nauséa- 
bondes, dont ses vêtements ct sa peau étaient comme pénétrés. 
Désinfecter les vidanges au Dépottoir, ce n'est que la première 
partie du problème que s’est posé M. Corne; il veut, en outre, par 
un mélange en proportion suffisante de terre coaltarée, transfor- 
mer instantanément les excréments humains en un engrais 
inodore, plus riche en azote et plus économique que la poudrette 
fabriquée, par les anciens procédés, à force de temps et dans des 
conditions très-mauvaises. Il réussira. | 

— Nous lisons dans le Mechanic's Magazine du 8 mars : « Une 
expérience d'un caractère vraiment intéressant a été tentée dans 
les docks du canal Grand-Surrey à Rotherhite. M. James Carter, 
qui a déjà fait preuve de beaucoup de talent dans diverses appli- 
cations de la mécanique, travaille depuis plusieurs années à ré- 
soudre le problème de la propulsion, par la pression atmosphé- 
rique ou mieux par la pression de l'air convenablement injecté; de 
tous les bateaux qui naviguent sur les canaux ou sur les rivières. 
Il décharge ou fait sortir l’air aspiré et l'air refoulé par une pompe 
sous les flancs de la barque, de sorte qu'ils agissent de haut en 
bas sur l’eau, de bas en haut sur les parois inclinées de la barque, 
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qu'il fait un peu plus plates, afin qu'elles opposent à l’action de 
Pair une résistance plus grande. Un vieux et lourd bateau, de la 
forme et de la capacité des fly-boats, portait un générateur, une 
machine à vapeur etune pompe à air associés ensemble à la hâte, 
et mal adaptés l’un à l'autre, la machine à vapeur était tout au plus 
de la force de deux chevaux; et cependant la traction où propul- 
sion exercée par l’action de l'air injecté était assez puissante pour 
que le lourd bateau pût remorquer une gabarre fortement char- 
gée. Un avantage évident et palpable de ce nouveau mode de pro- 
pulsion est, dit Je journal anglais, que le principal agent du mou- 
vement n’a plus besoin de frais incessants d'entretien, comme les 
. roues à aubes ou les hélices ; il n’y a en outre ni choc, ni frotte- 
ment d'aucune sorte entre les parties immédiatement en contact, 
et dont l’action mutuelle doit faire avancer le navire. 

Élection de M. Claude Bernard à l'Académie de médecine. — 
L'Académie a élu, mardi dernier, presque à l’unanimité (72 voix 
sur 79 volants) M. Claude Bernard, membre de la section d’ana- 
. tomie et de physiologie. Tout le monde connaît les titres de 
M. Claude Bernard. Il y a bien des années déjà qu'ils lui ont 
ouvert les portes de l’Institut En l’accueillant dans son sein, 
l'Académie de médecine a fait plus que d'y appeler un nom déjà 
célèbre, elle a donné satisfaction à un principe. M. Claude Ber- 
nard n'est pas, en effet, un travailleur ordinaire, c’est aujourd’hui 
le principal représentant de la’ physiologie expérimentale. Elève 
et continuateur de Magendie, aux mérites de son maître, qui 
n’était qu'un habile expérimentateur, il a su ajouter le mérite de 
conceptions neuves et élevées; c’est un esprit qui raisonne autant 
qu'il agit. M. Claude Bernard ne manie pas seulement le scalpel 
de l’expérimentateur avec la dextérité de Magendie, il se sert de 
l'analyse chimique avec le même succès; il est à la fois profond 
chimiste et anatomiste consommé. À tous ces titres, son entrée à 
l'Académie de médecine a la signification d'une idée, d’un prin- 
cipe. C’est sans doute ce qui lui a valu l'accueil exceptionnel 
qu'il a recu. Si M. Claude Bernard le comprend ainsi, il ne man- 
quera pas à sa mission ; il prendra son titre au sérieux , et fera 
profiter l'Académie de médecine du caractère éminemment scien- 
tifique qu'il a su imprimer à ses travaux. (Docteur Jules Guérin.) 

Sur la population du Maroc, par M. Ed. VON SCHLAGINTWEIT. — 
La principale partie de la population du Maroc se compose d’une 
race mixte descendant en partie des Berbères, en partie des 
Arabes. Les individus de cette race ont le teint comparativement 
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clair. Ils ne diffèrent point, quant à l'apparence, des habitants du 
midi de l'Europe, et beaucoup d’entre eux ont des cheveux 
blonds. Ces gens résident, en grande partie, dans les villes du 
Maroc, et ont pris peu de part à la guerre. Les Berbères passaient 
pour êlre les habitants primitifs du district contre lesquels les 
Romains et ensuite les Arabes curent à combattre. Le type pur 
des Arabes existe toujours, mais il se divise en deux tribus, dont 
une est nomade, bien que, pour le caractère en général, ils res- 
semblent aux aures, car on les représente avides, serviles et 
cruels, Ils sont plus actifs, sont bons soldats, et ceux qui sont 
établis dans les villages cultivent le sol avec soin. Les gens du 
. Riff, qui constituent une autre partie de la population, et habi- 
tent les montagnes le long de la Méditerranée, sont une race bien 
définie, qui diffère considérablement des Arabes par le caractère 
et le langage. Ils sont presque indépendants de l'empereur du 
Maroc, bien qu'ils lui paient un petit tribut. Ce sont, pour la 
plupart, des voleurs et des pirates, et pendant la guerre avec 
l'Espagne, le pillage auquel ils se livrèrent à Tétouan, fut une des 
pauses pour lesquelles les habitants se rendireut. 

~ Photographie militaire. — Le ministre de la guerre vient de dé- 
cider qu'un officier français serait désigné dans chaque corps 
pour apprendre la photographie. En cas d’entrée en campagne, 
il suivrait le corps expéditionnaire. Les officiers photographes 
sont déjà désignés dans la garde et dans plusieurs régiments de 
la première division militaire, 


Faits de science. 


Des mouvements de décentration de l'appareil cristallinien, par 
M. GinAUD-TEULON.— « Nous avons démontré, dans une précédente 
communication sur l'usage binoculaire des lunettes de presbyte 
ou de myope, que le passage de la vision monoculaire armée à la 
vision binoculaire, était accompagné d’un mouvement angulaire 
de convergence dans le premier cas, de divergence dans le se- 
cond, exécutés par les axes oculaires et mesurant la différence 
angulaire qui sépare, dans chacune de ces circonstances, la dis- 
tance réelle de l’objet de la distance virtuelle de l’accommodation 
nouvelle. Cette dissociation des axes de mouvement des globes 
oculaires et des axes dioptriques, démontrée à l'esprit par lana- 
lyse de la fonction, il nous a été permis d'en obtenir la démons- 
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tration objective par la méthode expérimentale ; nous avons pu 
surprendre, par la vue, le mécanisme même de la décentration 
réclle, effective du cristallin, de sa déformation ou du transport 
de son centre, en dedans òu en dehors, suivant les cas, du centre 
des mouvements du globe, pour procurer la coalescence des 
images doubles. Pour y parvenir, nous avons appliqué à l'étude 
de ces déformations hypothétiques du cristallin la méthode em- 
ptoyée par Crammer, pour déterminer le lieu et l'organe de Tat- 
commodation aux distances. Nous avons, comme lui, demandé 
aux changements éprouvés par les images réfléchies par Îes cris- 
talloïdes (Images de Purkinje ou de Sanson), la clef des change- 
ments de forme on dc situation que devait sabir la lentille tris- 
talline : à la catoptrique, ce qui se passait dans l'acte dioptrique. 
Au moyen de ces expériences , il nous a été facile de constater 
irréfragablement, par les phénomènes objectifs de l'observation 
directe, la dissociation de l'harmonie préétablie entre la conver- 
gence el laccommodation, lorsque Ja vüc binoculaire vient à 
s'exercer à travers des prismes ou des lunettes convexes ou con- 
caves. On y voit manifestement qu'indépendamment de la syner- 
gie qui existe entre Yes mouvements des denx globes oculaires ou 
les systèmes des muscles extérieurs, il existe une seconde syner« 
gic entre les appareils ciliaires; et que ces deux synergies ordi- 
vairement correspondantes, peuvent cependant être séparées, 
s'exercer indépendamment l’une de Fautre; que te cristallin sou- 
mis physiologiquement à des lois de locomotion réglées par tes 
mouvements de convergence ou de divergence du globe, peut 
cependant rompre avec cette domination du système musculaire 
extérieur, et exéculer des mouvements propres et indépendants 
de convergence ou de divergence relativement à Faxe des mou: 
vements de totalité du globe, des mouvements spontanés de laté- 
ralité interne ou externe dans son plan équatorial. Ce fait (nous 
avons le droit de ne plus dire cette hypothèse) perd le caractère 
de singularité qu'il présente au premier abord, quand on remarque 
que c'était, au contraire, une pure supposition {et que l’on faisait 
sans s’en apercevoir), quand on considérait le trislallin comnié 
` une lentille enchâssée dans une position invarfable. Le cristallin: 
n’est rien moins que soudé, que fixé. Il est suspendu dans mm 
anneau que l’on sait aujourd’hui être de nature musculaire. Quel 
pouvait être Fobjet d’une telle disposition, sinon de lui assurer 
une certaine indépendance de l'enveloppe de l'œil? Le globe est 
suspendu dans l'orbite sur un système musculaire. Le cristallin 
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est suspendu dans le globe par un second système doué de con- 
tractilité comme le premier. 

a Cette propriété est évidemment physiologique quand clle se 
renferme dans d’étroites limites, dans un but correctif des trou- 
bles survenus dans l'appareil dioptrique; elle devient un fonc- 
tionnement pathologique, quand elle dépasse ses limites. » 

Sans s’en apercevoir, peut-être, M. Girand-Teulon afârme aujour- 
d’hui ce qu’il niait au moins implicitement autrefois, la rotation du 
cristallin et le rôle si important que joue cette rotation dans la 


“vision binoculaire. 


De l'Emploi de l'acide phénique et sur son mode d'aclion dans 
da désinfection, par M. le D° J. LEMAIRE. — « L’acide phénique 
pur produit sur la peau une action rubéfiante énergique qui dure 
45 à 20 jours, sans qu'il survienne ni escharre, ni ulcération, ni 
suppuration. La douleur produite dure environ une heure. Cette 
action remarquable me paraît digne de fixer l'attention des mé- 
decins et susceptible d'applications importantes dans la médica- 
tion révulsive. Je considère le pus comme le double résultat 
d'une sécrétion et d’une fermentation. Serait-ce à Ja propriété 
que possède l'acide phénique d'empêcher la fermentation qu'est 
dû l'arrêt de l'inflammation dans Ja brûlure qu'il détermine sur 
la peau? 

« J'ai étudié comparativement l'action de divers mélanges faits 
avec parties égales d'alcool, d’éther, d'acide acétique, de glycé- 
rine, d'huiles fixes et de graisses. Le mélange avec l'alcool me 
paraît être la préparation la plus convenable à employer comme 
rubéfiant. La glycérine et les huiles fixes annulent à peu près 
cette action. Il en est de même pour l'éther qui, en se volatilisant 
rapidement, entraîne une grande partie de l'acide phénique. La 
graisse lui permet de manifester son action rubéfiante, mais à un 
degré beaucoup moindre que l'alcool, et surtout que l'acide acé- 
tique, qui augmente la douleur et l’action sur la peau. 

« Dans des expériences antérieures, j'ai pu empêcher la fermen- 
tation de substances très-fermentescibles même au contact de 
l'air, en enduisant les parois des vases d’une couche mince d'acide ~- 
phénique. 

« Des pièces anatomiques et des animaux entiers peuvent être 
conservés à l’état frais, de la même manière, dans des vases her- 

métiquement bouchés. 

« Des aspirations d’air chargé de vapeur d'acide phénique m'ont 
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permis de diminuer la sécrétion des crachats dans la phthisie au 
troisième degré. 

« Les phénates ne me paraissent pouvoir être utilisés que pour 
dégager de l'acide phénique dans les salles d'hôpital ou autres 
lieux infectés par des matières putrides, parce que l'acide combiné 
perd une grande partie de son action désinfectante. L'action lente 
de l'acide carbonique de l'air serait l'agent du dégagement. 

e L’acide phénique est plus soluble dans l'eau qu'on ne le pense 
généralement. J'ai constaté avec M. Cloëz, que l’eau distillée, à 
+ 15°, peut dissoudre 5 pour 100 d'acide pur. Cette solubilité 
peut élre augmentée dans de très-notables proportions, en ajou- 
tant 5 ou 10 pour 100 d'alcool ou d'acide acétique à 8 degrés. Si 
au licu d'alcool on emploie la teinture de Quillaya saponaria 
conseillée par M. Le Bceuf, on peut introduire dans l'eau autant 
d'acide phénique que l'on veut en augmentant les proportions de 
la teinture. 

« La solution aqueuse à 5 pour 100 est très-énergique pour arré- 
ter les fermentations, et par suite, l'infection. Ce liquide, dont le 
prix de revient sera très-minime, et dont l’action est supérieure 
aux désinfectants les plus employés, me paraît appelé à jouer un 
grand rôle dans l'hygiène publique et privée. 

a Les cadavres d'animaux qui ont été injectés avec ce liquide se 
conservent sans altération au contact de lair. Le cadavre d'un 
homme pourra être conservé pòur 50 centimes. 

« Une solution aqueuse contenant 1 pour 100 d'acide phénique 
cl 40 pour 100 d'acide acétique à 8 degrés guérit la gale de l’homme 
ct des animaux instantanément, c'est-à-dire que ce liquide tue 
immédiatement les acarus. La teigne peut être guérie par le 
méme moyen en 30 ou 40 jours. L’acide acétique est ajouté pour 
faire pénétrer le médicament sous l’épiderme et jusqu’au fond 
des bulbes pileux pour détruire le champignon de la teigne et le 
parasite de la gale. Ce liquide a encore l’avantage de pouvoir pu- 
rifier les vêtements des malades atteints de ces maladies conta- 
gicuses, | 

«M LceBoeuf et moi, chacun de notre côté, nous avons pu enlever 
instantanément Ja mauvaise odeur de fosses d’aisances en y ver- 
sant seulement deux litres de solution d'acide phénique au 100°. 

« J'ai essayé de désinfecter les plaies avec la solution aqueuse, 
mais la douleur vive qu’elle produit, même étendue au 4 000°, 
ne permettra pas de la substituer au coaltar saponiné. 

« Je profiterai de cette communication pour rectifier un fait. J'ai 
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dit que l'acide phéuique décompose l'hydro-sulfate d’ammo- 
piaque : j'ai été induit en erreur par un acide impur, car la même 
expérience répélée avec un acide dont j'avais reconnu la pureté, 
avec M. Cloëz, par une analyse élémentaire, ne le décompose pas. 
Aujourd’hui, je reviens à l'opinion de M. Chevreul, que j'avais 
vérifiée dans plusieurs cas. Ce savant chimiste pense que dans la 
désinfection par le coaltar, la mauvaise odeur est masquée et non 
détruite. Ou peut démontrer cette vérité en opérant à vase clos. 
La mauvaise odeur persiste. Dans la désinfection par le coaltar, 
la benzine du commerce, ou par l'acide phénique, Paction capi- 
tale, c'est l'arrêt brusque de la fermentation. La source de la 
mauvaise odeur étant brusquement détruite et la fermentation 
impossible, Les gaz fétides disparaissent et le liquide se trouve 
désinfecté. v 


Faits de science étrangére. 


Aimantation du fer et de l'acier. M. Wicdemann, en poursui- 
vant ses recherches sur les rapports qui existent entre l'état ma- 
gnélique et les propriétés mécaniques des métaux, a obtenu les 
résultats suivants. 1° Un fil de fer s’aimante si on le tord pendant 
qu'il est traversé par un courant, ou même si on le tord après; 
la distribution des pôles dépend du sens de la torsion. 2° Un fil 
de fer aimanté se tord s’il est traversé par un courant dans le sens 
de son axe. Les expériences étaient faites sur des fils de fer ou 
d'acier, de 4 à 2 millimètres, suspendus verticalement au sein 
d'une hélice d’induction, et chargés de poids à leur extrémité 
libre. Quand le pôle austral d’un fil ainsi aimanté se trouvait à 
son extrémité supérieure par laquelle entrait le courant de pas- 
sage, l'extrémité inférieure se tordait toujours dans lé sens des 
aiguilles d'un cadran: le sens de la torsion changeait toutes les 
fois qu’on renversait la direction de l’un des deux courants. La 
torsion augmente avec l'intensité du courant de passage, elle di- 
minue avec celle du courant d’induction. 3° La même torsion se 
manifeste lorsqu'on fait passer un courant par des fils de fer qui 
ont été suspendus verticalement pendant un certain temps, ou 
qui ont acquis ła polarité magnétique d’une autre manière quel- 
conque. 4° Si l’on fait passer un courant par un fil suspendu dans 
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l'axe d’une bobine, avant de faire circuler an faible courant par 
cette dernière, la torsion se produit dans le même sens que si Pon 
commence par la bobine. Mais la torsion croît alors avec l'intern- 
sité des courants aimantateurs jusqu’à ce qu'elle ait atteint une 
certaine valeur maxima , passé laquelle elle décroît de nouveau. 
5° Si un fil placé dans l'axe d'une bobine qui l'aimante d'une ma- 
nière temporaire, est parcoura en même temps par un autre cou- 
rant, sa force magnétique temporaire est diminuée, mais dès 
qu’on ouvre le second courant, elle devient plus intense qu'avant 
le passage de ce dernier. 6° Si l’on fait passer le second courant 
après avoir ouvert le premier, l’aimantation permanente qui reste 
au fil se trouve aussi diminuée, surtout lorsqu'on renverse en- 
core re second courant. 7° Lorsque, par un renversement réitéré 
du courant de passage, on a presque détruit le magnétisme per- 
manent du fil, ce dernier s’aimante plus fortement par un courant 
qui le traverse dans une direction que dans l’autre. M. Wiede- 
mann explique tous ces phénomènes par le déplacement recti- 
ligne ct rotatoire que les courants, aussi bien que l’action méca- 
nique, impriment aux molécules des substances magnétiques; Ja 
persistance partielle de ces déplacements donnerait naissance à 
une polarité magnétique, comme aux changements Termonents 
de forme et de densité. 

Phénomènes de pseudoscopie. M. Zoellner donne une explication 
nouvelle d'une série de faits qu’il désigne sous le nom de phéno- 
mènes pseudoscopiques, ou erreurs de la vision. Les phénomènes 
dont Pauteur s'occupe ne sont pas ceux du pseudoscope de 
M. Wheatstone, qui transforme les reliefs en creux et les creux 
cn reliefs; la théorie de M. Zoellner comprend seulement les mou- 
vements apparents d'objets qui ont cessé de se mouvoir, et la 
convergence apparente de lignes parallèles en réalité. L'on sait 
que M. Plateau est le premier qui ait essayé d'expliquer les appa- 
rences visuelles de ce genre à l’aide d'une hypothèse générale; 
elle consiste à admettre la persistance d’un certain état vibra- 
toire de la rétine après que l’irritation primilive a cessé d'agir ; 
M. Zoellner oppose à cette théorie son explication purement psy- 
chologique des phénomènes en question. Voici d’abord les faits. 
Lorsqu'on a regardé pendant queique temps des objets animés 
d’un mouvement uniforme, et que ce mouvement est arrété brus- 
quement, il se passe quelques secondes avant que l’on s’aper- 
coive de l’état de repos des mêmes objets, et ils nous semblent 
d’abord ou s'avancer, ou rétrograder, avec une vitesse qui va en 
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s'éleignant. C’est ainsi que, d’un côté, sur les chemins de fer, le 
train qui s'arrête nous semble d’abord reculer; et, d’un autre 
côté, les personnes qui viennent de faire rapidement plusieurs 
tours sur elles-mêmes, croient voir se continuer le mouvement 
apparent des objets qui était la suite de leur tournoiement. Celte 
dernière apparence se produit également soit qu'on ait les yeux 
ouverts, soit qu’on les ferme pendant qu'on pirouette; M. Zoell- 
ner conclut de là que ce n’est point la rétine, mais bien le cer- 
veau qu'il faut regarder comme le siége de toutes ces illusions, 
ainsi qu'on le fait déjà pour l'agrandissement trompeur du disque 
de la lune près de l'horizon. Un autre phénomène pseudoscopique 
très-curieux est celui qui a conduit M. Zoellner à s'occuper de ce 
sujet. Le dessin d'une étoffe qu'il avait sous les yeux, était com- 
posé de raies noires parallèles, d’une largeur de 2 millimètres en- 
viron, et espacées de 1 centimètre; ces raies principales étaient 
ornées de petites traverses obliques, inclinées de 45 degrés, et 
parallèles entre elles, mais orientées alternativement vers la droite 
et vers la gauche, de manière que les traverses de deux raies 
conséculives convergent toujours vers l’espace blanc du milieu, 
tantôt vers le haut, tantôt vers le bas. Quand on fixe attentive- 
ment ce dessin, le système des raies principales apparaît comme 
bouleversé : elles s’éloignent l’une de l’autre du côté vers lequel 
les lignes transversales tendent à se joindre, et se rapprochent du 
côté opposé. Get effet singulier s’observe surtout lorsqu'on re- 
garde dans une direction oblique; il est moins sensible quand le 
dessin est placé de facon que les raies soient verticales ou hori- 
zontales. 

Voici maintenant le raisonnement par lequel M. Zoellner veut 
rendre compte de tous ces phénomènes. L'idée du repos d'un ob- 
jet, et celle du parallélisme de deux lignes droites, ne naissent 
point instantanément dans l'esprit, elles s’y développent par une 
série de comparaisons rapides des distances, dont la fixité est 
alors reconnue, soit par rapport au temps, soit par rapport à l'é. 
tendue des lignes droites. Ces comparaisons se font involontaire- 
“ment et trop vite pour qu'on arrive à s’en rendre compte à soi- 
même; néanmoins elles demandent un certain temps, si petit 
qu'il soit, tandis que les notions du mouvement ou de la conver- 
gence sont perçues au premier coup d'œil. Supposons maintenant 
qu'un mouvement observé vienne à s’arrêler subitement; par 
l'effet d'une certaine paresse de notre entendement, nous sommes 
habitués à inférer de ce qu'un phénomèue s’est réitéré pendant 
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quelque temps, qu'il va continuer encore; ainsi nous sommes 
portés à supposer le mouvement jusqu’à ce que l'idée du repos 
se soit établie dans notre esprit, par les comparaisons intuitives, 
ou pour ainsi dire, instiuctives dont il vient d’être question. La 
direclion du mouvement illusoire peut être la même que celle qui 
a été aperçue, ou bien son opposée ; des circonstances acciden- 
telles décideront de l’un ou de l’autre. «Si la direction du mouve- 
ment vient à changer, dit M. Zoellner, le mobile passera par l’état 
de repos, et cet élat doit se concevoir comme fin du premier ou 
commencement du nouveau mouvement; or la fin d'un mouve- 
ment étant un état qui dure, ne saurait entrer dans l'esprit encore 
préoccupé de l’idée du mouvement ; donc, il nous reste la seconde 
manière de voir seule, et le mouvement apparent sıra opposé au 
mouvement réel primitif. » Ceci nous paraît tout simplement un 
cercle vicieux. La rotation des objets que l’on voit lorsqu'on vient 
de pirouelter, s'explique, d’après M. Zoellner, par une rotation 
rétrograde que l'observateur attribuerait à son propre corps, par 
un effet de pseudoscopie, pendant les premiers instants qui sui- 
vent le mouvement; et dans cette rotation apparente l'esprit com- 
prendrait aussi les images projetées sur la rétine. Pour appliquer 
ensuite sa théorie à l'apparence singulière que présente le dessin 
susmentionné, M. Zoellner dit que les transversales convergentes 
égarent le jugement des yeux occupés à constater le parallélisme 
des raies principales, et que le regard, quittant les transversales, 
doit, par contraste, voir diverger les parallèles ; la répétition de 
cette illusion, favorisée par la fréquence des lignes obliques, 
amène la constance du phénomène. Mais nous avouons que ces 
explications ne sont pas bien claires pour nous. Il nous semble 
que les apparences de mouvement dont il s’agit sont des effets de 
vertige, et ne sauraient être séparées de ces derniers. 

M. Siasteden rapporte encore une autre erreur très-remar- 
quable de la vue ordinaire. Lorsqu'on regarde, dans une direction 
oblique de 20 à 30 degrés, les ailes d’un moulin à vent qui tourne 
à distance, il arrive que la direction de leur mouvement semble 
changer instantanément, et en promenant le regard sur les vo- 
lants, on peut obtenir à volonté l'apparence d'une rotation directe 
ou inverse, selon qu’on fixe Ja partie située en deçà ou celle au- 
delà du centre; en même temps l’on croit voir tour à tour la face 
antérieure ou postérieure des volants. Cela rappelle le singe sau- 
tant par un cercle, qui se voit peint au plafond du pavillon japonais 
de Sans-Souci (Berlin) ; la bête, de quelque côté qu'on la regarde, 
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vous semble toujours prête à vous sauter dessus. M. Sinstedent 
donne la raison suivante de ces deux illusions : les objets éloignés 
ne nous paraissent pas en relief, comme au télestéréoscope, mais 
projetés sur un plan; les rais d'une roue, vue de côté ou en rac- 
courci, pourront donc paraître se diriger vers nous ou nous fuir, 
selon l’idée que nous nous en ferons nous-mémes ; et, en consé- 
quence, le même mouvement dans le plan d’une roue ou d'un 
cercle, sera pour nous direct ou rétrograde selon que nous croi- 
rons l'extrémité des rais en deçà ou au-delà de leur axe. 
R. RADAU. 

Lampe électrique du docteur Way et lumière électrique du mer- 
cure, par M. GLADSTONE. — La lampe électrique de M. Way diffère 
de la lampe électrique ordinaire en ce que les charbons sont rem- 
placés par un filet ou une petite veine discontinue de mercure; ła 
veine de mercure sort de l'orifice d'un pétit éntonnoir en (er et 
elle est reçue dans une cuvette aussi en fer; les deux pôles de Ia 
pile sont mis en communication l’un avec le mercure de l'enton- 
noir ou da globe réservoir en verre qui ie surmonte, l'autre avec 
łe mercare de la cuvette inférieure ; il se produit entre les globules 
successifs de la veine discontinue une série d'arcs voltaïques, 
comme il s'en produit entre les pointes des charbons, et l’on ob- 
tient ainsi une source assez continue de lumière électrique. La 
veine liquide illuminée est placée au sein d'un manchon de verre 
d'assez petit diamètre poor s'échauffer de manière à ne pas con- 
denser la vapeur de mercure sur ses parois, et comme la com- 
bustion se fait hors du contact de l'oxygène, le mercure n'est pas 
oxydé. 

M. Gladstone a fait une étude approfondie de la lumière émise 
par cette lampe. Regardant à cette lumière les cercles chromati- 
ques de M. Chevreul, il a vu que tous les rouges perdaient de leur 
intensité et que le violet seul était rehaussé. Cette lumière est 
donc violette ou mieux bleue-violette ; et en effet elle rehausse 
Pécłat du bleu du sulfate de cuivre et du jaune complémentaire 
du chromate de polasse; elle laisse à peu près leur nuance daug 
sels de cobalt; au nitrate jaune d’aranium, à ła chlorüphylle, ad 
pourpre d’aniline, au permanganate de potasse et à la murexide, 
enfin elle est trés-flaorescente ou fait briller d’une fluorescence 
très-vive le bisulfate de quinine, le verre d'uranium, certains dia- 
mants, efc., etc. 

Analysée au moyen d’un prisme, la lumière de la lampe à mer- 
eure a présenté 19 raies distinctes et plus ou moins mtenses; le 
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tableau ci-joint indique leur couleur, leur déviation et leur inten- 
sité exprimée en nombres proportionnels. 


1 Rouge 31° 8 .8 11 Vert 32 6,3 
2 Orangé 3124 .5 42 Id. 32 9,3 
3 Id.  31926,5.6 13 Bleu 3247 .1 


4 ld 3127 .7 . A4 Violet 33411 .3 
5 Jaune 3132 4 45 Id. 331415.2 
6 Id. 3135 .1 46 Id. 33 22 


7 Id  3135,5.1 17 Id 3331 
8 Id 3146 .14 18 Id. 33 38 
9 Id. 3149 4 19 Id 3410 


40 Vert. 32 4 .6 


Dans ce même tableau, les raies de Fraunhofer et les raies 
K, I, N du violet extrême subissaïent les déviations suivantes : 
À 31° 10”. B 31° 16”. D 31° 32’, E 31° 54°. F 32° 13°. G 32° 5° 
H 33° 23’, K 33° 36°., N 34°16". L 
La parlicularilé la plus remarquable que présente ce spectre. 
est le grand éclat de la dix-neuvième raie, située encore au-delà 
de la raie N ou de la lumière visible du spectre solaire, Sa sensa- 
tion pour l’œil, lorsqu'elle a toute sa vivacité, est celle d’un rouge 
violet, et lorsqu'on la regarde à travers un verre de cobalt, celle 
d'un gris rougeâtre. On remarquera que la raie brillante jaune D 
coïncide parfaitement avec la raie sombre D du spectre solaire, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi AA mars 1861. 


Rectifions encore une inexactilude. Ce n’est pas dans les Révo- 
lutions du globe, de Bertrand, que M. Babinet a puisé la descrip- 
tion donnée par Surius, du tremblement de terre de Lisbonne en 
janvier 1531; Bertrand, au contraire, avait ignoré ce texte pré- 
cieux, et n'avait vu, par conséquent, dans la si violente et si cé- 
lèbre commotion de 1755, qu’un fait isolé. M. Babinet a cité le 
texte original de Surius, extrait de la chronique imprimée à Lou- 
vain, en 1567, et s’il renvoie à Bertrand, c'est pour constater 
l'identité des deux catastrophes au moins dans leurs circonstances 
principales et terribles. 


\ 
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_— M. le président de l'Institut tout entier, M. Giraud, annonce 
la prochaine séance trimestrielle, et invite l’Académie des sciences 
à obtenir que l’un de ses membres ajoute à l'intérêt de la réunion 
par une lecture. 


— M. Valz, directeur de l'observatoire de Marseille, annonce 
que M. Tempel, qui avait découvert le 4 mars la 64™° petite pla- 
nète, dont nous avons donné une première position, en a décou- 
vert, le 9 mars, une seconde qui sera la 65®° du groupe. M. Valz 
a écrit en outre aux journaux que, sur l'invitation de M. Tempel, 
il avait donné à la 64° planète le nom d’Angelina, en souvenir 
du petit observatoire provisoire érigé par M. le baron de Zach, à 
Notre-Dame-des-Anges. Le temps qui, jusqu'au 9, avait été ma- 
gnifique à Marseille, étant devenu mauvais, l’on n’a pu prendre 
de nouvelles positions des deux planètes; à Paris, le ciel a été si 
trouble, même dans ses meilleurs instants, qu’il élait impossible 
de voir les pelites planètes. M. Le Verrier a fait remarquer que 
les deux planètes de M. Tempel élaient très-voisines l’une de 
l’autre, comme celles de M. Chacornac et de M. Luther: elles 
vont en réalité par groupes, et la découverte de l’une est bientôt 
suivie de la découverte de plusieurs antres. 


— M. Alexandre Vattemare fait hommage à l’Académie, par 
l'intermédiaire de M. le maréchal Vaillant, qui l'y a autorisé, d'un 
très-grand nombre d'ouvrages ou de volumes résultant, comme à 
l'ordinaire, des échanges internationaux, que M. Vattemare con- 
tinue avec le plus grand zèle et le plus noble désintéressenent. 

— M. Leandre Scheiner de Vienne, cn Autriche, transmet une 
mémoire sur l'emploi de l’isomorphisme en minéralogie. 


— M. Anatole de Caligny adresse une sorte de programme 
d'expériences à faire sur la théorie mécanique de la chaleur aux 
lieux des travaux du percement du mont Cenis , en comparant le 
travail théorique avec le travail effectif, nécessairement plus pe- 
tit, en raison de la chaleur et de l'électricité, peut-être, que l'action 
des colonnes liquides en mouvement sur l'air qu’elles compri- 
ment peut mettre en jeu. Il montre qu’en effet, la chaleur a joué 
un rôle manifeste dans les expériences préliminaires de Saint- 
Pierre d'Arena, en diminuant d’une manière sensible le volume 
de l'air comprimé. Depuis le 45 janvier dernier, cinq compres- 
seurs font marcher un perforateur du côté de Bardonèche, sur le 
versant italien du mont Cenis; on aurait constaté un effet utile en 
air comprimé disponible de 70 pour 100 au moins. M. de Caligoÿ 
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est inquiet de savoir si l'effet utile a été mesuré au moyen de vo- 
Jumes d’air encore échauffé ou déjà refroidi. 

— M. Th. Du Moncel envoie un mémoire sur les variations des 
constantes des piles voltaïques dans lequel il montre que ces 
constantes varient d’une manière très-sensible : 4° Suivant les 
résistances du circuit extérieur ainsi que l'avaient déjà constaté 
MM. Jacobi, Despreiz, de la Rive, Poggendorff; 2 suivant le 
temps de la fermeture des courants; 3° suivant l'état plus ou 
moins neuf de la pile; 4° suivant qu’elle est agitée ou en repos. 

Dans le premier cas il fait voir que ces variations se traduisent 
par une augmentation très-notable de la valeur de ces constantes 
avec l'accroissement du circuit extérieur; il démontre que cet 
effet n’est pas une conséquence de l'application des formules 
d'Ohm, mais bien un phénomène réel d'une importance beau- 
coup plus grande que MM. Jacobi, Despretz, etc., ne semblent 
l'avoir soupçonné. 

Dans le second cas il montre que la diminution de l'intensité du 
courant que l’on constate à la suite d’une fermeture prolongée du 
courant provient surtout de l’augmentation de la résistance R, 
quand les éléments sont bien chargés, ou de la diminution de la 
force électro-motrice quand les éléments sont épuisés. 

Dans le troisième cas qui se rapporte principalement aux piles 
de Daniell, il montre que l'affaiblissement de la force d'une 
vieille pile vient à la fois de la diminution de Ja force électro- 
motrice et de l'augmentation de la résistance R, par suite d’un 
dépôt rugueux et épais qui se forme sur le zinc et qui est forte- 
ment polarisé. 

Enfin, dansle quatrième cas, il fait voir que l'agitation du zinc 
dans un élément de pile produit une augmentation de la force 
électro-motrice et une diminution de la résistance R quand ce 
zinc se recouvre de bulles de gaz, tandis que le contraire a lieu 
quand le zinc est recouvert d'un dépôt conducteur, comme cela 
a lieu dans les piles de Daniell. 

M. Du Moacel explique tous ces effets par la polarisation des 
éléments métalliques des piles sous l'influence du courant qui les 
Waverse et qui tend à créer un courant inverse à celui de la pile; 
il résulte en effet de cette réaction que l'intensité 1 de ce dernier 


courant au lieu d'être représenté par F , est fournie par l'équa- 


E —e 


tion I = me indiquant la force électro-motrice du cou- 


296 COSMOS. 


rant de polarisation, p l'augmentation de la résistance R résultant 


dela polarisation, Or cette formule, qui donne R -+ p = E 1 ue 


et E—e—1(R+p+r), montre que la résistance de la pile 
(R + p) et la force électro-motrice (E — e) augmentent avec la ré 
sistance r, puisque la quantité e étant d'autant plus petite que la 
résistance r est plus grande, la première formule donne pour 
R+-p une valear d'autant plus grande que r est plus grand; et 
que la seconde formule donne pour (E — e) une valeur d'autant 
plus grande que (R + p) a été plus augmenté par suite de la ré- 
sistance r. On remarque d’ailleurs que la valeur de la quantité I, 
dans le cas qui nous occupe, dépend essentiellement de r. 

Si l’on considère maintenant que la polarisation des éléments 
métalliques d’une pile est d'autant plus grande qne te courant est 
fermé plus longtemps, on comprendra facilement comment les 
formules précédentes expliquent : 4° l’augmentation de la résis- 
tance R avec la prolongation de la fermeture du cirenit, car, le fac- 
teur I diminuant à mesure que e augmente, la fraction donnant 
la vakur de (R+-p) augmente plus par la diminution de son dé- 
pominateur qu'elle ne diminue par le décroissement de son nu- 
mérateur ; 2 augmentation de la force-électro motrice et la 
diminution de la résistance, quand on agite Je zinc des piles 
susceptibles de se recouvrir d’un dépôt gazeux, car la dépolari- 
sation fait reprendre aux formules précédentes leur première 


forme, Te rI(R+r); dont l’une (la première) est inférieure à 


I= — r, puisque I devient plus grand ct que la fraction dimi- 
nue plus par augmentation de son dénominateur qu’elle ne gagne 
par l'augmentation de son numérateur ; et dont l’autre est supé- 
rieure à I (R -+ p + r) précisément par suite de la même augmen- 
tation de I. 

Quant à la réaction particulière qui se produit avec une pile 
de Daniell dont le zinc est recouvert d’un dépôt rugueux , quand 
on agite ce zinc, M. da Moncel l’explique en faisant remarquer 
qu’il s'établit entre les points où s’est développée la force électro- 
motrice et les différentes parties du dépôt qui sont fortement po- 
Jarisées en sens inverse du zinc et qui constituent un conducteur 
solide une fois et demie meilleur conducteur que le liquide, de 
petits courants dérivés Jocaux, nécessairement nuisibles, qui 
perdent de leurintensité par la présence des bulles de gaz nichées 
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dans les interstices du dépôt. Quand ces bulles sont parties, ces 
petits courants locaux gagnent de l'intensité aux dépens du cou- 
rant passant par le circuit extérieur de la pile, et de là l’angmen- 
tation de la résistance R accusée par l'expérience. Ces courants 
locaux dans les piles de Daniell sont plus préjudiciables que les 
effets de polarisation dus à la présence des bulles de gaz, et c'est 
pour cela que, quoique réagissant dans le même sens, eu égard à 
l'augnrentätion des constantes E et R avec l'accroissement de r, 
cette augmentation est relativement moins rapide que pour les 
piles de Bunsen. »- 

= M. E. Lagout, ingénieur des ponts et chaussées, ayant fait 
longtemps le service d'ingénieur en chef de la ligne d'Ancône au 
Pô, soumet au jugement de l'Académie un grand mémoire ayant 
pour titre : INONDATIONS. Ponts, digues, réservoirs, forêts, assu- 
rances. Et accessoirement : Canaux, dessèchements, irrigation. 
En résumé, Sécurité, alimentation publique. L'auteur si conscien- 
cièux dé ce travail basé sur l'observation, a bien voulu nous don- 
ner un résumé auquel nous faisons quelques emprunts : 

a Causes des inondalions. Les crues de 1846 et de 1856 ont été 
occasionnées par des pluies de 10 centimètres en 24 heures; et 
c'est la base d’après laquelle nos ingénieurs devaient construire 
jes digues qui devaient mettre nos villes et nos vallées à Fabri 
des inondations futures. Or, cette pluie de 10 centimètres cn 
24 heures n'a rien d’extraordinaire, on en a observé de 2 fois, 
h fois, 20 fois, 190 fois plus fortes. Il est tombé 10 centimètres 
d’eau en 6 heures à Arles, le 4 octobre 1806 ; en 5 heures à Bo- 
logne le même jour; à Marseille, le 15 septembre 1772, en k heures; 
dans l’Ardèche en 3 heures ; à Genève en 2 heures ; à Verton et 
å Nantes, le 23 mai 1834, en 1 heure. L’ħistoire a conservé le sou- 
venir de 32 centimètres d’eau tombés à Marseille en 14 heures; 
de 30 ecntiinètres tombés à Nantes en 3 heures ; de 79 centimè- 
tres tombés dans l'Ardèche en 24 heures ; et dans ces cas extra- 
ordinaires il ne s'agissait pas de trombes d'eau, mais de piuies 
Véritablés. Ce sont donc des milliards de mètres cubes d’eau que 
k ciel peat verser en 24 heures sur un bassin, et qu’il faut faire 
écouler de là manière la moins offensive pour nos habitations 
èt nos récoltes. De la quantité possible de pluie, M. Lagout déduit 
le débit maximum par seconde des torrents, des rivières et des 
fleuves; il se pose ensuite cette question fondamentale : Est-il 
ane limite assignable aux crues possibles? Il répond : aux crues 
possibles pendant les siècles à venir, non. Aux crues probables 
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annuelles , oui. Aux crues probables décennales , oui. Aux crues 
probables séculaires , oui. En réalité les inondations de 1846 et 
1856 sont de simples malheurs à côté des désastres émouvants 
des inondations séculaires, dont l'histoire a conservé le souvenir. 

Le bassin de la Seine est un bassin en quelque sorte privilégié, 
sans changements brusques de pression atmosphérique , sans 
chaleur ou froid extrême, sans orages formidables , sans pluies 
torrentielles. La quantité de pluie qui tombe en moyenne dans le 
bassin de Paris est les cinq dixièmes de la pluie du bassin de la 
Garonne, les deux tiers de Ja pluie du bassin du Rhône, la moitié 
de la pluie du bassin du PO. La perméabilité du sol, élément mo- 
dérateur des crues, est aussi beaucoup plus grande à Paris, car 
la Seine n’écoule que les deux septièmes de la pluie tombée, tandis 
que la Garonne est forcée d'en écouler la moitié, et le PO les qua- 
tre septièmes; de sorte que la Garonne débite deux fois plus et le 
Pô quatre fois plus d’eau que Ja Seine. Le débit maximum étant 
1 pour la Scine, celui de la Loire sera 4 et celui de la Garonne 6. 
Pour montrer comment les inondations se comportent dans ce 
bassin si privilégié, M. Lagout emprunte à l’intéressant ouvrage 
de M. Mancion le récit des grandes crues de 1193, 1196, 1206, 
4296, 44u7 : 4507, 1609 , 16, 47, 49, 51, 56, 63,65,67, 90, 93; 
47411, 149,25, 26,33,40, 51, 62, 64, 82, 8h, 99 : 4802, 07, 20, 
23, 25, 50. 

Au fur et à mesure de la construction des quais et de l'exhaus- 
sement des rues, les inondations aussi fréquentes et aussi inten- 
ses qu'autrefois deviennent moins nuisibles ; sans cet endigue- 
ment on irait encore en bateau à la place Vendôme avec 1,50 de 
hauteur d'eau, et aux Champs-Elysées avec 3 mètres. 

Remèdes aux inondations. Au point de vue général, les moyens 
préservalifs , réservoirs , digues ou quais, canaux ou déversoirs, 
sont indiqués à la condition qu'on établira uñe judicieuse pondé- 
ration entre les dépenses et les avantages ; pour les quais de Ja 
Seine , par exemple , la dépense n’est rien en comparaison des 
avantages ; mais le lac de Genève, réservoir qui peut contenir 
plus de 2 milliards de mètres cubes d’eau, pourrait être desséché, 
parce que la valeur intrinsèque du sol qu'il recouvre , 500 mil- 
lions, est hors de proportion avec les services qu'il rend comme 
régulateur de l'écoulement des eaux du Rhône. Les crues annuel- 
les compromettent surtout l'alimentation générale; la nourriture 
d'un million d'habitants de plus serait assurée si l’on soustrayait 
aux inondations la superficie des terrains de culture qu'elles peu- 
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vent atteindre. On y parviendra à l’aide de petites digues insub- 
mersibles. Les crues décennales, ou des crues plus intenses chaque 
dix années, dix fois par siècle, sont un fait qui remonte aussi loin 
que l’histoire ; à Paris , leur hauteur moyenne a varié entre 7 et 
8 mètres : 7",50, voilà, à 50 centimètres près, le caractère des 
inondations qui, à Paris, rompaient les ponts, minaient les édifi- 
ces, etc. Les crues séculaires ont atteint à Paris des hauteurs de 
9 mètres environ. M. Lagout établit en loi générale que la hauteur 
d’une crue séculaire est égale à celle d’une crue décennale mulli- 
pliée par le coefficient constant 1,20 ou 1 et un cinquième. Il en 
résulterait que le débit de la crue séculaire serait égal au débit de 
la crue décennale multiplié par 1,33 ou plus grand d’un tiers, 
parce que les débits par seconde sont proportionnés au cube de 
Ja racine carrée des hauteurs. M. Lagout donne à ces coefficients 
4,20; 1,33, le nom de coefficients de prévoyance. 

Les éléments nécessaires à la solution du problème des inon- 
dations doivent être demandés à la météorologie appliquée, dont 
les observations devront êlre classées par catégories d'intensité 
moyenne, maximum, extraordinaire. La discussion de ces obser- 
vations montre qu'il y a lieu d'appliquer aux intensités pluviales 
maxima des pluies d'orage un coefficient de phénomène extra- 
ordinaire 1,33, qui confirme le coefficient de prévoyance à 
adopter dans les projets. Nous regrettons de ne pas pouvoir ana- 
lyser les chapitres qui M. Lagout intitule : Idiosynchrasie ou 
méthode expérimentale, où il étudie par synthèse le maximum 
des crues et des débits; Hydraulique appliquée, Méthode des 
comparaisons; Incerlitudes des données , appréciations incomplè- 
tes, où il critique fortement les endiguements de la Loire qui ne 
peuvent débiter sur certains points que les deux tiers des crues, 
et les levées de certains chemins de fer qui retrécissent par trop 
le lit d’inondation , etc. I! conclut ainsi : 1° Calculer rigoureuse- 
ment les débits maximum des crues répétées ; 2° Apprécier pru- 
demment, mais sans extravagance , les débits probables par siè- 
cle, les débits supérieurs à ceux des inondations décennales; 2° éta- 
blir avec ensemble les travaux préservatifs dont les avantages 
relatifs et les inconvénients ont été étudiés consciencieusement. 

— M. Coulvier-Gravier communique la description d’une au- 
rore boréale observée par lui dans la nuit du 9 au 10 mars. 

— M. Eugène Robert répond aux observations critiques de 
M. Boucher de Perthes, et défend l’opinion qu’il s’est formée sur 
la nature et l’âge des terrains où l’on trouve les silex taillés de la 
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main des hommes, nous reviendrons bientôt sur cette intéressante 
question. | 

— Deux communications importantes, l'une de M. Frémy, 
l’autre de M. Paul Thénard, ont fait aujourd’ui une très-grande 
sensalion ; la première a même été un véritable événement, 
caractérisé par une ânimation extraordinaire, et une sorte de dis- 
cussion générale qui partait de tous les points de la salle. Toutes 
deux sont de la science appliquée, et appliquée à la solution dé 
problèmes du premier ofdre. Les recherches de M. Frémy ouvrent 
à l'une de nos plus grandes et de nos plus importantes industries, 
l'industrie du fer, de lá fonte et de l'acier, des voies nouvelles; 
les recherches de M. Thénard, par une étude plus approfondie dé 
la nature, de la théorie et du ròle des engrais, touchent à la ques- 
tion capitale de l'alimentation. Toutes deux ont pour point de dé- 
part des propriélés nouvelles de l’ammoniaque, réactif bien 
ancien, bien connn, mais dont l'efficacité se relève tout à coup 
sous un jour nouveau. Laissons parler d’abord M. Frémy, ou 
plutôt demandons-lui hambleinent la permission d'analyser sa si 
intéressante communication. L’acier s'obtient soit en cémentant 
le fer avec le charbon, soit en décarburant la fonte par ur pud- 
dlage spécial, maïs on ne sait d’une mahière précise ni en quoi 
consiste l’aciération, ni comment elle s'opèré, ni en quoi l'acier 
véritable diffère du fer et de la foute. On sait d’une manière vague 
que beaucoup de substances, l’azote et en général les produits 
azotés organiques et inorganiques, les cyanhydrates en parti- 
culier, le phosphore, le manganèse,le tungstène, l'aluminium, etc.; 
ont une certaine iufluente sur la production et les qualités de 
l'acier; mais les modes d'action de ces substances diverses et Ja 
quiddité de leur influence sont autant de mystères impénétrables. 
On a mille fois constaté que certains fers donnent toujours des 
aciers de premières marques, tandis que d’autres fers aussi purs, 
plus purs peut-être, ne donnent que desaciers de qualité inférieure. 
En un mot, on a accumulé autour de l'acier un très-grand nombre 
de faits intéressants, mais sans jamais arriver à mettre en évi- 
dence sa constitution intime. 

Pour le plus grand nombre des chimistes cependant, l'acier èst 
un simple carbure de fer, c'est-à-dire un composé défini ou non 
défini de fer et de carbone; en ce sens que l'acier dilférerait du 
fer par une addition de carbone, et de la fonte, pafune proportion 
moindre de carbone. Cette opinion si commune est-elle fondée? 
Telle est la première question que ‘s’ést posé M. Frémy. Illa ré- 
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sout par la négative, En effet : 1° Il n'existe pas une seule expé- 
rience rigoureuse démontrant que l'acier est simplement une 
combinaison de carbone et de fer. 2° Nulle part on wa réussi à 
convertir le fer en acier, par la simple mise en présence du fer 
et du carbone, avec élimination absolue de tou!e influence ctran- 
gère, des impuretés du creuset, de l’action des éléments de lair, 
etc., etc. 3° Tous les aciers, en se dissolsant dans les acides lais- 
sent un résidu qui ne ressemble en rien à du carbone pur, qui 
se rapproche au contraire beaucoup de certains produits cyanu- 
rés, 4° De toutes les méthodes de carburation du fer, la plus sim- 
ple, la plus facile à produire consiste à soumettre le fer à l’action 
du gaz d'éclairage; or, lorsqu'on fait passer pendant un temps 
suffisant, deux heures environ, sur le fer à une température rouge 
du gaz d'éclairage desséché, on le convertit en une fonte grise, 
graphiteuse , très-fusible, très-malléable, comparable en tous 
points aux plus belles fontes produites par le charbon de bois; 
mais on ne le convertit pas en acier. La simple carburation du 
fer produit donc de la fonte, mais ne produit pas de l'acier, l'a- 
cier n’est pas du fer carburé. Faisant un second pas et rappelant 
sa première communication, M. Frémy se demande si l'acier n'est 
pas le résultat d’une simple azotation, si l'acier n’est pas du fer 
azolé; et il répoud encore catégoriquement : non. Le fer azoté 
éprouve dans ses propriétés des modifications profondes, il prend 
du grain, il devient blanc, mais il conserve encore une certaine 
malléabilité, il ne durcit pas par la trempe, ce n’est pas encore 
de l'acier. 

Se pourrait-il qu'en faisant subir au fer la double opération 
de l'azolation et de Ja carburation, on le transformät en acier? 
l'acier serait-il un azoto-carbure ou carbo-azoture de fer, un 
composé de fer, d'azote et de carbone ? Cette troisième question, 
M, Frémy pouvait la résoudre sans peine, il avait appris à azoter 
le fer par l’'ammoniaque, à le carburer par le gaz d'éclairage, il 
ayait donc dans l’emploi de l’ammoniaque et du gaz d'éclairage 
deux moyens d'une régularisation sûre et certaine qui lui permet- 
taient d'étudier l’action successive ou simultanée de l'azote ou du 
carbone sur le fer. 

l a ainsi procédé à une nouvelle série d'expériences, et il a vu 
très-nettement : 1° que l’action du gaz d'éclairage seul fait passer le 
fer à l’état de fonte; 2° que l’action carburante du gaz d'éclairage 
sur un fer préalablement azolé fait apparaître dans le composé 
mélallique les caractères de l'acier; 3° que l'étendue ou l’inten- 
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sité, si nous pouvions nous exprimer ainsi, de J’aciération dépend 
de la quantité d'azote qui a été donnée primitivement au fer; 
qu'une azotalion insuffisante, quelque loin que l'on eût poussé en- 
suite la carburation, donnait un acier imparfait, qui laissait 
beaucoup à désirer; qu'après une azotation suffisante, au con- 
traire, la carburation donnait naissance à un acier d’un grain 
magnifique; qu’en azotant et carburant à la fois, en faisant passer 
sur le fer chauffé au rouge un mélange d’ammoniaque et de gaz 
d'éclairage, on opérait immédiatement une aciération qui variait 
avec les proportions relatives des deux gaz. Ainsi se trouvaient 
pleinement confirmées les prévisions de M. Despretz, relativement 
à l'influence que l’azotation du fer peut exercer sur le phénomène 
de l’aciération. 

Une quatrième question se présentait cependant encore. 

L'azote qui est un agent évident de cémentation, reste-t-il 
comme le carbone dans l'acier obtenu, ou son action transitoire 
se borne-t-elle à présenter au fer le carbone, dans un état favo- 
rable à son absorption par le fer, à sa combinaison avec le fer? 
M. Frémy a soumis l'acier obtenu au moyen de l’'ammoniaqne et 
du gaz d'éclairage, à l'influence de l’agent le plus apte à dénoter la 
présence de l'azote; il l’a chauffé dans de l'hydrogène pur; et il a 
vu se dégager des quantités considérables d’'ammoniaque, témoin 
certain de la présence de l'azote dans le composé métallique. 

La double action sur Île fer de f'azote et du carbone, donne 
bien un acier dans lequel les deux corps simples subsistent; mais 
retrouve-t-on aussi l'azote dans les aciers obtenus par d'autres 
procédés, de telle sorte qu'il soit démontré à la fois d'une ma- 
nière évidente, par la synthèse et l'analyse, que l'azote est autant 
que le carbone essentiel à la fabrication de l'acier? M. Frémy a 
pris des aciers de provenances très-différentes et fort estimés 
dans le commerce, de l'acier français de Jakson, de l'acier anglais 
de Huntsman, de l'acier allemand de Krupp; il les a réduits en li- 
maille très-fine; la poudre métallique débarrassée de toute ma- 
tière étrangère a été soumise, au rouge, à l’action de l'hydrogène 
sec, et toujours, pendant toute la durée de l'expérience, elle a 
dégagé des quantités très-notables d’ammoniaque ; dès lors la 
solution théorique du beau cet grand problème de l'aciération 
était complète. 

Restent un certain nombre de questions secondaires qui seront 
l'objet de recherches ultérieures. 

Qu’arrivera-t-il, si on intervertit l’ordre des deux opérations 
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de l’azotation et de la carburation; si on soumet le fer d'abord à 
l'action du gaz d'éclairage, puis à l’action du gaz ammoniaque? 
Qu'arrivera-t-il si on remplace l'azote et le carbone par d’autres 
corps simples analogues, l'azote, par exemple, par le phosphore, 
Je carbone par le silicium, etc.? Obtiendra-t-on, comme des essais 
déjà faits semblent le faire pressentir, de nouvelles séries d’aciers? 

Telle est, sous sa forme la plus saisissante, le beau travail qui 
a excité au sein de l’Académie un si vif enthousiasme. Il contient, 
au jugement de tous, des faits entièrement neufs, qui constituent 
de véritables découvertes, et qui, peut-être, contiennent en germe 
des procédés qui feront dans l’industrie une véritable révolution : 
la production de l'acier par l’action successive de deux gaz; la 
cémentalion opérée non plus avec du charbon de bois, mais avec 
un gaz ou avec un Carbone qui dérive de la houille, etc. Il met 
en outre sur la voie de l'explication de la différence des aciers de 
diverses provenances ou de différentes marques par la durée de 
la cémentation et les proportions relatives des deux éléments es- 
sentiels qui doivent se combiner au fer; du discernement entre 
les fontes qui , dans le puddlage peuvent apporter la proportion 
d'azote nécessaire à la formation de l'acier, et celles qui devront 
subir une azotation préalable. 

— M. Dumas demande à M. Frémy s’il a déjà essayé l'immense 
parli qu'il lui semble que l'on pourra tirer de son double procédé 
d'azotation et de carburation pour aciérer à leur surface, et jus- 
qu'à une certaine profondeur, les objets et outils en fer. 

— M. Boussingault observe que les fours à puddler ne sont 
nullement inaccessibles à l'air, et qu’il est très-naturel, par con- 
séquent, que l’azote de l'air joue un rôle important, quoique mé- 
connu jusqu'ici, dans l'aciération : le fait, aussi, que dans ces 
fours l'acier ne se produit pas à coup sûr, que tantôt on réussit, 
el que tantôt on échoue, est très-favorable à l'intervention de 
l'azote. 

— M. Pelouze se rappelle : 1° que chargé, par Gay-Lussac, d'étu- 
dier dans le laboratoire de l Arsenal un acicr auquel on attribuait 
des propriétés remarquables, il y avait trouvé, en outre du carbone, 
un autre corps qu'il crut être aluminium; 2° qu'ayant souvent 
assisté, dans l'usine de Charenton, en 1828 et 1829, aux essais de 
conversion du fer en acier que MM. Wilson voulaient obtenir en 
traitant l’oxyde de fer par du noir de fumée, il a vu qu'on obtenait 
ainsi de la fonte mais jamais de l'acier; 3° que cependant on pré- 
lendait, en 1855, que les aciers si célèbres et si résistants de 
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M. Krupp s’obtenaient en ajoutant aux meilleurs fers de Russie ou 
de Suëde,un demi pour cent d'ancienne fonte, ce qui exigeraït, dans 
la théorie de M. Frémy, que cette fonte fût azotée. 

— M. Morin affirme que M. Krupp n’a pas dit tout son secret; 
it a visité son usine, et il a constaté qu’on ne visitait pas le tabo- 
ratoire où se faisaient les mélanges; il rappelle que dans la 
trempe au paquet des limes ou autres objets, on faisait souvent 
ou presque toujours intervenir une matière organique, de vicitles 
savates, par exemple. 

— M. Chevreul n’admettrait pas volontiers qu'on voulüt dire 
que l'acier est un azoto-carbure de fer, une combinaison de fer, 
d'azote et de carbone. Il ne voit dans l'acier ni combinaison, ni 
composé proprement dit; il y voit du fer ayant acquis une pro- 
priété nouvelle, la propriété de durcir ou de perdre sa malléabilité 
par la trempe; il comprend très-bien que cette propriété nouvelle 
puisse être le résultat de l'absorption ou de fa dissolution par le 
fer en petite quantité d'une ou de plusieurs substances, et qu’il y 
ait ainsi des séries d’aciers divers ; mais il engage M. Frémy à se 
tenir lui-même dans ces justes limites, et à éviter dans le langage 
ce qui semblerait caractériser une combinaison. 

— MM. Charles Sainte-Claire Deville, Valenciennes et Brongniart 
font tour à tour leur rapport sur les résultats des recherches 
géologiques, zoologiques et botaniques faites par M. Courbon, 
chirurgien de marine de 1"° classe, dans l'exploration de ta mer 
Rouge, en 4859-1860, sous les ordres de M. le capitaine de frégate 
Russel. De nombreux échantillons géologiques, des coupes 
théoriques et des croquis de montagne, les cartes géologiques de 
Perim, de Diffch, de Doomalrah, de Halay et de Tadjoura; 
660 espèces de plantes représentées par plus de 4 000 échantillons 
et formant Ies flores des régions dont il avait étudié Ja géologie; 
6 espèces de poissons, ? sauriens, 3 arachnides, une espèce d'iule 
et 284 insectes ; voilà ce que comprenaient les collections de 
M. Courbon. La Commission l’a loué du zèle et des connaissances 
étendues dont il a fait preuve, elle sollicite pour lut de l'Académie 
des remerciments, et l'envoi du rapport ù Son Excellence le 
ministre de la marine. | | | 

— M. Damas, au nom de M. Girardin, doyen de la Faculté de 
Lille, fait hommage du premier fascicule du second volume de 
ses Leçons de chimie élémentaire appliquée œux arts industriels, 
h° édition. Après quelques notions générales de chimie organique, 
l'auteur traite successivement de la préparation des acides, et des 
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principes immédiats, basiques ou alcalins, Je sucre, le miel, Pal- 
cool, les corps gras, les matières colorantes, etc., etc. 

— M, Dumas présente encore de la part de M, Reboul, docteur 
ës-sciences, aujourd'hui professeur de chimie à Ja Faculté de Be- 
sapçon, en remplacement de M, Loir, qui remplace à Lyon 
M. Rineau, lą suite des recherches qu’il a faites en commun 
gvec M, Lourenço sur quelques éthers éthyliques des alcools 
polyglycériques. | 

— M. Dumas arrive à la communication de M. Thénard, jadis 
son élève, comme il fut lui-même, dans sa jeunesse, élève du 
grand Thénard, A la solennité qu’il donne à sa voix, on re- 
marque aussitôt, d'une part, que M. Dumas est heureux de reporter 
sur le fils la reconnaissance qu’il a gardée envers son glorieux 
père ; de l’autre, qu'il s’agit d'un travail non - seulement sérieux 
mais original, qui rentre dans ses idées à lui, M. Dumas, qui le 
conduira dans son exposition à quelques-unes de ces généralisa- 
tions qu'il aime tant, et qui sont toujours si bien accueillies. Il 
s’agit au fond d’un acide organique, de cet acide azoté mystérieux, 
auquel M. Thénard a donné le nom très-prosaïque d'acide fu- 
mique, dont il affirme l’existence quoique aucune analyse com- 
plète ne lui ait révélé sa constitution intime; qui jouit de cette sin- 
gulière propriété de ne pas se laisser décomposer par les alcalis 
les plus énergiques et de donner naissance à des sels ou laques tout 
à fait insolubles; qui, cependant, dans des circonstances données, 
en présence de certains agents atmosphériques ou chimiques, se 
chauge en acide parafumique et passe à l’état de parafumates 
golubles, se Jaissapt décomposer par les alcalis, donnant nais- 
sance en cédant leur azote à de l'acide nilrique, à des nitrates ou 
nitrites, etc, Précisément parce que M. Thénard n'avait pas voulu 
ou n'avait pas pu définir atomiquement son acide fumique, plu- 
gieurs chimistes lui avaient refusé, sinon explicitement du moins 
implicitement, le droit de cité; et cette répulsion, ouverte ou ca- 
chée, le contrariait vivement, car l'acide fumique est pour lui plus 
qu’un fait, c’est un principe, et le principe essentiel des engrais. Il 
n'a rien dit, mais il a marché de cette allure lente et forte que 
tout le monde lui connaît, et il est arrivé au but, c’est-à-dire que 
M. Dumas, le maître des maîtres, n’a pas craint de proclamer à son 
tour l'existence de l'acide fumique mise en évidence, non pas par 
une analyse médiate ou immédiate qui reste encore à faire, non 
pas même par une synthèse directe, en ce sens que l'acide fu- 
mique aurait été produit artificiellement de toutes pièces, mais 
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par une série de synthèses dont le dernier terme ou l’un des der- 
niers termes sera nécessairement: l'acide fumique. Nous avons à 
rendre compte de cette série de synthèses pleines d'intérêt, en 
nous faisant l'écho à la fois de M. Dumas et de M. Thénard. 

Dès qu'il s'agissait de procéder à la synthèse de l'acide fua- 
mique, il fallait avant tout examiner attentivement, longue- 
ment, péniblement, comment il se forme dans la nature, dans 
quelles circonstances, sous quelles conditions, par l'interven- 
tion de quels agents. M. Thénard a poursuivi longtemps cet 
examen si complexe, et il a vu que quatre éléments sont indis- 
pensables à la production de l'acide fumique dans les fumiers : du 
ligneux, une matière azotée putrescible de n'importe quelle na- 
ture, de l'humidité et de lair. l 

Dans ces conditions, il s'établit bientôt une fermentation véri- 
table avec combustion de certaines portions du ligneux, et l'acide 
fumique se produit. Hors de ces conditions il ne se fait pas ou 
presque pas d'acide fumique. L’urine putréfiée seule n'en donne 
pas; l'urine au contact du ligneux qu’elle submerge, mais en 
l'absence de l'air, ne le fait pas naître; les terres des cimetières 
où l’on trouve à la fois matière animale putrescible, ligneux et eau 
n’en contiennent pas plus que la terre végétale ordinaire. lin un 
mot au sein des mélanges de ligneux et de matières putrescibles, 
où l’eau manque, d’où l'air est absent, comme aussi où l'air réagit 
trop fortement, l'azote ne s'unit pas au ligneux ou ne lui reste 
pas uni, il n’y a pas, ou il y a très-peu d'acide fumique. 

Mais comment l'acide fumique se forme-t-il dans les conditions 
ci-dessus assignées ? A force d'y réfléchir, M. Thénard fut conduit 
à admettre qu'il se forme par la réaction sur le ligneux en fermen- 
tation de l’ammoniaque fournie par la décomposition des matières 
azotées. 

Si cette explication est vraie, en arrosant avec de l’ammoniaque 
étendue de la paille, des feuilles, de la sciure de bois, etc., qui 
contiennent des matières fermentescibles, on doit obtenir de PFa- 
cide fumique : c'est ce qui a lieu en effet. Dans les mêmes circons- 
tances, le coton, à qui tout ferment fait défaut, ne doit pas donner 
d'acide fumique ; et il n’en donne pas. Le carbonate et le sulfate 
de chaux, par suite de réactions secondaires que la théorie ap- 
prend à prévoir, doivent produire le mème effet que ammonia- 
que étendue ; le chlorhydrate au contraire, et le phosphate d'am- 
moniaque doivent rester sans action. Toutes ces prévisions 
théoriques sont pleinement confirmées par les faits. L’explication 
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est donc véritable, et voici mise au jour une action ou réaction 
toute nouvelle de l'ammoniaque dont la pratique un jour tirera 
peut-être grand parti, qui donnera le secret d'un grand nombre 
de résultats contradictoires fournis par emploi en agriculture 
des produits ammoniacaux. 

Ce fait tout nouveau de la fixation de l'azote par l'intermédiaire 
de l'ammoniaque une fois établi, M. Thénard devait naturellement 
penserqueles matières neutres, la mannite,les sucres, l'amidon,etc., 
amenés à un état voisin de leur décomposition pourraient rem- 
placer le ligneux en fermentation, et fixeraient à leur tour l'azote 
non-seulement comme molécule accolée, mais comme molécule 
constituante. Il prit donc du sucre de canne, il le chauffa dans un 
tube à 440 ou 170 degrés, il fit passer sur le sucre prêt à se trans- 
former du gaz ammoniaque, et il obtint, comme produits princi- 
paux, des corps azotés noirs, des laques insolubles, appartenant 
évidemment à la famille fumique. 

Une température de 150 degrés est tout à fait en dehors des 
températures que peuvent faire naître les réactions chimiques 
naturelles. M. Thénard, qui s’obsline à ne plus faire que de la 
chimie agricole, fut à demi satisfait de ce premier résultat, cepen- 
dant très-précieux ; il voulut immédiatement descendre à des 
températures qui ne dépassent pas ou dépassent peu celles que 
lon observe au sein des fumiers, là où naît l'acide fumique. Au 
sucre de canne il substitua donc du sucre de raisin, ou glucose 
fondu dans son eau de cristallisation, chauffé à 80 ou 100 degrés; 
il le fit traverser par un courant d’ammoniaque, et il vit avec une 
bien agréable surprise que l’ammoniaque était totalement et vive- 
ment absorbée, pendant qu'il se dégageait une énorme quantité 
d’eau, comprenant non-seulement l’eau de dissolution, mais 30 
pour cent de l’eau de constitution du glucose, et en même temps 
de l'acide carbonique. C’est une belle et féconde expérience qui 
restera à jamais dans la science et y fera époque. Un chimiste 
alsacien bien connu, M. Schuzemberg, avait été conduit, par une 
toule autre voie sans doute que M. Thénard, à traiter aussi par 
l'ammoniaque les matières neutres chauffées à une température 
voisine de leur température de décomposition; mais il n’avait pas 
opéré sur le glucose. Heureusement que si M. Thénard procède 
lentement dans les explorations de son laboratoire, que s'il est 
plus lent encore à communiquer ofticiellement aux sociétés sa- 
vantes les résultats auxquels il parvient, sa rondeur ct sa bon- 
homie patriarcale le rendent très-communicatif; cette facilité, 
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de communication officieuse a sauvegardé ses droits de priorité 
que sa rencontre avec M. Schuzemberg pouvait lui faire perdre. 

La matière azotée noire résultant de l’absorption par le glucose 
chauffé à 80 ou 100 degrés contient 40 pour 100 environ d'azote; ce 
n’est donc pas encore de l'acide fumique:; elle est d’ailleurs neutre. 
Mais dans un autre mémoire que nous analyserons plus tard, 
M. Thénard a recueilli d’autres données qui éclairciront complé- 
tement la question. Partant des matières azotées neutres qui con- 
tiennent 10 pour 100 d'azote; il en a obtenu d’autres qui contien- 
nent 12, 45,18, 20 pour 100 d'azote; et il a vu qu'à mesure que 
la proportion d'azote augmente, la tendance à l’alcalinité de- 
vient de plus en plus grande, que l'on finit par arriver à une réaction 
fortement alcaline. Ne doit-on pas en conclure que si l’on obte- 
nait une seconde série de matières qui, partant de 40 pour 4100, 
continssent de moins en moins d'azote, on marcherait au con- 
traire vers l'acidité, pour arriver enfin à l'acide famique qui n’en 
contient que cinq pour cent. M. Dumas trouve cette déduction 
pleinement logique, et voilà pourquoi il n'hésite plus à s'unir à M. 
Thénard pour donner droit de cité à l’acide mystérieux des fu- 
miers. 

La généralisation de M. Dumas, sur laquelle il nous serait im- 
possible de nous étendre aujourd’hui, consiste à expliquer par la 
propriété nouvelle qu'a l’ammoniaque de fixer l’azote avec une 
intensité qui défie l'énergie cependant si grande des alcalis, la 
transformation de l’orcine et de la phorizine incolores, en orcéine 
et phorizéine, matières incolorantes très riches; à l'explication 
de l'apparition dans les transformations dont il vient d’être ques- 
tion des teintes bois ou brunes qui font le désespoir des fabricants 
et des teinturiers; etc. 

— M. Bussy, au nom de M. Persone, préparateur de chimie à 
l'École de pharmacie, présente une note sur la substitution du 
phosphore amorphe ou phosphore ordinaire dans la préparation 
des éthers iodhydriques, iodobromiques. F. MolGxo. 


Position de la 65™° petite planète. — Le 9 mars, à 11 h. 36 m. 
Temps moyen de Paris, æ = 19h 6% 90°, Ò — + 1° 1” 16°. Moure- 
ment diurne : 39°et + 6”. 


Imprimerie de W. Remquer, Goury et Cie, A. TBAMBLAY, 
rue Garancitre , 5. Propriéluire-Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Sur la lumière électrique, par M. Faye. — « L'administration 
des phares s’est préoccupée depuis longtemps de l'emploi de la 
lumière électrique à la mer. Les belles expériences dont j'ai été 
témoin ces jours-ci à son établissement du quai de Billy, m'au- 
raient convaincu, si j'avais pu en douter, de l'immense supério- 
rité de cette lumière et dés progrès qui seront dus à son emploi. 
Il reste peut-être à vaincre des difficultés de pratique, de routine 
ou de finances, dont une administration doit se préoccuper ; 
mais, on le conçoit, le public qui a pu récemment contempler 
comme moi les effets splendides de l'électricité, ne s'arrêtera pas 
un seul instant à ces difficultés. Quand on voit un de ces feux 
placé au foyer d'une grande lentille projeter un faisceau de lu- 
mière illuminant les moindres corpuscules deTair, frappant l'œil, 
à toute distance, d’un éblouissement subit, et rendant pour ainsi 
dire translucides les doigts de la main interposée, comme si le 
constructeur avait dérobé au soleil un fragment de sa pho- 
tosphère, on se dit que ce qui est grand, beau et réalisable, doit 
être réalisé avec toutes ses conséquences, et le sera tôt ou tard. 
J'ajouterai encore quelques mots sur les belles expériences des 
Tuileries, où l’on voit des aimants engendrer, à l’aide d’une ma- 
chine à vapeur, une si splendide lumière électrique. Cette lu- 
mière avaitun grave défaut : elle éblouissait les passants. Pour y 
remédier, les auteurs lont hissée à une assez grande élévation, 
d'où ses rayons tombent sur le sol comme ceux du soleil. Mais 
l'inconvénient s’est reporté sur le premier étage du palais voisin. 
Impossible de se tourner vers les fenêtres donnant sur la place 
Sans recevoir dans les yeux ces éblouissantes clartés. Alors on 
s'est résigné à entourer le feu électrique d’une lanterne de verre 
dépoli, en sacrifiant les cinq sixièmes de la lumière produite (un 
feu ayant la puissance de 180 becs de carcel se trouve ainsi ré- 
duit à 30). A mon avis on lèverait la difficulté par un artifice fort 
simple, basé encore sur l'emploi des miroirs sphériques. Il suffit 
rait de couvrir le foyer lamineux d’une large demi-sphère de verre 
poli en dedans, légèrement dépoli en dehors, dont la calotte supé- 
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rieure serait argentée intérieurement. Par cette zone supérieure, 
l'hémisphère bien centré sur le foyer électrique ferait fonction de 
miroir et renverrait au sol la lumière qui est actuellement rayon- 
née en pure perle vers le ciel. La zone inférieure, où cesserait 
l'argenture, correspondrait angulairement aux bâtiments voisins, 
etleur tamiserait une lumière adoucie. Aucun rayon direct n’offen- 
serait Ja vue, et pourtant l'éclairage de la place doublerait d'in- 
tensité, au lieu de perdre les cinq sixièmes de sa puissance. Les 
nuages ne recevraient plus de lumière perdue ; les fenêtres voi- 
sincs seraient éclairées par une longue zone lumineuse d’un doux 
éclat, et pour que les passants fussent éblouis, il faudrait qu'ils 
Jevassent les yeux vers le phare électrique, inconvénient dont le 
soleil lui-même n’est pas exempt. 

Télégraphe et câble transallantique. — Le capitaine Kell, de la 
marine anglaise, a relevé dans la baie de la Trinité quelques kilo- 
mètres du câble qui séjourne depuis deux ans dans les profon- 
deurs de l'Océan. L’enveloppe extérieure en fils de fer était gran- 
dement endommagée en beaucoup d’endroits, comme si le câble 
avait posé sur le sommet de roches sous-marines couvertes d'as- 
pérités, comme s’il avait subi des frottements intenses. Mais le 
faisceau intérieur de fils de cuivre recouverts de la couche isolante 
était resté partout parfaitement intact, sans altération, sans dé- 
composilion aucune, de la gutta-percha. On a soumis de nouveau 
à toutes les épreuves d'isolement et de conductibilité de longs 
morceaux de ce faisceau intérieur, et, en comparant les données 
ou nombres des nouvelles expériences avec les nombres résultant 
des épreuves que l’on avait fait subir aux meilleures portions du 
câble, lors de la fabrication, il y a trois ans, on a reconnu, non 
sans surprise, ct avec bonheur, que l'isolement et la conductibi- 
lité avaient plutôt gagné que perdu, qu’il y avait eu une améliora- 
tion notable. Le fait de la détérioration considérable de l'enveloppe 
en fils de fer la fera condamner à jamais; le fait de l’état excellent 
du noyau du câble vient complétement à l'appui de nos convic- 
tions, relativement à la possibilité d'une communication à travers 
l'Océan, entre Brest et Saint-Pierre-Miquelon, avec un câble armé 
d’une enveloppe de chanvre imputrescible. Notre article a fait 
sensation en Amérique et en Angleterre, il a été reproduit par 
beaucoup de journaux, et la résolution par trop téméraire d'af- 
fronter les glaces des régions hyperboréennes a perdu du terrain : 
d'autant plus que l’ancienne Compagnie transatlantique a résolu de 
mintenir ses droits, ses priviléges, sa concession d’une liaison di- 
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recte exclusive de l’Anglerre avecles États Unis, ses traités avec les 
compagnies continentales, etc., etc. Pour elle il n’y a pas d'autre 
ligne acceptable que la ligne d'Islande à Terre-Neuve, entre les 
royaumes et les États-Unis; il lui semble impossible qu'on n’y re- 
vienne pas; mais elle se trompe. 

Outils et armes des Esquimaux. — A Yune des dernières séan- 
ces de la société ethnologique de Londres, sir Edward Belcher a 
donné lecture d’une communication sur la fabrication des hachet- 
tes en pierre et autres ouvrages d'art par les Esquimaux. La table 
était couverte d'environ 100 spécimens d'outils, têtes de flèche et 
autres instruments et armes employées par les Esquimaux. Sir 
Belcher décrit la manière ingénieuse par laquelle les Indiens, 
après avoir réduit la pierre à la forme qu'ils voulaient, lui don- 
naient un tranchant dentelé, non en la brisant avec un marteau, 
mais à l’aide d’un instrument fait exprès avec lequel ils faisaient 
le tranchant des deux côtés comme les dents d’une scie. Le même 
procédé est adopté par les Indiens d’origine mexicaine en Cali- 
fornie, par les indigènes des îles Sandwich, et dans le Pacifique du 
nord et du sud, dans des lieux séparés par une distance de 2 300 
milles. Parmi les nombreux instruments produits devant la so- 
ciété étaient des rabots pour aplanir le bois, ingéniensement faits 
Pour protéger la main, des vrilles et des vilebrequins pour percer 
des trous, des marteaux et des haches faits d’os et de pierre, des 

imitations de poissons pour la pêche, des inventions pour attra- 
per les oiseaux, et un instrument pour rendre droites les flèches 
Par l’action de la vapeur. La vapeur, fit remarquer sir Belcher, 
est plus ou moins employée par toutes les tribus d’Indiens de l'A- 
mérique du Nord, mais par aucune d’une manière aussi étendue 
qe Par les Esquimaux, qui s’en servent pour courber leurs arcs 
Pour divers autres buts. Les figures et les caractères dontgrand 
Dmbre de leurs instruments sont ornés, sont ceux d’objets incon- 
MS aux Esquimaux, et ressemblent aux figures employées pour 
‘Mements au Pérou et en Égypte. La pierre néphrite, dont les 
Esquimaux font usage pour leurs ornements les plus précieux, et 
Mi est extrêmement estimée’par eux, est aussi employée dans la 
Écoration de Dieux de la Chine, de la Nouvelle-Zélande et du 
4BOn, bien qu’on ne sache d’où les Esquimaux l'obtiennent. 
églutition et digestion extraordinaires. — M. Bérigny, méde- 
cin des prisons de Versailles, nous communique le fait suivant: 
| Vendredi dernier à 44 h. 30 m. du soir, à la suite d’une attaque 
°Cturne qui venait d’avoir licu sur la place d’Armes, un des assail- 
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lants, voulant faire disparaître le vol qu’il venait de commettre, 
a avalé, en se sauvant, 65 francs en 3 pièces de 20 fr. et une autre 
de 5 fr. Arrêté, il a avoué le fait; alors il a été soumis à l'usage 
assidu d'une potion huileuse ordinaire, et ce matin, il a rendu 
sans coliques, dans une seconde garderobe (une première ayant 
eu lieu sans résultat dans ba nuit), les L prèces de monnaie dont 
l'aspect m'avait sabi aucune espèce de modification. 

« Ce prévenu n’a pas éprouvé jusqu’à présent le moindre trouble 
dans ses foactions digestives. » ; 


Walis de science étrangère. 


Saiuralion magnétique, — M. Beeta a publié quelques expé- 
riences souvelles tendant à confirmer l'hypothèse d'Ampère, qui 
attribue l'état magnétique des corps à l'existence de courants 
circulaires autour des molécules dont ils suivent smouvements: 
dans cette théorie, l’aimantation aurait pour effet de diriger dans 
un même sens tous ces courants élémentaires, en imprimant aux 
molécules pondérables des rotations autour de leurs axes Dès 
lors, si l’on donne aux parcelles d’une substance la facilité de se 
disposer à priori, dans un arrangement magnétique, on peut s'at- 
tendre à obtenir des aimants saturés, c'est-à-dire possédant on 
tel degré d’aimantation permanente, qu’il est impossible d’y rien 
ajouter par l'influence de courants temporaires. En effet, M. Beelz 
est parvenu à produire des aimants, pour ainsi dire, aulonomes, 
en précipilant le fer d’une dissolution ammoniacale de chlorure 
de fer ou de sulfate de fer, par la méthode électrolytique, mais 
entre les pôles d’un puissant électro-aimant. Le précipité formait 
des plaques qui avaient une forte polarité, et en même temps 
la durcté de l'acier. Du reste , on obtenait ce résultat même sans 
le concours de l’électro-aimant, en donnant simplement au tube 
de verre qui contenait la solution de fer, la direction de lai- 
guille aimantée. 

Cependant, M. Beetz a encore trouvé, dans ses premiers essais, 
un assez fort excès de laimantation temporaire des plaques sur 
celle qui leur restait; sans doute, comme il le dit lui-même, 
parce que le procédé de leur formation n’était pas encore assez 
simple, et que la direction du courant qui devait orienter les par- 
ticules du précipité se compliquait avec les actions en jeu entre 
les molécules magnétiques dont les interstices étaient, de plus, 
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inégaux et irréguliers. Les résullats furent beaucoup plus frap- 
pants lorsque M. Beetz s’y prit de la manière suivante : un fil 
d'argent fut tendu sur une plaque de verre, et couvert d’une 
couche de vernis; puis le vernis fut gratté sur la ligne dorsale da 
fil que l'on introduisit alors dans l'appareil. Lorsque l'argent se 
fut couvert d'une légère couche de fer précipité, on retira le fil 
et on l'approcha d'un magnétomètre ; l’aimantation primitive 
étant alors 3,60, celle qu’on produisait par un courant était 3,70, 
et celle qui restait, 3,60. Des couches de fer plus fortes montrè- 
rent un excès sensible d’aimantation sous l'influence de l’électro- 
aimant, mais leur aimantation permanente ne put êlre élevée 
avant qu'elles ne dépassassent une certaine épaisseur, comme on 
va voir par un exemple. 

Deux lamelles ayant 72 millim. delong et 15 millim. de large, 
la première étant un précipité obtenu en 10 minutes, la seconde 
ayant unc épaisseur de 1,2 millim., offrirent les états magnéli- 
ques suivants : | 


Aimantation primitive . . . . 44,37 19,36 
» temporaire . . . 25,18 64,5 
p > permanente. . 414,27 24,28 
» par frottement. 13,42 22,37 


Ces phénomènes s'expliquent facilement par un arrangement va- 
riable de courants moléculaires, groupés en séries inégalement 
espacées suivant les circonstances dans lesquelles la substance 
magnétique se solidifie. 1} s'ensuit encore qu’un aimant ne pourra 
jamais être saturé complétement par une induction temporaire, 
vu que les courants moléculaires ne pourront pas être amenés 
à un parallélisme parfait à cause de leurs influences réciproques. 

Un autre genre de preuves, qui militent en faveur de la théorie 
d'Ampère, est fourni par les phénomènes de l'aimantation alter- 
nante au moyen de deux courants contraires. Par rapport aux 
états temporaires qu'on produit ainsi, les aimants obtenus par 
l'électrolyse se comportent en général comme tes barres d'acier 
ordinaires; l’aimantation homologue de l’état primitif diminue 
peu à peu, mais plus vite que l’aimantation opposée dont l’inten- 
sité est, d’ailleurs, toujours inférieure à celle de l’aimantation de 
même nom. Mais la différence entre les deux espèces d’aimants 
devient sensible poar l’aimantation permanente; même avec Les 
Courants les plus efficaces, on ne peut pas donner aux aimants 
électroiqtiques an état permanent opposé qui ne soit considéra- 
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blement moins prononcé que l'état permanent homologue, tandis 
qu’il est possible, en faisant usage de courants très-forts, de 
communiquer à l'acier ordinaire des aimantations alternan!es 
dont la grandeur diminue en progression continue, comme dans 


l'exemple qui suit : 


Acier ordinaire. Lamelle électrolzt. 
[Aim. primit. + 3,95] 
Intensité du courant : 12,86 57,81 51,35 
Aimantalions permanentes. + 5,80 + 14,46 + 3,97 
» — 0,18 — 11,60 — 1,60 
» + 3,60 + 11,43 -+ 3,34 
a — 0,12 — 11,19 — 41,62 
5 + 3,52 + 10,11 + 3,27 
ə — 0,09 — 10,09 — 1,70 
n + 9,03 + 3,20 
» — 8,94 
» + 8,53 
; — 8,43 


Les deux dernières et les deux avant-dernières valeurs, dans Ja 
seconde colonne, furent obtenues, les unes et les autres, après 
100 renversements du courant. Pour expliquer ces résultats, on 
n’a qu'à considérer que la force qui tend à tourner les molécules 
magnétiques, agira d'autant plus sensiblement qu'elle aura plus 
d'énergie, et que la disposition primitive des molécules appro- 
chera moins du parallélisme, ce qui est le cas des barres plus 
larges et épaisses ; ensuite, que des mouvements souvent répétés 
devront accroître la mobilité des molécules, et, par suite, dimi- 
nuer leur tendance à garder une direction donnée, ou, ce qui re- 
vient au même, leur aimantation permanente. R. Rapau. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 18 mars 1861. 


L'Académie a fait récemment l’acquisition d’un nouveau corres- 
pondant très-actif, M. Fiévet, qui après avoir adressé une pre- 
mière note sur les propriétés de l'hydrogène, pris comme agent de 
désinfection et comme moyen de sauvetage, se hâte d'en adresser 
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une seconde sur la dégénérescence de Phomme, le choléra mor- 
bus, les maladies des plantes, etc., ete. 

— À cette occasion, qu’il nous soit permis de dire un mot du 
Traité des Maladies des plantes alimentaires, leurs causes et leurs 
remèdes, par M. C. F. Hamel, ancien inspecteur de colonisation 
en Algérie, vrai paysan du Danube, quoique Normand, si le 
paysan du Danube n’est pas une fable. Quelques citations donne- 
ront une idée suffisante de ce curicux petit volume in-12. « Les 
végétaux sont-ils sérieusement malades, se demande M. Hamel, 
ct croit-on qu'ils puissent l'être ? Il répond immédiatement : Nous 
doutons que les végétaux soient malades et qu’on puisse les croire 
malades. Et, par le fait, croire à la maladie des végétaux dans le 
sens qui s'attache à nos propres maladies, ce serait une assimila- 
tion absurde, une hyperbole sans nom, labus de l'analogie. Nos 
libres écarts de régime, notre obstination dans l’inconduite en 
dépit de l'expérience, héréditairement et personnellement acquise, 
nos passions qui nous aveuglent jusqu’à ce que la désillusion se 
fasse en nous prosternant dans une mortification désespérée : rien 
d’analogue, Dieu merci, n’a lieu dans les règnes de la nature! 
… L'ét'olement, les effets de l’inanition, la pourriture des végé- 
taux, leurs besoins organiques sont un fait: mais ces misères 
sont notre œuvre, et la maladie proprement dite est un mot d'une 
signification trop énergique pour le leur appliqner légèrement. 
Leur dégradation vient de plus haut, vient de force majeure; c'est- 
à-dire qu’elle vient de nous seuls, et que, par conséquent, cette 
dégradation ne saurait avoir chez eux d'aussi profondes racines 
que chez nous... Nous forcons les végétaux, nous les surmenons, 
nous les négligeons ; nous semblons avoir perdu la clef de leur 
économat ; nous sommes en déficit de sollicitude à leur égard; 
nous ne savons plus ou nous oublions que la condition essen- 
tielle de leur développement normal indéfini est l'observation de 
Ja loi de ResTiTUTION ! Voilà tout, c’est immense, en vérilé, mais 
ce n'est pas irréparable. Si nous n’observons pas la loi de resti- 
tution au sol des substances organiques ou inorganiques que 
chaque récolte enlève, le froment, la vigne, la pomme de terre, 
Je pommier, l'olivier, la canne à sucre, la betterave, etc., etc., 
finiront par dépérir. Les plantes fourragères, si indispensables, 
sont en voie rapide de dépérissement, le lin lui-même est atteint. 
Sans doute, il n’y a pas un seul cultivateur qui n'ait la précau- 
tion de renouveler les semences de ses céréales et de ses four- 
rages artificiels, mais cette précaution ne suffit pas. Restituons, 
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restituons, et nous verrons nos terres jouir d'une fertilité cons- 
tante. » Restitution! c’est là le grand et unique remède à la 
maladie des végétaux. Nous engageons nos lecteurs à voir dans 
le petit livre de M. Hamel comment elle doit se pratiquer à l'égard 
du pommier, de la vigne, de la pomme de terre et de toutes 
les plantes malades. 

— M Charles Tissier transmet une note sur l’affinage des mé- 
taux en général, et en parliculier du cuivre, par le sodium. 
L'on sail toute la difficulté que l’on éprouve à enlever aux mé- 
taux réduits de leurs sulfures, et en particulier au cuivre, les der- 
nières traces de soufre, d'arsenic, de phosphore, de carbone , de 
silicium auxquels ils restent combinés, et qui allèrent souvent à 
un si haut degré leurs précieuses qualités. J'ai pensé qu’un agent 
énergique mis récemment à la portée de l'industrie, le sodium, 
était merveilleusement approprié au raffinage ultime de bon nom- 
bre de métaux, son prix actuel n’apporlant plus aucune difticulté 
à son emploi, dans la plupart des circonstances dont il s’agit, 
par exemple pour le cuivre. Mème en admettant qu'il faille em 
ployer en métal alcalin un 200"° du poids du cuivre (l'expérience 
m'a démontré que cette proportion était exagérée), la dépense 
par quintal de cuivre, au prix où est livré maintenant le sodium, 
serait fort peu considérable. Je dirai plus tard comment on lem- 
ploie ; aujourd'hui je signalerai seulement son mode d'action. Le 
sodium agit en formant avec le soufre, le phosphore et l'arsenic, 
des sulfures, phosphures et arséniures alcalins qui viennent mon- 
ter à la surface du métal sous forme de scories ; le carbone et le 
siliciun se trouvent enlevés à leur tour par la soude qui se forme 
dans les circonstances où j'opère, et se séparent, l’un sous forme 
d'oxyde de carbone, l’autre sous forme de silicate alcalin ; Panti- 
moine, le bismuth et les métaux analogues qui ont pour le sodium 
bien plus d’affinité que le cuivre, forment avec lui des alliages 
très-oxvdables, ce qui produit une coupellation pareille à celle 
que l’on effectue avec le plomb ; enfin l'oxydulte de cuivre, qui bien 
souvent contribue à aigrir ce métal, se trouve détruit immédiate- 
ment par cet agent énergique. 

La promptitude avec laquelle agit la vapeur du sodium forcée 
de traverser un métal en fusion, couduil à penser que son emploi 
jouera un grand rôle en métallurgie, qu’il simplifiera eousidéra- 
blement la purification de la fonte et sa transformation en fonte 
malléable. 

Note sur la lumière zodiacale, par M. l'abbé LecoT. — « De- 
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puis 4852 Tai étudié te phénomène de la lamière zodiacale, sur 
lequel j'ai déjà publié quelques observations dans le Cosmos. 
Dès les premiers jours de février, lorsque Tétat de la lune n'y 
mettait point obstacle, je pouvais en constater la présence à Pho- 
Tizon, et je Tai observée, en moyenne, de quinze à vingt fois, 
da 1° février au 81 mars de chaque amnée. Pendant ces dix ans 
d'observation, j'ai toujours commencé à l'apercevoir deux heures 
environ après k coucher du soleil, c’est-à-dire vers sept heures 
dans le mois de février, et sept heures trente minutes dans le 
mois de mars. Je Tai vue, cette année, pour la première fois, 
Je 6 février, l'état de l'atmosphère seul m'a empêché de T'observer 
plus tôt. La lentille reste bien marquée pendant une heure ou 
une heare et demie, à partir du moment de son apparition; ainsi, 
J'ai toujours cessé de l’apercevoir vers neuf heures et un quart. 
Sa largeur, à la base, est renfermée dans les Aimites de 26 à 25 de- 
grés, et cette variation d'étendue s’harmonise avec l'état de pu- 
reté de l'atmosphère. Dans ‘sa plus grande hauteur, elle atteint 
les Pléiades, qu’elle laisse un peu au nord pour se rapprocher de 
la tête da Taureau, La Jumitre de fa lune dans son troisième 
jour ne m'a jamais empêché de la voir distinctement, quoique 
cet astre se trouvât précisément dans T'angle formé par la lu- 
mière zodiacale; mais le quatrième jour, il m'était impossible de 
Jla distingaer. Il west arrivé plusieurs fois de n'apercevoïir aucune 
trace sensible du phénomène par une atmosphère très-pure à 
Tapparence, quoique je l'eusse parfaitement observé la veille, et 
Que je dusse le revoir le lendemain. En 1853, par exemple, j'ai 
remarqué six jours consécutifs d’un ciel sercin, pendant lesquels 
Tangle lumineux disparut entièrement, pour retrouver ensuite 
graduellement son premier éclat. Cette disparition devrait s'ex- 
pliquer, sans admettre de variations dans la lumière zodiacale 
elle-même. En effet, les apparences peuvent singulièrement nous 
tromper, quand îl s’agit de la pureté de l'atmosphère : celle-ci 
peut être chargée de vapeurs, sans que notre œil s’en rende 
compte au premier abord, et je Tai constaté, avec la plus grande 
certitude, les jours où la lumière zodiacale devenait invisible au 
point d'observation que j'avais choisi. Car, de ce même point, 
je n’apercevais plus les étoiles de cinquième ou sixième grandeur 
que je voyais la veille, dans les mêmes condifions apparentes de 
sérénité da ciel. | 

« En présence de ces faits, je me suis demandé si l'explication 
donnée par de Mairan de ce phénomène pouvait être conservée, 
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et je n’y ai vu d'autre obstacle que les difficultés faites par La- 
place au dixième chapitre de son Ezxposilion du système du 
monde. L'illustre géomètre oppose ses calculs à Phypothèse. 

« D’après de Mairan, la lumière zodiacale n'est que atmos- 
phère solaire, ou une matière rare et ténue, lumineuse par elle- 
même, ou seulement éclairée par les rayons du soleil qu’elle envi- 
ronne, mais plus étendue autour de son équateur quf partout 
ailleurs, par suite de l’action de la force centrifuge. 

« Quant aux époques de l'apparition, elles s'expliquent alors 
facilement. En effet, la matière lumineuse s'étendant surtout dans 
le sens de l'équateur solaire, prend, en même temps que celui-ci, 
des positions différentes relativement à notre horizon, aux di- 
verses époques de l’année : de là vient que nous la voyons, tantôt 
fort élendue au-dessus de l'horizon, tantôt restreinte à des di- 
mensions presque imperceptibles, et enfin, dans une assez grande 
partie de l’année, cachée entièrement à nos regards. 

« Les deux objections failes par Laplace sont celles-ci : 4° l'at- 
mosphère est aplatie vers ses pôles et renflée à l'équateur; mais 
cet aplatissement a des limites, et dans le cas où il est le plus 
grand, le rapport des axes du pôle et de l'équateur est de 2 à 3. 
2° L'atmosphère solaire ne peut s'étendre jusqu'à l’orbe de 
Mercure, et, par conséquent, elle ne produit pas la lumière 
zodiacale, qui paraît s'étendre au-delà même de l'orbe ter- 
restre. 

« Ni l'hypothèse dont nous parlons, ni les fins de non-recevoir 
indiquées par Laplace, ne paraissent avoir été l’objet d'un sérieux 
examen. Que faut-il penser de ces deux objections ? 

« Quant à la première, nous croyons qu'elle est résolue par 
l'expérience. En effet, il ne faut pas oublier que le rapport des 
deux axes fourni par l'observation, est nécessairement plus grand 
que le rapport réel, pour deux causes principales : la première, 
c'est qu'à la distance où se trouvent du foyer de la lumière solaire 
les extrémités des deux axes, une partie de la lumière zodiacale, 
si faible, si ténue, doit être éclipsée par le soleil, et, par consé- 
quent, rendue insensible à nos regards; or, le rapport des portions 
éclipsées doit varier avec les distances au centre du soleil, et si, 
à une distance représentée par 20, la partie rendue insensible 
peut être indiquée par 1,.à une distance représentée par 4, la 
partie éclipsée sera représentée par un nombre plus grand que 1. 
L'observation doit donc donner au petit axe unc longueur relative 
plus petite que la longueur relative réelle. 
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« La deuxième cause est qu’aux époques où nous observons 
la lumière zodiacale, le grand axe est toujours dirigé vers lc zé- 
nit, et le petit axe parallèlement à l’horizon; or, d’un côté la 
pureté de l'atmosphère permet d'apercevoir la lumière zodiacale 
dans presque toute son étendue, tandis que de l’autre, les vapeurs 
conlinuelles qui s'élèvent de la terre et couvrent les parties voisines 
de l'horizon, empêchent de distinguer dans toute sa largeur la 
trace lumineuse, et par conséquent de juger de l'étendue du pelit 
axe. 

« Quant à la difficulté que fait reposer le grand astronome sur 
l'énormité des dimensions de la ‘lumière zodiacale, il faudrait 
entrer dans de longues considérations pour y répondre d'une 
manière complète; et d’ailleurs, plusieurs astronomes l'ont 
fait, 

« Que doit faire l'observation en présence de l'hypothèse et 
des objections ? Chercher à apprécier les vrais rapports sen- 
sibles qui existent entre Ies deux axes du fuseau lumineux, et 
fournir ainsi le moyen de déterminer approximativement le rap- 
Port réel, C'est aux cieux plus favorisés que le nôtre à répondre 
à cet appel de la science; espérons que des observatoires italiens 
ou américains nous viendront des renseignements utiles pour la 
Solution de cet intéressant problème. 

— M. le Ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux 
publics, met à la disposition des membres de l’Académie un cer- 
tain nombre de cartes d'entrée à la séance de distribution des 
prix du Concours général d'animaux de la boucherie, qui aura 
lieu à Poissy, le mercredi 27 mars. : 

— Son Excellence le ministre d’État autorise l’Académie à tenir 
>a „Séance publique lundi prochain 25 mars ; à prélever sur les 
reliquats des prix Montyon une somme de 1 000 francs, ayant 
our destination d'augmenter la part de chacun des six lauréats 
Pe COncours pour le prix d'astronomie; et d'appliquer une somme 

s O00 francs, restée libre, à faire les fonds de deux mentions 
Orables décernées par elle. 
Ing, M. le Ministre de la guerre envoie pour la bibliothèque de 
de Stitut, le quatrième volume de la nouvelle série des Mémoires 
€ decine et de chirurgie militaires. 
PARO M. Zimmermann continue l’exposé des perfectionnements qu'il 
a voir apportés à l’orgue et au piano. | 
ur NI. Hoffmann, membre correspondant, transmet un mémoire - 
©s bases arséniées. | 
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— M. Huet de Nantes adresse deux exemplaires de son tableau 
des observations météorologiques faites par lui en 1860; ce 
tableau est le 37” d’une série que M. Huet poursuit avec une 
persévérance et un zèle vraiment admirables. 

— M. le D" Tavignot continue ses essais de guérison des fis- 
tules lacrymales par l’oblilération et l’occlusion du sac et des 
canaux, au moyen du caustique galvanique. 

— M. Béchamp communique une nouvelle note sur les ma- 
tières colorantes extraites de l’aniline. À cette occasion, nous rap- 
pellerons que pour enlever à M. Renard de Lyon ses droits de 
priorité et de propriété de la découverte de la fuchsine, on avait 
affirmé que le rouge de M. Hoffmann, célèbre chimiste de Londres, 
était identique au rouge de M. Renard. Or, MM. Persoz, Victor 
de Luynes et Salvétat nient de la manière la plus absolue cette iden- 
üté. En effet, disent-ils, le rouge de Lyon est soluble à froid dans 
les alcalis, tandis que le rouge de M. Hoffmann, non-seulement 
résiste à froid à l’action des alcalis, mais ne se dissout même pas 
dans une solution bouillante de potasse. De plus, la réaction du 
bichlorure de carbone sur l’aniline exige l'intervention d’une 
pression supérièure à la pression ordinaire et l’action prolongée 
de la chaleur, tandis que le rouge de Lyon se produit sous la 
pression ordinaire, dans un espace de temps qui ne dépasse pas 
une demi-heure. Bien plus, l’action prolongée de la chaleur et 
l'excès de pression empêchent la production de ce rouge, qui se 
trouve alors remplacé par un bleu qui s'ajoute à la série très- 
remarquable des riches couleurs dérivées de l’aniline. 

— M. Philippeaux, aide d'anatomie au Muséum d'histoire na- 
turelle, communique trois observations de reproduction de la rate 
complétement ou partiellement. 

— M. Delonchamps, correspondant, transmet une note sur les 
mammifères fossiles de la période antédiluvienne trouvés en si 
grand nombre dans les environs de Caen. 

_— M. Huguier sollicite l'admission au concours des prix 
Montyon, d'un mémoire sur un allongement hypertrophique du 
col de l'utérus. 

= — M. Chasles demande l'insertion dans les Comptes rendus de 
la suite de ses recherches sur le déplacement dans l'espace de 
deux corps égaux; comme conséquence des principes qu'il a 
posés, des lois qu'il a formulées, il apprend à construiré une vis, 
de forme toute particulière à l’aide de laquelle on pourrait trans- 
porter, d'un mouvement continu, un corps quelconque du lieu 
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qu'il occupe à un second licu déterminé par trois points donnés. 
H annonce, en outre, qu’il a étendu sa théorie au déplacement 
de deux corps non plus égaux mais semblables ou même homolo- 
giques et au déplacement de trois corps égaux dans l’espace. 

— M. Valenciennes déclare qu’un mémoire de M. Coinde, de 
Lyon, sur une espèce inconnue pour lui de poissons pêchés dans 
le département de l'Ain, ne lui semble pas mériter de rapport. 

— M. Velpeau annonce qu'un chirurgien très distingué de 
Berlin, M. Berend, a pratiqué avec le plus grand succès, et pour 
la première fois, une opération proposée par lui, M. Velpeau, il y 
a vingt-cinq ans, pour la guérison des pieds-bots ankylosés. 
Cette méthode de traitement désignée sous le nom d'incision 
cunéiforme a consisté à inciser obliquement les extrémités des os 
dont la soudure a causé l'infirmité qu'il s’agit de guérir, de ma- 
nière à en enlever deux sortes de coins, et à créer un espace vide 
qui se prête au redressement de l'articulation. Le tibia et le 
péroné incisés angulairement ont été traités ensuite comme les 09 
mutilés par accident; et le pied a repris une position presque 
normale qui permet à l’opéré d'appuyer la plante contre le sol, et 
de marcher régulièrement. 

— M. Babinet lit une note sur un point particulier de la Cos- 
mosonie de Laplace. Dans son système par trop aventuré de la 
formation des planètes, le grand géomètre admet que l'atmosphère 
du soleil s’est étendue primitivement jusqu'aux dernières limites 
da monde planétaire; et que cette atmosphère, d'après la loi de 
conservation des aires, a tourné d'autant plus vite qu'elle se rap- 
prochait davantage du corps central. A chaque position où la 
force centrifuge devenait égale à la pesanteur, un anneau de ma- 
tière cessait, dans le plan de l'équateur solaire, de suivre le mou- 
vement de retraite de l'atmosphère. Cet anneau se conglomérait 
ensuite en planète isolée, susceptible de donner naissance, paf 
le même mécanisme, et même avec plus de facilité, aux planètes 
secondaires ou satellites. Plusieurs personnes ont pensé que le 
soleil lui-même avait été primitivement dilaté, de manière à rem- 
plir l’espace entier occupé maintenant par les planètes, quoique 
Lap!ace mentionne expressément qu’au moment de la formation 
de ces corps, c’est l'atmosphère seule du soleil qui a eu cette 
étendae. Nous avons, dit M. Babinet, un moyen mathématique 
de trancher la question, c'est de calculer, d'après le mouvement 
actuel de rotation du soleil, qui est de 25,3 jours, quelle se- 
rait la vitesse de rotation, si, conservant la somme des aires que 
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décrivent tous ses points matériels, il s'était dilaté de manière à 
ce que son rayon, qui est aujourd’hui 112 fois le rayon équato- 
rial de la terre, devint égal à Ja distance de la terre au soleil ou à 
celle de Neptune au soleil. Un calcul facile prouve que pour le 
soleil dilaté jusqu’à la terre, la durée de la rotation eût été de 
près de trois mille années; et que pour le soleil dilaté jusqu'à 
Neptune, cette durée eût été de plus de vingt-sept mille siècles. 
Ces nombres étant infiniment supérieurs à ceux qui expriment les 
temps de révolution de la terre et de Neptune, on voit qu'il est 
impossible d'admettre que ces planètes ont été formées de la 
masse même du soleil. Si cette masse eût été dilatée jusqu'aux 
orbes des planètes, elle eût eu un mouvement de rotalion beau- 
coup trop faible, pour que la force centrifuge balançât la pesan- 
teur et, par suite, pour l'abandon d’un anneau isolé de la masse 
totale. 

— M. Dumas communique une observation très-importantle de 
M. Cuzent, pharmacien en chef de la marine à Rochefort. Chargé 
d'examiner l’état de la coque d’un des navires en fer de la ligne 
de Bordeaux au Brésil, M. Cuzent constata que la partie immergée 
de cette coque était profondément altérée. L’altération se mani- 
festait par un très-srand nombre de pustules friables, tapissées 
à l’intérieur de plomb. On peut expliquer ce fait, auquel il importe 
grandement de remédier, en admettant que le minium introduit 
dans la peinture de la portion immergée de la coque contenait 
du protoxyde de plomb, et que l’action de l'oxygène du protoxyde 
favorisant celle du chlorure de sodium de l’eau de mer, il y aurait 
en double décomposition avec réduction du plomb etformation, 
au détriment de la coque, de composés ferrugineux solubles en- 
levés par l’eau. Tandis que la portion submergée était si altérée, 
la portion de la coque restée hors de l’eau était parfaitement in- 
tacte. 

— M. Dumas présente au nom de M. Henry Sainte-Claire- 
Deville une note relative à une question très-intéressante de 
physico-chimie : l'influence qu'exercent les parois de certains 
vases sur le mouvement et la composition des gaz qui les tra- 
versent. « Les expériences que je vais décrire ont été faites il y a 
près de dix ans en présence de mes élèves et dans mon labora- 
toire de l'École normale. On se sert souvent dans les laboratoires 
de vases en terre ou grès non verni, dans lesquels on opère des 
distillations ou des réactions entre les gaz et les solides à des tem- 
pératures élevées : ces vases, ordinairement, conviennent très- 
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bien à la plupart de ces opérations; quelques-unes, cependant, 
et en particulier les réductions par l'hydrogène, ne s'y complètent 
jamais, parce qu'ils sont perméables à ce gaz. 

« On prend un de ces tubes de terre ou grès non verni qui se 
laissent imbiber par l'eau et happent à la langue ; on le ferme par 
les deux bouts avec des bouchons de liége ou de caoutchouc tra- 
versés par deux tubes de verre; l’un de ces tubes amène de l’hy- 
drogène, pris dans un gazomètre ; l’autre le laisse sortir et vient, 
en se recourbant, plonger dans l’eau d'une cuve; ce dernier tube 
doit avoir un mètre de longueur environ. Si on ferme rapidement 
le robinet qui permet à l'hydrogène d'entrer dansle tube, non-seule- 
ment les bulles de gaz cessent de se produire à la surface de la 
cuve, mais encore l’eau monte jusqu’à une hauteur de 60 à 70 cen- 
timètres au-dessus de son niveau, comme si l'hydrogène était 
aspiré dans l’intérieur de l'appareil; l’eau ne redescend ensuile 
qu'avec une très-grande lenteur. 

a Avec le gaz d'éclairage, le même nhénomiène se produit en- 
core ; mais l'aspiration est moindre et paraît en rapport avec la 
densité de ce gaz. Avec l’acide carbonique l'aspiration est nulle : 
elle indique dans chaque cas le degré de perméabilité de la paroi 
relative à chacun de ces gaz. 

« Si on fait arriver avec plus de lenteur l'hydrogène dans l’inté- 
rieur du tube, mais plus rapidement encore qu’on ne le fait dans 
la plupart de nos opérations chimiques, on recueille sur la cuve 
à eau un gaz qui n'est plus de l'hydrogène, mais bien de l'air pur 
contenant 20,9 p. 1400 d'oxygène. 

« Si on porte le tube de terre dans un foyer incandescent et au 
milieu de charbons ardents, en laissant à l’appareil la disposition 
que je viens de décrire, et continuant le courant d'hydrogène, on 
recueille à l’extrémité du tube abducteur un mélange d'acide car- 
bonique et d’azote (et de l'acide sulfureux, si le combustible est du 
coke pyrileux), c’est-à-dire les gaz de la combustion dont le tube 
rougi est entouré. En plongeant le tube abducteur dans du mer- 
cure et soumettant les gaz intérieurs à une pression de 7 à 8 cent. 
. de mercure, la plus haute que mes appareils producteurs puissent 
supporter, je nai pu empêcher les gaz de la combustion de péné- 
trer dans l'intérieur du tube de grès, et j'ai même observé que je 
pouvais, dans ces circonstances, augmenter beaucoup la vitesse 
de l'hydrogène, sans qu'il vint s’en présenter en quantité sensible 
à l'extrémité du tube de dégagement. Ainsi la présence de l'hydro- 
gène pressé par 7 cent. de mercure est à l'égard des gaz extérieurs 
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une cause d'appel plus puissant que ne le serait un vide partiel 
opéré par la machine pneumatique. 


« On peut rendre cette expérience saisissante par la disposition 
suivante. On enferme le tube de terre dans un tube de verre plus 
large, et disposé concentriquement autour de lui. Au moyen de 
bouchons de liége convenablement percés et fermant herméti- 
qucment les deux tubes, on fait arriver de l'acide carbonique 
dans l'intervalle annulaire compris entre eux, pendant que l'hy- 
drogčċne traverse le tube de terre ; les deux gaz sortent par deux 
tubes abducteurs distincts. L’un des deux courants de gaz est 
inflammable, et c’est précisément celui qui sort par l'extrémité 
de l’appareil communiquant directement avec la source d'acide 
carbonique. Les deux gaz ont donc changé d’enveloppe dans ce 
court ct rapide trajet, 


«Je me sers depuis bien longtemps de vases et de tubes em 
Charbon de cornue, matière d’une compacité extrême, mais qni 
devient, à haule température, perméable à certains gaz. Dans des 
appareils de ce genre, traversés par des courants de gaz divers, 
les matières avides d’azote dont j'ai eu l’occasion de faire l'étude 
dans ces derniers temps et que j'aurais désiré obtenir à l'état de 
pureté, se transforment en azotures qui présentent souvent les 
plus belles formes. Ce sont les gaz de la combustion de mes foyers 
qui, rendus réducteurs par leur passage au travers du charbon 
des tubes et pénétrant avec l'azote de lair dans leur intérieur, 
ont opéré ces modifications singulières. J'ai réussi à préparer um 
grand nombre de corps simples par le sodium naissant; mais il 
m'a fallu combattre souvent, au moyen d'artifices spéciaux, leur 
affinité pour l'azote pur qu'ils absorbent dans ces circonstances. 
Je rappellerai que c'est en chauffant violemment le silicium dans 
de pareilles conditions que nous avons réussi, M. Wöhler et moi, 
à obtenir l’azoture de silicium. 


« Enfin, depuis quelques années on prépare le gaz de l'éclairage 
dans des cornues de terre, dont la matière est identique à celle 
de nos vases de chimic, et plus perméable encore probablement 
Or, d'après mes expériences, le gaz de l'éclairage produit sur 
l'atmosphère environnante le même effet d'aspiration que l’hydro- 
gène. Il n’y a donc pas à douter que les produits de Ja combustion 
du foyer qui entourent ces cornues n’y pénètrent librement, 
malgré Ja pression à laquelle est soumis le gaz en passant par le 
barillet, les dépurateurs et les gazomètres, et qu'ils n’y intro- 
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duisent des quantités notables d'azote, d'oxyde de carbone et 
d'hydrogène, pour en diminuer le pouvoir éclairant. 

« Si mes prévisions sont justes, et si ces causes, qui doivent se 
produire dans un grand nombre de cas, existent réellement, une 
légère couche de vernis fusible, appliqué à la surface des cornues, 
en détruirait utilement les effets. 

« Ainsi, en faisant passer de l'acide fluosilicique (qui a, comme 
beaucoup de gaz avides d’eau, la propriété de diminuer beaucoup 
l'inflammabilité des gaz combustibles) dans un tube de charbon 
de cornues, j'obtenais, à la sortie de mes appareils, soumis pour- 
tant à une pression intérieure assez considérable, des gaz qui 
brûlaient avec la plus grande facilité. Je n'ai réussi à en éloigner 
l'atmosphère de mes foyers qu’en les entourant de tubes de por- 
_Celaine très-régulièrement vernis et parfaitement clos de toutes 
parts. » — 

— M. Dumas, en outre, dépose, avec demande d'insertion dans 
les comptes rendus, une nole de M. Poligné, préparateur au la- 
boratoire de la Faculté des sciences, sur la réduction, à quelques 
exceptions près, à deux formes générales ou à deux types essen- 
tiels, des formules atomiques ou expressions analytiques de 
1750 substances différentes, les seules complétement étudiées 
jusqu'ici. | 

— M. de Quatrefages annonce que M. Cornalia a repris, au 
début de la saison actuelle, son examen microscopique de ia 
graine de vers à soie, et qu’il a vu ses premières conclusions plei- 
pement confirmées. Le microscope rend la maladie ou l'infection 
manifeste, même chez des graines non soumises à l'incubation. 
Sa longue série d'observations a conduit, en outre, l'infatigable 
docteur à ce résultat capital que, lorsqu'on a constaté l’altération 
de l’une des graines d’une ponte donnée, on peut êlre certain 
d'avance que toutes les graines de cette même ponte seront infec- 
tées. Cette conclusion donne une importance considérable au 
perfectionnement proposé des pontes solitaires. 

— M. le capitaine H. Caron demande à l’Académie la permission 
de lui adresser quelques observations relatives au mémoire de 
M. Frémy sur la composition de la fonte et de l'acier. Il constate 
d'abord, par la citation d’un passage de la Chimie de M. Otto- 
Graham, 3° édition, tome II, p. 743, que les travaux de M. Des- 
pretz ont déjà élé confirmés de la manière la pius éclatante. Il fait 
ressortir l'importance du fait capital découvert par M. Frémy, 
qu’en faisant passer de l'hydrogène sur l’azoture de fer, on trans- 


326 COSMOS. 


forme intégralement lazote en ammoniaque, si bien que la perte 
du poids subie, dans de pareilles conditions, par le fer azoté, suf- 
fit pour l'analyse de cette curieuse matière. Mais M. Caron ne 
croit pas que l'expérience dans laquelle M. Frémy fait passer du 
gaz d'éclairage sur du fer azoté chauffé au rouge, soit en rien dif- 
férente de la sienne, qui consiste à aciérer le fer en le chauffant 
au contact du cyanhydrate d'ammoniaque. En effet, dit-il, le gaz 
d'éclairage contient de l'hydrogène et du charbon libre à cette 
température. Or, d'après ses propres expériences, l’hydrogène en 
contact avec le fer azoté se transforme en ammoniaque, et d'après 
M. Langlois, l’ammoniaque et le charbon se transforment au con- 
tact en cyanhydrate d'ammoniaque; donc c’est en réalité du cya- 
nhydrale d’ammoniaque que M. Frémy a développé au contact 
du fer en deux opérations que j'avais réunies en une seule. 
M. Caron ajoute : Cette question si controversée de la composi- 
tion des aciers ne pourra être résolue que par des analyses quan- 
titalives donnant des résultats positifs avec la matière essayée, et 
des résultats négatifs, quand on opère à blanc; d’un autre côté, 
on ne sera assuré d’avoir obtenu de l'acier par une méthode 
quelconque, que lorsqu’après avoir trempé un barreau d’abord 
malléable, on l'aura vu devenir cassant, dur, élastique et te- 
nace, car la trempe est le seul caractère spécifique de l'acier. « Si 
je me suis permis, dit en terminant M. Caron , d'adresser ces ob- 
servations à l’Académie, c’est pour me réserver le droit de pour- 
suivre mes recherches sur la cémentation commencées avec une 
connaissance pleine et entière des faits signalés par M. Frémy. » 
Le savant académicien doit s'attendre à beaucoup d’autres récla- 
mations, parce que l’idée plus ou moins nette de la fabrication 
de l'acier par azotation et carburation occupe un très-grand 
nombre d'esprits. M. l'abbé Pauvert, MM. de Ruolz et Fontenay, 
M. Bessemer même rappelleront sans doute leurs droits de prio- 
rité. 

— M. le général Morin, à l’occasion des essais d'éclairage des 
rampes des théâtres, système Lissajous, croit devoir prendre date 
pour des expériences toutes semblables faites sous la direction et 
sous les yeux d’une commission municipale présidée par M. Du- 
mas, et qui a pour mission d'étudier la question difficile du chauf 
fage, de l'éclairage, de Ja ventilation des deux théâtres en cons- 
truction sur la place da Châtelet. M. Morin prouve, par les 
procès-verbaux des séances de la Commission en novembre, dé- 
cembre et janvier dernier, qu'elle a fait réaliser devant elle l’idée 
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d’enfermer les becs dans des sortes de conques à fond métallique 
poli, de déverser les produits de la combustion dans un canal 
commun en tôle, elc. La Commission avait même procédé à des 
expériences photométriques ; elle avait constaté que l'enveloppe 
en verre dépoli, diminuait de près de moitié l'intensité de la lu- 
mière, mais qu’on pourrait remédier à cet inconvénient sans aug- 
menter le nombre des becs, en substituant au gaz ordinaire un 
gaz carburé dont la flamme a une intensité trois fois plus grande, 
si l'introduction dans le gaz de vapeurs hydro-carburées n'avait 
pas des inconvénients graves au point de vue de la salubrité. Cette 
communication, a dit M. Morin lui-même, n’a pas d’autre but que 
de constater qu'en poursuivant ses expériences, la Commission 
marchera sur ses propres brisées. — 

— M. Bussy présente au nom de M. Jules Regnauld une suite 
à ses Recherches sur les amalgames métalliques et sur l’origine de 
leurs proprielés chimiques. 

« J'ai démontré, dans un précédent travail, que les propriétés 
chimiques du zinc et du cadmium amalgamés se lient aux phé- 
nomènes thermiques accomplis au moment où ces deux corps 
s'unissent au mercure. Mes nouvelles recherches conduisent à 
généraliser ces relations; elles s'étendent à un assez grand 
nombre de métaux, et prouvent que les uns, comme le zinc, s'é- 
lèvent dans l'échelle des affinités positives, que les autres, comme 
le cadmium, s'abaissent au contraire, par le fait de l’amalga- 
mation. 

Parmi ces métaux, ceux qui deviennent électro- posilifs en s'al- 
liant au mercure sont les suivants : e 


Fer. Zinc. Cuivre. 
Nickel. Étain. Plomb. 
Cobalt. Antimoine. Bismuth. 


= Le zinc, ľétain et le plomb sont les seuls entre ces corps qui, 
par simple contact et sans aclion physique ou chimique auxi- 
liaire, s'engagent en combinaison avec le mercure. J'ai constaté 
que l’amalgamation de l'étain et du plomb s'accompagne de 
même que celle du zinc, d’un abaissement notable de la tempéra- 
ture. Ainsi donc, dans les trois cas où la mesure des températures 
peut se faire directement pendant la réaction, on trouve que 
l'affinité positive du composé s'accroît lorsque sa chaleur de 
constitution augmente. Il est permis d’en conclure que les autres 
métaux amalgamés chez Jesquels on observe des propriétés iden- 
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tiques, les doivent à cette même cause. J'ajoute que la compa- 
raison de leurs chaleurs latentes de fusion et du rang chimique 
qu'ils occupent est très-favorable à cette manière de voir. Il est 
facile de s'en convaincre par l'examen du tableau où sont réunies 
les chaleurs latentes de fusion des métaux expérimentés. Les unes 
sont exactes et résultent de déterminations calorimétriques, les 
autres ne sont que des valeurs approximatives déduites de la re- 
lation établie par M. Person entre la chaleur latente, le coeff- 
cient d'élasticité et la densité des métaux. 


Chal. lat. de fusion. 


Fer. . . . . 64,171 . . . (Calcul. 
Nickel. . . . 55,397 . . . Id. 
Cobalt. . . . 51,633. . . . Id. 

Zinc. . . . . 28,430. . . . Expérience. 
Etain. . . . 144,952 . . . Id. 
Antimoine. . . 12,455. . . 
Cuivre. . . . 33,881. . . . Id . 
Plomb. , . . 5,369 . . . Expérience. 
Bismuth . . . 12,640. . . . Id. 


Les trois premiers métaux inscrits dans ce tableau ont pour le 
mercure une affinité qui paraît peu différente de celle du zinc, et 
comme d'ailleurs leur chaleur latente est incontestablement supé- 
rieure à la sienne, l'accroissement d’affinité positive des amal- 
games est une conséquence de la chaleur confinée dans ces der- 
niers. - 

Les propriétés électro-chimiques des mélaux amalgamés placés 
au-dessous du zinc s'expliquent également d’après les mêmes 
principes. En effet, si d’un côté leur chaleur latente est générale- 
ment inférieure à celle du zinc, ils s'unissent d'autre part au mer- 
cure en vertu d’une affinité tellement faible, que la formation de 
l’alliage, comme on peut le vérifier pour l'étain et même pour le 
plomb, est une source de refroidissement. 

Quant aux métaux congénères du cadmium, c'est-à-dire à 
ceux qui dégagent de la chaleur en s’amalgamant, et qui doivent, 
d’après Ja théorie, s'abaisser dans l'ordre des affinités, je les ai 
trouvés dans le groupe des métaux placés à une grande distance 
du mercure par leur rôle électro-positif. Leur combinaison avec 
ce dernier est la conséquence d’une affinité ’énergique, et comme 

leur chaleur de fusion semble d'ailleurs être faible la production 
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de chaleur pendant la réaction se manifesie avec une intensité 
remarquable. 

Le potassium, et le sodium dont l’amalgamation s'opère avec 
un tel dégagement de chaleur que l'élévation de température va 
jusqu’à l’incandescence mont fourni le moyen de donner à ces 
idées un nouveau contrôle. Des expériences dont les résultats 
sont aussi nets que constants m'ont prouvé que les amalgames 
de potassium et de sodium formés en vertu de ces affinités puis- 
santes sont négatifs relativement aux métaux purs. 

Ils présentent donc les limites extrêmes des phénomènes. chi- 
miques et thermiques offerls par le cadmium. Ces phénomènes 
se retrouveront certainement dans plusieurs métaux des pre- 
mières sections dont les propriétés ont été seulement entrevues. 

En résumé de l'ensemble de ces recherches, il est permis de 
tirer les conclusions suivantes : a 

Toutes les fois qu’un métal est amalgamé, sa position dans 
l'échelle des affinités subit une modification. La résultante peut 
être de sens contraire, même pour des métaux voisins, car elle 
dépend à la fois de la fonction chimique du métal et de sa cha- 
leur latente de fusion. 

S'il y a abaissement de température pendant la combinaison 
du métal avec le mercure, si, partant, la chaleur de constitution 
de l'amalgame est plus grande que celle du métal, ce dernier 
s'élève dans l’ordre des affinités positives. 

Lorsque l'ensemble des phénomènes thermiques est inverse, 
lorsque l'alliage se forme avec dégagement de chaleur, le métal 
amalgamé est négatif par rapport au métal libre. 

— M. Regnault dépose deux notes de M. Salvélat. Dans la pre- 
mière, l’habile directeur du laboratoire de la manufacture impé- 
riale de Sèvres établit que l’idée de la coloration des pâtes céra- 
miques par les sels solubles des oxydes colorants n'est pas nou- 
velle, comme semble le penser M. Sébastien Couturier; qu'elle 
est exposée avec détails dans les leçons imprimées de céramique 
faites par lui, M. Salvétat, à l'École centrale des arts et métiers ; 
et qu’elle est pratiquée à Sèvres dans des conditions où elle rend 
de véritables services. La seconde note de M. Salvétat a pour ob- 
jet le borate à base de soude et de chaux, ou tickalzite, sur lequel 
M. Phipson a appelé l’altention de l'Académie dans la séance du 
4 mars. En altendant que nous connaissions les analyses de 
M. Salvétat, nous dirons un mot de la note de M. Phipson.Le borate 
double se montre sous forme de tubercules ou rognons, dont la 
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grosseur varie du volume d'une noisette au volume d’une pomme 
de lerre, tendres, cassants , formés à J’intéricur d’aiguilles cris- 
tallines satinées et fort luisantes ; l’eau en extrait facilement du 
borax et du sel marin ; la densité de la masse totale est 1,93 ; la 
densité des aiguilles 1,8. Tel qu'il arrive d'Amérique pour les be- 
soins de l’industrie, la tinkalzite contient environ 60 pour 100 de 
borax, 25 de borate calicique, 2 et demi de sel marin, et 35 d’eau; 
c’est un excellent fondant qui remplace très-bien le borax dans 
les travaux de métallurgie et de céramique : pour en extraire l'a- 
cide borique, on le dissout à saturation dans l'acide chlorhydri- 
que un peu étendu et bouillant; on filtre à chaud, et l'acide 
borique se précipite abondamment par le refroidissement. On a 
apporté récemment en Angleterre, de la côte occidentale de l'A- 
frique, un minéral qui ressemble tout à fait par sa composition au 
borate double du Pérou : eau, 34 — 37,40; soude, 19,13 — 
41,95; chaux, 14,02 — 14,45 ; acide borique 34,71 — 35,91 ; avec 
de petites quantités de chlore, d'acide sulfurique, de silice, 
d'acide phosphorique , etc. La formule atomique serait 
(Na O Bo © +10H0)+2(Ca0Bo0+2H0)+ 2H. 

L'importation de ce borate double est un très-grand bienfait, 
parce que, accaparé par des maisons anglaises, l'acide borique fa- 
briqué en Europe a augmenté considérablement de prix, ou ne 
peut même pas être obtenu à prix d'argent en quantité suffisante. 
Le borate double a rendu de grands services à la manufacture 
de Sèvres, il a permis de préparer des pâtes qui ne craquent pas 
à la cuisson. 

— M. Coste appelle l'attention sur des essais d'éducation de 
mûriers et de vers à soie tentés en Bretagne, à Saint-Brieuc, par 
M. Hamont, avec un plein succès; les vers n’ont pas été malades, 
la récolle a été abondante, la soie et la graine sont très-bonnes. 
M. de Quatrefages nous disait, de son côté, que les côtes abritées 
de la Bretagne peuvent très-bien devenir le centre d’une produc- 
tion considérable de soie, ou, du moins, de bonne graine ; que 
des plantations de mûrier y donneraient de très-beaux bénéfices. 

— M. Maisonneuve, chirurgien de la Pitié, lit l'observation très- 
frappante d'un cas d’extirpation complète de la diaphyse du tibia. 
« Depuis les beaux travaux de M. Flourens sur le périoste, comme 
organe formateur et régénérateur des os, la chirurgie tend chaque 
jour à devenir plus conservatrice, non pas en restant inactive» 
mais, au Contraire, en puisant dans la connaissance plus précise 
des ressources de la nature une nouvelle énergie pour ses entre- 
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prises opératoires. Déjà il m'a été donné de pratiquer un certain 
nombre «le ces opérations sous-périostiques qui permettent de 
supprimer complétement un organe malade, et d'obtenir à sa place 
Ja reproduction d’un nouvel organe sain. Les faits de cet ordre, 
qui se sont produits dans ma pratique, forment déjà quatre grou- 
pes appartenant : 4° à des os nécrosés en partie ou en totalité, 
avec ou sans leurs surfaces articulaires; 2° à des os affectés sim- 
plement d’ostéite; 3° à des os atteints de dégénérescences di- 
verses; 4° à des os sains; l’ablation en ayant été nécessitée par 
des circonstances spéciales. 

a Voici maintenant un des faits les plus remarquables de la pre- 
mière catégorie. Il s’agit d’un jeune homme chez lequel le tibia 
extirpé par moi sur une longueur de 30 centimètres s’est complé- 
tement régénéré, et qui, partant, a conservé son membre dans 
toute l'intégrité de sa forme, de sa souplesse et de sa vigueur. 

« Je fus consulté en août 1855 pour le jeune V..., dont la jambe 
droite était dans un état affreux ; son volume était triple de l’état 
normal, sa surface était labourée d’ulcères profonds, à travers 
lesquels on reconnaissait que le tibia était mortifié dans toute l'é- 
tendue de sa diaphyse. Ce jeune homme me dit que deux ans 
auparavant il avait fait une chute violente, et que depuis lors il 
avait commencé à ressentir des douleurs sourdes dans la jambe, 
auxquelles bientôt se joignirent une tuméfaclion générale, puis 
des abcès, etc., etc. 

a Les parents m’'ajoutèrent qu’ils avaient épuisé successivement 
toutes les ressources de Ja médecine, et que M. Velpeau, à qui 
l’on s'était adressé en dernier lieu, avait déclaré amputation de 
la cuisse non-seulement nécessaire, mais urgente. J'engageai 
néanmoins les parents à me laisser exécuter l’extirpation sous- 
périostique de l'os mortifié. Cette proposition ayant cté agréée, 
je procédai à l'opération le 24 août 1855. Le malade étant soumis 
au chloroforme, et dans un état d’insensibilité complète, je fis sur 
toute la longueur de Ja face antérieure du tibia, une incision lon- 
gue de 35 centim., et pénétrant jusqu'à l'os malade à travers le 
périoste qui était épaissi et déjà doublé d’une couche molle et 
spongieuse, A chacune des extrémités de celte énorme iucision, 
j'en pratiquai une autre transversale, de manière à obtenir une 
sorte de longue porte à deux battants pour pénétrer jusqu'au 
foyer du mal. Je pus alors constater que le tibia était entièrement 
morlilié dans toute sa diaphyse, qu'il ne restait de sain que les 
deux épiphyses articulaires. 
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«Je procédai dès lors sans retard à l'isolement del'os mortilé, 
que je parvins à extraire complétement. La fièvre traumatique fut 
des plus modérées ; la suppuration, antérieurement si abondante 
et si fétide, fit place à une suppuration franche, ct dès le quaran- 
tième jour, le jeune malade pouvait se lever et marcher avec des 
béquilles. La guérison fut parfaite. L’os s'était reproduit d’une 
manière complète, à tel point que si je n'avais conservé l’os en- 
Jevé, j'aurais pu douter moi-même de la réalité du fait. Aujour- 
d'hui ce jeune homme est fort et vigoureux, sa jambe ancienne- 
ment malade ne diffère plus de l’autre que par une longue 
cicatrice ; il peut courir, sauter, chasser même comme s’il n'avait 
jamais subi d'opération. Il a été présenté à l’Académie, très- 
étonnée et très-heureuse d’un si éclatant succès. » 

— M. Baudement lit la suite de ses observations sur les rap- 
ports qui existent entre le développement de la poitrine, la con- 
formation et les aptitudes des races bovines. Nous avons sous la 
main le résumé complet de cette seconde série de recherches; 
mais le défaut d’espace nons force à nous borner à l'énoncé des 
propositions auxquelles elles ont conduit. 1° En même temps que 
l'animal gagne en circonférence thoracique, en poids et en sur- 
face, ses poumons prennent généralement plus de volume ; mais 
ces organes ne suivent pas dans leur accroissement la marche 
progressive et concordante de ces trois quantités, de sorte qu'il 
n'existe aucun rapport constant entre le développement des pou- 
mons et celui de la région thoracique. 2 Pour un même poids 
vivant, les poumons sont d'autant plus volumineux que la taille 
est plus haute. 3° Pour un même poids vivant, les poumons sont 
d'autant plus volumineux que les animaux sont plus jeunes. 
h° Chez des animaux voisins d'âge et dans des conditions compa- 
rables, on trouve ke plus ordinairement que le poids absolu, et 
constamment que le poids relatif des poumons {par rapport à ua 
même poids vif) sont plus faibles quand la circonférence thora- 
cique est plus grande, plus élevés quand la circonférence thora- 
cique est plus petite. 5° Dans les races les moins pesantes compa- 
rées aux plus lourdes, les poumons prennent un poids proportion- 
bellement plus élevé par rapport au poids vif, 6° Parmi les bœuf 
de même race, le plus faible poids se rencontre chez ceux qui ent 
Je poids vif le plus élevé, et le plas fort poids relatif des poumons 
chez ceux qui ont le poids vif le plus faible. 7° Chez les auimaux de 
races précoces, le poids des poumons est absolument et relative- 
ment plus faible que chez les animaux de race plus tardive. 8° Les 
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animaux les plus remarquables par leur poids acquis, leur en- 
graissement, leur rendement, leur précocité, le développement de 
leur région thoracique, ont les poumons les moins volumineus. 
9° En mesurant le travail fonctionnel par le développement des 
organes qui l'accomplissent, on est donc conduit à estimer que 
l'activité respiratoire est moindre chez les animaux que signa- 
leraient spécialement leur gain, vif, élevé, et leur engraissement 
plus facile, plus prompt, plus complet, plus profitable. 40° Tous 
ces résultats d'observations concordent avec les résultats des 
expériences physiologiques sur la respiration. 


Rennes ER 


VARIÉTÉS. 


De la nature et de la genèse de Ia levure pendant la 
fermentation alcoolique. 


Par M, Poucacr, 


Dans son dernier séjour à Paris, M. Pouchet nous avait recom- 
mandé d'une manière toute spéciale, sans nous en indiquer l’ob- 
jet, une note ou mémoire qu'il devait présenter prochainement 
à l’Académie des sciences. Nous prîmes bonne note de cette re- 
commandation qui devait être suivie, nous l’espérions du moins, 
au jour de ła présentation du mémoire, d’une analyse que nous 
aurions insérée avec empressement dans le Cosmos. La présenta- 
tion eut lieu le 18 février, mais elle ne fut entendue par personne, 
et l'analyse ne nous parvint pas, nous pass*mbs donc forcément 
sous silence la communication de notre savant ami. Un confrère 
pea bienveillant, qui huit jours plus tard la copia dans les comptes- 
rendus, osa nous reprocher cette lacune forcée, et il en fit mala- 
droitement un argument de plus à l'appui de sa thèse que, si le 
Cosmos est un bon journal, c’est au moins un journal incomplet. 
Nous sommes complet autant que nous pouvons l'être, plus que 
jamais aucun journal ne l'a été. Mais comment insérer des mé- 
moires dont le titre même ne parvient pas jusqu’à nous. On verra 
par la lettre que nous publions plus loin, que M. Pouchet lui-même 
à été peiné de ce qu'il a cru être une abstention volontaire, de ce 
qui n’était pas même un oubli, d’un simple aceident dont il était lui- 
même la cause. Après ce préambule qui aura l'inconvénient d’enle- 
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ver une demi-page au progrès, mais dont l'honneur nous faisait un 
devoir, résumons d’une manière complète la note de M. Pouchet. 
a Depuis lestravaux de MM. Cagniard de Latour, Schwan, Mitscher- 
lich et Pasteur, on professe généralement que chaque grain de le- 
vure représente un végétal complet,une espèce d’algue, le Cryptoco- 
ceus cerevisiæ Kutz; qui se reproduit par gemmation; chaque indi- 
vidu n’étant qu'une sorte de vésicule mère, dela surface de laquelle 
naissent des bourgeons, qui s’en séparent après avoir acquis un 
certain développement. Ces diverses assertions constituent autant 
d'erreurs, et voici ce que l’on doit admettre. Les corps organisés 
diversiformes, qui apparaissent dans les liqueurs en fermentation, 
telles que la bière et le cidre, et auxquels on donne les noms de 
levure, ne représentent nullementune plante complète, et ne sont 
en réalité que des semences ou spores spontanés de divers végé- 
taux inférieurs. On met ce fait hors de doute par la plus simple, 
et la plus irrécusable observation. Lorsqu'ils se trouvent dans les 
circonstances convenables, on voit, en effet, les grains de levure 
germer à l'instar des spores des cryptogames. A l'une de leurs 
extrémités apparaît une petite tige qui s'allonge peu à peu, se 
cloisonne, se ramife, et se couvre de fructification. Dans la fer- 
mentalion du cidre, le champignon microscopique qui se produit 
ainsi est une espèce d’Aspergillus, dont les ramifications forment 
parfois un immense réseau arachnoïde qui envahit momentané- 
ment tout le liquide. C’est ce réseau qui souvent contribue à le 
troubler, et cest quand il se détruit que celui-ci reprend enfin sa 
transparence. Les spores de la levure ne se reproduisent nulle- 
ment par gemmalion; ct pour le prouver, il suffit de dire qu'ils 
apparaissent normalement dans certains liquides fermentescibles, 
dans lesquels on n’en a mis aucun, ce qui a lieu en particulier 
dans la fermentation du cidre et de la bière. Je prends 1 litre de 
décoction d'orge germé, et j'y ajoute de la levure de bière ; j'agite 
le mélange pendant quelques minutes, puis ensuite je passe la li- 
queur à travers quatre filtres. Elle sort parfaitement limpide, et 
ne contient pas un seul grain de levure. Au bout d’un temps qui 
varie selon la température, une fermentation énergique se mani- 
feste, et il se dépose dans le vase une abondance de levure. 
Celle-ci, conséquemment, n'a pas pu provenir de la gemmation 
d'êtres qui existaient point dans le liquide où elle apparaît. On a 
pris pour une gemmation l’accolement accidentel de petits grains 
de levure aux gros. Cet accolement est dû à ce que les spores ont 
leur surface recouverte d'une sécrétion glutineuse qui y accole 
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les jeunes, quand ceux-ci viennent à les toucher. On distingue 
très-bien, à sa réfrangibilité spéciale, la zone que forme cette sé- 
crélion à la surface de la levure. La sécrétion de ce fluide gluti- 
peux paraît principalement se produire aux extrémités des spores, 
lorsque ceux-ci sont ovoïdes; aussi c'est fréquemment vers ces 
extrémités que les spores en voie de développement adhèrent à 
ceux qui sont totalement développés. 

Les corps auxquels on donne le nom de levure, dans le cidre, 
ne sont donc, en dernière analyse, que les semences d'un végétal 
élémentaire. Et il est évident que ces spores se forment spontané- 
ment dans les liqueurs en fermentation. Un fait qui seul suffirait 
pour établir la genèse spontanée de la levure, c'est l'hybridité 
que l’on observe sur celle que l’on produit en mêlant ensemble 
certaines liqueurs en fermentation. On ne peut pas sans doute 
prétendre que les levures hybrides avaient leurs spores en sus- 
pension dans l'atmosphère, attendant le moment où l'expérience 
devait se produire. Ainsi en mêlant à parties égales de la bière 
sans levure à du cidre, j'ai obtenu une levure absolument hy- 
bride, n’étant nullement celle de l’un ou l’autre de’ces deux li- 
quides. En suivant pas à pas l’évolution de la levure du cidre, 
depuis le moment où elle commence à poindre jusqu’à celui où 
elle termine son existence, je me suis convaincu qu'elle ne repré- 
sentait, ni une plante, ni un animal, mais que c'était simplement 
une semence de mucorinée, dont la vie se manifeste, et s'achève 
dans les liqueurs fermentescibles. Enfin j'ai acquis la certitude 
que celle levure n'est que de la graine d’une espèce d'Aspergillus, 
car j'ai pu suivre toutes les phases de son développement depuis 
son apparition jusqu’à sa parfaite fructification. L'embryon forme 
d'abord une petite éminence ou mamelon à l’une de ses extré- 
mités; peu de temps après la jeune tige fait saillie; elle est d'a- 
. bord simple, tubuleuse, granuleuse à l’intérieur, ct dépourvue de 
cloisons. La tige en s’allongeant se cloisonne, ct se ramifie. Quand 
elle a acquis environ 0", 5, le spore, épuisé par la germination, 
se fane et tombe. Plus tard enfin cet Aspergillus en se multipliant 
dans la liqueur, y forme une sorte de réseau sur lequel, de place 
en place, on rencontre une fructification de forme extrêmement 
variée, ce qui nous a fait donner à cette mucorinée le nom 
d’Aspergillus polymorphus. Les spores spontanés d’où sort la 
plante ne ressemblent nullement à ceux qui naissent sur les con- 
ceptacles. Les spores spontanés sont beaucoup plus volumineux 
et tombent au fond de la liqueur, tandis que les spores des con- 
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ceptacles, considérablement plus petits, plus légers, viennent 
flotter à sa surface. Enfin, on surprend en germination autant de 
spores spontanés qu’on le veut, tandis que jamais je n'ai vu ger- 
mer un spore provenant de la plante. Ainsi donc ici c’est le spore 
spontané qui produit le végétal, tandis que les spores engendrés 
par les conceptacles de celui-ci ne produisent rien. » 

Notre savant ami nous permettra de ne pas croire à la généra- 
tion spontanée de Ia levure, et de nous étonner qu’il demande un 
liquide absolument exempt de grains de levure à la filtration 
d’une décoction à laquelle il ajoute de Ja levure. Nous arrivons 
maintenant à sa réclamation. « On fit cette phrase dans le 
Cosmos : « Dans ses études sur la fermentation alcoolique, M. Pas- 
teur était parvenu à démontrer de la manière la plus certaine la 
vérité de l'opinion autrefois émise par MM. Cagniard de Latour 
etTurpin, que le ferment était essentiellement une mucédinée, ou 
plante d'ordre très-inférieur. L'opinion de M. Cagniard de Latoar 
embrassée par M. Pasteur, consiste à admettre que chaque vési- 
cule de levure est un végétal adulte et complet, qui se reproduit 
en fournissant de nouvelles vésicules à sa surface par une espèce 
de gemmation. Il y a loin de là à prétendre que la levare est une 
mucédinée. Je pense être le premier qui ait prouvé, au contraire, 
que la levure est, non une plante, mais simplement une semence, 
que cette semence produit un végétal qui appartient à la fa- 
mille des mucédinées, et que par conséquent la levure ne se ré- 
produit pas par gemmation. Mes opinions sont donc absolument 
différentes de celles de M. Pasteur; c'est aux saÿants à juger de 
quel côté est la vérité; mais ce qui me fait vous adresser cette 
lettre, c'est que le sens de votre phrase pourrait faire réellement 
croire que M. Pasteur m'a précédé dans la voie que je viens de 
parcourir. Il n’en est rien; si quelques savants l'ont fait, c’est seu- 
lement à l'étranger, et ils n’ont réellement, que très-vaguement . 
pressenti des vérités sur lesquelles j’ai, je crois, jeté une com- 
plète lumière, ce qui doit déjà faire présager que je ne me suis 
point trompé. » 


Imprimerie de W. Remquer, Gourr et Cie, A. TRAMBLAY, 
rue Garancière, 5. Propriétaire-Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Petites planètes et M. Le Verrier. — On lit dans le Bulletin de 
TObser-vatoire impérial d’abord cette petite lettre de M. de Gas- 
paris : « M. Capocci a adopté pour la nouvelle planète le nom de 

Ausonia parmi ceux que M. de Gasparis lui proposait. La nouvelle 

planète a été observée à Milan, Florence et Marseille. On la juge 

de 9,5 grandeur » ; puis la remarque suivante de M. Le Verrier : 

* En présence de la découverte incessante de nouvelles planètes, 

dont le nombre paraît destiné à s’accrottre indéfiniment, on se de- 
mande s’il y a utilité à continuer de leur donner des noms parti- 
culicrs. Nous inclinerions aujourd’hui à penser le contraire. A 
une autre époque, nous avons cru qu'il pouvait être utile de 
maintenir les noms particuliers. el que cela serait peut-être agréa- 
ble aux auteurs des découvertes de planètes; mais il est clair. 
qu'on POurrait les supprimer et remplacer ce mode de désigna- 
tion par un autre qui, se liant intimement au précédent, ne serait 
pas moins agréable aux astronomes. Ainsi par exemple (8) Hind, 
© 6r aham, G) Luther, @) Chacornac, (&) Goldschmidt, G Gas- 
paris, Ga Tempel, paraftraient une désignation suffisante qui au- 
rait l'av an tage de se continuer naturellement, et qui conserverait 
à l'auteur de la découverte la considération qui lui appartient. 
Peut-être y aurait-il encore avantage à faire intervenir la mention 
de la dis tance moyenne au solcil. Nous n'affirmons d’ailleurs rien 
dans une matière où l'avis général peut seul faire loi. Peut-être 
les astron omes à qui nous devons les découvertes des petites pla- 
nètes VOudrontils bien porter leur attention sur ce sujet, nous ai- 
merion s à connattre leur opinion. » Autour de nous personne ne 
partage Payis de M. Le Verricr; chacun demande la continuation 
d'un SYStème de dénomination consacré par les siècles. Les noms 
mythologiques sont loin de faire défaut, en leur absence on choisi- 
rat deg noms historiques comme Lutetia, Ausonia, Angelina, etc. 
Que M, Le Verrier veuille donc bien se résiguer à suivre en- 
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core l'ancien système, et surtout qu’il se hâte de nommer la der- 
nière planète 61 trouvée par M. Chacornac, c'est la seule qui n ait 
pas encore de nom, et elle est par là même un embarras. 

Exposition de la Société impériale el centrale d'horticulture. — 
La Société impériale et centrale d’horticulture a voulu ouvrir 
dans l'hôtel qui est le siége de son établissement, rue de Grenelle, 
une exposition spécialement consacrée à tout ce que fait éclore 
la culture printanière. Un seul groupe de plantes a vivement frappé 
les visiteurs, le massif de lilas blancs de M. Laurent, créateur 
d’une industrie barbare dans ses moyens mais élonnante dans 
ses résultats, et, dit-on, très-lucrative. Voici comment M. Charles 
Friez la décrit dans le Moniteur universel : « Lorsqu'il introduisit 
le premier, de Constantinople en Europe, un pied de lilas, à la fin 
du xve siècle, l'ambassadeur Busbequius ne se doutait guère de 
ce que l’art parviendrait à obtenir un jour de cet arbuste. A 
l'heure qu'il est, il n’est pas un seul jour de l’année où le marché 
parisien ne soit largement approvisionné de fleurs de lilas blancs 
semblables à celles dont on peut admirer un splendide massif à 
l'Exposition d’horticulture, et qui, obtenues au nombre de plus 
de 3000 par une culture forcée ct à conire-saison, le disputent, 
pour la fratcheur ct le parfum, à celles que voit éclore la belle 
saison. De tels résultats, dus à des efforts persévérants, à des essais 
coûteux et longtemps poursuivis, ct que le jury de l'Exposition 
vient de récompenser en accordant à leur auteur, M. Laurent 
atné, la médaille d’or de S. M. l’Impératrice, ont une significa- 
tion physiologique sur laquelle un botaniste distingué a déjà ap- 
pelé l'attention du monde savant, et que nous allons essayer de 
faire ressortir brièvement en nous aidant de ses lumières. l 
s’agit à la fois de hâter le développer normal des fleurs et d’em- 
pêcher en même temps la formation du principe colorant. 

Voici la marche adoptée pour amener simultanément deux ré- 
sultats qui semblent contradictoires jusqu’à un certain point. Les 
lilas de la variété à grandes ct belles fleurs violettes, appelés lilas 
de Marly, sont plantés dans la terre d’une serre , enfoncée de 
près d’un mètre au-dessous du sol, et à un seul versant, que son 
exposition septentrionale met entièrement à l'abri des rayons du 
soleil. Pendant le nombre de jours nécessaires pour déterminer 
l'ouverture des bourgeons et la sortie des inflorescences, les ar- 
bustes sont soumis en même temps à une lumière diffuse et à 
une température suffisamment élevée pour accélérer considéra- 
blement la végétation. Toute faible qu'elle est, celte lumière dif- 
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use sufit pour permettre le développement de la matière colo- 
rante dans les feuilles, et pour donner aux pousses développées 
sous son influence une fermeté convenable. Lorsque la végéta- 
tion a fait assez de progrès pour que les boutons de fleurs ne 
puissent tarder à s'ouvrir, le traitement change. A une tempéra- 
ture aussi élevée que précédemment, on joint une obscurité 
presque complète, obtenue à l’aide de panneaux de bois gou- 
dronnés qu'on laisse appliqués sur les vitres de la serre pendant 
les vingt-quatre heures de la journée, et dont un petit nombre 
est soulevé, d'espace à autre, pendant quelques heures chaque 
jour. Sous l'influence de cette obscurité à peine interrompue, le 
wincipe colorant des fleurs ne se développe point. Les feuilles 
qui s'étaient formées, et qui avaient verdi auparavant, ne modi- 

fient pas leur manière d’être, et le lilas obtenu par ce procédé est 

également remarquable par sa blancheur, par la fermeté de ses 
rameaux floriflères, par son ampleur et la verdeur de ses feuilles. 

Le même horticulteur est parvenu aussi à étendre considérable- 

ment le champ de la culture forcée des- rosiers, naguère limitée 
àun petit nombre de variétés. Les essais n’ont pas porté sur 
moins de cinquante-deux variétés, dont la plupart sont décidé- 
ment conquises à cette culture exceptionnelle, sous l'influence de 
laquelle elles acquièrent toute leur perfection de coloris et de 
forme, ainsi que le témoignent les magnifiques bouquets qui figu- 

rent à l'Exposition. Décidément, ajoute M. Friez, le soleil n'a 
qu'à se bien tenir ,il a en M. Laurent un rude concurrent, et la 
chaleur de ses rayons n’est plus maintenant qu'une superfluité 
pour faire naître et colorer des teintes les plus riches les plantes 
qui sont L’ornement de nos parterres. » 

Recherche de Vulcain. — Il n'est peut-être pas inutile de rap- 
peler aux observateurs du soleil que nous sommes entrés dans 
l'époque où il importe d'examiner avec soin la surface de cet 
asire, Dour voir si la découverte de M. Lescarbault se con- 
irmera enfin. M. Haase, de Hanovre, nous écrit qu’il s'occupe 
déjà de cette recherche; il nous transmet en même temps quelques 
nouveaux détails sur les observations anciennes de ce genre; 
nons les donnerons prochainement, 
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PHOTOGRAPHIE. 


Procédé pour obtenir des épreuves sur porcelaine. 


Les plaques de verre, de porcelaine ou de toute autre subs- 
tance, sur lesquelles on veut produire une épreuve, peuvent être 
vernies ou émaillées avant l'application de l’enduit sensibilisa- 
teur, autrement le vernis ou l'émail peut être mis sur lépreuve 
terminée avant de la passer au feu. La première préparation à 
faire subir aux plaques, après les avoir nettoyées, consiste dans 
l'application d'un mélange qu'on compose de la manière suivante: 
On fait séparément deux solutions, dont voici les formules : 
N° 4. Gomme arabique, 4 grainmes 60; solution saturée de bi- 
chromate de potasse, 30 grammes; on fait dissoudre à froid. 
N° 2. Gélaline. 4 gramme; eau, 30 grammes; solution satarée de 
bichroimate de potasse, 3 grammes 50. On fait dissoudre Ja géla- 
tine au bain-maric, et après avoir laissé refroidir, on ajoute le 
bichromate; on remue bien ct on filtre; on prend de la solution 
de gomme arabique, 11 parties; de celle de gélatine, 5 parties, et 
on ajoute 5 parties d'eau distillée. On additionne ce mélange de 
sirop de miel (10 gouttes pour 3 grammes 50), qu'on prépare en 
faisant fondre une certaine quantité de miel dans de l’eau à vo- 
lume égal, et en filtrant. Le mélange sensibilisateur, ainsi com- 
posé, doit être chauffé doucement au bain-marie, agité de temps 
en temps, ct filtré à travers la mousseline fine. La substance sur 
laquelle l'épreuve doit être produite (verre, opale, porcelaine, 
cailloutis, verre en lame, etc.}, est d’abord légèrement chauffée, 
puis on y étend une quantité suffisante de la solution ci-dessus, 
de la même manière qu'on verse le collodion sur les glaces; on 
laisse égoutter, et on sèche graduellement devant le feu. La 
couche doit être très-unie. Une épreuve positive, vigoureuse, ob- 
tenue d'après un cliché sur collodion, sur papier ou sur albu- 
mine, est alors mise en contact avec la surface ainsi sensibilisée, 
puis on expose le tout à la lumière, autant que possible au soleil. 
La durée de l’exposition a une grande importance; dans tous les 
cas, une exposition de six à dix minutes au soleil est suffisante. 
Quand cette opération est terminée, une image négative très-in- 
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tense apparaît sur la plaque. La couche sensible est impressionnée 
beaucoup plus vigoureusement quand on emploie l’enduit dont 
Ja formule a été donnée plůs haut, que lorsqu'on se sert d’une 
couche de gélatine. On va voir que cet excès de ton est nécessaire 
pour la suite du procédé, Il s’agit maintenant de produire une 
image positive. On y parvient en appliquant sur le dessin obtenu 
une couleur céranique, très-finement divisée au moyen d’un 
tampon de coton. Celte application demande beaucoup de soins 
et d'expérience. Il faut tamponner légèrement, également et non 
frotter. On doit, de temps en temps, souffler sur le coton et le 
recharger de couleur. Celle-ci adhère peu à peu aux parties non 
insolées de la couche, et l’on doit continuer jusqu'à ce que la nou- 
velle image soit assez vigoureuse. Le dessin est donc produit par 
les parties non exposées à la lumière, qui retiennent la coulcur, 
tandis que celles exposées refusent de la prendre. L'épreuve né- 
galive originale disparaît presque complétement en raison de 
l'intensité de la teinte appliquée; mais il reste dans l’enduit pri- 
mitif du bichromate de potasse, alléré dans certaines parties, et 
resté intact dans d’autres, qu'il est nécessaire d'enlever. Pour 
cela, on se sert d'alcool auquel on ajoute de l'acide dilué, dans la 
proportion de 6 gouttes d'acide pour 3 grammes 50 d'alcool. 
L'acide étendu contient 0 gr. 30 d’acide nitrique ordinaire pour 
30 gr. 50 d’eau. On peut employer ces dissolvants sous forme de 
bain, dans lequel où plonge l'épreuve, ou le verser dessus, si elle 
esl obtenue sur une surface plane. L'alcool s'évaporant, il faut 
avoir soin d’en ajouter quelques goultes pendant l'opération. 
Quand la teinte brune du bichromate impressionné a disparu, 
on doit arrûter l’aclion du dissolvant; alors on verse à deux ou 
trois reprises sur l’image de l'alcool pur, afin d'enlever toute 
trace d’acide et d’eau ; il faut ensuite sécher l'épreuve très-rapi- 
dement; elle est alors prête pour la cuisson, pourvu que le véhi- 
cule (porcelaine ou autre matière), ait été verni, ou émaillé préa- 
lablement. Dans le cas contraire, on peut trailer l'épreuve de la 
manière suivante : on verse sur la plaque une solution de baume 
de Canada dans la térébenthine ; on sèche par la chaleur jusqu’à 
ce que toute l'essence soit évaporée. L’émail, qui peut être com- 
posé de borax et de verre, ou de borax, de verre et de plomb, est 
broyé sur un marbre avec de l’eau, puis séché. On l'applique uni- 
formément au moyen d'un tampon de coton serré dans du cuir 
très-doux et très-flexible. Quant aux couleurs employées, elles 
sont broyées d’abord avec de l'eau, et séchées. Les images rouges 
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sont obtenues avec le peroxyde de fer préparé en calcinant le sul- 
fate et lavant successivement la masse à plusieurs reprises avec 
de leau bouillante. Les tons bruns foncés se produisent avec 
oxyde de manganèse. Il mest pas inutile de faire remarquer que 
les épreuves obtenues par ce procédé sont inaltérables. Elles font 
corps avec la matière sur laquelle elles sont produites. C'est là 
un point d’une grande importance. (Bulletin de l'Industrie). 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance publique du lundi 25 ‘mars 1864. 


L'Académie a tenu aujourd’hui, 25 mars, sa séance publique 
annuelle, qu'elle aurait dù tenir, d’après ses règlements, en no- 
vembre 1860. Le programme était réduit à sa plus simple 
expression, aussi cette réunion n'a-t-elle offert que fort peu 
d'intérêt. 

4° Proclamation des prix décernés pour 4860 et des sujets de 
prix proposés, par M. Flourens. 

2 Éloge historique, ou plutôt notice biographique et biblio- 
graphique, sur M. A.-M. Legendre; par M. Élie de Beaumont, 
secrétaire perpétuel. 

Un scul prix de mathématiques a été décerné; c'est bien peu. 
mais enfin c'est quelque chose; il était d'ailleurs impossible qu'il 
ne le fût pas, car le sujet choisi préoccupait depuis quelques 
années plusieurs jeunes esprits très-exercés. Nous n'avons, cette 
fois, à reprocher à l’Académie aucun excès de générosité, tant 
s’en faut; si elle l'avait voulu elle aurait très-bien pu décerner le 
prix de mécanique! 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Prix PROPOSÉS : 1° Grand prix de mathématiques pour 1863. — 
« Discuter avec soin ct comparer à la théorie les observations des 
marées, faites dans les principaux ports de France. » 

Pour 4861 : — « Perfectionner en quelque point important la 
théorie géométrique des polyèdres. n 
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Pour 1861 : — « Trouver quel doit être l’état calorique d’un 
corps solide homogène indéfini, pour qu’un système de courbes 
ijsothermes, à un instant donné, restent isothermes après un temps 
quelconque, de telle sorte que la température d’un point puisse 
s’exprimer en fonction du temps et de deux autres variables in- 
dépendantes. » 

Pour 1862 : — « Résumer, discuter et perfectionner en quelque 
point important les résultats obtenus jusqu'ici sur la théorie des 
courbes planes du quatrième ordre. » 

Pour 1863 : — « Reprendre l'examen comparatif des théories 
relatives aux phénomènes capillaires, discuter les principes ma- 
thématiques et physiques sur lesquels on les a fondées, signaler 
les modifications qu'ils peuvent exiger pour s'adapter aux cir- 
constances réelles dans lesquelles ces phénomènes s’accom- 
plissent, et comparer les résultats du calcul à des expériences 
précises faites entre toutes les limites d'espace mesurables, dans 
des conditions telles que les effets obtenus par chacune d’elles 
soient constants. » 

Les mémoires devront être remis, francs de port, au Secré- 
tariat de l’Institut, avant le 4° octobre : ce ferme est de rigueur. 
Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés,, 
qui ne seront ouverts que si la pièce est couronnée. 

Chaque prix consiste en une médaille d’or de la valeur de 3 000 f. 

2 Prix extraordinaire de 6,000 fr. sur l'application de la va- 
peur à la marine militaire. Les pièces destinées à concourir seront. 
adressées au Secrétariat de l'Institut, avant le 4° novembre 1862. 

On prie les concurrents de remarquer qu'il ne s’agit pas vague- 
mont d'applications de la vapeur à la navigation et surtout étran- 
gères à la navigation ; mais de l'emploi spécial à la marine mili- 
taire, en combinant tous les progrès de la nouvelle architecture 
navale avec le service à la mer, 

3° Prix d'astronomie, fondé par M. De Lalande. — La mé- 
daille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l'Ins- 
litut exceptés), aura fait l'observation la plus intéressante, le Mé- 
moire ou le travail le plus utile au progrès de l’astronomie, sera 
décernée dans la prochaine séance publique de 1861. 

h° Prix de mécanique, fondé par M. de Montyon. — M. de 
Montyon a offert une rente sur l’État, pour la fondation d’un prix 
annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des 
Sciences, s’en sera rendu le plus digne en inventant ou en perfec- 
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tionnant des instraments utiles au progrès de l'agriculture, des 
arts mécaniques ou des sciences. 

Ce prix consistera en une médaille d'or de ta valeur de 5150 fr. 
_ Le terme de ce concours est fixé au 4 avril de chaque année. 

5 Prix de statistique, fondé par M. de Montyon. — Parmi les 
ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions rela- 
tives à la Statistique de lu France, celui qui, au jugement de l’Aca- 
démie, contiendra les recherches les plus utiles sera couronné 
dans. la prochaine séance publique de 1861. On considère comme 
admis à ce concours les mémoires envoyés en manuscrit, et ceux 
qui, ayant été imprimés et publiés, arrivent à la connaissance 
de PAcadémie : sont seuls exceptés les ouvrages des membres ré- 
sidants. 

Le prix consistera en une médaille d’or de Ja valeur de 477 fr. 

Le terme du concours est fixé au 1‘ janvier de chaque année. 

6° Prix Bordin. Pour 1861. — « Déterminer par l'expérience 
les causes capables d'influer sur les différences de position du 
foyer optique et du foyer photogénique. » 

Pour 4862. — « Étude théorique ou expérimentale d’une ques- 
tion laissée au choix des concurrents, et relative à la théorie des 
phénomènes optiques. » 

Les mémoires présentés au concours devront contenir soit des 
développements théoriques nouveaux accompagnés de vérifica- 
tions expérimentales, soit des expériences précises propres à 
jeter an nouveau jour sur quelque point de la théorie. 

Pour 1863. — « A divers points de l'échelle thermométrique et 
pour des différences de température ramenées à 4 degré, déter- 
miner la direction et comparer les intensités relatives des cou- 
rants électriques produits par Ies différentes substances thermo- 
électriques. » 

7° Prix Trémont. — Somme annuelle de 4 109 francs pour ai- 
der dans ses travaux tout savant, ingénicur, artiste ou mécani- 
cien, auquel une assistance sera nécessaire «pour a!teindre on 
but utile et glorieux pour la France. » (Libre pour 186i). 

8& Prix fondé par madame la marquise de Laplace. — Coilec- 
tion complète des ouvrages de Laplace, donnée chaque année au 
premier élève sortant de École polytechnique. 


Paix DÉCERNÉS : 4° Grand prix de mathémaliques, — « Ques- 
tion relative à ła théorie des surfaces applicables Fane sur 
l'autre. » 
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Cinq Mémoires ont été envoyés au concours; les trois mé- 
moires inscrits sous les n” 4, 2 et 5, remplissent complétement f 
programme tracé par l'Académie. 

Les trois auteurs ont résolu complétement la question princi- 
pale, qui consistait à former les équations différentielles de 
toutes les surfaces applicables sur une surface donnée. Tous 
trois ont appliqué leurs formules aux cas qui se présentent le 
plus naturellement et dont l'étude les a conduits à d’élégants 
théorèmes dont les plus remarquables, qui sont aussi les plus 
simples, se trouvent obtenus dans les trois Mémoires; tous trois 
ont fait preuve d’une grande habileté analytique et de connais- 
sances très-profondes en géométrie. Mais le mémoire n° 1 con- 
tient en outre un chapitre très-remarquable, dont l’analogue ne 
se trouve pas dans les deux autres, et qui a déterminé en sa fa- 
veur le choix unanime de la Commission. L'auteur ne s'est en 
effet proposé rien moins que l'intégration complète des équa- 
tions du problème dans le eas où la surface donnée est de révo- 
lution. Les méthodes ordinaires du calcul iatégral ne semblant 
pas ici applicables, il a mis à profit une indication rapide jetée 
comme en passant par Lagrange dans l’un de ses Mémoires, et à 
l'application de laquelle l'illustre géomètre signalait lui-même de 
graves difficultés. Cette méthode consiste à former d’abord une 
solution complète de l'équation différentielle du second ordre 
dans laquelle figurent cinq constantes arbitraires et à en déduire 
la solution générale par la variation de ces constantes. Les diff- 
cultés que Lagrange avait apercues et signalées ont été très-ha- 
bilement et très-heureusement surmontées dans le Mémoire n° 4 
La Commission espère que le savant auteur généralisera sa 
belle analyse, et que le calcul intégral recevra par là un perfec- 
tionnement notable. Il sera juste de rapporter à Lagrange la 
gloire d’avoir ouvert cette voie nouvelle, mais le Concours actuel 
occupera néanmoins une place importante dans l’histoire de son 

-développement. La Commission accorde à l'unanimité le grand 
prix de mathématiques au Mémoire inscrit sous le n° 41, ayant 
pour devise : Je plie et ne romps pas, dont l’auteur est M. Ed- 
mond Bour, professeur à l’École polytechnique. 

Deux mentions honorables ont été accordées aux mémoires fns- 
crits sous les n° 2 et 5; le premier ayant pour épigraphe : La 
découverte d'une vérité appartient à celut qui le premier l'a démon- 
tree, et dont l’auteur ne s'est pas encore fait connaître ; le se- 
cond, ayant pour épigraphe : Les surfaces d'étendue minimum, 
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déjà si remarquables, jouent un rôle tout particulier dans la theorie 
des surfaces applicables l'une sur l'autre, dont l’auteur est M. Os- 
sian Bonnet, répéliteur à l’École Polytechnique. 

2 Prix d'astronomie, fondation Lalande. — L'Académie accorde 
cinq médailles de la fondation Lalande à MM. Robert Luther, Her- 
mann Goldschmidt, Chacornac, Fergusson, Forster et Lesser. 

3° Prix de statistique, fondé par M. de Montyon. — Sur le rap- 
port de M. Bienaymé, la Commission attribue et l’Académie 
décerne le prix de 1860 à M. Guerry pour l'atlas de dix-sept cartes 
qu'il a présenté à l’Académie sous le titre de : Statislique mo- 
-rale de la France et de l'Angleterre. 

La part des éléments recueillis par l’auteur des calculs immenses 
qui se résument dans ces cartes, si l’on pouvait la distraire des 
résultats variés auxquels elle vient concourir, serait encore assez 
grande pour disputer le prix, même présentée seule, mais ce sont 
surtout les calculs infiniment répétés dont chaque carte concentre 
le résumé, qui devaient attirer l'attention de votre Commission. 
Une patience, une persévérance prolongée a seule pu les achever. 
Les cartes ont pour premier but de faire ressortir par des teintes 
plus ou moins sombres, dans les diverses parties de la France, 
la fréquence des crimes, des délits, des suicides, de l'igno- 
rance relative, elc. Mais c’est dans les nombres qui les accom- 
pagnent qu'il faut chercher les conséquences exactes dont les 
teintes et les courbes ne peuvent que donner une idée vague. Pour 
montrer par un exemple quel esprit a dirigé l’auteur, citons le 
Tableau des motifs des attentats à la vie (assassinats, empoisonne- 
ments, etc.) placé à la fin de l'Introduction, seul texte qui précède 
les dix-sept cartes. Dans ce tableau, plus de 21 000 crimes, ex- 
traits de 32 ans de comptes de 1826 à 1857, où figurent environ 
3 500 groupes sont réduits à 464 classes, de sorte qu'on peut y 
lire immédiatement l'influence des causes de ces crimes dans 
l'élat actuel de la société, des lois qui la régissent et des moyens 
de répression. En voici une réduction plus abrégée encore, et qui 

paraît propre à faire comprendre tout l'intérêt qui s'attache aux 
travaux de M. Guerry : Sur 1 000 attentats à la vie, 


214 onteu licu par Cupidité et intérêt; 
147 dépendent des Rapports de seres; 
21 seulement dans des Unions légitimes; 
126 suiles de Commerces illicites ; 
124 des Rapports de famille; 
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6 des Rapports entre maîlres et domestiques ou apprentis : 
meualres du maître. . . . 5; 
de l’Enféricur, moins de 1: 
98 sont la suite d'Opposilion à l'exécution des lois ; 
12 de Main-forte prêlée à l'exécution des lois ; 
413 ont pris leur origine dans la Politique, les émeules ; - 
51 la Defense personnelle, les duels; 
237 sont à remarquer comme résultant de Querelles et rixes 
dans les cabarels, etc.; | 
30 sont dus à des Rivalilés de communes, métiers, etc.; 
26 à la Haine entre familles (Corse, en grande partie); 
10 à Avarice, la cruauté, la brutalité (envers des enfants et 
des vieillards à charge); 
10 Ignorance et perte de la raison ; 
2 Vengeance et malice ; 
10 Erreur, imprudence, désespoir et désir de la mort, etc., etc. ; 
10 motifs inconnus. 


L'auteur a rendu un service réel en faisant toucher au doigt, 
Pour ainsi dire, à force de calculs, un grand nombre de vérités 
dont il serait difficile de s'apercevoir à moins d'étudier, comme 
il l’a fait, toutes les parties des documents officiels. Il maura pas 
peu contribué aux modifications heureuses que pourront subir 
les faits dont il a établi avec tant de zèle la situation numérique. 

Toul ce qui se rapporte à l'Angleterre dans l'Atlas de M. Guerry, 
a dù être ici passé sous silence. Le fondateur du prix l’a restreint 
à la stalistique de la France. Mais il est juste de dire que cette 
parlie du travail ne le cède pas à l’autre et qu’elle paraît avoir 
été accusillie avec approbation de l’autre côté de la Manche, où 
Seulement elle peut trouver un jugement définitif, 


— L'Académie accorde une première mention honorable à un 
mémoire manuscrit envoyé par M. Husson, pharmacien à Toul : 


Lois principales du mouvement de la population dans la ville et 
dans l'arrondissement de Toul. | 
C'estun travail consciencieux, dans lequel l’auteur, qui se pro» 


pose de publier un ouvrage sur l’hygiène du pays qu'il habite, a 
envisagé sous presque tous les points de vue possibles la distri- 


bulion des naissances, des décès et des mariages dans le cours 
de seize années. En étudiant son mémoire, il est facile de recon- 
naitre que seize années ne suffisent pas pour établir les lois de la 
Population quand il ne s’agit que d’une population d'environ 
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65 000 Ames, et d’une ville qui n’en renferme que 8 000. La dé- 
nomination de lois semblerait donc devoir disparaître du titre. 

Il serait facile, à l’aide des recensements par âges que rapporte 
M. Husson, et des décès par âges des mêmes années, de cons- 
truire une table de mortalité. L'auteur ne l’a point fait. I n'a pas 
poussé plus loin les calculs qui auraient achevé la table de mor- 
talité. S'il avait eu ce soin, il aurait sans doute trouvé la vie 
moyenne différente de celle de 39 ans 4 mois qu’il indique pour 
l'arrondissement. Pour déterminer celle-ci, il n’a fait usage que 
du relevé des décès par âges. Il n'obtient ainsi que ce qu'on peut 
appeler l’âge moyen des morts. Rarement cet âge moyen coïncide 
avec la durée de la vie moyenne. Dans le petit nombre de cir- 
constances qui ont permis à quelques savants de comparer l'un 
de ces résultats à l’autre, ils ont reconnu que l’âge moyen des 
décès est bien inférieur à la vie moyenne. Ainsi la durée moyenne 
de la vie dans l'arrondissement doit surpasser 40 ans. 

M. Husson a très-bien expliqué la diminution de 6 425 âmes 
que les recensements de 1851 et 1856 font apparaître dans la po- 
pulation de Toul et de son arrondissement Le recensement de 
1851 accusait 67 205; celui de 1856, 60 781 seulement. 

L'auteur montre que la mortalité due au choléra de 1854 a été 
de 1950 personnes que rien n’a remplacées; que, d’un autre côté, 
l'achèvement des travaux de chemins de fer, ete., a éloigné plus 
de 2 500 ouvriers venus d'autres localités, et qui avaient momenta- 
nément accru la population; et que le reste s'explique par la di- 
minution des naissances qui s’en est suivie, comme par les ab- 
sences momentanées d’un certain nombre d'habitants dues, soit 
à la guerre, soit aux récoltes moindres dont certaines parties de 
la France ont eu tant à souffrir vers cette époque. Cette explica- 
tion fait voir qu'il n’y a pas lieu d’attacher une importance 
aussi grande que l'ont pensé plusieurs personnes, au ralentisse- 
ment apparent de l'augmentation de la population de la France 
indiqué par les recensements officiels de 1851 et 1856. 

— L'Académie accorde une seconde mention honorable aux 
Recherches sur la population de la France, publiées à différentes 
reprises par M. Fayet. Le but de ces publications est bien connu. 
Il s’agit de démontrer qu'on ne connaît pas la population de la 
France avant 1789, ni même vers 4801; que les 25 millions 
d'habitants donnés par Necker n'étaient qu’une évaluation gros- 
sière, etc. 


M. Fayet a toute raison de combattre une opinion à laquelle il 
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croit des partisavs, et il a bien fait de répéter sous plusieurs formes 
qu'il ne faut pas avoir trop de confiance dans les recensements. 
Mais il aurait pu étendre son assertion à des recensements plus ré- 
Cents, et dès lors de si longues discussions devenaient superflues.. 
Beaucoup de documents ne méritent qu’une confiance très-limitée; 
ils suffisent parfois aux besoins administratifs, mais les différen- 
ces qu’ils offrent ne sauraient être le sujet de débats scientifiques. 
faut en prendre les données comme très- lastiques et ne ja- 
Mais en faire la base de conséquences par trop précises, Ne 
sait-on pas depuis longlemps que bien des villes cachent une 
Partie de leur population; que d’autres l’augmentent au contraire 
sur le papier ; que bien des préfectures se sont.laissé entraîner 
à de semblables augmentalions, par pure négligence, en adaptant 
les résultats des années précédentes à l'année courante, pour 
S'épargner le long travail des dépouillements slatistiques, etsou- 
vent par des motifs plus ou moins innocents? N'a-t-on pas vudes 
feuilles de statistique renvoyées dans les départements par les 
Soins du Bureau central de Statistique, pour que le travail fût re- 
commencé, revenir chargées d’un travail imaginaire, dont on 
avait seulement fait disparaître les discordances par trop saillan- 
tes, a fin d'éviter un nouveau renvoi? Dans le recueil précieux 
des Recherches slalistiques sur Paris, les employés ont glissé 
deux fois les mêmes tableaux pour deux années différentes. Et 
pendant il y avait alors un chef de bureau plein de zèle chargé 
ela statistique; et le préfet de la Seine élait un des magistrats 
es DEus capables de sentir le besoin de l'exactitude, puisqu'il fai. 
Sait ï mmprimer ces recherches, dont la publication a été abandon- 
née bientôt après lui. D'autres erreurs ont été reconnues dans la 
lat tSlique de la France; et sans en poursuivre davantage l’énu- 
méra tion, il est permis de dire qu’on ignore aujourd'hui même Je 
20Mbre réel des millions d'habitants de la France. Mais ce que 
Personne n'ignore, c’est que celle population, quelle qu'elle ait 
PU être avant 1789, n'a pas cessé de s'accroître depuis plus de 

ar ante années. | | 
a seconde proposition négative de M. Fayet est que la durée 
10Ye nne de la vie ne s’est pas accrue de 8 années depuis 1789. 
, C@ Sujet encore, il est bien aisé d'admettre, avec l'auteur, qu'il 
dt pas possible de rien savoir de positif, car il a élé devancé 
PUS longtemps sur ce point. La Table de mortalité de Duvil- 
de d qui donnait lieu de supposer un grand accroissement 
a vie moyenne, une grande diminution de la mortalité de 
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l'enfance, a disparu de l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 
Tout ce qu’on peut conclure de la liste plus étendue que donne 
M. Fayet des classes du recrutement et des naissances corres- 
pondantes, c’est que le rapport des nombres a peu varié. Mais la 
permanence de ce rapport n’autorise pas encore à prononcer sur 
la durée actuelle de la vie et sur l'amélioration que plusieurs 
personnes, qui croyaient à l'exactitude scientifique de Duvillard, 
avaient admise sur la foi de ses ouvrages. 
- M. Fayet a fait dresser par les instituteurs primaires de la 
Haute-Marne un relevé très-curieux des registres de naissances, 
mariages et décès de 437 communes de ce département, depuis 
4701 jusqu'en 1850. Ce relevé d’un siècle et demi montre une di- 
minution constante dans les naissances, de 50 en 50 années, ct 
un accroissement continuel dans le nombre des mariages. Si les 
instituteurs de la Haute-Marne sont plus habiles et plus conscien- 
cieux que ne l’ont été les employés chargés du mouvement de la 
population dans un certain nombre de départements, voici le ré- 
sultat qui ressortirait de leur travail : 


Naissances. Mariages. Nombre d'enfants 

par mariage. 
De 1701 à 1750... 287480 60 505 h60- 
De 4754 à 1800.... 284 865 6h 874 h,39 
De 1801 à 1850... 255 839 73 899 3,46 


Ainsi le nombre des enfants de chaque mariage aurait diminué 
sans cesse depuis 1701. On savait déjà que ce nombre semble di- 
minuer encore d'après les relevés officiels de la population. 
M. Fayet apporte à l'appui du fait moderne le témoignage de 437 
anciens registres, qu'il doit croire dépouillés avec soin par les 
instituteurs. Mais ce n'est point là une preuve décisive de la réa- 

lité de la diminution. Car il paraît bien peu douteux qu'avant le 
régime moderne de l'état civil les registres de mar'age ne fussent 
très-incomplets. Au lieu de se livrer à des conjectures nouvelles 
sur un point siintéressant, l’auteur aurait pu faire des recherches 
plus directes, mais bien plus pénibles, sur le nombre des enfants 
de quelques milliers de mariages à différentes époques, ou pien 
encore sur l’âge des mariés des différents siècles, ce qui serait 
plus facile. i 

Les mêmes doutes entourent plusieurs autres assertions Ùe 
l’auteur : telle que celle de la diminution de la taille des conscrits 
qui se serait abaissée de 2 centimètres de l'an vin à 1850 daus le 
Pas-de-Calais ; celle qui ferait de la difusion de l'instruction pri- 
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maire une cause de dépopulation des campagnes au profit des 
villes, etc. Des assertions si graves auraient dû être soigaeuse- 
ment vérifiées à plusieurs reprises avant d’être énoncées. 

L° Prix de la marquise de Laplace. — Le Président remet les 
cinq volumes de la Mécanique céleste, de l'Exposition du système 
du monde, du Traité des probabilités à M. Albert-Auguste de Lap- 
parent, né le 30 décembre 1839, à Bourges (Cher), sorti le pre- 
mier de l’École polytechnique le 22 août 1860, et entré le premier 
à l’École des mines. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Prix PROPOSÉS. Pour 1861. — 1° Grand prix des sciences physi- 
ques, — « Anatomie comparée du système nerveux des poissons. » 
L'Académie voudrait que, par une étude comparative des centres 
nerveux dont la réunion constitue l’encéphale, on pût démontrer 
rigoureusement les analogies et les différences qui existent entre 
ces parties chez les poissons et chez les vertébrés supérieurs; elle 
désire que cette étude soit conduite de manière à jeter d’utiles 
lumières sur les rapports zoologiques que les divers poissons ont 
entre eux, et à fournir ainsi de nouvelles données pour la classi- 
fication naturelle de ces animaux. 

Pour 1862. « Étudier les hybrides végétaux au point de vue de 
leur fécondité et de la perpétuité ou non-perpéluité de leurs ca- 
ractères. » 1° Dans quels cas ces hybrides sont-ils féconds par 
eux-mêmes? 2° Les hybrides stériles par eux-mêmes doivent-ils 
toujours leur stérilité à imperfection du pollen ? 3° Les hybrides 
se reproduisant par leur propre fécondation conservent-ils quel- 
quefois des caractères invariables pendant plusieurs générations, ` 
et peuvent-ils devenir le type de races constantes, ou reviennent. 
ils toujours, au contraire, aux formes d’un de leurs ascendants au 
bout de quelques générations, comme semblent l'indiquer des 
observations récentes? | 

Pour 4863. « Étudier, au moyen du microscope et des réac- 
tions chimiques, les changements qui s’opèrent pendant la ger- 
mination dans la constitution des tissus de l’embryon et du péris- 
perme, ainsi que dans les matières que ces tissus renferment. » 
Cette étude devra porter également sur les embryons riches en. 
fécules et sur ceux qui contiennent beaucoup de matières grasses; 
sur les périspermes farineux ou amylacés, cornés ou cellulosi- 
ques, charnus ou oléagineux. 


> 
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On ne demande pas aux concurrents d’étudier le développe- 
ment des organes nouveaux qui se forment par suite de la germi- 
nation, mais les changements qui s’opèrent dans ceux qui exis- 
tent déjà dans la graine avant la germination. 

2 Prirde physiologie expérimentale, fonde par M. de Montyon. 
À l'ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra avoir le plus 
contribué aux progrès de la physiologie expériinentale. 

3* Divers prix du legs Montyon. — Aux auteurs des ouvrages 
ou des découvertes qui seront jugés les plus utiles à l'art de gué- 
rir, et à ceux qui auront trouvé les moyens de rendre un art ou 
un mélier moins insalubre. 

Les pièces admises au concours n'auront droit aux prix qu'au- 
tant qu'elles contiendront une découverte parfailement déter- 
minée. 

3° Prix de médecine et de chirurgie. — Pour 1864. « Faire This- 
toire de la Pellagre. » | 

Les concurrents devront : 

‘1° Faire connaître les contrées où règne Ia Pellagre endémique, 

et celles où la Pellagre sporadique a été observée, en France et à 
étranger ; 2° Poursuivre la recherche et l'étude de la Pellagre 
dans les asiles d’aliénés, particulièrement en France, en distin- 
guant les cas dans lesquels la folie et Ja paralysie ont précédé les 
symptômes extérieurs de la Pellagre, des cas dans lesquels la 
folie et la paralysie se sont déclarées après les lésions de la peau 
et les troubles digestifs propres aux affections pellagreuses : 
3° Étudier, avec le plus grand soin, l'étiologie de la Pellagre et 
examiner spécialement Popinion qui attribue la production de 
celte maladie à l’usage du maïs altéré (Verdet). Le prix sera de la 
somme de 5 000 francs. 
_ Pour 1866. « De l’application de l'électricité à la thérapeu- 
tique. » 4° Indiquer les appareils électriques employés; décrire 
leur mode d'application et Ieurs effets physiologiques; 2° Ras- 
sembler et discuter les faits publiés sur l'application de l'élec- 
tricité au traitement des maladies, el en particulier au traitement 
des affeclions des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et 
lymphatique; vérifier et compléter par de nouvelles études les 
résultats de ces observations, et déterminer les cas dans lesquels 
il convient de recourir, soit à l’action des courants intermittents, 
soit à l’action des courants continus. Le prix sera de la somme 
de 5 000 fr. | 

Pour 1867. «De la conservation des membres par la conser- 
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vation du périoste. » Il s'agit ici d’un travail pratique et de 
l’homme. L'Académie, voulant marquer par une distinction no- 
table l'importance qu’elle attache à la question proposée, a décidé 
que le prix serait de 10 000 fr. Informé de cette décision, et ap- 
préciant tout ce que peut amener de bienfaits uñ si grand progrès 
de la chirurgie, l'Empereur a fait immédiatement écrire à l’Aca- 
démie qu'il doublait le prix. Le prix sera donc de 20 000 fr. 

Le Prix Cuvier, à décerner, en 1863, à ouvrage qui sera jugé 
le plus remarquable entre tous ceux qui auront paru depuis le 
4°" janvier 1860 jusqu'au 31 décembre 1862, soit sur le règne 
animal, soit sur la géologie. 

5° Prix Alhumbert. — Pour 1862. « Essayer, par des expériences 
bien faites, de jeter un jour nouveau sur la question des généra- 
tions dites spontanées. » Expériences précises, rigoureuses éga- 
lement étudiées dans toutes leurs circonstances, et telles, en un 
mot, qu'il puisse en être déduit quelque résultat dégagé de toute 
confusion, née des expériences mêmes. Étudier spécialement 
action de la température et des autres agents physiques sur la 
vitalité et le développement des germes des animaux et des végé- 
taux inférieurs Médaille d'or de la valeur de 2 500 fr. 

Pour 1862. « Étude expérimentale des modifications qui peu- 
vent être déterminées dans le développement de l'embryon d'un. 
animal vertébré par l’action des agents extérieurs. » Des expé- 
riences faites il y a un quart de siècle par Geoffroy Saint-Hilaire 
tendent äétablir qu'en modifiant les conditions dans lesquelles l'in- 
cubation de l’œuf des oiseaux s’effectue, on peut déterminer des 
anomalies dans l'organisation de l’embryon en voie de dévelop- 
pement. L'Académie désire que ce sujet soit étudié de nouveau 
et d’une manière plus complète soit chez les Oiseaux, soit chez 
les Batraciens ou les Poissons. Médaille d’or de la valeur de 
2 500 fr. m ON 

Les mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, 
francs de port, au secrétariat de l’Institut, avant le 4°" avril 4862, 
termede rigueur. 

6° Prix Bordin. — Pour 1861. « Étudier la distribution des 
vaisseaux du latex dans les divers organes des plantes et parti- 
culièrement leurs rapports ou leurs connexions avec les vaisseaux 
Jymphatiques ou spiraux ainsi qu'avec les fibres du liber. » 

Pour 1862. « Histoire anatomique et physiologique du corail 
el des autres zoophytes de la même famille. » Malgré les travaux 
de Peyssonnel et de ses successeurs, l’histoire physiologique du 
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corai! est restée très-imparfaite, et celle des autres animaux qui 
par leur mode d'organisation se rapprochent de ce zoophyte n’est 
guère plus avancée. On manque de renseignements précis sur les 
organes mâles de tous ces Polypes, sur la fécondation de leurs 
œufs, sur le développement de leurs larves, sur la production des 
bourgeons multiplicateurs au moyen desquels chaque individu 
provenant d’un œuf peut donner naissance à toute une colonie 
d'animaux agrégés, sur les mouvements du liquide nourricier 
dans les canaux gastro-vasculaires, sur la production et l'accrois- 
sement de la tige solide qui occupe l'axe des agrégats dendroïdes 
dont il vient d’être question, et sur beaucoup d’autres points im- 
portants de l’histoire anatomique et physiologique du corail. Mé- 
daille d’or de la valeur de 3 000 fr. 

7° Prix quinquennal de feu M. de Morogues, à décerner, en 
1863, à l'ouvrage qui aura fait faire le plus grand progres à la- 
griculture en France. 

8° Prix Bréant. — Pour remporter le prix de 400 000 fr., il 
faudra : « Trouver une médicalion qui guérisse le choléra asia- 
tique dans l'immense majorité des cas; » Ou : « Indiquer d’une 
manière incontestable les causes du choléra asiatique, de facon 
qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épi- 
démie ; » Ou enfin : a Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi 
évidente que l'est, par exemple, celle de la vaccine pour la va- 
riole. » 

Pour obtenir le prix annuel de 4 000 fr., il faudra, par des pro- 
cédés rigoureux, avoir démontré dans l’atmosphère l'existence de 
matières pouvant jouer un rôle dans Ja production ou la propa- 
gation des maladies épidémniques. 

` Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas élé 
remplies, le prix annuel de 4,000 fr. pourra être accordé à 
celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, 
ou qui aura éclairé leur étiologie. 

9° Prix Jecker. — L'Académie décernera, dans sa séance pu- 
plique de 1861, un ou plusieurs prix aux travaux qu'elle jugera 
les plus propres à hâter les progrès de la chimie organique. 

- 40° Prix Barbier. — À décerner en 1862 au meilleur travail 
sur la chimie ou sur la botanique médicale. 


PRIX DÉCERNÉS. — 4° Prix de physiologie expérimentale, fonde 
par M. de Montyon. — Prix à M. Stilling (de Cassel), pour son 
grand ouvrage sur la structure de la moelle épinière. M. Stilling 
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a reconnu d'abord que chaque nerf, au licu de se continuer 
exclusivement avec les faisceaux blancs de la substance médul- 
laire, se tient en connexion au contraire avec la substance grise 
centrale, soit pour y aboutir, soit pour y prendre naissance. 
Il fut également un des premiers à reconnaître que les corpus- 
cules nerveux de la substance grise élaient des cellules nerveuses 
auxquelles il fallait attacher une grande importance; que chaque 
fibre est en rapport avec la cellule nerveuse par sa partie essen- 
tielle, c'est-à-dire par son cylindre d’axe; que les cellules com- 
muniquent ensuite les unes avec les autres soit du même côté, 
soit d'un côté à l’autre, à l’aide de commissures qui sont consti- 
tuées par des fibres nerveuses réduites à leur cylindre d'axe. 

En résumé, ses découvertes anatomiques sur la structure intimé 
de la moelle épinière ont donné une base solide à diverses expli- 
cations physiologiques; elles ont appris que la propagation des 
phénomènes de sensibilité et de motricité s’accomplit en réalité 
par une succession d'organes nerveux élémentaires distincts, 
qui sans doute sont en continuité par leur matière, mais qui 
diffèrent par des caractères anatomiques spéciaux et par des pro- 
priétés physiologiques particulières. 

Son ouvrage sur la structure de Ja moelle épinière est sans 
contredit le plus considérable et le plus important qui ait paru 
sur ce sujet jusqu'à ce jour. Il a coûté à son auteur treize ans de 
travail assidu, et il est accompagné d’un magnifique atlas dans le- 
quel toutes les coupes qui démontrent la structure de la moelle 
épinière sont figurées avec une rare exactitude. 

— Première mention honorable à MM. Philipeaux et Vulpian pour 
leurs recherches expérimentales sur la régénération des nerfs 
séparés des centres nerveux. 

Après avoir constaté, ce qu’on savait déjà, que la régénération 
d’un nerf coupé a lieu lorsqu'on le réunit soit à son propre bout 
central, soit au bout central d'un nerf d'une autrenature, MM. Phi- 
lipeaux et Vulpian ont institué des expériences dans lesquelles 
ils ont excisé une très-longue portion de ce bout central ou 
même l'ont complétement extirpé, afin que le bout périphérique 
restât bien isolé et en dehors de toute influence du centre nerveux. 
Or dans ces cas, ils ont constaté que le bout périphérique du nerf 
séparé du centre nerveux commence bientôt à s’altérer de plus 
eu plus, jusqu’à la disparition à la fois de la structure du nerf et 
de ses propriétés. Mais cette disparition n’est pas permanente. 
Après un certain temps on voit, au même lieu de l’ancien, un 
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nouveau nerf se réorganiser. À mesure que l’organisation réappa- 
raft, on voit simultanément les propriétés physiologiques re- 
naître, et le jeune nerf bientôt peut déterminer des convulsions 
dans les muscles quand on fait agir sur lui des excitations galva- 
niques ou autres. Ces expériences répétées avec les mêmes résul- 
tats un grand nombre de fois sur des animaux variés (chiens, 
chats, lapins, cochons d'Inde, grenouilles, etc.),et sur des nerfs 
différents (hypoglosse, sciatique, médian, spinal, etc.), prouvent 
de la manière ja plus décisive que la régénération nerveuse est un 
phénomène vital qui s'opère sur place et ne procède pas néces- 
sairement du centre nerveux , d'où il faut tirer cette conclusion 
importante que les nerfs ont une indépendance et ane sorte d'au- 
tonomie anatomique et physiologique réelle. - 

Les expériences de MM. Philipeaux et Valpian établissent en- 
core cette proposilion remarquable que la propriété physiologi- 
que des nerfs n’est pas une force d'emprunt, puisée dans les een- 
tres nerveux et accumulée en quelque sorte dans les nerfs 
périphériques, mais qu’elle estau contraire une propriété de tissa 
ou même d'élément anatomique, qu'elle est liée à l'intégrité du 
tube nerveux, disparaissant lorsque celui-ci s’altère et reparaïis- 
sant lorsqu'il sc régénère. Ils ont étudié les diverses circonstan- 
ces qui favorisent la régénération anatomique et physiologique 
des nerfs séparés des centres nerveux; ils ont constaté que cette 
régénération est beaucoup plus sûre et plus prompte chez les 
jeunes animaux que chez les adultes, plus rapide chez les oiseaux 
que chez les mammifères, et chez ceux-ci que chez les reptiles; 
c'est-à-dire que l'intensité du phénomène de régénération est en 
rapport avec l’activité des phénomènes vitaux chez l'animal qui 
est le sujet de l'expérience. Ils ont appris, en un mot, que si les 
perfs doivent être unis à leurs centres pour accomplir leurs fonc- 
tions nerveuses, il n’en est pas de même pour ce qui regarde leur 
nutrition et leurs propriétés. Ces nerfs peuvent se nourrir et se dé- 
truire, perdre leurs propriétés et les reprendre, dégénérer et se 
régénérer sur place et tout à fait indépendamment d’une action 
quelconque des centres nerveux. Ce fait, qui est bien nettement 
établi par des expériences décisives, a paru à la Commission d’une 
grande importance pour la physiologie generale du système ner- 
veux. 

— Seconde mention honorableà M. E. Faivre, pour son travail sur 
la modification qu'éprouvent après la mort les propriétés des nerfs et 
des muscles chez les grenouilles. Le résultat le plus frappant de 
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cette étude, est que les modifications que subissent les muscles 
et les nerfs après la mort sont précisément en sens inverse. Ainsi 
M. Faivre a constaté qu'après la mort de la grenouille, l’irrilabi- 
lité musculaire s'accroît pendant un certain nombre d'heures, 
tandis qu’en même temps l’excitabilité nerveuse va en diminuant. 
de telle sorte qu'au moment où l'excitabilité nerveuse est éteinte, 
Firritabilité musculaire exagérée commence à décroître pour s'é- 
teindre graduellement. 

L'expérience de M. Faivre est intéressante par elle-même, mais 
elle acquiert un nouveau degré d'importance par la conclusion 
qu'on peut en tirer. En effet, bien que les nerfs moteurs et les 
muscles soient destinés à agir de concert, on sait cependant que 
leurs propriétés physiologiques sont distinctes et indépendantes, 
Cette séparation des propriétés nerveuses et musculaires est déjà 
démontrée en physiologie par des preuves nombreuses et variées: 
Mais nous acquérons encore ici un fait expérimental de plus pour 
ła solution de cette question fondamentale, puisque nous voyons 
qu'après la mort chacun de ces tissus perd ses propriétés d'une 
manière différente et en quelque sorte opposée. 

— La Commission a examiné aussi avec intérêt deux mémoires 
soumis à son jugement par MM. Gris et Gerbe. Le premier de ces 
naturalistes a étudié avec beaucoup de soin le développement de 
la chlorophylle et le mode de résorption de la fécule dans le 
tissu des plantes vivantes ; le second s’est occupé du développe- 
ment des crustacés macrures connus sous le nom de phyllosomes, 
et il a constaté des faits très-intéressants. 

2 Prix relalifs aux arts insalubres, fondés par M. de Montyon. 
— 1° Un prix de 2500 fr. à M. Mandet, pharmacien à Tarare, 
pour avoir composé un encollage à base de glycérine propre au 
tissage des étoffes, et des étoffes fines de Tarare en particulier. 

2° Un prix de 2500 fr. à M. Ch. Fournier, pour un procédé : 
nouveau de révélation des fuites de gaz dans les appareils d’éclai- 
rage et de chauffage. 

1° M. Mandet, dès 4844, cat la pensée d'employer la glycérine 
dans le tissage des étoffes de coton, et il la consigna dans une 
lettre adressée à M. le ministre de l'agriculture, du commerce et 
des travaux publics. A cette époque le prix élevé de la gly- 
eérine n’en permit pas l'emploi en grand, mais des essais en 
petit en montrèrent le bon usage. Ce ne fut qu’en 1856 que 
M. Mandet prépara en grand l'encollage qu'il appelle gl ycérocolle, 
composé de : 
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Dextrine. .. . . . . ,. . 0,500 
Glycérine à 28°. . . . . . 1,300. 
Sulfate d'alumine. . . . . 0*,100 
Eau de rivière. . . . . . 3,000 


Le tisserand ajoute 150 grammes de ce mélange à son pare- 
ment ordinaire formé de 250 grammes de gélatine dissous dans 
3 litres d'eau bouillante. | 

Des certificats authentiques sont la preuve de l'emploi et du 
bon usage du glycérocolle. Gent cinquante ouvriers tisseurs de 
Tarare reconnaissent le service que M. Mandet a rendu en leur 
permettant de monter leurs métiers dans les étages les plus élevés 
des maisons qu'ils habitent, et dès lors en les affranchissant de la 
nécessité de faire leur tissage dans des lieux humides comme le 
gont les caves. 

2 M. Charles Fournier, agent comptable, trésorier du minis- 
` tère de la guerre, frappé, comme le public, des accidents occa- 
sionnés par les fuites de gaz dans les conduites si nombreuses 
qui se distribuent pour l'éclairage et le chauffage, a cherché un 
moyen simple et pratique de reconnaître ces fuites sans s'exposer 
à des détonations. 11 y est parvenu au moyen d'un appareil ap- 
pelé révélateur, qu’il adapte près du compteur. Le manomètre, 
partie du révélateur, indiquant une fuite, on enlève ane plaque 
qui fait partie comme paroi de la conduite de gaz; on la remplace 
par une paroi munie d'un vase de verre contenant de l'ammo- 
niaque liquide et disposé de manitre à donner passage au gaz 
jaflammable. Celui-ci, prenant de l’ammoniaque, acquiert la pro- 
priété de donner une fumée blanche, lorsqu'on approche une 
baguetle imprégnée d'acide chlorhydrique de la fissure de la 
conduite par laquelle le gaz s'échappe. Au lieu d'acide chlorhy- 
. drique, on peut faire usage d’un papier de tournesol que l'acide 
acétique a préalablement rougi. Des expériences faites au Conser- 
vatoire devant un des membres de la Commission , M. Boussin- 
gault, attestent à la fois l'efficacité et la simplicité du moyen. 

— La Commission propose en outre de donner à M. Guigardet 
1 000 fr., et à M. Bobeuf 1 000 fr., d’après les considérations sui- 
vantes : | | 

M. Guigardet, simple ouvrier, a imaginé une lampe propre à 
éclairer les ouvriers qui travaillent dans l’eau : cette lampe a été 
employée. L'année dernière, l'Académie, d’après le rapport de la 
Commission des arts insalubres, donna une somme de 4 000 fr. à 
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l'inventeur de cette lampe. L'auteur l'ayant perfectionnée encore, 
la Commission n’hésite pas à lui proposer d'accorder. une seconde 
somme de 4 000 fr. à M. Guigardet. 

M. Bobeuf s’est livré pendant plusieurs années avec persévé- 
rance à l'emploi des produits de la distillation de la houille ila 
contribué par ses travaux à diminuer le prix de l'acide picrique, 
fort employé aujourd'hui ; en outre il est un des premiers qui aient 
constaté l'efficacité du phénol, un des produits de cette distilla- 
tion, pour désinfecter des matières fétides, prévenir l'infection 
des matières susceptibles de se corrompre, et dès lors pour 
conserver les matières animales, 

3° Prix de médecine et chirurgie fondé par M. de Montyon. — 
4° A M. Davaine, prix de 2 500 fr. pour son Traité des entozoaires 
el des maladies vermineuses de l'homme et des animaux domes- 
tiques; 2° à M. J. Bergeron, prix de 2000 fr. pour son ouvrage 
intitulé : De la stomatite ulcéreuse des soldats et de son identité 
avec la slomatile des enfants, dite couenneuse, diphthérique, 
ulcéro-membraneuse; 3° à M. Maingault, prix de 2 000 fr. pour 
son ouvrage intitulé : De la Paralysie diphthéritique. | 

Mentions honorables : 4° À M. Turck et à M. Czermack, pour 
leurs travaux sur la laryngoscopie ; 2° à M. Marcy, pour son tra- 
vail intitulé : Études sur la circulation sanguine, d'après les 
différentes formes du pouls, recueillies au moyen du sphygmo- 
graphe. 

M. DAVAINE. — Des recherches neuves sur les développements 
et la migration des œufs du trichocéphale dispar et de l’ascaride 
lombricoïde lui ont montré que ces œufs, pondus en nombre 
considérable dans l'intestin de l’homme, ne s’y développent pas; 
qu'ils sont expulsés au dehors, et que l'embryon ne se forme que 
plusieurs mois après. L'existence de ces œufs en nombre im- 
mense permet d'en constater la présence dans la plus petite par- 
celle des matières fécales, et devient un moyen tout à fait nou- 
veau de diagnostic, qui peut être étendu à la recherche d'autres 
vers, les œufs des différentes espèces ayant des caractères dis- 
tiuctifs, indiqués par M. Davaine. On reconnaît par le même 
procédé l'existence de plusieurs entozoaires qui habitent dans les 
voies biliaires et urinaires. La description d’un protozoaire qu’on 
trouve dans les déjections des cholériques; la détermination des 
rapports des vers vésiculairés, et particulièrement de ceux de 
J'hydatide avec l’échinocoque ; des recherches sur l’altération des 
cysticerques de l’homme et sur le cysticerque ladrique auquel on 
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peut rapporter diverses espèces admises par Laënnec; enfin des 
études nouvelles sur le développement de quelques entozoaires 
de Phomme et sur la constitution anatomique de plusieurs vers, 
donnent à la première partie de son ouvrage un caractère re mar- 
quable de nouveaulé et d'originalité. 

La seconde partie, entièrement consacrée à la pathologie, est 
de beaucoup plus intéressante pour les médecins. L'histoire de 
chaque ver est une sorte de monographie. : 

L'étude de l’ascaride lombricoïde, la répartition de ce ver dans 
tous les climats, et surtout dans les climats chauds, son appari- 
tion sous forme d’épidémies, la recherche des circonstances qui 
favorisent sa transmission, la description des accidents qu'il dé- 
termine lorsqu'il se porte dans des organes qu'il n’habite pas 
naturellement, forment un ensemble plein d'inltétèt L'histoire du 
plus volumineux et du plus dangereux des entozoäires de l’homme, 
du strougle géant, a été faite d’après le relevé et la critique de 
tous les cas connus. La constitulion histologique des hydatides, 
si ulile à connaître pour le diagnostic, la transformation athéro- 
mateuse des tumeurs qu’elles forment, sont exposées d'après les 
recherches personnelles de l'auteur. Les hydatides sont étudiées 
avec le plus grand soin dans tous les organes, et jusque dans les 
systèmes osseux, vasculaire et nerveux. L'histoire des hydatides 
hépatiques est une monographie achevée. 

Dans un résumé substantiel, l'auteur a exposé toutes les mé- 
thodes, tous les procédés de traitement qui ont été mis en usage, _ 
en en faisant connaître les avantages, les dangers ou les inconvé- 
nienis. On peut affirmer que, sur ce sujet, il n'existe, dans la 
science, aucun travail aussi complet ni aussi fécond en utiles 
enseignements. | 
. — M. BERGERON s’est livré à de longues et Jaborieuses recherches 
sur l’origine de la stomatite des soldats, en France, et sur les 
causes qui en favorisent le développement. U paraît démontré, 
par ces recherches, que l'apparition de la stomatite uicéreuse épi- 
démique dans l’armée française ne remonte pas au-delà des der- 
nières années du xvi’ siècle; et que de toutes les grandes armées 
de l'Europe, celles du Portugal et de la Belgique sont, avec la 
nôtre, les seules dans lesquelles on ait observé la stomatite ulcé- 
reuse sous forme épidémique. Ceile maladie est contagieuse: 
l'encombrement dans les casernes, dans les baraques et dns les 
corps-de-garde est la canse principale de son développement et 
de sa propagalios ; elle est inoanlable, mais modifiée dans son 
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expression symptomatique par le fait de l’inoculation. La stoma- 
tite ulcéreuse épidémique de l'armée et la stomatite des enfants 
recueillis dans nos hôpitaux et nos salles d'asile sont une seule 
et même maladie, qui ne doit plus désormais être confondue 
avec la stomatite diphthéritique. 

Eofin M. Bergeron a introduit le chlorate de potasse dans le 
traitement de la stomatite ulcéreuse des soldats. Cette méthode, 
dont l'efficacité avait été constatée dans la stomatite des enfants, 
abrége la durée du traitement ; et, employée dès le début de la 
maladie, elle pourrait souvent permettre de ne point faire entrer 
le soldat à l'hôpital, ce qui serait à Ja fois avantageux pour lui et 
pour l'État. 

M. MAINGAULT. — Ses premières observations remontent à l’an- 
née 1851; depuis cette époque il a recueilli de nouveaux faits, 
rassemblé et discuté toutes les observations publiées en France 
ou à l'étranger, et c’est l’ensemble de ces observations qui a servi 
de base à son travail, monographie des plus remarquables. 

Dans les angines diphthéritiques, c’est presque toujours après 
la cessation de tout symptôme du côté de Ja gorge qu’on voit sur- 
venir les premiers indices de la paralysie. Lorsque les malades 
semblent en pleine convalescence, apparaissent de nouveaux ac- 
cidents. Le nasonnement, presque toujours le premier symptôme 
de la paralysie du voile da palais, d'abord à peine sensible, m'at- 
tire l’attention des malades que lorsqu'il a acquis une certaine 
intensité : en même temps on remarque de la difficulté dans la 
parole, la voix devient de plus en plus faible, et bientôt survient 
la gêne de la déglulition. Chez certains malades, la vue s’affaiblit, 
la cécité peut même devenir complète : M. Maingault signale l'a- 
maurose dans trente-neuf observations. Peu à peu des fourmille- 
ments très-pénibles se font sentir dans les jambes, qui deviennent 
de plus en plus faibles, jusqu’au moment où la station debout est 
impossible. Les muscles du tronc ne peuvent supporter ie poids 
du corps ; la tête trop lourde s'infléchit sur la poitrine ou se ren- 
verse en arrière. Au milieu de ces désordres, l'intelligence devient 
parfois lente et paresseuse; si Ja paralysie fait des progrès, la 
mort, quoique très-rarement, peut en être la conséquence. 

M. Maingault a le mérite d’avoir donné le premier une descrip- 
tion complète et très-exacte d'une maladie dont les mere el 
l'existence même avaient été longtemps méconnus. 

MM. Turck et Czermack. — En 1840, Liston indiqua, dans: sa 
chirurgie, qu'il avait pu examiner la base du larynx, à l’aide d’un 
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petit miroir analogue à celui dont se servent les denlistes, et qu'il 
introduisait profondément dans la gorge, après l'avoir fait chaut 
fer. En 1855, publiant des observations très-intéressantes qu'il 
avait faites sur lui-même, dans le but d'étudier le mécanisme de 
la voix, M. Garcia s'exprime ainsi : « Ma méthode consiste à pla- 
a cer un pelit miroir fixé à un long manche convenablement re- 


.« courbé, au sommet du pharynx. On doit se tourner vers le 


.« soleil, de facon à ce que les rayons lumineux tombant sur le 
„a petit miroir puissent être reflétés sur le larynx. Si l'observateur 
« expérimente sur lui-même, il doit au moyen d’un second mi- 
a roir qu'il tient à sa main, recevoir les rayons du soleil et les 
« diriger sur le miroir qui est placé contre la luette. » 

Dans l'été de 1857, M. le D" Turck, médecin en chef de Fhôpi- 
tal général de Vienne, fit subir au miroir de Garcia des chan- 
gements de forme. 

Très peu de temps après, dans l'hiver 1857-1858, M. Czcrmack 
se servit des miroirs laryngiens que lui avait prêtés M. Turck pour 
compléter Jes études physiologiques de M. Garcia, et pour obser- 
ver le larynx dans la formation de certains sons, ceux des voyelles 
dites gutturales. En apportant des modifications très-importantes 
dans la forme des miroirs, dans la manipulation, et surtout en se 
servant de l'éclairage artificiel, comme on le fait pour l’ophthal- 
moscope, il en fit un instrument appelé laryngoscope. Au mois de 
mars 1858, M. Czermack fit connaître de nouvelles recherches, en 
insistant sur l'avantage que la médecine pralique pourrait tirer 
de Ja laryngoscopie. 

La Commission n’a pas voulu entrer dans les discussions de 
priorité soulevées par MM. Turck et Czermack. La méthode de 
M. Czermack est certainement de beaucoup préférable à celle de 
ses prédécesseurs, mais il serait injuste de ne pas tenir compte 
de leurs tentatives et des résultats qu'ils avaient obtenus. 

M. MarEy. — Depuis longtemps les physiologistes ont cherché 
à introduire l'usage d'instruments capables de fournir des indica- 
tions exactes ou des mesures comparables de la force et des au- 
tres qualités du pouls. 

M. Marey a non-seulement le mérite d’avoir inventé un instru- 
ment très-ingénieux et le plus parfait que l’on connaisse jusqu'à 
présent, mais il s'en est servi très-habilement pour étudier les 
formes physiologiques et pathologiques du pouls. Cette étude lui 
a déjà fourni des résultats très-intéressants. Toutefois, comme ses 
recherches ne sont encore qu’à leur début, il serait prématuré de 
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juger, dès à présent, le degré d'utilité qu’aura cet instrument 
pour le diagnostic et le pronostic des maladies. 

— La Commission cite quelques autres travaux qui lui ont paru 
dignes d'intérêt : 

4° Un travail de M. Demarquay sur la glycérine. L'auteur ré- 
sume Ja plupart des observations qui ont été faites sur l'emploi 
de la glycérine depuis que ce médicament a été introduit dans Ja 
pratique; il indique les conditions de pureté et de concentration 
que doit posséder la glycérine pour que son application dans le 
pansement des plaies ou des ulcères soit suivie de succès. Plu- 
sieurs médecins et chirurgiens de nos hôpitaux ont adopté sa mé- 
thode, d’autres en contestent les avantages, ou en restreignent 
l'application à des cas particuliers. 

2° Un travail de M. Rambert sur les maladies charbonneuses. 
S’éclairant des travaux publiés antérieurement sur les caractères 
et sur le traitement de la pustule maligne, saisissant les occasions 
fréquentes qu'il avait d'observer les maladies charbonneuses 
chez l'homme et les auimaux domestiques, sous toutes leurs 
formes, dans une contrée qu'il habite et où elles sont, pour ainsi 
dire, endémiques, l’auteur a publié sur ce sujet une monographie 
très-intéressante, dans laquelle il a décrit, avec plus de soin qu’on 
ne l'avait fait avant lui, une forme des affections charbonneuses, 
l’ædème charbonneux ou charbon blanc des animaux. 

3° Un travail dans lequel M. le D" Vella (de Turin) a démontré 
expérimentalement l’antagonisme qui existe entre les effets toxi- 
ques de la strychnine et ceux du curare. L'auteur a fait voir que le 
curare peut détruire les effets d'une dose de strychnine qui est 
mortelle lorsqu'on l'injecte seule, soit dans les veines, soit dans 
l'estomac; ce qui revient à dire qu’en donnant ensemble, soit sé- 
parément, soit préalablement mélangés, le curare et la strychnine, 
Join d'augmenter l’action toxique de ces substances, on peut, au 
contraire, les neutraliser et en faire disparaître les effets. Or, 
comme le curare et la strychnine n’exercent pas l’un sur l’autre 
d'action chimique connue, il s'ensuit qu’on devrait admettre que 
l’antagonisme de leurs effets toxiques a lieu par une neutralisation 
toute physiologique. Si ce dernier point était bien prouvé et 
étendu à d’autres substances toxiques ou médicamenteuses, il en 
résulterait des conséquences très-importantes pour la théra- 
peutique. 

he Prix Cuvier. — L'Académie le décerne au doyen des zoolo- 

gisles, M. Léon Dufour, dout le zèle ardent ne s’est jamais re- 
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froidi. En 1808, appelé à suivre en Espagne nos armées, où il 
exerçait les fonctions de chirurgien, il fit sur la Faune entomolo- 
gique de ce pays des études importantes. Résidant depuis 1814 
dans une petite ville au pied des Pyrénées, il a consacré à des 
travaux d'investigation anatomique tous les instants dont les de- 
voirs de sa profession lui permettaient de disposer, et aujourd’hui 
encore, à l’âge de plus de quatre-vingts ans, c’est par des recher- 
ches du même ordre qu’il remplit les loisirs de sa verte vieillesse, 
L'amour de la science a toujours été son unique mobile , et les 
nombreux services qu'il a rendus à la zoologie ne lont conduit 
ni aux richesses ni aux dignités. 

— Parmi les ouvrages adressés au Concours pour le prix Cuvier, 
la Commission a remarqué ceux d’un zoologiste américain „M. Gi- 
rard, sur la Faune ichthyologique des régions occidentales du 
Nouveau Monde et sur les Reptiles recueillis pendant le voyage 
d'exploration du capitaine Wilkers dans les mers antarctiques; 
et un travail dans lequel A. Contejcau rend compte de ses re- 
cherches sur la Faune paleontologique des environs de Montbé- 
liard, la ville natale de Cuvier. 

5° Prix Jecker. — La section de chimie décerne : 4° Un prix 

‘de 3 500 fr. à M. Marcellin BERTHELOT, pour ses recherches de 
chimie relatives à la reproduction par la voie synthétique d'un 
certain nombre d'espèces chimiques existantes dans les corps 
vivants. Ces recherches sont trop connues de l'Académie pour les 
énoncer avec détail. 2° Un prix de 2 000 fr. à M. DESSAIGNES, pour 
la reproduction, par voie de transformation, du sucre de géla- 
tine, des acides succinique, aspartique, hippurique, aconitique, 
fumarique et racémique. 

La section de chimic , en décernant ce prix à M. Dessaignes, 

donne un témoignage public de l'importance qu’elle attache à des 
travaux exécutés hors de Paris avec une grande persévérance, un 

- talent des plus distingués et le pur amour de la science abstraite. 

— En ne faisant pas entrer les travaux si remarquables de 

M. Pasterr dans le Concours actuel, la section de chimie a voulu 
se réserver la liberté de les apprécicr ultéricurement dans leur 
ensemble, tant pour le passé que pour l'avenir. 


QU 
Imprimerie de W. Rexquar, Gourx et Ce, A. TRAMBLAY, 
-~ rue Garauciere, 5. . Propriélaire-Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Séance publique annuelle de la Société de secours des Amis des 
Sciences. — Cette si honorable Société, fondée par l'illustre 
Thénard, s’est réunie en séance publique le vendredi 22 mars, à 
8 heures du soir, dans le local de la Société d'encouragement. Le 
président actuel, M. le maréchal Vaillant, a ouvert la séance par 
an charmant discours, très-simple à la fois, très-littéraire et 
très-éloquent, dans lequel il a décrit avec bonheur les progrès 
vraiment surprenants de la Société; ces progrès sont si grands, a 
dit le noble maréchal, plus fier de son titre de membre de l'Insti- 
tut que de toutes ses hautes dignités, qu'on est tenté de se de- 
mander, comme autrefois le grand Scipion à l’occasion de la ré- 
publique romaine, « si ce ne serait pas être trop exigeant que de 
demander qu'elle conservât toujours sa prospérité actuelle. » 
M. Boudet, secrétaire-vénéral, a lu ensuite le compte rendu de fa 
gestion du conseil d'administration, et de l’état actuel de la So- 
ciété. En quatre années, ses ressources ont atteint le chiffre 
énorme de 200 000 fr.; elle compte près de 1 500 membres, ce 
qui, par là seul, constitae un revenu de 45 000 fr. Chaque jour 
lui apporte de nouveaux dons; hier encore, an chimiste éminent, 
un des glorieux élèves de Thénard , qui, par d’heureuses appli- 
cations de sa science de prédilection, a su conquérir enfin une 
fortune plus que modeste, M. Dubrunfaut, lui a fait don de 
40 000 fr. Ses distributions de secours ont commenté : les veuves 
pauvres de trois savants célèbres recoivent chacune d'elles une 
rente annuelle de 4 200 fr. Le nom de M. Dubrunfaut, au moment 
où M. Boudet annonça sa générosité, fut couvert d’applaudisse- 
ments; le maréchal, président, a voulu lui payer un nouveau 
tribat d'hommages qui a amené une seconde explosion d’applau- 
dissements unanimes. 

Dans une notice riche de faits et dé pensées généreuses, M. Ber- 
trand, membre de l'Institut, a rappelé les travaux mathématiques 
du commandant du génie Laurent, géomètre très-extercf, mort à 
la peine il y a quelques années, et dont la famille a, Tane des 
premières, éprouvé les bons effets de la fondation de Thénard. 


Dixième année. — T. XVII, — 5 avril 1861. 14 
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Dans une allocution saisissante d'intérêt et qui était en même 
temps une leçon rehaussée par des expériences nombreuses, 
remarquables, faites et réussies comme il sait les faire et les réus- 
sir, M. Dumas a suivi jusqu'à l'heure actuelle les suites fécondes 
et glorieuses de deux des plus brillantes découvertes de Thénard, 
la découverte du sodium, qui a fait naître la fabrication en grand 
de l'aluminium, du magnésium, etc.; la découverte de l’eau oxy- 
génée, dont l'importance n’a été complétement révélée que par 
les dernières expériences de Schoenbein, qui ouvrent à la chimie 
de nouveaux horizons. F. MoiGno. 

Cellules de pus dans l'air. — Le D" Théophile Eiselt de Prague, 
Autriche, vient de faire une découverte importante dans le do- 
maine ouvert par le prix Bréant, la recherche dans l'air des 
miasmes contagieux. Dans Je grand établissement des Enfants- 
Trouvés, à Repy, près Prague, pendant l'automne et l'hiver der- 
niers, il y eut, parmi les 250 enfants de l'âge de 6 à 10 ans, 92 cas 
de blennorrhée de la conjonclive oculaire. Cette ophthalmie 
épidémique avait laissé M. le D" Eiselt pleinement convaincu que 
Ja contagion pouvait se transmettre autrement que par l’attouche- 
ment. Il s'était imposé, ainsi que les gardes-malades des enfants, 
d'éviter soigneusement de toucher aux yeux des enfants malades; 
malgré ces précautions excessives, le docteur et les infirmicrs 
furent tous atteints du même mal. M. Eiselt eut enfin l’idée d’exa- 
miner à l’aide de l’aéroscope de M. Pouchet, modifié par M. le 
professeur Purkynje de Prague, l'atmosphère d'une salle où il y 
avait beaucoup de malades; et dès le premier passage de l’air par 
l'appareil, il vit distinctement de petites cellules de pus, qui 
avaient certainement servi de véhicule à la contagion. 

Appréciant la haute importance de cette découverte, plusieurs 

+» membres de la Société impériale des médecins de Vienne se sont 
réunis pour se livrer en commun à des recherches y relatives et 
dont les résultats seront aussi communiqués aux lecteurs du 
Cosmos. 

Nouvelle disposilion pour les chaudières à vapeur. — Dans la 
réunion de la Société des ingénieurs civils de Vienne en Autriche, 
M. Alexandre Strecker a communiqué un moyen très-ingénieux 
et très-simple de garantir les chaudières à vapeur de l'action per- 
nicieuse du feu. Ce moyen imaginé par M. J. Haswell, directeur 
de la fabrique de locomotives à Vienne (Autriche), consiste à in- 
troduire et à mettre en mouvement au sein de la chaudière une 
petite turbine qui pousse constamment l’eau du fond vers le 
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> devant; de cette manière on refroidit, d’un côté , les parois les 
plus chauffés de la chaudière; et l’on facilite, del’autre côté, le dé- 
veloppement de la vapeur. 

Gette disposition essayée avec le plus grand succès sous une 
chaudière de 40 chevaux, vient d’être adaptée à toutes les chau- 
dières à vapeur fixes des ateliers du chemin de fer de l'Ouest. 

Le poivre blanc. — Le poivre dit poivre blanc n'est antre que 
du poivre ordinaire entouré d’une couche légère de tale gommeux 
augmentant le poids de la matière d’environ 7 pour 400. Ce poivre 
à cause de sa blancheur et de sa finesse, est à tort préféré au 
poivre ordinaire sur les tables de bonne maison. En effet, le par- 
quet de Lille a vu dans la vente de ce poivre ainsi préparé une 
falsification de denrées alimentaires, et a appelé devant le tribu- 
nal l’épicier de Lille, débitant de ce produit, et le fabricant de 
Paris, son fournisseur. Le tribunal a constaté qu'il y avait falsifi- 
cation, et a condamné le fabricant parisien à 50 fr. d'amende, et 
le débitant lillois à 25 fr. | 

Trirème impériale du xix° siècle. — Ge navire, d’une très-belle 
forme et d’un caractère étrange, a élé construit, décoré et armé 
dans le chantier de MM. Gouin et Cavé, à Glichy, sur la rive 
droite de la Seine, à 400 mètres au-dessus des ponts d’Asnières, 
et samedi dernier, à quatre heures, il a été lancé en présence de 
Sa Majesté, du prince Napoléon, de plusieurs officiers de leurs 
maisons et des habitants d’Asnières et de Clichy, aux cris mille 
fois répétés de : Vive l'Empereur ! Aujourd'hui, ce beau navire, 
dont nous allons essayer de donner la description , est en panne, 
à flot devant le chantier, le drapeau tricolore flotte sur sa poupe 
ct au sommet de son unique mât La trirème du xrx° siècle est 
longue de 30 à 35 mètres de proue en poupe, et son bord s'élève 
de plus de 3 mètres au-dessus de la ligne de flottaison. Son tirant 
d'eau est peu considérable. Au centre de la proue est l'aigle impé- 
riale les ailes déployées; puis au niveau de Ja ligne de flottaison 
s’avance le terrible rostre à trois branches, en bronze, destiné à 
percer et couler les navires ennemis. La poupe s'élève au-dessus 
du pont comme une énorme queue de coq palmée. Au centre de 
celte poupe est le chiffre de l'Empereur. La trirème est doublée 
en bronze. Les deux bords, de couleur amaranthe foncée, por- 
tent des guirlandes, des baguettes, des aigles, une corniche, une 
balustrade en bronze. Chaque côté est percé de trois rangées de 
trous ayant la forme de gueules de four. Il y a vingt-deux trous 
sur chaque rang, au total soixante-six sur chaque flanc du navire; 
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ces trous sont destinés à recevoir les rames de trois raugs de ra- 
meurs. Au centre du pont s'élève un mât qui est déjà pourvu de 
sa voile latine. Plusieurs matelots de la marine impériale sont à 
bord de la trirème, en attendant les 120 autres qui sont appelés 
de Cherbourg. Le lendemain dimanche, une foule qui se renouvelle 
sans cesse va visiter la trirème, dont l’aspect est charmant et 
nouveau. Dans quelques jours, le navire va jeter l'ancre à Saint- 
Cloud, devant les cascades. C’est là qu'il fera ses premiers essais 
de navigation. 

Lunette Napoleon 111. — Nos lecteurs connaissent depuis bien 
longtemps ce charmant instrument d'optique inventé par l’un de 
nos plus féconds opticiens, M. Porro, au moment de la guerre de 
Crimée; et dont plusieurs de nos officiers, qui s’en sont servis ea 
campagne, nous ont fait le plus grand éloge. Réduire une longue- 
vue grossissant environ dix fois, et qui dans les théories an- 
ciennes aurait eu un développement de 50 à 80 centimètres à une 
longueur invariable d'environ 10 centimètres, à une épaisseur 
de 4 centimètres ; réduire la mise au point à la simple rotation 
d'une tête de vis que l'observateur a toujours sous le pouce, 
ce fût un véritable tour de force que l'esprit éminemment original 
de M. Porro sut accomplir, La fabrication de cette longue-vue 
a fait tant de progrès que son prix, très-élevé d'abord, en raison 
de la pureté et du grand pouvoir réfringent des verres employés, 
en raison aussi de l'extrême précision qu'il faat donner aux len- 
tilles et aux prismes à réflexion totale, est aujourd'hui réduit de 
près d’un tiers. 


Faits météorologiques. 
Aurore boréale observée par M. Coulvier-Gravier, le 9 mars. 


8 h. 30 m., la présence de l’aurore est signalée par la teinte da 
ciel à quelques degrés au-dessus de l'horizon, du N-N-E. au 
N-N-0. 

8 h. 45 m., trois rayons bien déterminés, rouge sang : ke pre- 
mier s'élève jusqu’à alpha Cassiopée; le deuxième, jusqu’à la Po- 
laire; le troisième, jusqu’à éta Grande-Ourse. On distingue assez 
nettement le sommet du petit arc, d’une couleur verdâtre tirant 
sur le gris; élévation au-dessus de l’horizou, environ 6°; ampli- 
tude 20°. Pour le grand arc, amplitude, 90°, depuis delta Bouvier 
jusqu’à béta Cassiopée, altitude 40°. 
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8 h. 45 à 8h. 50. Le phénomène, quoique oscillant, marchait 
de PE. à rO. — 8h. 50, des nébalosités assez persistantes formées 
par la matière des rayons. — De 8 h. 50 à 40 h., de nouveaux 
rayons roses, rouges, plus ou moins blancs: ils se dissolvent, 
forment de nouveaux amas rougetres qui, après avoir persisté, 
disparaissent à leur tour. 

40 h. du soir. Phase la plus brillante; grand nombre de rayons, 
rouge - pourpre, rouge-feu, verts, blancs, etc. Le sommet des 
rayons s'élève jusqu’à la hauteur de la tête Grande-Ourse; am- 
plitude du grand arc, près de 100°, de la Mouche à la Lyre; alti- 
tade 75, Les rayons s'épanouissent en un amas de’ matière 
rouge très-vive et très-brillante au-dessous de Céphée. 

De 14 b. 30 à 11 h. 45, nouveaux rayons vus à travers les 
éclaircies du ciel presque entièrement couvert. 

42h. à12h.15 Recrudescenc?; amplitude de l'arc, du Taureau 
à la Lyre, plus de 100°; altitude 55° jusqu’à bela, Petite-Ourse. 
Vers 4 b., Iucursassez brillantes sous Cassiopée. . 

4 h. 15. Rayons d'une couleur blanchâtre s’élevant jusqu’à 
gamma Cassiopée, marchant de l'O. à PE., parfaitement recti- 
ligne dans sa partie iaféricure, infléchie dans sa partie supérieure 
vers le N-F. 

Fin du phénomère, à 2 h. da matin. 


Faits d'astronomie. 


Inégalités du mouvement de Saturne. — M. Lehmann, de Span- 
dau, astronome amateur allemand, annonce qu’il va faire pa- 
raître an grand ouvrage sur les inégalités séculaires des planètes. 
Il a entrepris ure révision générale de cette branche ardue de 
l'astronomie physique, développée surtout par M. de Pontécou- 
lant, ct ił y examine à fond Pinfluence sur les moyens mouve- 
ments de l'attraction que les planètes exercent lane sur l'autre. 
Cette action planétaire avait été jusqu'ici négligée à tort; M. Le 
Verrier seul, dans sa théorie de Mercure, à laquelle M. Lehmann 
rend un hommage éclafant , en avait tenu compte. Dans la théo- 
ric de cette planète, dit M. Lehmann, la correction dn moyen 
mouvement et des rayons vecteurs n'était pas absolument néces- 
saire, son influence sur les positions étant inappréciable pour 
les observations; mais M. Le Verrier se disant : aut Cæsar, aut 
nihil, n'a pu s'empêcher de mettre en ligne de compte les moin- 
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dres circonstances auxquelles il fallait songer pour faire de son 
travail une œuvre classique, finie de tous points. 

Ces perturbations mutuelles des planètes, si peu sensibles dans 
le moyen mouvement de Mercure, acquièrent une importance 
beaucoup plus grande dès qu'il s’agit de corps célestes comme 
Saturne. Là, en effet, M. Lehmann trouve que les rayons vecteurs 
sont considérablement modifiés, et qu'il faut, par exemple, aug- 
meuter d’un six-cenlième la distance de la planète au soleil, ce 
qui fait une différence de plus d’un demi-mnillion de lieues. Voici 
de combien il faudrait aujourd’hui, d'après M. Lehmann, corriger 
les rayons vecteurs des planètes tels qu'ils sont donnés par les 
tables en usage : 


Mercure (Le Verrier) : — 0,0000005 


Vénus (Lindenau) : — 0,0000023 
Mars (Lindenau) : — 0,000015 
Jupiter (Bouvard) : — 0,00017 


Saturne (Bouvard) : + 0,001612 
Uranus (Bouvard) : + 0,03478 
Neptune (Kowalski) : + 0,05475 


L'erreur des tables de Saturne pourrait aller jusqu’à 15” en 
déclinaison, jusqu’à 30 ou 40” en ascension droite, à certaines 
époques, et le signe de ces erreurs doit changer d’une quadrature 
à l'autre. Or, comment est-il possible que Bouvard qui a employé 
au calcul des éléments de Saturne 90 oppositions et 59 quadratures 
observées de celte planète, comment est-il possible qu'il nait pas 
remarqué des écarts de cebte importauce? C’est ce que M. Lehmann 
se demande lui-même; il dit qu’il a employé tous les moyens de 
contrôle possibles pour s’assurer qu'aucune erreur ne s’est glissée 
dans ses calculs, et il croit qu'il vaudrait la peine de discuter 
derechef les observations originales dont Bouvard disposait et qui 
doiventencore se trouver dans la possession de l’Institut. En même 
temps, M. Lehmann fait appel aux astronomes de tous les pays 
pour qu’on observe avec soin la prochaine opposition de Saturne 
(elle a eu lieu le 24 février dernier), et surtout ses quadratures 
aux mois de mai et de décembre. Le 19 décembre, de grand 
matin, on pourrait observer Saturne dans sa culmination. 

Nous avons rapporté les remarques de M. Lehmann sans les 
critiquer, ce qui serait du ressort des maîtres de la science; 
l'avenir décidera si les recherches de cet astronome ont réelle- 
ment l'importance qu’il leur attribue. 
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” Minima des tâches solaires. — M. Wolf vient de fixer tous les 
minima des tâches qui ont eu lieu depuis l’époque de leur dé- 
couverte; voici le tableau qu’il a obtenu : 


Aunées, Minima. Années. Minima, 

1610,8 . 41733,5 
8,2 14,5 

1619,0 1745,0 
15,0 10,5 

1634,0 1755,5 
11,0 10,0 

41645,0 1765,5 
10,0 10,3 

1655,0 1775,5 
14,0 8,7 

1666,0 1784,5 
13,5 414,5 

1679,5 1799,0 
10,0 | 41,5 

1689,5 1810,5 
8,5 12,7 

1698, 0 1823,2 
à 14,0 10,4 

1712,0 1833,6 
11,0 10,4 

1723,0 41844,0 
10,5 12,2 

1733,5 41856,2 


Il cst très- remarquable que les plus petits minima 8,2; 8,5; 
8,7, arrivent à des intervalles à peu près égaux; si cette circons- 
tance n’est pas due au hasard, le minimum qui aura licu pro- 
chainement, serait aussi plus petit que ceux qui l'ont précédé. 
M. Wolf a pu compléter ses matériaux par plus de 2 000 observa- 
tions de Flaugergues qu'il a reçues de M. Seguin aîné par l'inter- 
médiaire de M. Laugier; cependant il désire toujours trouver 
encore des observations relatives à l'intervalle de 1791 à 1826. 

Observatoires nouveaux. — M. Otto Struve, surpris de l'impor- 
tance des résultats obtenus par l'expédition anglaise au pic de 
Ténériffe, sous la direction de M. Piazzi Smith, a proposé à l’Em- 
pereur de Russie d'établir un observatoire permanent sur le mont 
Ararat, près Tiflis. Ce projet a reçu l'approbation du souverain, 
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qui s’est empressé d’assigner 125 000 fr. pour les constructions, 
ct la moitié de celte somme pour l'achat des instruments néces- 
saires. On a déjà commencé les travaux de construction du nou- 
vel observatoire qui sera dirigé par M. Oblomikow:ki. 

A Modène, le marquis Montecucoli, protecteur éclairé des 
sciences, a érigé un petit observatoire dans son propre palais, et 
il en a confié la direction à l'ingénieur Luigi Miselli. L’obser- 
vatoire royal de Modène est dirigé par M, Pietro Tacchini. 

Stabilité des satellites. — M. Daniel Vaughan s'occupe depuis 
longtemps des conditions qui sont nécessaires à l'existence , ou 
au moins à Ja conservation des corps célestes qui circulent au- 
tour des grandes planètes. Sa théorie le conduit à cette con- 
clusion que les auneaux de Saturne se trouvent, par rapport à la 
planète principale, à une distance où des lunes ordinaires ne 
sauraient exister, à moins d’avoir une densité beaucoup plus 
grande que celle qui règne dans cette partie du système solaire ; la 
forme annulaire de ces masses détachées serait donc à la fois une 
conséquence et une condilio sine qua non de la distance qui les 
sépare de Saturne. 

En supposant la lune placée à une telle proximité du globe ter- 
restre que la distance entre les surfaces des deux sphères ne 
serait plus que d’un rayon de la terre, il est facile de se con- 
vaincre que la gravité à la surface de la lune et du côté de la 
terre serait nulle; la matière située de ce côté ne pourrait donc 
pas résister à l'énorme pression exercée par les autres parties de 
la masse lunaire, et la forme sphéroïdale serait nécessairement 
bouleversée. Mais il suffit de concevoir une distance beaucoup 
. moins petite pour que l'équilibre du satellite soit troublé ; et dans 
celle hypothèse, on peut, avec une certaine approximation, re- 
garder sa matière comme fluide. De cette manière M. Vaughan 
trouve que la moindre distance à laquelle un satellite puisse cou- 
server sa figure d'équilibre, malgré l'attraction du corps central, 
est deux fois et demi le rayon de ce dernier, multiplié par la ra- 
cine cubique du rapport de leurs densités (celle de la planète 
étant divisée par celle du satellite). R. Rapar. 


Faits de scienee, 


Sur la présence de l'acide nitrique libre et des composés nitreux 
owygénés dans l'air atmosphérique; par M. S. CLOEZ. — La pré- 
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sence de l'acide nitrique libre et des composés nitreux oxygénés 
dans lair atmosphérique n'a pas encore été démontrée jusqu'ici 
d'une manière claire et évidente ; il était important pour la théorie 
de Ja nitrification de chercher à résoudre expérimentalement 
ceite question fort simple en apparence, mais compliquée en réa- 
lité, par sa confusion avee la question de l'ozone: voici le résumé 
de mes observations à cet égard : L'air ordinaire, puisé par aspi- 
ration à un mètre environ de Ja surface du sol, fait souvent passer 
la couleur bleue du papier de tournesol humide, à une couleur 
rouge permanente. La teinture de tournesol bleue-violette contenue 
dans un tube à boules à travers lequel on fait passer Fair, éprouve 
le même changement; il a été constaté que la couleur ronge per- 
siste après que la liqueur a été chauffée jusqu’à l'ébullition. Ce 
phénomène ne s'observe pas indifféremment à toutes les époqnes 
de l'année, mais il est fréquent au commencement, et vers la fin 
de la saison froide. La nature de l'acide qui produit la coloration 
se reconnaît en faisant passer Pair dans une solution de carbo- 
nate de potasse pur; on trouve dans la liqueur du nitrate de 
potasse en quantité notable, il y a généralement des traces de 
Chlorure alcalin, mais pas de sulfate. Il est indispensable de filtrer 
łe courant d’air à travers un tampon d'amiante. Le carbonate de 
plomb pur substitué au carbonate de potasse, et placé dans un 
long tube en verre où l’on fait passer Fair, absorbe les vapeurs 
acides en formant da nitrate de plomb soluble dans l’eau froide, 
et que l'on peut faire cristalliser. L'existence reconnue de l'acide 
nitrique libre dans l'atmosphère rend compte de la présence de 
l'ammoniaque dans certains échantillons de rouille, et de son 
absence à peu près complète dans d’autres ; il est très-probable 
qne l'ammoniaque existant dans l'oxyde de fer formé à l'air libre, 
est le résultat de Ja combinaison de l'azote provenant de la réduc- 
tion de l'acide nitrique avec l'hydrogène produit par la décom- 
position simultanée de l’eau. S'il en est ainsi, an conçoit que la 
rouille formée dans de l'air humide, débarrassé de vapeurs acides, 
ne doit pas contenir de l’ammoniaque, comme celle qui s’est faite 
à Pair libre. La formation de la patine sur les cloches et sur les 
Statues en bronze non recouvertes de vernis peut être rapportée 
encore en grande partie à l'acide nitrique libre de l'air; l'examen 
d'ane matière verte, prise sur une cloche exposée aux intempéries 
de l'atmosphère depuis 1793, y a fait reconnaître la présence de 
l'acide nitrique. Au point de vue de la science agricole, la pré- 
sence des composés nitreux dans l'air a une importance capitale: 
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elle rend compte des bons effets d’un chaulage léger et superfi- 
ciel, ainsi que du marnage ; elle aide en outre à expliquer le succès 
d'une pratique agricole dont M. Chevreul a donné récemment la 
théorie, et dont il a fait ressortir les avantages ; c’est l'opération 
de l’écobuage avec combustion, préconisée par le marquis de 
Turbilly, et exécutée par lui sur une vaste échelle, et avec un 
plein succès. 

De la présence du vanadium dans divers minerais, par M. H. 
SAINTE-CLAIRE-DEVILLE. — Le minerai dans lequel M. Deville 
a constaté d’abord la présence du vanadium sont les bauxites, 
hydrates d’alumine ou hydrates d’alumine et de fer, que l’on 
trouve en grande quantité, aux Bœux, près d'Arles, sous forme 
de petits grains ronds empâtés dans du calcaire pur parfaitement 
cristallisé. La bauxite non ferrugineuse est le minerai d'alumine 
le plus riche que l’on puisse trouver, puisque certains échantil- 
lons en contiennentjusqu’à 55 pour cent. Une analyse faite par des 
procédés entièrement nouveaux y a fait découvrir une proportion 
sensible, 4 pour cent environ, d'acide vanadique, avec les sub- 
tances suivantes : silice, titane, corindon, acide phosphorique, 
sesqui-oxyde de fer, acide vanadique, carbonate de chaux, eau. 
Les bauxites ferrifères contiennent : celle de Parizot, silice, alu- 
mine et titane, 39,7, sesqui-oxyde de fer, 48,2, calcaire, 0,2, eau, 
11,9; celle de Pacudon, silice, 4, alumine et titane, 18, sesqui- 
oxyde de fer, 50, eau et calcaire, 18. La première donne 33 pour 
cent, la seconde 42 pour cent de fonte de fer. Ces fontes renfer- 
ment : 


Soufre. ss se eds ste 2,5 2,4 
Vanadium. ........ 46,0 44,0 
Phosphore.. ..... ie 29,0 25,0 

Charbon, silicium, titane 
et azote. . ..,..... 500,0 h3h,3 
Fere sé suce 400029: | 9524,3 
Total. . ..... 411 500,0 40 000. 


La bauxite à l’état de pureté plus ou moins grande, plus ou 
moins mélangée avec de l’oxyde de fer, avec du sable sili- 
ceux et tilanifère, avec du corindon et du calcaire, est une 
matière d’une abondance telle, que dans deux départements de 
la France elle se trouve presque partout, et dans quelques 
localités en masses considérables. En Europe, on en connait 
un assez grand nombre de gisements, en particulier en Ca- 
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labre, dans l'Archipel grec,etc. C'est donc un des minerais les 
plus communs que l'on connaisse, Chauffée à une température 
très-élevée, elle se transforme en corindon cristallin comparable 
à l'émeri par son aspect, ses propriétés physiques et chimiques. 
Elle se dissout intégralement, mais lentement, dans l'acide mu- 
riatique, laissant un résidu de silice, de titane, et d’un peu de 
corindon. Cette dissolution, pour être complète, doit être faite à 
l'étuve, et dans un flacon bouché qu’on agite de temps en temps. 
Le résidu est pulvérulent, rose, passe au travers des filtres comme 
le titane, et contient encore un peu de vanadium. La liqueur con- 
centrée et évaporée donne des cristaux de chlorhydrate d'alumine 
impur de la plus grande beauté. Aujourd’hui on se sert dans lu- 
sine de Salyndres, appartenant à MM. Merle et C°, et sous la 
direction de MM. Usiglio et Morin, des minerais alumineux du 
Gard et du Var pour la préparation de l'alumine et de l’alumi- 
nium qu'on en peut extraire. Les produits obtenus par l'emploi 
des alcalis sont d’une pureté absolue. J'ai même espair que le 
vanadium, qui pourra peut-être se concentrer dans quelque pro- 
duit accessoire de cette fabrication, vaudra plus tard la peine d'en 
être extrait. Ge serait rendre un service aux savants qui possè- 
dent aujourd'hui si peu de vanadium pour en faire l'étude, et aux 
industriels qui pourraient l'utiliser à cause de la riche coloration 
qu'il communique aux matières vitreuses. Le second minerai 
dans lequel M. Deville a trouvé le vanadium est la cryolite ou 
fluorure double de soude et d'alumine du Groënland; 50 gram- 
mes de cryolite lui ont donné 9 milligrammes d'acide vanadique, 
avec du manganèse et une quantité notable de phosphore, qui se 
retrouve dans l'aluminium et le souille lorsque la préparation et 
la purification du métal n’ont pas été faites avec des soins suffi- 
sants. La cryolite contient en outre de très-petites quantités d'a- 
cide hyponiobique, et ce résultat curieux de l'analyse de M. De- 
ville est confirmé par ce fait qu'on a rencontré de la niobite dans 
la cryolite du Groënland. 
(Annales de chimie et de physique, mars 1861.) 


Fait de science étrangère. 


Courant électrique de la peau des grenouilles. — M, Budge, pro- 
fesseur à l’université de Greifswald, a constaté la présence d’un 
. Courant assez énergique dans la peau de la grenouille commune, 
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rana esculenta , en formant des rouleaux de peau fraiche et les 
plaçant sur les paquets de papier humide de M. Dubois-Reymond, 
Le courant se dirige toujours de la section transversale vers la 
section longitudinale, c’est-à-dire vers la surface exlérieure , de 
telle facon que cette dernière section est négative par rapport à la 
première, Ge courant est donc en sens contraire de celui qui par- 
court les muscles. M. Budge a obtenu un écart constant de l'ai- 
quille aimantée pendant plusieurs heures de suite; une fois, par 
exemple, il a observé 70° à 10 heures du malin, et 50° à 10 heures 
du soir. Un morceau de peau, du même poids que le muscle gas- 
trocnémien a donné au moins la même intensité de courant que 
le muscle. La surface intérieure de la peau s'est constamment 
montrée sans action. MM. Bernard et Jules Regnauld avaient as- 
suré, il y a quelque temps, que la peau extérieure des grenouilles 
est négative par rapport à la peau intéricure et aux muscles; 
leurs conelusions paraissent devoir être modifiées, car les expé- 
riences de M. Budge ont été faites avec un très-grand soin, et ont 
toujours douné les mêmes résullats. De plus, il a pu opérer sur 
de très-beaux exemplaires de ces animaux, qui mesuraient parfois 
vingt-deux centimètres d’une extrémité à l’autre, R. RaDau. 


PHOTOGRAPHIE. 


Dernières séances de la Societé française de Photographie. 


Séanec du vendredi 15 février. 


Pled pour chambre noire et tente pour opérer en pleine 
| lumière. 


Par M. Toucouse. | 


Ce pied, inventé et confectionné par M. Schiertz, ébéniste, est 
en chêne; il se compose de trois branches reliées Bar des char- 
nières à une tête triangulaire à angles coupés; cette tête, qui n'a 
que 53 millimètres de Hauteur, recoit à sa partie supérieure une 
tige qui supporte une petite tablette ronde de 7 centimètres de 
diamètre, et en buis. Sur cette tablette, dans laquelle est en- 
chàssée une vis en cuivre, se place la chambre, qui peut recevoir 
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ainsi toutes les directions, dans le sens horizontal, sans qu'il soit 
nécessaire de déplacer le pied. Sur un côté de la tête du pied est 
placée une vis de pression qui agit sur ha tige de Ja tablette, par 
l'intermédiaire d’une lame de euivre, et rend la chambre immo- 
bile. Pour atténuer le peu de mobilité que les charnières donnent 
à ce pied, une forte bague en caoutchouc entoure la partie de 
l'appareil où se trouvent les charnières. La longueur totale de ce 
pied est de 1",33, et son plus fort diamètre n'excède pas 5 centi- 
mètres pour la tête, el à centimètres pour les branches. Il ne pèse 
que 1 kil. 300. N se replie de lui-même lorsqu'on le soulève de . 
terre, et lorsque les branches en sont réunies au moyen de 
bagues en caoutchouc, il n’est pas plus embarassant qu’une canne 
de voyage. La tente pour changer les glaces des châssis se monte 
sur le pied, décrit ci-dessus, et en occupe la partie supérieure 
jusqu’à moitié environ de sa hauteur. Elle forme une poche trian- 
guloire. Par une ouverture placée au sommet, on y introduit les 
trois branches du pied qui viennent se placer dans des fourreaux 
situés à chacun des angles inférieurs de Ja tente, ét qui ne lais- 
sent sortir à leur extrémité que Ja pointe en fer. Après avoir fixé 
sur la tête du pied la partie supérieure de la tente, on écarte les 
trois branches et la tente se développe présentant trois faces laté- 
rales de même dimension, réunies par un fond. Sur l’un des 
côlés est placée une manche garnie d’un poignet en caoutchouc 
pour l'introduction de la main; la même ouverture sert à intro- 
duire dans Ja tente la boîte à glaces et les châssis. Du méme côté 
est également placée une petite lucarne en verre jaune pour 
suivre l'opération. Sur une autre face se trouve une autre petite 
lucarne garnie d'étoffe jaune pour laisser entrer un peu de lumière 
dans la tente. À l’intérieur une petite poche recoit la botte à 
glaces, enfin une bretelle en caoutchouc rattachée aux branches 
du pied soutient le fond de la tente. Gette tente, qui est en étoffe 
noire doublée de jaune, forme un très-petit volume lorsqu’elle est 
roulée, et pourrait à la rigueur se mettre dans la poche. Un petit 
coffret, qui a 25 centimètres environ dans sa plus grande dimen- 
sion, et qui se porte, sans fatigue, en bandoullière, contient la 
Chambre noire et son objectif, quatre châssis, une boîte pour 
24 glaces, la petite tente et le voile, c'est-à-dire tout ce qui est 
nécessaire pour une journée d’excursion au photographe qui se 
-propose de faire de petits clichés destinés à être agrandis. Ce 
coffret ainsi garni pèse environ 3 kilogrammes, Ce bagage est 
complété par le pied tenu à la main, tg 
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Note sur le traitement des résidus d’argent et d’or, prove- 
nant des opérations photographiques; 


Par M. Pazicor. 


Ce mode de traitement consiste à introduire dans ces résidus 
(qui sont ordinairement alcalins, et qui contiennent quelques 
grammes de métaux précieux par litre) une feuille mince de zinc 
qu'on laisse plongée dans la dissolution pendant vingt-quatre 
heures environ. L'argent et l’or sont précipités à l’état métallique. 
On s'assure que la précipitation est complète en prenant une 
petite quantité du liquide clair qu’on fait bouillir avec de l'acide 
chlorhydrique. Il se produit un dépôt de soufre qui doit dispa- 
raître par l'addition de quelques gouttes d'acide azntique; s'il 
restait de l’argent dans cette liqueur, il serait précipité sous 
forme de chlorure d'argent. La poudre noire d'argent et d’or est 
mise en contact avec un peu d'acide sulfurique étendu d’eau et 
lavée sur un filtre; on y joint celle qui provient du brossage sous 
l'eau de la feuille de zinc sur laquelle une partie des métaux pré- 
cieux se sont déposés sans adhérence. Cette feuille sert d’ailleurs 
à de nouvelles précipitations. Le filtre est brûlé, et les métaux 
mélangés avec un peu de sel de soude et de borax sont mis en 
culot par la fusion dans un creuset de terre. Ces métaux, traités 
par l'acide azotique, donnent l’azotate d'argent; l'or reste à l’état 
pulvérulent. (Bulletin de la Société française de photographie.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance publique du lundi 4er avril 18614. 


M. Guillot adresse pour le concours des prix Montyon un mé- 
moire sur le développement de l’os frontal et sur la physiologie 
des os de la face. 

— M. Pimon, de Rouen, transmet une note sur un nouveau 
mode d'application aux machines de l'enduit désigné par lui sous 
le nom de calorifuge plastique. 

— M. Laronce, enseigne de vaisseau, demande que la commis- 
sion chargée depuis deux ans d'examiner son appareil indicateur 
des courants, soit complétée et fasse bientôt son rapport. 
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— M. le docteur Delaforre, médecin en chef de l’hospice des 
Quinze-Vingts, demande le renvoi à la commission des prix Mon- 
tyon de son mémoire sur l'accouchement naturel lent, et sur un 
moyen nouveau de l'abréger par une simple opération manuelle 
qui ne compromet en rien la santé de la malade. 


— M. le docteur Fuster, de Montpellier, adresse la même de- 
mande pour un travail sur la cataracte; M. Lassalle pour son 
forceps à traction et pression progressives; M. Bourgeois pour 
son procédé de traitement de la pustule maligne et des charbons 
en général; M. Garcia pour sa théorie physiologique de la voix 
humaine. 

— M. le docteur Berigny communique le rapport fait par la 
commission chargée à Versailles d'examiner le cas de monstruo- 
sité extraordinaire de deux petites filles réunies par l'occiput et 
qui sont mortes, l’une le septième, l’autre le huitième jour après 
la naissance. 


— M. Flourens fait un grand éloge d’une brochure sur l'appli- 
cation du perchlorure de fer à la guérison de la purpura hémor- 
ruides et des scrofules. 


— L'Académie reçoit pour le concours ouvert parelle un grand 
travail sur l’hétérogénie ou les générations spontanées. 


— M. Béchamp, de Montpellier, communique une étude de 
l’action de la chaleur sur l’aniline et la formation non encore ob- 
tenue de la nitraniline. 

— M. Chauveau présente pour le concours de physiologie ex- 
périmentale ses deux séries d'expériences sur l'excitabilité de la 
moelle épinière et les bruits de souffle du cœur. 

— MM. Coinde et Fiével continuent, dit M. Flourens, leur ver- 
beuse correspondance. 

— M. le ministre de l'instruction publique, en sa qualité de 
président annuel de la Société de géographie, demande pour cette 
Société l'envoi régulier des comptes-rendus et des autres publi- 
cations de l’Académie des sciences. 

— À l'occasion de la note de M. Babinet sur l'acclimatation du 
phoque, du hareng, du corail et des éponges dans le lac Baikal, 
en Sibérie, un correspondant dont le nom nous échappe signale 
la présence en grande quantité dans le lac de Gardane, en Lom- 
bardie, d’une sardine tout à fait semblable à celle de l'Océan et 
de la Méditerranée, d'un goût très-délicat. M. Valenciennes s'em- 
presse de dire que ce petit poisson dont l'existence est très-connue 
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des naturalistes, diffère de la sardine par des caractères essentiels 
et appartient à une espèce tout à fait différente. 

— M. Giraud-Teulon demande et obtient l'insertion dans les 
prochains comptes-rendus d’un note complémentaire sur la dé- 
viation ou rotation du globe de l’œil et du cristallin dans la vision 
binoculaire stéréoscopique. 

— M. Léon Dufour remercie avec effusion l’Académie de lhon- 
neur insigne qu'elle lui a fait en lui décernant le prix Cuvier; il 
regrelte beaucoup que son grand âge, ses infirmités et la mau- 
yaise saison l'aient empêché d'assister à la séance publique. 

— Un médecin de Saint-Étienne, appelé souvent à traiter les 
fractures causées par la chute ou les manœuvres maladroites des 
wagons, signale l'observation importante d’un blessé chez lequel 
les deux os du tibia et du péroné, broyés en morceaux, avaient été 
complétement extraits, et qui cependant est aujourd’hui parfai- 
tement guéri à ce point qu'il marche facilement, malgré l'absence 
de ces deux os. | 

— M. de Bialopiotrowicz revient une seconde fois sur la cure de 
la rage par la méthode de M. Truskowski. Ce nouveau remède 
très-efficace, et appliqué avec un grand succès depuis vingt-sept 
ans en Lithuanie, est fourni par deux plantes bien connues, le 
hieracium pilosella et le lithrum salicaria. Nous regrettons 
que les comptes-rendus n'aient pas indiqué la manière de le pré- 
parer et de l’administrer, suivant les cas, à l'homme, aux rami- 
nants, aux cochons et aux chiens. 

— M. le docteur de Castelnau présente son volume de l'inter- 
diction des aliénés. Le but très-philanthropique ettrès-hardi de ce 
grand travail, rédigé, a dit M. Filourens, avec beaucoup de soin 
et d'une manière complète, est d'appeler l'attention sur les con- 
ditions physiologiques auxquelles il faut avoir égard pour que des 
mesures judiciaires, destinées à garantir les intérêts des person- 
nes supposées incapables de les défendre elles-mêmes, ne leur 
deviennent, par le fait, plus préjudiciables qu'utiles. Il ne s’agit 
de rien moins que d’une réforme absolue de la législation actuelte 
relative aux aliénés, que notre spirituel confrère combat très- 
finement et très-vivement. 

— Un élève du laboratoire de M. Wurtz adresse une note sur 
l'ammoniaque diatomique. - 

— M. Carus, de Dresde, correspondant, fait hommage de sa 
Philosophie naturelle, imitation de {a philosophie naturelle d'A- 
ristote, en rapport avec les immenses progrès des sciences, et 
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demande qu'elle soit l’objet d’un rapport verbal. Son livre con- 
tient, dit-il, un grand nombre d'idées nouvelles qu’il aspire à voir 
publicr en France. Il recommande d’une manière particulière ses 
vues théoriques sur lc mouvement des corps célestes, sur les mé- 
tamorphoses des plantes et des animaux, sur le magnétisme, sur 
le rôle de l'éthal, substance organique d'un très-grand intérêt. 

— M. le docteur Maisonneuve communique une note sur un 
cas de reproduction totale de Fos maxillaire inférieur droit 

« Pour compléter la démonstration de la possibilité de régéné- 
ration des os nécrosés avec ou sans leurs surfaces articulaires, au 
fait si frappant du tibia reproduit tout entier, mais sans ses 
extrémités articulaires, j'ajoute un second fait plus intéressant 
encore de reproduction des surfaces articulaires elles-mêmes. 
Il s’agit dun os maxillaire inférieur droit enlevé en totalité, y 
compris son coutyle articulaire, et reproduit d'une manière 
absolument parfaite. 

« Esminger Philippe, âgé de 35 ans, scieur de long, vint à l'hô- 
pital de la Pitié le 8 novembre 1854, pour y être traité d'une 
affection grave de la mâchoire inférieure. La joue du côté droit 
présente une tuméfaction énorme, à sa surface s'ouvrent quatre 
trajets fistuleux par lesquels le stylet pénètre facilement. Deux de 
ces trajets existent près de la symphise du menton, un troisième 
à langle de l'os, le quatrième au niveau de l'articulation tem- 
poro-maxillaire, le pus qui s'écoule de ces fistules est d’une féti- 
dité extrême; la santé générale est profondément altérée, il est 
évident pour moi que l'os maxillaire inférieur du côté droit est 
mort dans toute son étendue. Je proposai au malade de l'en 
débarrasser, lui faisant espérer qu’un nouvel os pourrait se repro- 
duire. L'opération fut pratiquée le 18 novembre 1854, après que 
le malade cut été endormi par le chloroforme. Après avoir mis l'os 
à nu, par de larges incisions, je procédai ensuite à l'isolement du 
séquestre, en ayant soin de conserver intactes les gencives et les 
dents qui s’y trouvaient implantées. Ce temps de l'opération fut 
exéculé avec ua bonheur tel, que je pus extraire la totalité de 
l'os, y compris sa branche verticale avec son apophyse coronoide 
et son condyle, eu laissant les dents suspendues à leurs gencives. 
Après cette extirpation, le lambeau fut réappliqué avec soin au 
moyen de nombreux points de suture et d’un bandage approprié. 

« La réunion de cette vaste plaie se fit avec une promptitude 
extrême, les dents restées appendues aux gencives se eousoli- 
dèrent par le rapprochement des deux lames ossifiées du périoste. 
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La réunion de la lèvre sur la ligne médiane se fit si parfaile- 
ment qu'il restait à peine trace de l'opération. 

« Plusieurs années se sont écoulées depuis lors, la nouvelle mà- 
choire s’est reconstituée si complète et si exacte, qu’on a peine à 
reconnaître de quel côté l’opération a eu lieu, ainsi qu’on peut 
s'en convaincre en examinant le malade qui est actuellement un 
homme vigoureux, bien mangeant, et qui remplit les fonctions 
d'infirmier dans mon service. J'ajouterai seulement que les dents 
après être restées en place pendant deux ou trois ans, ont fini 
par tomber l’une après l’autre. 

— Le Président, M. Milne-Edwards, annonce à l'Académie la 
mort douloureuse, après une très-courte maladie, de l’un de ses 
plus anciens membres, M. Pierre-Louis-Antoine Cordier, doyen 
de la section de Minéralogie, né à Abbeville (Somme), le 31 mars 
4777, décédé le 20 mars 1861, à l’âge, par conséquent, de 85 ans. 
Nommé membre de l’Institut en 4822, il était professeur de géolo- 
gie, administrateur au Muséum d'histoire naturelle, inspecteur 
général et vice- président du conseil général des mines ; il comptait 
h1 années de professorat, et 57 années de services non interrompus 
dans le corps des mines. Il avait fait la campagne d'Égypte, et, 
cependant, doué d'une constitution vraiment surprenante, il gar- 
dait dans la vieillesse toute la verdeur de l’âge mûr. Il faisait 
annuellement son cours, qui se ressentait moins, dit M. Vape- 
reau, des glaces de l’âge que de l’éloignement du professeur pour 
les doctrines nouvelles qui avaient transformé la science autour 
de lui. Rien ne faisait pressentir sa fin si prochaine, on lui aurait 
donné tout au plus 60 ans. Il avait été pair de France, et quitta 
Ja pairie en 1848 avec autant d'indifférence qu'il l'avait reçue. 
La classification des collections géologiques du Muséum d'histoire 
naturelle a rempli les dernières années de sa vie, il s’occupait 
de celte lourde tâche avec zèle, voire même avec ardeur. 

— M. Biot demande la parole, quoique très-fatigué, pour re- 
placer, dit-il, sous son véritable jour une question intéressante, 
et obtenir la réparation d’une injustice involontairement commise 
par l'Académie. Il s’agit de la grande question à l'ordre du jour, 
la fabrication de l'acier. Le 29 octobre dernier, quinze jours après 
Ja présentation de la note de M. Caron sur la cémentation du fer 
et sa transformation en acier par l’action au rouge du cyanhy- 
drate d’ammoniaque, M. de Ruolz, inspecteur général des chemins 
de fer, le célèbre inventeur du procédé d’argenture qui porte son 
nom, et M. de Fontenay, ingénieur, attaché au service du chemin 
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de fer d'Orléans, annoncèrent à l'Académie que depuis plus de 
six mois, dans les forges de Flize et Boutancourt (Ardennes), on 
exploitait en grand un procédé cédé par eux, et au moyen duquel 
on produit directement l'acier fondu, à l'aide des matières cyanu- 
rées en général, et en particulier du prussiate rouge de potasse, en 
supprimant complétement la cémentation préalable. 

Dans la reproduction très-abrégée de cette note faite par les 
complies rendus, une faute grave d'impression, la substitution au 
mot cyanurées du mot organisées, altéra complétement la pensée 
des auteurs, dont la priorité relativement à l'emploi des cyanures 
dans l’aciération ne fut pas ainsi établie. Depuis M. Caron a con- 
tinué ses communications et M. Frémy a commencé les siennes, 
qui ont eu un si immense retentissement, de sorte que l'invention 
si importante de MM. de Ruolz et Fontenay a été pour l’Académie 
comme non avenue. Ce contre-temps a désespéré les habiles ré- 
formateurs d’une grande industrie, et ils ont conjuré l'illustre 
doyen de l’Académie de les tirer de ce mauvais pas. Rien n'est 
plus facile, leur a répondu M. Biot, car L'Académie cherche avant 
tout la vérité, je plaiderai votre cause et je la gagneraïi. La récla- 
mation est d'autant plus juste que l’on fabrique, chaque jour, au 
minimum, et à des prix très-inférieurs, par le procédé de Ruolz et 
de Fontenay, 400 kilogrammes d’un acier fondu comparable ou 
même supérieur aux meilleures marques anglaises, et qui, à la 
dernière exposition métallurgique de Saint-Dizier, a obtenu une 
récompense de premier ordre. On avait déposé sur le bureau de 
l'Académie des masses assez considérables d'acier fondu obtenu, 
directement et sans cémentation, du minerai et de la fonte de fer 
des Ardennes, ou provenant de vieux aciers régénérés; chacun a pu 
reconnaître, tant par la finesse du grain que par la pureté du son 
rendu, que ces deux aciers présentaient toute l’homogénéité dési- 
rable. Le triomphe de nos deux compatriotes a été d'autant plus 
complet que M. Chevreul a déclaré en déposant leur note primi- 
tive sur le bureau que la substitution du mot organisées au mot 
cyanurées était bien réellement une faute de lecture ou de typo- 
graphie. Nous empruntons à une note déposée aujourd'hui par 
les inventeurs ce qu’elle renferme de vraiment essentiel ou de 
plus intéressant. 

« On sait qu'il n’était pas industriellement possible de régéné- 
rer les vieux aciers, et que cette impossibilité ne tenait pas à une 
insuffisance de carbone dont ils contiennent la proportion voulue. 
Le fait constaté par une pratique déjà longue que nous les régé- 
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nérons complétement par le seul emploi du prussiate rouge de 
potasse, démontre de la manière la plus nette les avantages ou 
même la nécessité de l'intervention de l'azote dans la production 
de l'acier, 

« Quel est le mode d'action de l'azote? Doit-il être considéré 
comme une sorte de véhicule apportant le carbone à une tempé- 
rature élevée et l’introduisant dans les pores du fer, ainsi que 
M. Caron semble l'affirmer? Reste-t-il dans l'acier à l’état de 
combinaison, comme le veut M. Frémy, de telle sorte que l'acier 
soit essentiellement un composé de fer, de carbone et d'azote, un 
azoto-carbure de fer. On peut invoquer en faveur de cette der- 
nière opinion le fait capital de la régénération des vieux aciers 
par le prussiate rouge de potasse; elle sera peut-être confirinée 
d’une manière plus certaine par les dosages que nous nous pro- 
posons de faire de l'azote des vieux aciers, avant et après la 
régénération. Tout le monde sait en outre que l'acier brut fondu 
est rempli de bulles, qu’il est cassant, qu'il présente à un haut de- 
gré les propriétés attribuées par M. Desprelz à l’azoture du fer, 
qu’on ne lui communique la malléabilité voulue que par le tra- 
vail du marteau et les chauffes successives. D’autres faits cepen- 
daut tendraient à prouver que l'acier peut être obtenu par La 
seule action du carbone et sans intervention de l'azote. En un 
mot, s’il est vrai que l'azote joue un rôle capital dans la produc- 
tion de certains aciers, il n’est pas rigoureusement démontré 
pour nous qu'il n'existe pas d’aciers sans azote; d'autant plus 
que la famille des aciers est certainement plus nombreuse qu’on 
pe je pense, en tant du moins qu’on donne au mot acier sa véri- 
table acception : celle d'un corps métallique fusible, malléable, 
acquérant par la trempe une dureté et des propriétés particu- 
lières. EnonÇons enfin ce dernier fait très-important consigné 
dans lun de nos brevets, que l'introduction dans l'acier en faible 
proportion de divers métaux n’est avantageuse qu'autant qu'iis 
sont amenés préalablement à l'état de cyanures ou de combi- 
Raisons avec le cyanogène ». La communication de M. Biot est 
suivie d'une discussion assez vive ; beaucoup de membres de- 
mandent que l’Académie se forme immédiatement en comité 
secret pour la présentation et la discussion des titres des can- 
didats à la section de géographie et de navigation, en remplace- 
ment de M. Daussy; mais M. Frémy demande instamment à 
lire sa nouvelle communication sur la composition des fontes 
et des aciers, pour s'assurer la priorité an la simultanéité de 
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diverses idées énoncées par MM. de Ruolz et de Fontenay dans la 
note déposée aujourd’hui par eux sur le bureau. D'un autre côté, 
M. le président fait remarquer que si l’on accorde Ja parole à 
M. Frémy, il faudra l’accorder aussi à M. Caron, qui s’est fait 
inscrire pour un nouveau mémoire sur la cémentation. L’Acadé- 
mie consultée prononce à une assez grande majorité qu’elle ne se 
formera en comité secret qu'après avoir entendu M. Frémy et M. le 
capitaine Caron. 

= Nous donnons aux Variétés les deux notes de MM. Frémy et 
Caron. 

— M. Despretz présente aux noms de MM. Martin de Brettes et 
Hardy deux nouveaux chronographes à induction, l’un à pendule 
conique, l’autre à diapason ou électro-phonique. L'abondance 
des matières nous oblige à en remettre l'insertion à huitaine. 


VARIÉTÉS. 


Composition chimique de la fonte et de l’acier. 


Par M. Fexxz. 


Ayant établi que le rôle de l’azote dans l’aciération élait jus- 
qu'à présent méconnu; que l'azote est non-seulement un agent 
très-actif de cémentation, mais qu'il reste dans ce composé mé- 
tallique, j'avais, dit-il, à compléter ma démonstration, en mon- 
trant par l’analyse chimique que l'acier cesse d'exister quand on 
lui enlève tout son azote. J'ai soumis de l'acier chauffé au rouge à 
l'action d'un courant d'hydrogène; et j'ai constaté qu'il était 
ramené à l'état de fer. Voici des lames d'acier dont une parlie 
seulement a été soumise au rouge à l’action de l'hydrogène ; l'o- 
- pération a duré 3 heures; pendant tout ce temps il y a eu déga- 
gement de vapeurs anmoniacales, la partie de la lame qui a perdu 
son azote, et un centième environ de son poids, est entièrement 
désaciérée: elle s’est transformée en fer doux d'une malléa- 
bilité merveilleuse et qui n’est pas modifiée par la trempe; la 
partie de la lame qui n’a pas été désazotée a conservé au con- 
traire tous les caractères de l'acier, La synthèse et l'analyse s'ac- 
cordent donc à prouver qu'on acière du fer en l’azotaut en pré- 
sence du carbone (il nous semble que M. Frémy devrait dire : en 
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le carburant en présence de l'azote), et qu’on le désacière en le 
désazotant par l'hydrogène. Le fer produit par la désazotalion est 
entièrement privé de force coërcitive et fait d'excellents électro- 
aimants. 

Si au courant du gaz hydrogène on substitue un courant d’acide 
carbonique, l’acier perdra non plus son azote mais son carbone, 
il passera à l’état de fer azoté ; ce sera l'acier brûlé et on ne pourra 
le régénérer qu’en lui rendant son carbone. 

Il est important aussi d'examiner si les faits de la pratique 
non-seulement ne combattent pas, mais confirment cette théorie 
de l'acier , produit nécessaire d’une double opération successive 
ou simultanée, azotation et carburation. Au premier abord, il sem- 
ble impossible d'admettre la formation d'un azoture au sein des 
caisses de cémentation, qui ne contiennent que du fer et du char- 
bon. Mais si l'on remarque : 1° que l'air, et par conséquent l’azote 
de l'air, pénétrent et circulent dans ces caisses; 2° que d’après 
M. Saunderson, l'aciération par cémentation n’est facile et rapide 
qu'en présence de l’azote ; 3° que dans les caisses de cémentation, 
comme l’a démontré M. Caron, il se forme réellement du cyanhy- 
drate d’ammoniaque, qui est un agent très-aclif d’aciération ; 
h° que le charbon de bois, la suie, les cendres des caisses de cé- 
mentation sont toujours azotés, on verra l’objection tomber, les 
doutes se dissiper, en ce sens que l’azotation au sein des caisses de 
cémentation n’a plus rien d'impossible, d'autant plus que c’est 
seulement à de hautes températures que l'azote s'unit aux métaux, 
fer ou titane. 

Pour mieux dissiper les doutes, M. Frémy a constaté, par l’ex- 
périence directe, que les matières organiques azotées soumises 
à la calcination laissent un résidu charbonneux qui contient pres - 
que toujours de l'azote, lequel, soumis à l’action de hydrogène, 
dégage de l’ammoniaque; que le charbon de bois lui-même, après 
une longue calcination au rouge et des lavages qui le dépouillent 
des alcalis et des cyanures, dégage encore de l'ammoniaque sous 
l'action de l'hydrogène. M. Frémy a fait plus, il a azoté du sucre 
en suivant le procédé récemment indiqué par M. Thénard, il a 
soumis le sucre azoté à une calcination longtemps prolongée ; et 
il a obtenu un carbone très-azoté, très-apte à jouer un rôle im- 
portant dans la cémentation, parce qu'il peut céder lentement à 
l'état d'ammoniaque l'azote qu’il a emmagasiné ; ce qui explique 
très-naturellement le fait d’une aciération plus rapide au contact 
de la corne, de la suie, du cuir, des déjections animales, etc., que 
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l'ancienne théorie de la simple carburation était com plétement im- 
puissante à expliquer, Ces matières sont précisément celles qui 
donn ent par la calcination des charbons azotés. 

Un autre fait sur lequel M. Frémy insiste avec beaucoup de rai- 
son, c’est que les fers et surtout les fers obtenus au charbon de 
bois, les mieux épurés, qui s’acièrent le plus facilement, contien- 
nent des proportions notables d'azote. Mais quel est donc le modus 
agendi de l'azote dans l’aciération? En s’introduisant dans la 
masse du fer et le faisant passer à l’état d’azoture, l'azote Jui 
communique une porosité remarquable; s'il est alors chauffé dans 
un Courant de gaz hydrocarburé, le carbone pénètre à son tour 
dans le fer en chassant une partie de l'azote: l'excès d'azote se 
dégage à l’état d’ammoniaque ou de cyanhydrate d’'ammoniaque, 
ce qui augmente encore la porosité du métal ; et le carbone ve- 
pant s’unir au sein du fer à l’azote restant, le convertit définitive- 
ment en acier. L’azote, en un mot, ne se combine pas seulement 
au fer, il rend le fer poreux et lui communique la propriété dese 
laisser pénétrer, par le carbone, à l'état solide, en même temps 
qu'il se dégage sous forme d'ammoniaque ou autres produits ga- 
zeux, qui expliquent très-bien la présence, autrementinexpiicable, 
de nombreuses ampoules dans l'acier de cémentation connu sous 
le nom d'acier poulé. L'intervention de l'azote dans la préparation 
de l'acier par l’affinage ou par le puddlage est moins apparente; 
mais on la met hors de doute, soit en constatant dans les fontes 
la présence anticipée de l'azote, soit par l'apparition du cyanhy- 
drate d'ammoniaque, soit en traitant par l'hydrogène le résidu 
des aciers produits d’affinage ou de puddlage soumis préala- 
blement à l'action des acides, soit enfin par le fait déjà constaté 
que le combustible et lair sont eux-mêmes des substances azo- 
tées qui exercent sur le fer, au moment de sa transformation en 
acier, une action nécessaire et incontestable. 

En terminant, M. Frémy se demande s’il est vrai, comme un 
grand nombre de métallurgistes l’admettent, que les vrais mine- 
rais à acier renferment une substance encore inconnue des chi- 
mistes, et à laquelle les produits de la cémentation devraient 
leurs qualités essentielles et supérieures; si, partant, nous devions 
désespérer de pouvoir obtenir en France des aciers de première 
marque et nous résigner à les acheter à l'étranger. Fort de ses 
nombreuses analyses et des opérations synthétiques poursuivies 
dans son laboratoire depuis plusieurs années, M. Frémy n'hésite 
pas à repousser complétement la nécessité et la réalité de ces 
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qualités occultes. Il a constaté, il est vrai, que la présence dans 
le minerai ou dans le fer du phosphore et du soufre en proportion 
notable, est un obstacle invincible à la saturation par le carbone 
ct à la conversion en fonte grise; que lorsqu'on chauffe une fonte 
grise au contact du soufre et du phosphore, la fonte perd son ex- 
cès de carbone qui vient cristalliser en larges écailles à Ja sur- 
face du bain et passe à l’état de fonte blanche; que cette exclusion 
du carbone par le phosphore et le soufre a lieu également pour 
l'azote, en ce sens qu'il est impossible de faire absorber l’azote 
par des.fers sulfurés, phosphorés ou même silicés: mais tout ce 
qu'on peut conclure de ces faits, c’est que l'acier de cémentation 
de première marque et l'acier de puddlage de qualité supérieure 
ne pourront être obtenus qu'avec des fers d’une pureté presque 
absolue, presque entièrement dépouillés de soufre, de phosphore 
ct de silicium; que la condition essentielle de Ja fabrication régu- 
lière d’un bon acier est l'épurage des fers et des fontes, épurage 
très-possible avec un grand nombre de nos minerais. Lorsque 
l'épurage sera par trop difficile, on pourra essayer de neutraliser 
les inatières étrangères par l'addition de métaux autres que le fer; 
et ici encore, M. Frémy a constaté un fait capital, c'est que les 
inétaux reconnus aptes à favoriser l’aciération sont précisément 
ceux qui, commc Je titane ct le tungstène, forment avec l'azote des 
composés fixes et définis. Par cela même que des métaux ou des 
substances différentes du fer peuvent contribuer à déterminer 
l'aciéralion du fer, c’est à-dire, lui faire acquérir le degré d'azo- 
tation et de carburation qui constitue l'acier, on comprend qu'il 
puisse y avoir un nombre plus ou moins considérable d’aciers dif- 
férents, mais formant tous une même famille de composés fer- 
reux azotés à la fois et carbonés. A la suite de cette analyse faite 
aussi consciencieusement que possible, nous reproduisons dans 
leur expression originale les conclusions de M. Frémy : 

1° J'avais établi jusqu'à présent la constitution de l’acier, en 
démontrant que ce corps contient toujours de l'azote, qu'il se 
forme facilement sous des influences azotantes, et que l’aciération 
dépend de la proportion d'azote que l’on donne au métal; mais 
je n'avais pas encore démontré qu'on désacière l'acier et qu’on 
Je fait retourner à l'état de fer en le désazotant par l'hydrogène ; 
c’est cette démonstration analytique que j'ai placée en tête de ce 
mémoire. 2 Pour répondre aux partisans de l'ancienne théorie 
de l'aciération, qui ne comprennent pas que le fer puisse s’azoter 
dans des caisses qui ne contiennent en apparence que du car- 
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bone, jai prouvé que, dans les caisses de cémentation, k fer 
pou w za àt emprunter l'azote non-seulement aux produits gazeux 
qui aäiroeulent dans les appareils, mais aussi au charbon qui est 
touj © va rs azoté. 3° L'influence incontestable de tous les composés 
orga xa ï ques arotés dans l'aciération vient confirmer ma théorie; 
jai © B tenu des charbons azotés très-actifs en azotant préalable- 
menat ces corps organiques ternaires comme le sucre. 4° Dans R 
cém er tation, l'azote n’agit pas seulement chimiquement, en st 
con R> i nant au carbone et en formant une sorte de composé cya- 
nure qui paraît être l’élément essentiel de l'acier; il exerce en- 
coræ uane action mécanique, il devient un agent de carburation, 
lľaz© t aare de fer en excès est réduit par le gaz carburé; il se fait 
làwmxa véritable phénomène de substitution, l'azote fait donc la 
navette, il s'est d'abord combiné au fer pour céder ensuite sa 
pac æ au carbone en rendant le métal poreux ; c'est ainsi que l’on 
peu t expliquer la pénétration du fer par le carbone, et la forma- 
tiora «es ampoules qui caractérisent l'acier de cémentation. 5° 
Dana s Ja formation de l'acier, par l’affinage de la fonte l’azotation 
se Dr Oduit au moment où le fer prend nature; l'azote peut être 
{ou x-2 à par la fonte, par les gaz de la combustion et même par l'air 
ataa © Sphérique. 6° Jai démontré que la qualité de l'acier ne dé- 
pera@ pas de la nature chimique de tel minerai appartenant à 
que} Q ues localités privilégiées ; elle repose uniquement sur la pu- 
reté du fer et des fontes que l’on emploie. Les fabricants français 
Pour ront donc, en épurant leurs produits, obtenir des aciers des 
Premières marques. Mes expériences élablissent que certains 
métalloïdes ont, par rapport à leur combinaison avec le fer, en 
melque sorte des droits de préséance. Je me suis assuré que 
liZzOtation du fer devient impossible lorsque le mrtal est siliccux, 
Phos ph oreux ou sulfureux. Les fabricants d'acier s’épuiseront 
es en vains efforts lorsqu'ils voudront produire de l'acier avec 
qui ers impurs ou des fontes blanches sulfureuses. 7° Les métaux 
Paraissent exercer uneinfluence utile dans l’aciération, comme 
n ato a gstène, sont précisément ceux qui forment des composés 
0a ali ques azotés. Les différents corps qui composent la famille 
arot CIS ont donc pour base un azoture de carbone ou des 
Ures métalliques. Ainsi les recherches du laboratoire et les 

obs i : i aii : 
dan V ations de la pratique viennent confirmer l'utilité de l'azote 
S laciération, et démontrent que l'acier n’est pas simplement 

an ; x | 
ba rbure de fer. Je connais trop l'habileté de nos fabricants 
T me pas être persuadé qu'ils feront des aciers excellents 


m . miha SEE SE LE 


390 COSMOS. 


lorsque la science leur aura donné la véritable constitution des 
corps qu'il veulent produire; c’est vers ce but important que ten- 
dent tous mes efforts. Que les industriels qui fabriquent de l'acier 
par les cyanures, par les gaz de l'éclairage, par les déjections ani- 
males, etc., ne pensent pas que mes publications sur l'acier peu- 
vent leur enlever le mérite de leurs découvertes. Pour confirmer 
mes idées, je serai au contraire toujours heureux de signaler des 
aciéralions produites depuis longtemps par l'action des corps 
azotés. - 


Théorie nouvelle de la cémentation 


Par M. H. Canox. 


M. Saunderson, fabricant anglais, dans un mémoire qui a fait sen- 
sation (4), prouve par de nombreuses expériences quele charbon, 
l’oxyde de carbone, lammoniaque et l'hydrogène bicarboné purs 
et isolés sont impropres à la fabrication de l'acier, que le fer est 
aciéré lorsqu'on fait intervenir à la fois l’ammoniaque el Je gaz olé- 
fiant; que les cyanures et les cyano-ferrures, agents de cémenta- 
tion bien connus, n’agissaient que par leurs principes métallol- 
diques, et il en a tiré les conclusions suivantes : « 4° La transfor- 
mation du fer en acier n’a lieu qu’à la condition d'un concours si- 
multané du carbone et de l’azote; 2° Si les analyses d'acier faites 
jusqu’à ce jour ne mentionnent pas la présence de l'azote, c’est 
parce que ces analyses ont été mal faites ou exécutées sous Pin- 
fluence d'idées préconçues. » 

« Cette dernière assertion n’est pas exacte, dit M. Nicklès ; il 
existe une série d'analyses irrécusables de fer de forge, de fonte 
et d'acier qui attestent la présence de l'azote dans ces métaux. 
Seulement, tous n'en renferment pas, et le maximum qu’on ait 
pu y trouver se monte à 0,0002 (Annuaire de Chimie, 1851, 
p. 107). n 

« Mais si l'acier peut être considéré comme exempt d'azote, 
cela ne veut pas dire que ce métalloïde gazeux ne joue pas un 
rôle dans Je phénomène de la transformation. n 

Au mois d'octobre 1860, guidé par ces essais qui m’avaient 
révélé le vrai rôle de l'azote dans la cémentation, je fis voir qu’un 
des agents les plus puissants et les plus prompts pour aciérer le 
fer était le cyanhydrate d'ammoniaque, matière gazeuse qui pou- 
vait en pénétrant jusqu'aux centres des barreaux de fer les trans- 


(1) Journal de pharmacie et de chimie, \. XXXVI, p. 301, 4859, 
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Wwrmer en acier avec une grande rapidité et une extrême per- 
fectiwbxm. Le fait constaté par M. Saunderson que le charbon pur 
ne céérmaente pas, et le fait constaté par moi que c'est à la 
prése xa C e de l'azote Concurremment avec l’alcali des cendres ct 
par Sun te à la formation du cyanure de potassium qu'est due 
l'acié za tion dans les caisses de cémentation, semblent prouver, 
enoa tre, qu'en définitive toutes les fois qu’on cémente le fer in- 
dustr- € 1 lement, on le met en contact avec du cyanhydrate d'am- 
moni a ue ou avec des cyanures volatils. Mais quel est le rôle de 
ces cy a nures? Si l'on donne au fer du charbon libre ou presque 
libre, >ar exemple celui des hydrogènes carbonés, et si on opère 
à la te rnpérature élevée que l'on emploie ordinairement dans ces 
sorte S d'opérations, on obtient trop facilement la saturation du 
fer p zœ x~ le carbone, on n’a que de la fonte. Mais si l’on présente 
aumetal une matière carburée dont les éléments soient unis 
entre  æux par une énergique affinité qui ne puisse être vaincue 
que p za r un contact très prolongé du fer, l’aciéralion produite à la 
surfa Ge des barreaux n'aura pas dépassé la limite désirable avant 

que Le fer ne soit cémenté jusqu'au centre. 
Os~. Jes seules combinaisons connues du carbone qui soient in- 
déco m posables et volatiles sont les cyanures alcalins ; donc, les 
cyan ui res sculs cémentent, du moins aux températures employées 
danS l’industrie; je dis la température employée dans l’industrie, 
car laare température trop élevée, comme aussi un contact trop 
prolongé, détruiraient l'acier; ainsi le cyanhydrate d'ammounia- 
que, au lieu de cémenter, transforme souvent le fer en fonte. Ce 
résultat est moins facile à produire avec le cyanure de potassium 
parce qu'il est moins volatil et moins décomposable, d’où l’on 
POUrrait conclure dès à présent que la matière aciérante la plus 
induStrielle doit étre le cyanure lc moins volatil, c'est-à-dire le 
yYinure de baryum (1). Je le démontrerai nettement dans une 
Prochaine communication relative à un procédé nouveau de cé- 
menta tion mis en expérience depuis plusieurs mois dans une 
a usine aux environs de Paris, par l’ordre et aux frais de 

Cet Empereur. | l 

sije f < théorie de la cémentalion deviendra plus certaine encore, 
QIS yoir que des substances gazeuses autres que les cyanu- 


1 
(1) Le Cyanure de baryum est produit facilement par un simple mélange de pous- 


sier de m 
bon lui Sharbon et de carbonate de baryte naturel. L’azote est fourni soit par le char, 


ation _ mareme, soit par l'air qui pénètre au iravers des parois des caisses de cémen- 
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res, et contenant du charbon sans azote, peuvent convertir le fer 
en acier, pourvu que la tempéralure ne soit pas assez élevée pour 
les décomposer ct qu’on ne prolonge pas trop leur action. Le gaz 
des marais très-pur, que l’on fait passer à la température du rouge 
franc sur du fer, produit une cémentation qui n’est pas aussi ra- 
pide, mais qui est aussi belle que celle des cyanures. Il en est de 
même du cyanogène et du gaz de l'éclairage purifié par l'acide 
phosphorique dissous et la potasse solide, qui contient du gaz des 
marais en proportion considérable : si M. Frémy n’a pas pu, à 
l'aide de ce senl gaz, aciérer le fer, c'est qu’il a opéré à une tem- 
pérature trop élevée et qu’il a trop prolongé le contact; d’ailleurs 
on trouvera dans la première édition de Berzélius (T. 3, p. 279, 
. 4831) des détails sur la fabrication de l'acier par le gaz de l’éclai- 
rage, élablie en Angleterre par M. Mac-Intosh. Le gaz oléfiant, 
au contraire, comme M. Saunderson l'avait déjà observé, est im- 
propre à la cémentation ; M. Caron a ‘constaté cette impuissance, 
bien qu'il ait opéré à une température aussi basse que possible : 
ce gaz est trop facilement décomposable par la chaleur. 

Le tube dans lequel se faisait l'opération a été trouvé rempli 
de charbon, et le fer malgré la trempe est resté tendre et malléa- 
ble. Pour obtenir la transformation, il faut donc que l'agent de 
cémentation puisse apporter le charbon à l’état de combinaison 
jusque dans les pores du fer où ce métal se l’approprie à l’état 
naissant. 

D'après ce qui précède, il est inutile de se préoccuper de lexis- 
tence de l’azote dans les aciers : Ja théorie de la cémentation de 
M. Caron en est tout à fait indépendante. Tout ce que l’on peut 
admettre après les expériences si indépendantes de toute opinion 
préconçue et si concluantes de M. Marchand, c'est que si l'acier 
contient de l’azote, il a été apporté par des matières élrangeres au 
fer, mais qu'il ne fait pas partie constituante ou essentielle de la 
modification du fer qui a reçu le nom d'acier. 


Imprimerie de W. Rrmquar, Gourrx et Cie, A. TRANBEAY, 
rue Garaucière, 5. Propriétaire- Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


L’'Exposilion universelle de Londres en 1862. — Le projet d'Ex- 
position universelle en 1862 est complétement arrêté. La maison 
Kelk et Lucas s'engage, à forfait, à construire le nouveau palais 
pour une somme de cinq millions. Dans le cas où le produit brut 
de l'Exposition dépasserait douze millions, comme en 1851, une 
somme supplémentaire de deux millions et demi serait assurée 
aux entrepreneurs. Ceux-ci, on le voit, aventurent un tiers de 
leur rémunération sur le succès probable de l'opération. Le Pa- 
lais de Cristal avait coûté deux millions , et occupait une surface 
de neuf hectares ; le nouveau en couvrira onze, mais comme cette 
fois les produits et les instruments agricoles seront. placés dans 
un bâtiment spécial, le comité aura à sa disposition une surface 
de 500 000 pieds carrés (anglais) de plus qu’en 1851. Le Palais 
de Cristal avait 4 800 pieds de longueur sur 400 de largeur; le 
nouveau, beaucoup plus carré, aura seulement 4 200 pieds de 
long sur une largeur de 700. I] sera élevé à Kensington, et présen- 
tera l'aspect d’une immense nef, d'une hauteur moyenne de cent 
pieds; les parois de briques auront 60 pieds. Aux deux extrémités 
de cette nef s'éléveront deux dômes de 250 pieds de haut, ayant 
à leur base 160 pieds de diamètre, c’est-à-dire plus hauts et plus 
‘grands que les dômes de Saint-Pierre de Rome et de Saint-Paul 
de Londres. Ces dômes seront placés à l'intersection de la nef 
principale et des transepts : ils correspondront tous les deux à 
une surélévation du sol, de sorte qu’en se plaçant sous l’un ou 
l’autre, la vue embrassera la totalité de l'édifice. L'intervalle en- 
tre la fin du mur de briques et la toiture sera remplacé par des 
arceaux vitrés qui distribueront partout une lumière égale et 
abondante, sans avoir les inconvénients du Palais de Cristal, qui 
par les journées d'été devenait une véritable serre, où la chaleur 
était étouffante. Autour des nefs courront des galeries supportées 
par des colonnes en fonte de vingt-deux pieds de haut, et distan- 
tes également de vingt-deux pieds. Il y aura sur chacune des 
deux façades latérales trois portes de cinquante-six pieds de haut 
sur vingt-deux de large. Les entrées principales seront placées 
sous les dômes; elles auront soixante pieds de haut sur cinquante 
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de large, et seront accompagnées à droite et à gauche par un por- 
che de quarante pieds sur quinze. La nef principale aura 1 200 
pieds de long, 85 de large, et 100 de hauteur. Les transepts placés 
à chaque extrémité auront la même hauteur et la même largeur, 
mais seulement 700 pieds de long. La galerie qui courra le long 
d’un des côtés de l'édifice sera consacrée tout entière à Ja pein- 
ture, de façon qu'aucun tableau ne soit suspendu à plus de vingt 
pieds du plancher. Elle sera divisée en deux par une cloison, de 
facon à doubler l’espace. Les commissaires comptent avoir ainsi 
à leur disposition une surface de 4 000 pieds, c'est-à-dire un peu 
plus que le double de la surface occupée par l'Exposition de Man- 
chester. Il avait été d’abord question de limiter cette Exposition 
aux ouvrages des artistes vivants de tous les pays ; puis, au con- 
traire , d'y admettre les tableaux de toutes les époques; le comité 
s’est arrêté à admettre tous les ouvrages de peinture et de scul- 
pture qui n’auront pas plus de cent années de date. Quatre nefs 
parallèles, embrassant un espace de 220 mètres sur 70, mais qui 
n'auront ni l'élévation , ni la richesse du bâtiment principal, se- 
ront construites spécialement pour les produits et les instruments 
agricoles, et pour l'exposition d'horticulture. Elles contiendront 
également les bâtiments de service, les restaurants et toutes les 
dépendances de l'Exposition. L'honneur d’avoir dressé les plans 
de ces constructions gigautesques appartient à un officier du gé- 
nie, le capitaine Fowke, commissaire général à l'Exposition uni- 
verselle. L'Exposition s'ouvrira, comme en 1851, le 1‘ mai, 
pour être close le 15 octobre. 

Réforme désirable dans le service des postes. — On nous trans- 
met l’idée, certainement bonne, sinon possible, d'une modifica- 
tion à introduire dans le service postal. Les facteurs portent les 
lettres à domicile. Pourquoi en même temps n'y prendraient-ils 
pas celles qu'on a chez soi, prêtes, cachetées, et qu’un instant 
peut-être après la sortie du facteur, on est obligé de porter ou 
d'envoyer à la poste? Rien de plus simple que ce service. Les fac- 
teurs au lieu d’une boîte en porteraient deux : l’une destinée aux 
lettres à distribuer ; l’autre pour les lettres à recevoir; et après 
Jeur tournée, ils videraient le contenu de celle-ci dans les bureaux 
de l'administration. Il est entendu que les guichets actuels de- 
. mourant toujours ouverts, chacun aurait, comme par le passé, la 

faculté d'aller jeter ses lettres directement à la poste. Mais il y 
aurait, dans ce double office des facteurs, des facilités nouvelles 
données aux boutiquiers, aux commerçants qui se passent de 
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commis, aux personnes sans domestiques, ou qui n’en ont qu’une 
dont la présence au logis est indispensable. 

Richesses géologiques et minéralogiques des cinq grands dépar- 
tements volcaniques de la France, par M. BERTRAND DE Lom. — Le 
savant géologue du Puy a consacré tous ses loisirs à l'exploration 
des terrains volcaniques de la France centrale, et il est parvenu 
à former ainsi une collection unique en son genre, brillante, riche 
au-delà de tout ce qu'on peut imaginer, et dont l'énumération 
suivante donne une idée très-incomplète : «4° En Corindons, douze 
mille pièces de choix riches en couleur d’un beau bleu barbeau, 
et riches surtout en phénomènes inconnus. 2° En périduis, une 
collection de 125 échantillons, du poids de 40 grammes chacun, 
et qui, à partir du vert d’eau, qui.est la couleur normale, passent, 
par des effets de suroxydation, par tous les degrés d’irisation et de 
couleur jusqu’à parfaite décomposition, et peut-être recomposi- 
tion. Cette dernière considération s'applique aux variétés argi- 
leuses telles que les couleurs rouge foncé, rouge brique, et jaune 
enfin; collection présentant ainsi dans son ensemble une véri- 
table gamme prismatique. 3° Une collection de 50 échantillons de 
péridots cristallises, en cristaux d’assez grandes dimensions, cet 
parfois d'une pureté de couleur et de lumière qui les rend propres 
à la taille avec des résultats satisfaisants, notamment les variétés 
irisées. Cette substance se présente parfois en nodules d’un poids 
considérable, etinconnu jusqu'alors, car j'en possède qui varient 
de 25 à 125 kilogrammes, et de plus, un prisme de même subs- 
tance du poids de 25 kilogrammes; ce péridot constitue des filons 
se dirigeant dé l’est à l’ouest. 4° Deux substances problématiques, 
dont une gemme, se présentant d'ordinaire en octo -trièdre 
solide tout à fait semblable à l’octo-trièdre du diamant. 5° Or 
natif dans le lapis-lazuli, or natif en petites pépites provenant 
d’une roche granitique, corindons subordonnés à différents sys- 
tèmes de roches de cristallisation ; zircons, spinels noirs, sphènes, 
rutils, cordiérile, plomb métallique, etc., dans des circonstances 
géologiques analogues aux précédentes ; enfin le phosphate de 
chaux se rencontre parfois en quantité si considérable, qu’il 
semble former la base de cinq à six éléments géologiques cris- 
tallins dans lesquels il a été trouvé. » 

Exploration de l'Afrique centrale. — Un gentleman anglais, 
M. Chaylon, fils d’un agènt consulaire dans le pays, profitant des 
avantages qu'il devait tirer de sa position, a pénétré à travers le 
continent africain, sous la ligne de l'équateur, dans une région 
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très -boisée, hérissée de hautes montagnes, parmi lesquelles tex- 
plorateur a découvert un pic haut d'environ 4090 mètres, pic dans 
les flancs duquel quatre grands fleuves prennent leur source. Ces 
fleuves seraient, selon l'explorateur, le Nil, le Niger, le Zaimbèze, et 
le Congo. Sur la carte, tout l’espace découvert par M. Chaylon est 
encore en blanc. Dans ses voyages, M. Chay'on a traversé la 
Gorille où l’on rencontre des singes gigantesques. L'explorateur a 
rapporté des squelettes et des ossements énormes de ces curieux 
animaux. M.Chaylon a rapporté encore une soixantaine d'oiseaux 
non connus jusqu'alors, ainsi que vingt-cinq nouveaux mammi- 
fères, parmi lesquels une magnifique antilope de grande taille, au 
poil rouge teinté de zébrures. M. Chaylon se propose de communi- 
quer à la Société de géographie. un compte rendu détaillé de ses 
découvertes. La relation de voyage de M. Chaylon sera imprimée 
et les squelettes de gorilles enrichiront sans doute le British 
Museum. 

Création d'une chaire d'épigraphie et d'antiquilés romaines au 
collège impérial de France. — Par un décret récent il est créé au 
Collége impérial de France une chaire d’épigraphie et d'anti- 
quités romaines. M. Léon Rénier, membre de l'Institut, est 
nommé titulaire du nouveau cours. Cette création, à laquelle 
tout le monde applaudira, a été faite sur la proposition de Son 
Excellence M. Rouland, ministre de l'instruction publique, et par 
suite d'un rapport auquel nous empruntons ces quelques lignes : 
« Les inscriptions, Sire, sont devenues l'objet de travaux plus 
approfondis à mesure qu'on a mieux apprécié leur utilité, et, 
grâce à de persévérants efforts, l’épigraphie est aujourd’hui une 
science qui a ses principes, ses règles, ct sa méthode. Dans toute 
l'Europe savante on s'occupe de ces études. L'Académie de 
Berlin prépare un recueil général des inscriptions de l’Empire 
romain. Sous les auspices du gouvernement pontifical vont être 
publiées celles des premiers siècles chrétiens. A côté de ces résul- 
tats, la France a droit de revendiquer une part glorieuse, qu'il lui 
appartient de grandir encore. Tel est, Sire, le vœu de Votre 
Majesté. » 

Découverte des sources du Nil, — La Société de géographie a 
recu récemment des nouvelles de plusicurs voyageurs qui pour- 
suivent courageusement un but extrêmement intéressant pour 
la science, et qui doit le devenir davantage, au point de vue des 
relations futures avec l’intérieur de l'Afrique. Ainsi on a appris 
que M. Lejean est parti de Khartoum pour remonter le fleuve; on 
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sait que déjà MM. Smith et Berton sont parvenus au 4° degré. 
Nous ne devons pas oublier non plas M. le colonel d'Arnaud, 
chargé des travaux hydrauliques en Égypte, qui a déjà fait un 
voyage et qui annonce intention de repartir. Tout porte donc 
à croire qu'on est aujourd'hui à la veille de réussir à trouver la 
source da Bahr-el-Abiad, et par conséquent le lac régulateur 
auquel on doit attribuer la périodicité presque ponctuelle des 
crucs du fleuve. Mais si on échouaïit encore dans les tentatives 
qui se font aujourd'hui, on pourrait alors avoir recours à un 
moyen proposé récemment au savant président de la Société de 
géographie, M. Jomard, par M. Lafargue, négociant à Khartoum 
qui a été à même de constater la possibilité de l’entreprise; elle 
consiste à affréter un bateau à vapeur d’un faible tirant d’eau qui 
permettrait de remonter jusqu’à des régions où jamais voyageur 
européen n'est encore parvenu. 

Berceau de l'espèce humaine selon les Indiens, les Perses, et les 
Hébreux, par M. J. B. F. OBRY. — D’après la Genèse, Éden était 
situé « à l'Orient, » c'est-à-dire, au témoignage des interprètes de 
la Bible, dom Calmet à leur tête, à l'est des possessions sémi- 
tiques, et même au-delà de la Perse. M. Obry place l’Éden dans le 
* plateau alpestre de Pamir, situé dans le revers oriental du 
Belour-Tag, et formant l'extrémité occidentale de la petite 
Boukharie, séparée du Tibet au sud par les monts Kouen-lun, et 
de la Dzoungarie, au nord, parles monts Thian-Chan. Ce qui le 
décide, c’est le trait essentiel, la présence de quatre fleuves issus 
de quatre lacs, et coulant vers les quatre points cardinaux. Or le 
plateau de Pamir est le seul qui satisfasse à cette condition. De 
ses. quatre lacs sortent quatre grands fleuves : à l’est, le Turim ou 
Yarkand-ab, qui se jette dans le lac Lop; au nord, l'Iaxartes 
(Sihoun, Sir-Daria), qui se jette dans le lac Aral ; à l'ouest, l'Oxus 
(Djihoun, Amou-Daria), qui se jette aussi dans le lac Aral; au 
sud, le Kameh, affluent de l’Indus et qui peut être considéré 
comme une des sources de ce grand fleuve. Le Phison, arrosant 
la terre de Havilah, serait le Tarim qui baigne la petite Boukharie, 
où l'on trouve, en effet, comme le veut la Genèse, de l'or, du 
bedoulakh (lapisdazuli) et de la pierre de Choham (jade). Le 
Gihon, coulant dans la terre de Kouch, serait Oxus (Djihoun) 
avec la Bactriane ; ke Hid-Degel, coulant à l'orient du pays d’Assur 
ou d’Achour, serait l'Indus avec le Caboulistan. M. Obry, d'accord 
avec le savant M. de Bunsen, pousse encore plus loin les assimi- 
lations géographiques. Selon lui Adam et Ève, chassés du paradis 
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de Pamir, et se retirant à l'orient dans un pays pierreux et peu 
fertile, entrèrent dans le pays de Bolor, à l’est de la petite 
Boukharie qui remplit en effet ces conditions. Le pays de Noud, 
encore plus à l’est, dans lequel fut chassé Caïn après la mort 
d'Abel, serait le désert ou plutôt la steppe de Gobi, et la ville de 
Khanok qu'il y battit existerait encore aujourd’hui sous le nom de 
Guinnak. Nous ne donnons ici cet apercu de M. Obry, sans même 
lui accorder une faible probabilité, que pour mettre sur la voie 
de la solution d'an problème qui,’ en ce moment, préoccupe 
beaucoup les esprits. 


Faits de science. 


Nouveaux chronographes à induction, l’un à pendule conique, 
l'autre à diapason ou électro-phonique, de M. MARTIN DE BRETTES, 
construits par M. E. HARDY. — Les pendules balistiques enregis- 
trant par l'électricité d’induction dè M. Martin de Breltes, étaient 
déjà d'excellents appareils, fournissant des mesures de vitesse 
très-comparables; ils avaient cependant encore deux inconvé- 
nients assez graves : 1° Durée trop courte de l’expérience, à peu 
près un tiers de seconde; temps insuffisant pour beaucoup ce 
phénomènes, même balistiques. 2° Difficulté de compter un grand 
nombre d'oscillations du pendule dans un temps donné pour 
déterminer Ja valeur de chacune d'elles. Ils étaient fondés sur le 
principe de l’isochronisme des oscillations, or rien ne prouve 
que les frottements des pivots quelque faibles qu'ils soient ne 
soient pas une cause perturbatrice. 

Dans ses deux nouveaux appareils, M. Martin de Brettes, tou- 
jours avec le concours si intelligent et si habile de M. Hardy, cst 
parvenu à lever toutes les diflicultés, à vérifier les limites de 
toutes les erreurs, et à obtenir des mesures de temps de vingt, 
trente secondes, et plus, à volonté. 

Le chronographe à pendule conique se compose essentielle- 
ment d’un gros cylindre métallique dont la circonférence est 
exactément de 750 millimètres ; on enroule sur ce cylindre une 
feuille de papier ordinaire, ou mieux, préalablement trempée dans 
une dissolution de cyano-ferrure de potassium, Un petit laminoir 
à dents, très ingénieux, assujettit le papier et le force à venir se 
plaquer exactement sur la circonférence du cylindre. Une pointe 
de platine mue par un mouvement d’horlogerie, tourne autour 
du cylindre en décrivant sa circonférence, ou, ce qui revient au 
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même, la longueur du papier, en une seconde exactement. Ce 
mouvement est parfaitement réglé par un pendule conique; 
M. Hardy est parvenu à le rendre tout à fait uniforme, c’est-à-dire 
que la pointe parcourt en un dixième de seconde la dixième par- 
lie, en un centième de seconde la centième partie, etc., de la 
circonférence. Nous verrons tout à l'heure les expériences qui 
démontrent cette uniformité. 

Pour enregistrer un phénomène, par exemple, le passage d'un 
boulet dans une cible, on lui fait rompre le circuit inducteur 
d’une bobine d’induction; aussitôt le courant induit se produit, * 
et arrive par des fils isolés jusqu'à la ‘pointe de platine, et jail- 
lit sous forme d’étincelle de cette pointe au cylindre, en perçant 
le papier d’un petit trou rond dont les bords sont brûlés et noirs. 
L'instant du phénomène est donc noté, l'instant du passage à 
travers une seconde pile sera fixé de la même manière, et le 
temps qui les a séparés se trouve représenté en secondes et frac- 
tions de seconde par le nombre de tours et fractions de tour entre 
les deux trous des étincelles. Pour que l'on ne puisse faire d'er- 
reur de secondes entières, le cylindre est animé d’un mouvement 
lent vertical, de sorte que les trous des étincelles se trouvent 
placés sur une hélice dont chaque spire représente une seconde. 

A chaque expérience un peu longue, on remonte le cylindre à 
l’aide d’une manivelle mue par la main droite, taadis que la 
gauche agit par une pédale sur un débrayage très-ingénieux que 
M. Hardy a dû imaginer pour éviter des lenteurs inutiles et sou- 
vent nuisibles. 

M. Hardy a vérifié la marche de ce bel appareil: 1° à l’aide d'un 
pendule à secondes ordinaire très-exact, interrompant le circuit 
inducteur toutes les secondes, et, par suite, produisant une élin- 
celle à chaque seconde. Comme cela devait être, quand les deux 
appareils ont été bien réglés, les élincelles ont éclaté toujours au 
même point, ou du moins dans des points tellement rapprochés 
que l'erreur la plus grande est absolument négligeable. Ce pre- 
mier essai prouve seulement que la circonférence est parcourue 
par la pointe en une seconde exacte. Pour constater, en outre, 
que le mouvement est rigoureusement uniforme, M. Hardy a fait 
retarder le pendule à secondes d’une quantité arbitraire quel- 
conque, æ. L'étincelle produite par l’oscillation de ce balan- 
cier avançait alors sur le cylindre, à chaque seconde, de la 
même quantité x, et au bout d’un certain temps, l’étincelle avait 
ainsi parcouru la circonférence entière du cylindre. Or les trous 
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observés se sont trouvés également espacés sur loule la circon- 
férence, du moins de deux en deux, car le balancier quoique 
battant régulièrement pour l'oreille, boitait pour le chrono- 
graphe. M. Hardy a encore vérifié l’uniformité par la compa- 
raison avec un pendule très-court, et avec le chronographe 
électro-phonique. 

Lorsqu'on fait vibrer le marteau de l'appareil d’induction, on 
détermine une série de ruptures et de rétablissements du cou- 
rant inducteur ; et quand les fils induits sont en relation avec le 
chronographe, il en résulte une magnifique couronne d'étin- 
celles autour du cylindre. Le nombre des trous de ces étincelles, 
sur une circonférence entière représente le nombre des vibra- 
tions du marteau eu une seconde. Ce nombre varie énormément, 
dans la bobine expérimentée, de 45 à 90 par seconde; de plus, ces 
Vibrations sont loin d’être isochrones. 

M. Hardy a aussi mesuré le temps qui s'écoule entre la rupture 
du courant-inducteur, et le jaillissement de l'élincelle induite, 
temps que l’on peut nommer temps de production de l'étincelle. 
Dans la bobine expérimentée, il est d’un peu plus d'un 50v*° de 
seconde. Cette expérience est difficile à réaliser, mais quand on 
est dans de bonnes conditions, elle est d’une netteté reinarquable; 
les trous de rupture de départ et de jaillissement de l'étincelle 
sont écarlés de plus d'un millimètre et demi, tandis qu'ils eoinci- 
deraient si la production de l’étincelle était instantanée. 

Le chronographe électro-phonique est d’une simplicité extrême; 
c'est un diapason vibrant électriquement à peu près comme celui 
de M. Lissajous. Ce diapason donne 100 vibrations par seconde, 
il interrompt donc 4100 fois un courant électrique en une seconde, 
à des temps exactement égaux. Par ce moyen, on voit que rien 
n'est plus facile que d'obtenir une série d’étincelles de 100** en 
100% de seconde. Ces étincelles partent d'une pointe fixe et 
percent une bande de papier télégraphique, ou mieux une feuille 
de papier recouvrant un cylindre mů d’un mouvement quel- 
conque. Une seconde pointe fixe placée à côté de la première, 
sert de rhéophore aux étincelles produites par le phénomène à 
ovserver. Le temps est compté en 100*° de seconde par les trous 
des étincelles du diapason. C’est en faisant ainsi marquer les 
100% de secondes sar le cylindre du grand chronograplie, que 
M. Hardy a vérité : 4° que le diapason donne bien 100 vibrations 
par seconde; 2° que le mouvement du pendule conique est uni- 
forme, car dans ce cas les trous des étincelles doivent élre égale- 
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ment expacés sur toute la circonférence du cylindre, comme le 
prouve l'expérience. | 

On voit donc que ces deux appareils se vérifent l’un par 
l'autre, qu’ils donnent des résultats parfaitement concordants et 
d’une exactitude à peu près absolue avec une simplicité de mani- 
pulation extrême. C’est un magnifique tour de force que d'être 
parvenu à représenter des temps d’un 500% ou d’un 1000% de 
seconde par des intervalles visibles à l'œil et mesurables au 
compas! Si nous n'étions pas arrêté par l’espace, nous dirions 
comment avec les nouveaux chronographes on parviendrait à faire 
que ces temps, insaississables même par la pensée, fussent repré- 
sentés par des longueurs de un ou plusieurs décimètres ou mètres. 


Faits d’astronemie. 


Remarque sur les observations des éclipses solaires. — Les bul- 
ictins de l'Observatoire impérial contiennent une longue lettre de 
M. Calandrelli, qui a calculé plusieurs observations des deux 
éclipses tolales de 1851 et de 1860, et a trouvé un grand accord 
entre le calcul et l'observation pour la fin, mais non pas pour le 
commencement du phénomène. Il en conclut avec raison que le 
premier contact est beaucoup moins facile à fixer que le dernier. 
Les correclions qu’on a proposé de faire aux demi-diamètres de 
la lune et du soleil, donnés par les tables modernes, afin d'expli- 
quer certains désaccords entre les observations et les résultats 
des tables, paraissent inutiles et dangereuses à l’astronome ro- 
main; etnous nons associons à cette protestation. Il nous semble 
qu'en général, on attribue aux observations des éclipses faites en 
voyage, et avec des instruments portatifs, une certitude un peu 
exagérée. 

Encore Vulcain. — M. Haase, de Hanovre, l'un des observa- 
teurs de l'éclipse d’Espagne, nous transmet quelques détails inté- 
ressants, destinés à compléter notre exposé de la question des 
planètes intramercurielles. Les observations du pasteur Fritsch se 
trouvent consignées dans l Annuaire de Bode, année 1805. Dans ce 
volume, que nous n'avions pas pu nous procurer ici, l'auteur parle 
au long du passage du 29 mars 1809 ; à 10 h. du matin, le point 
noir était à 28° 30” du bord ouest du soleil; à 4 h. sa distance au 
même bord n’était plus que de 19° 30", et à 4 h. de 9'15”; ce que 
donne un mouvement de 3’ environ par heure. Fritsch ajoute que 
la tache mobile restait toujours à 45” au nord de l'équateur solaire; 
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elle aurait donc parcouru le disque entier en 11 heures environ; 
mais ce nombre exclut la supposition d'une planète, Le 27 février 
4802 Fritsch a fait une observation pareille, seulement le passage 
fut plus rapide. Des taches disparues en peu d'heures ont été 
observées plusieurs fois par le même, entre autres le 17 avril 
4798 et le 25 mars 1799. Enfin, il existe une observation qui fait 
pendant à celle de Scheutten. Le 5 mai 1832, M. Schenk, négo- 
ciant de Glatz, a observé le passage de Mercure à Neisse où il 
s'était rendu pour affaires de commerce; il vit à plusieurs reprises 
un petit point noir au nord-ouest du disque obscur de la planète, 
éloigné de celle-ci de deux tiers environ de son diamètre ; une 
fois il a pu le distinguer parfaitement pendant un quart d'heure, 
et deux autres personnes qui avaient la vue excellente, ont con- 
firmé cette observation. Mais M. Pastorff fils a déclaré qu'il n’a 
rien vu de semblable pendant le même passage, bien qu'il eût 
fait des recherches dans ce sens. 

La lettre de M. Schenk est imprimée dans le n° 228 des Astro- 
nomische Nachirchiten. R. Rapau. 


Faits de l’industrie. 


Progrès métallurgiques en France; par M. FLACHAT. — « Une 
enquête qui est dévenue une exposition universelle d’un autre 
genre, celle des moyens de production, a eu lieu. La mesure des 
forces y a été prise, et lorsque la réforme économique a été tra- 
duite par de nouveaux tarifs, l’'ébranlement a cessé sans ruines. 
Loin de là, l’industrie est entrée énergiquement dans la voie de la 
lutte par l'amélioration des instruments du travail. L'enquête avait 
révélé, qu'en ce qui concerne la fabrication du fer, quelques-uns 
des progrès accomplis par nous dépassent de beaucoup ceux 
d'Angleterre. Les établissements de MM. Pélin et Gaudet, à Rive- 
de-Gier, le nouveau laminoir de Decazeville, ceux de la Forge de 
Saint-Jacques, à Montluçon, les Forges du Creusot et du Nord, 
donnent au fer des formes qui ne sont obtenues en Angleterre ni 
avec la même facilité, ni au même prix, à qualité égale. Sur plu- 
sieurs points de la France nos hauts-fourneaux out doublé leur 
rendement annuel, et l'ont porté jusqu’à 140 000 tonnes, par une 
meilleure entente des formes intérieures et de mélanges de mi- 
nerai, et aussi par l'accroissement de’‘puissance des machines 
soufflantes. L'industrie métallurgique, comme toutes celles qui 
Ont eu à craindre de la réforme économique un ébranlement pro- 
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fond, a compris la nécessité de se protéger elle-même, en sui- 
vant, en devançant même, s'il se peut, les procédés qui ont fait la 
force des industries rivales. Le mattre de forges a, pendant de 
longues années, préféré un commis de bois à un ingénieur. A part 
la nécessité du concours de celui-ci dans l'établissement des usi- 
nes, il l’a, pour son exploitation, considéré comme inutile, sinon 
comme dangereux ; et il est à remarquer que ce sont justement 
les usines métallurgiques dans l'exploitation desquelles l'ingé- 
nieur a participé, qui ont été seules en situation de résister aux 
usines étrangères. Ge qui s'écroule, c'est ce que le temps avait 
condamné. » 

Alliage métallique de M. Aïcn, à Bruxelles, — Le nouvel alliage 
présente ces avantages qu’il peut se travailler à froid comme à 
chaud, qu'il se forge sans perdre sa cohésion, qu'il se fond si 
facilement pour pouvoir être soumis ensuite aux diverses opéra- 
tions du martelage, du laminage ct du repoussage. Son prix de 
revient est moindre que celui du laiton, et de beaucoup inférieur 
à celui du cuivre rouge, métaux qu’il peut avantageusement rem- 
placer dans la marine, et dans un grand nombre d'applications 
industrielles, en ce sens qu’il présente plus de ténacité, et qu'il 
s'oxyde moins qu'eux. À l'état de fusion homogène, il doit conte- 
nir, sur 60 parties en poids de cuivre rouge, 38,2 de zinc et 1,8 de 
fer.- 

Serrure à soupape, par M. MARTIN, à Lyon. — C’est une serrure 
dont le fonctionnement entraîne immédiatement et infaillible- 
ment celui d’un double appareil de sonnerie et de production de 
lumière. On comprend combien une telle combinaison peut être 
avantageuse pour la tranquillité de beaucoup de négociants dont 
les magasins sont isolés des logements ; et que la double action 
que développe la serrure, par l'effet d’une sonnerie continue et 
d’une production de lumière, suffit même pour paralyser immé- 
diatement l’action des visiteurs nocturnes mal intentionnés. 
Comme dans cet appareil les combinaisons permettent d'isoler du 
mécanisme moteur, soit la sonnerie, soit la lumière, il peut être 
utilisé dans l'intérêt même de son propriétaire pour se procurer 
des moyens rapides d'éclairage lors de sa rentrée de nuit dans 
son logement. Sous le point de vue moral, il doit être également 
apprécié puisqu'il a pour mission de faire échouer les tentatives 
audacieuses des malfaiteurs, ou d’en prévenir les suites si sou- 
vent funestes. 
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PHOTOGRAPHIE. 


Dernières s’ances de la Société française de Photographie. 
(Suites) 


Appareil intermittent peur la conservation et la décantation 
des Hquides en traitement ; 


Par M. Davanne. 


Quel que soit le mode de précipitation employé pour recueillir 
l'argent des liquides photographiques, on peut se servir d’un vase 
à siphon intermittent qui a l'avantage de fonctionner seul, et dont 
il faut seulement, daus certains cas, surveiller la marche. Dans 
une cuvelte carrée, garnie en plomb, communiquant au dehors 
par un déversoir, je place un vase en poterie de dimensions telles 
qu’il puisse contenir toutes les eaux du travail de deux ou trois 
jours. Ce vase est percé à une petite distance de son bord supé- 
rieur d’un trou dans lequel, au moyen d’un bouchon, on adapte 
un siphon en verre ou en caoutchouc, dont la branche la plus lon- 
gue est au dehors du vase ct descend jusqu'au fond de la cuvette 
de plomb. Les liquides tombent dans ce vase, et l'argent qu’ils 
contiennent est réduit par le sulfate de protoxyde de fer, l'acide 
pyrogallique ou gallique, qui s’y trouvent mélangés; pour qu'il 
n’en échappe pas, j'ai soin de temps à autre d'ajouter un peu de 
chlorure de sodium (sel marin), l'argent s'accumule ainsi dans la 
partie inférieure du vase, Si l’on ajoutait des solutions contenant 
de l'hyposulfite de soude ou du cyanure de potassium, il faudrait 
avoir soin, comme l'indique M. Péligot, de laisser dans le vase une 
feuille de zinc pour précipiter les métaux précieux. Lorsque le 
niveau du liquide est arrivé à l'ouverture du siphon, le siphon 
s'amorce seul, et vide dans la cuvette tout le liquide inutile qui 
s’y trouve. La décantation s'arrête à ce point, et ne recommence 
que quand, par la suite d'une nouvelle série de travaux, le liquide 
est remonté au niveau indiqué. Pendant le temps voulu pour re- 
venir à ce niveau, la précipitation se fait à mesure, eton ne perd 
ainsi qu’une quantité minime d'argent, celle contenue dans la 
dernière portion du liquide nécessaire pour amorcer le siphon. 
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Sar les dangers auxquels expose l’emploi du ecyanure de 
potassium en photographie ; 


Par M. Davanxe: 


« Les photographes ont entre les mains, et en quantités relative- 
ment énormes, deux poisons d'une extrême énergie, le cyanure 
de potassium, et le bichlsrure de mercure. Malgré les avis réitérés 
qui leur sont donnés dans les divers ouvrages qui traitent des 
manipulations photographiques, il est rare qu'ils prennent les 
plus simples précautions, et souvent ils jouent avec des substances 
que le chimiste ne touche dans son laboratoire qu’en y portant 
la plus grande attention. Ils vont quelquefois jusqu’à se savonner 
littéralement les mains avec le cyanure de potassium. Peut-être 
quelques organisations peuvent-elles résister plus énergiquement 
que d’autres à l'influence délétère de ce corps, mais un accident 
qui pouvait avoir les conséquences les plus graves, arrivé tont 
récemment à un de nos amis, nous a engagé à renouveler encore 
des avertissements trop peu écoutés; et nous espérons que, en 
mettant sous les yeux de nos lecteurs les symplômes qu'il a 
éprouvés, et les terribles angoisses par lesquelles il a passé, nous 
réussirons à faire bannir de quelques ateliers photographiques, 
comme nous l'avons banni du nôtre, un corps qui n’est pas indis- 
pensable puisqu'il peut être remplacé dans toutes ses applications. 
Voulant enlever quelques taches que le nitrate d'argent avait faites 
sur ses mains M. M... frotta les parties noires avec du cyanure 
de potassium, sans prendre garde à un léger fragment qui s'in- 
troduisit sous l’ongle, el lui causa bientôt une cuisson assez vive. 
Au bout de quelques instants M. M... pris de vertige, vit tout 
tourner autour de lui. Il se hâta immédiatement de se laver les 
mains, et, pour mieux enlever cette sorte d’onctuosité que toutes 
les substances alcalines donnent à la peau, il eut l’idée fâcheuse 
d'employer du vinaigre : c'était décomposer le cyanure de potas- 
sium, et mettre en liberté l'acide cyanhydrique (l'acide prussique). 
Les vertiges reprirent plus forts, avec accompagnement de frissons; 
la pâleur de la face, et l'atonie du regard furent suivies d'une 
défaillance générale et d'un embarras de la parole qui laissait 
cependant toute la lucidité de l'esprit. Des lotions d'eau froide 
faites tout le long de la colonne vertébrale amenèrent un soula- 
gement de cinq à six minutes, après lesquelles les vertiges re- 
vinrent plus intenses ; les extrémités commencèrent à se refroidir 
la vue était tellement dérangée que tous les objets apparaissaient 
triples ou quadruples. Quelques tasses de café noir concentré 
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donnèrent un peu de ton au malade, et interrompirent les sy mp- 
tòmes pendant quelques instants, mais ensuite les défaillances 
reprirent pour ainsi dire d'une manière périodique, cessant par 
l'usage du café, des inhalations d’eau légèrement ammoniacale, 
et des frictions de cette même eau sur la colonne vertébrale, pour 
recommencer quelques minutes après. Get état continua de six 
heures à dix heures du soir et se termina, malgré la quantité de 
café ingérée par une violente somnolence et un abattement com- 
plet. Le lendemain il ne restait plus qu'un peu de malaise que le 
travail ne tarda pas à dissiper. L'issue n’en a pas été fatale comme 
elle eût pu l'être, si le malade, plus fortement atteint, n’eût pas 
. conservé assez de présence d'esprit pour ordonner lui-même les 
soins qui lui étaient nécessaires. Nous rappellerons qu'en pareille 
circonstance ce n'est pas l'eau ammoniacale que l'on doit em- 
ployer, mais l’eau légèrement chlorée, qui agissant sur le poison 
même, amène une solution plus rapide. Les photographes de- 
vraient, ce nous semble, en face de pareils dangers, renoncer à 
l'emploi du cyanure de potassium. 

Ce corps ne sert que dans deux circonstances, pour fixer une 
épreuve au collodion humide, ou pour enlever les taches de ni- 
trate d'argent: or il peut dans les deux cas être remplacé avanta- 
geusement, Comme moyen de fixage, il est trop énergique et ronge 
facilement les demi-teintes; une solution concentrée d’hyposul- 
fite de soude à 25 pour 400 le remplacera sans en avoir les incon- 
vénients; on devra seulement se bien laver les mains après chaque 
fixage pour ne pas faire de taches sur les épreuves suivantes, 
Pour enlever les taches de nitrate d'argent sur les mains ou au- 
tres, il est bien préférable d'employer la liqueur suivante : Dans 
25 centimètres cubes d'eau on fait dissoudre 5 à 6 grammes d'io- 
dure de potgssium, et on y ajoute de Piode en paillettes jusqu'à 
ce que le liquide ait pris la teinte rouge très-foncée du brome. 
Il suffit de mettre avec une baguette de verre un peu de cette li- 
queur sur la tache, il se fait de l’iodure d'argent ; après quelques 
instants, on passe la partie tachée dans l'hyposulfite de soude, 
qui enlève à la fois et la tache d'argent et la coloration rouge que 
Piode a communiquée à la peau. » 

A la suite de cette communication, M. Girard ajoute : « L'action 
des poisons cyaniques est foudroyante. Si la dose est suffisante, 
deux minutes, une seule même, suffisent pour amener la mort, 
et toujours on doit craindre que la médication n'arrive trop tard. 
En présence d'un semblable danger, et alors qu'il est établi, 
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comme vient de le faire M. Davanne, que le cyanure de potassium 
n’est en aucune façon indispensable à la photographie, on se de- 
mande si la sagesse n’exige pas le bannissement absolu de ce 
composé. Ne serait-ce pas rendre service aux photographes d’a- 
bord, et aux marchands de produits chimiques, dont la respon- 
sabilité est chaque jour compromise? Lorsqu'on voit l'adminis- 
tration défendre avec une juste vigilance l'emploi pour l'enve- 
loppe des substances alimentaires de papiers colorés par les verts 
de Scheele, proscrire mille autres poisons bien moins dangereux 
que le cyanure, on est surpris, je l’avoue, de voir la vente de ce 
produit réglementée avec aussi peu de sévérité. » 

M. Regnault fait observer que, en effet, le cyanure de potassium 
présente, dans son emploi, de grands dangers. Souvent, par 
exemple, pour diminuer l'intensité des clichés on fait usage de 
ce sel en solutions très-faibles ; et il a pu observer que, au contact 
fréquent de ces solutions, les opérateurs éprouvaient souvent des 
accidents fâcheux. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 8 avril 1864. 


Nous avons attribué par erreur à M. Cuzent, pharmacien de la 
marine à La Rochelle, la note si intéressante sur l’allération de la 
carène des navires en fer; M. Cuzent nous prie d’en reporter 
l'honneur à son collègue et chef, M. le professeur A. Jouvin. De 
son côté M. Jouvin insiste pour que nous disions qu’il n'avait 
recu mission de personne pour visiter la carène dæla Guyenne 
qui appartient non pas à l’État, mais à la Compagnie des messa- 
geries impériales : « J'ai agi, dit-il, spontanément et de mon propre 
mouvement, c'est même par un concours de circonstances que 
je puis appeler providentielles, que j'ai été conduit à faire l’impor- 
tante observation consignée in extenso dans les comptes rendus 
de l’Académie. » Il ajoute : « Les phénomènes qu'il m'a été donné 
de constater sont assez complexes pour que je ne me hâte pas d’en 
formuler la théorie ; cette théorie trouvera tout naturellement sa 
place dans le mémoire que je prépare sur cetle importante ques- 
tion. » 

— Le maréchal Vaillant nous signale une autre erreur : il n’y 
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a pas en Lombardie de lac de Gardane, mais bien un lac célèbre 
auquel la ville de Garde a donné son nom. 

— M. le docteur Jules Cloquet, au nom de M. Monod, médecin 
de Bourbon-l’Archambault (Allier), communique de nombreuses 
observations d'une maïadie particulière des genoux à peine signa- 
lée jusqu'ici. Elle consiste dans un gonflement anormal que l’on 
rencontre le plus souvent chez de jeunes filles chlorotiques ou 
anémiques, chez lesquelles l'intelligence ou l'imagination sont 
trop fortement excitées par unetension excessive, ou par un régime 
dans lequel l'exercice physique a trop peu de part. Cette affection 
présente un caractère singulier, les applications locales ne la 
guérissent, ne la soulagent même pas, elle ne cède qu’à un traite- 
ment sénéral, dans lequel les eaux de Bourbon-l'Archambault se 
montrent surtout efficaces. On avait cru d’abord que l'habitude 
de se tenir souvent et longtemps à genoux pouvait faire naître 
cette infirmité; mais M. Monod affirme que sa cause est dans ła 
pauvreté ou la circulation anormale du sang. 

— M. Delphin Colazza, professeur de mathématiques au lycée 
de Pavie, se révèle comme étant l’auteur du mémoire sur la 
théoric des surfaces applicables l’une sur l'autre qui portait le 
n° 2 avec cette épigraphe : La découverte d'une vérité appartient à 
celui qui le premier l'a démontrée; et auquel l’Académie dans sa 
séance publique a décerné une mention honorable de 4 500 fr. 
La lettre du mathématicien de Pavie a reçu un accueil très-sy m- 
pathique; le président M. Milne-Edwards l’a proclamé avec bon- 
heur lauréat de l’Académie. 

— M. Valz, directeur de lobservatoire de Marseille, envoie les 
éléments de la 63° petite planète, Ausonia, découverte par M. de 
Gasparis. | 

— La colléction d'ossements fossiles provenant de fouilles pra- 
tiquées dans le Chili, et dont M. Pissis avait depuis longtemps 
annoncé l'envoi, figure aujourd’hui sur le bureau. 

— M. Victor Raulin, professeur de géologie à la Faculté des 
sciences de Bordeaux, adresse un mémoire sur les relicfs des 
Pyrénées. 

— M. le docteur Jackson, de Boston, annonce que la société 
fondée dans cette ville pour hâter les progrès dc la médecine, a 
mis au concours la grave question des accidents causés par Fin- 
halation de l’éther et du chloroforme. 

— Les noms des auteurs de diverses communicalions Sur la 
médecine et les médecins des Chinois; sur la densité de la va- 
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peur saturée; de recherches expérimentales sur les centres d’ac- 
tion de diverses forces physiques ; sur les affections maladives des 
plantes causées par les insectes, etc., etc., nous échappent com- 
plétement, quoique nous prêlions l'attention la plus soutenne. 

— Nous croyons entendre que MM. Margueritte et Lalouel de 
Sourdeval réclament sur M. le capitaine Caron la priorité de la 
formation du cyanure de barium par la simple action, au rouge, 
en présence de l'azote de l'air, du charbon sur le carbonate de 
baryte, fait resté inconnu jusqu'à la communication qu'ils en 
firent à l’Académie dans la séance du 11 juin 1860. 

— M. Schutzenberger dans le but, disait-il, de se réserver la 
liberté de poursuivre des recherches antérieures, avait prié 
l'Académie de prendre acte de ce fait que, dans la séance du 
10 décembre 1860, il lui avait communiqué une note tendant à 
démontrer que beaucoup de substances organiques, notamment 
les matières sucrées ou amylacées et les principes colorants, 
étaient susceptibles de fixer de l'azote, quand on les chauffe avec 
de l’'ammoniaque caustique à l'abri de l'oxygène, comme M. Thé- 
nard le constate dans sa note du 11 mars 1861. 

M. Paul Thénard répond en quelques lignes très-neltes que, 
dès le 47 août 1860, il avait communiqué à la Société chimique 
de Paris, comme on peut s'en assurer par Îles procès-verbaux 
un travail dans lequel il annoncait qu’en chauffant du sucre 
dans une atmosphère de gaz ammoniac, il avait obtenu des 
substances contenant de grandes quantités d'azote fixe; ct il 
avait même ajouté que, sans aucun doute, il arriverait à des 
résultats analogues en traitant de la même manière les autres 
matières neutres. Il maintient donc son droit de priorité, puisque 
la note, d’ailleurs très-courte, de M. Schutzenberger est seule- 
lement du 10 décembre. Pour éloigner jasqu'à la pensée d’une 
usurpation, M. Thénard publie en ce moment dans le Répertoire 
de chimie de M. Wurtz, un très-long travail contenant un bicn plus 
grand nombre de faits et de points de vue nouveaux, et dans 
lequel il expose, en outre, très-catésoriquement, par quelle voie 
il était arrivé à ses conclusions bien avant M. Schutzenberger, à 
l'honorabilité et à la loyauté duquel il rend du reste pleine et en- 
tière justice. 

— M. Emmanuel Liais annonce qu'il a utilisé les loisirs forcés 
des longues traversées auxquelles le condamnent ses fonctions 
d'ingénieur géographe chargé de dresser la carte des côtes du 
Brésil, pour étudier avec un très-grand soin le vol des oiseaux 
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aquatiques, au point de vue de la force qu'ils peuvent déployer et 
dépenser, de manière à arriver, s'il est possible, à déterminer ce 
qu'on pourrait appeler leur équivalent mécanique; il envoie à 
l'Académie les premiers résultats de ses recherches. 

— MM. Persoz, de Luynes et Levol transmettent une nouvelle 
note sur le bleu d’aniline. 

— M. le capitaine Caron adresse une nouvelle note explicative de 
son nouveau procédé de cémentation. « On peut se demander : 
4° de cémenter un barreau de fer à l'extérieur seulement sous 
une épaisseur peu considérable, c'est-à-dire de donner à la ma- 
tière de la surface du fer la dureté et la résistance de l'acier, tout 
en conservant au métal intérieur les propriétés du fer qu’il pos- 
sédait auparavant; 2° de cémenter le fer à cœur, pour me servir 
d'une expression consacrée, en employant les matières les plus 
actives et les plus économiques, dans un système d'appareil capa- 
ble de diminuer en même temps la main-d'œuvre et le combus- 
tible nécessaires jusqu'ici. 

Les cémentations superficielles obtenues dans l’industrie sont 
très-belles, mais il arrive souvent que les pièces, tout en ayant 
acquis à l'extérieur les propriétés de l'acier, ont perdu à l'inté- 
rieur celles du bon fer; les objets sont fragiles et le métal, de 
nerveux qu'il était, est devenu cristallin; en somme, on obtient 
du mauvais fer recouvert d’une couche d'acier. Ce défaut tient à 
ce que le fer reste trop longtemps exposé à une température 
rouge qui le modifie et le transforme en fer cristallisé. Il s'agissait 
donc pour moi de trouver un cément au moins aussi actif que 
ccux employés jusqu'ici, mais pouvant servir à une température 
plus élevée; il failait hâter la cémentation par la chaleur et Ja 
faire ainsi durer le moins longtemps possible, afin de ne pas lais- 
ser au fer intérieur le temps de perdre ses précieuses qualités. J'y 
suis parvenu en employant comme cément du charbon et du car- 
bonate de baryte naturel (1) pulvérisés et mélangés ensemble, 
dans la proportion de 3 de charbon pour 1 de carbonate. Le car- 
bonate de baryte et le charbon en présence de l'azote à une tem- 
pérature élevée forment du cyanure de baryum, qui se volatilise 
et vient cémenter le fer. Pourquoi le carbonate de baryte est-il 
un agent préférable aux autres? Je vais l’expliquer. 

Les céments habituellement employés n'ont qu'une action mo- 
mentauée, parce que les sels qui concourent à la cémentation 
sont, ou volatils par eux-mêmes, ou décomposables au rouge par 


(1) Le carbonate de strontiane produit les mêmes eflets. 
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le charbon qui les transforme en corps également volatils; les 
cyanures qui peuvent se former avec l'azote de l'air sont d'ail- 
leurs aussi volatils, de sorte que, au bout d’un temps fort court, 
les céments deviennent inactifs ou à peu près et doivent être rem- 
placés. 1) n’en est pas de même de la baryte ou certains sels de 
baryte, le carbonate par exemple; en contact avec le charbon à 
la chaleur rouge, le carbonate de baryte ne donne jamais que de 
la baryte, corps complétement fixe à cette température, ou bien 
avec le concours de l'azote et de l’air il se transforme partiellement 
en cyanure de baryum, qui est infiniment moins volatil que les 
cyanures de sodium et de potassium. D'ailleurs, après avoir ap- 
porté le charbon au fer, la baryte peut être régénérée par loxyde 
de carbone qui existe toujours en même temps que l'azote dans 
les caisses de cémentation. D’après cela, il était bien à présumer 
qu’en employant un mélange de carbonate de baryte et de char- 
bon, on aurait un cément presque inusable et dont l’action devait 
être puissante à une température élevée. Des expériences exécu- 
tées d'abord dans le laboratoire du dépôt central de l'artillerie, 
et ensuile, grâce à la générosité de S. M. l'Empereur, faites plus 
* en grand dans les usines de Montataire, ont pleinement confirmé 
ces prévisions. Avec le mélange indiqué, quand il s’agit de cémen- 
tation superficielle, j'obtiens en une demi-heure de rouge ce que 
les autres procédés ne donnent qu’en 4 ou 5 heures. Seulement 
la température doit être plus élevée, comme je l’ai déjà dit. Cette 
diminution dans la durée de la cémentation me permet d'obtenir 
presque toujours des pièces dont le fer intérieur a conservé tout 
son nerf et sa solidité. 

J'ai en outre l’avantage de pouvoir me servir presque indéfini- 
ment du même cément ; en effet, depuis que je fais de la cémenta- 
tion, et il y a longtemps, jai dans mon laboratoire un grand 
creuset plein d’un mélange de charbon et de carbonate de ba- 
ryte, qui n’a jamais été changé, et qui, après avoir servi à de 
nombreuses opérations, a la même puissance que le premier 
jour; j'y ajoute seulement de temps à autre quelques pincées de 
charbon pour remplacer celui qui se brûle accidentellement. 

Quand il s’agit de cémenter à cœur, le carbonate de baryte me 
donne des résultats tout aussi beaux, et peut même en partie, à 
la condition que les appareils seront modifiés, réaliser la cémen- 
tation à feu continu, cherchée depuis longtemps. 

Les fours à cémenter, comme tout le monde le sait, sont com- 
posés de masses énormes de maconneries, qui demandent, à 
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chaque opération, nn temps très-long pour s'échauffer jusqu’au 
rouge,et un temps aussi long pour se refroidir. Aussi une opéra- 
tion ne demande-t-elle pas moins de1% jours, et va souvent à 25 ou 
30 pour des barres de 2 à 3 centimètres d'épaisseur. Il y a là une 
perte sèche réelle, celle de la chaleur emmagasinée dans le four, 
qu'on est obligé de ne pas utiliser pour pouvoir remplacer le cé- 
ment. li n'en est pas de même lorsque le cément est un mélange 
decharbon et de carbonate de barvyte, qui peut être considéré 
comme inusable, qui est toujours bon, qui peut être remplacé 
sans qu’on soit forcé de laisser refroidir le four, qui par sa friabi- 
lité se prête au remplacement du fer. Il suffit donc de retirer des 
caisses, par leurs extrémités ouvertes dans ce but, le fer cémenté à 
point et encore rouge, de le remplacer immédiatement par d'au- 
tres barres de fer; et l'opération continue, à la condition qu'on 
ajoutera de temps à autre un peu de charbon pour remplacer ce- 
lui qui se brûle dans l'extraction des barres. Quant à l'azote, il 
ne manque jamais, il n’y a pas besoin de s'en inquiéter, il pénè- 
tre partout et à travers presque tous les corps. 

Les différents appareils dont je me suis servi pour la cémenta- 
tion à feu continu sont tous basés sur ce principe, ils ne diffèrent 
que par des dispositions particulières dont il est inutile que je 
parle ici. . l 

On voit par ce qui précède que l'emploi du carbonate de baryte 
coûtant sur place de & à 5 francs les 100 kilogr., et en mème 
temps agent de cémentation presque inusable, permettra aux in- 
dustriels de réaliser une notable économie dans Ja cémentation 
quelle que soit d’ailleurs la méthode employée pour s’en servir. 

De l’ensemble de mes recherches sur la cementation il résulte : 

4° Que, dans la cémentation industrielle, l’aciération est tou- 
jours produite au moyen d’un cyanure qui se forme naturelle- 
ment dans les caisses de cémentation, par l’action réciproque du 
charbon, de l'azote et des alcalis qui s’y trouvent. C'est pourquoi 
la présence de l'azote y est indispensable. 

2 Que néanmoins, dans certaines circonstances, il est possible 
de cémenter en dehors de la présence de l’azote; ce qui prouve, 
en passant, que l'acier n’est pas un azoto-carbure de fer, comme 
ona voulu le démontrer. 

3° Que pour cémenter il faut et il suffit que ragent de cémenta- 
tion soit un composé carburé gazeux ou volatil, mais indécompo- 
sable par la chaleur à la température que l’on emploie: de cette 
facon le charbon est apporté à l’état de combinaison jusque dans 
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les pores du fer où ce métal se l'approprie à l'état naissant. 

h° Que le carbonate de baryte naturel mélangé de charbon est 
susceptible de devenir un des agents de cémentation les plus in- 
dustriels et les plus a à cause de son inaltérabilité et 
de sa puissance. 

— M. Flourens dépose sur le bureau un grand travail du célè- 
bre chanteur, M. Battaille, autrefois professeur d’anatomie à 
Nantes, aujourd’hui professeur de chant au Conservatoire, sur la- 
phonation ou la formation de ła voix. L’illastre secrétaire perpé- 
tuel fait le plus grand éloge de ces recherches qu’un chanteur 
éminemment habile pouvait seul mener à bonne fin ; il témoigne 
le désir que M. Battaille communique lui-même de vive voix, 
dans la prochaine séance, les principaux résultats de son mé- 
moire. Pour nous préparer à cette intéressante communication, 
énonçons aujourd’hui les propositions que M. Garcia, le véritable 
inventeur du laryngoscope, et aussi professeur de chant, a for- 
mulées dans la dernière séance : 1° Les cordes vocales supérieu- 
res pe sauraient produire de sons ; 2° la voix humaine est pro- 
duite exclusivement par la glotte inférieure ;-3° les cordes vocales 
tiennent de leur élasticité, uniquement, la faculté de faire naître 
des sons; 4° les explosions de l'air sont la cause primordiale du 
son, dans les instruments comme dans la voix; 5° dans le méca- 
nisme qui réunit en gamme les sons de la voix, on distingue un 
mouvement exlérieur, visible avec le secours des miroirs, et une 
cause interne que l’anatomie seule fait comprendre ; 6° le mouve- 
ment visible consiste en un raccourcissement progressif d'arrière 
en avant, et en un rétrécissement correspondant de la partie 
vibrante de la glotte, de sorte qu'il se forme pour ainsi dire une 
nouvelle glotte plus petite pour chaque son; 7° la eause interne 
se révèle par la disposition des fibres du faisceau musculaire qui 
prend naissance dans la cavité antérieure de l’aryténoïile; 8° les 
cafactères différents de la voix humaine que l’on nomme regis- 
tres, tiennent à la profondeur des surfaces mises en contact pour 
former des vibrations; dans le registre de poitrine, les ligaments 
vocaux sont tendus et entrent en contact dans toute la profon- 
deur de l’apophyse antérieure de l'aryténoïde ; dans le registre 
de fausset-tête, ce sont les bords seuls des ligaments qui se ten- 
dent et se touchent; 9° chaque registre se trouve formé de deux 
parties assez distinctes : l’une, la plus basse, résulte des vibrations 
de la glotte bi-composée; l’autre, la plus haute, de celle du liga- 
ment tout seul; 10° l'éclat ou le voilé des sons dépend de ce que 
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les bords de la glotte s'appliquent plus ou moins exactement l'un 
. contre l'autre après chaque explosion. M. Garcia ajoute que sa 
théorie a été publiée pour la première fois en 1855, dans les pro- 
ceding's de la Société royale de Londres. 

— M. Flourens fait hommage d'un nouveau volume qu'il vient 
de faire paraître sous le titre : Ontologie naturelle ou étude philoso- 
phique des êtres. « Il faut savoir des ètres, dit-il, comment ils se 
spécifient, comment ils se forment, comment ils sont distribués 
dans l’espace, comment ils se sont succédé dans le temps. Ces 
quatre grandes questions se présentent pour la première fois, ici, 
rapprochées et unies ensemble par un lien philosophique. C'est 
là ce que j'appelle la science des êtres ou l’ontologie, science nou- 
velle, et qui ouvre le champ des grandes études physiologiques et 
zoologiques. » M. Flourens a bien fait d'appeler son Ontologie, 
ontologie naturelle, car le mot ontologie a déjà recu une significa- 
tion dont on ne peut plus le séparer, la science de l'être général 
ou de l'être comme être. Nous avons lu ce petit volume écrit avec 
une aisance, une vivacité, une lucidité incomparables; M. Flou - 
rens a vraiment le génie de la netteté de l’idée et de l'expression; 
son livre surabonde en vérités capitales; c’esten même temps un 
petit chef d'œuvre d’orthodoxie. ‘Nous voudrions pouvoir beau- 
coup citer; mais nous nous bornerons à quelques lignes piquan- 
tes sur les générations spontanées. « Si l'on admet la génération 
spontanée pour le poisson, pour le polype, pour une seule espèce 
animale, et pour une quelconque, je défie qu'on me donne une 
raison philosophique de ne pas l’admettre pour toutes les espè- 
ces... Quelle raison, j'entends quelle raison valable de rejeter la 
génération spontanée dans les animaux supérieurs, si on l’admet 
pour les vers intestinaux, pour les polypes, pour les infusoires? 
La difficulté, l’impossibilité est la même : il s’agit toujours d'êtres 
organisés. Le polype n’a-t-il pas une organisation propre, des 
tentacules pour saisir sa proie, un estomac pour la digérer ?.… 
Quoi de plus absurde que d'imaginer qu’un corps organisé, dont 
toutes les parties ont entre elles une connexion, une corrélation 
si admirablement calculée, si savante, puisse être produit par un 
assemblage aveugle d'éléments physiques? Ce corps organisé au- 
rait puisé sa vie dons des éléments qui en sont dépourvus! On fait 
venir le mouvement de- l’inertie, la sensibilité de l'’insensibilité, 
la vie de la mort: De toutes les erreurs sur la formation des 
êtres, la plus absurde, c’est-à-dire la génération spontanée, est 
aussi celle qui a été la plus vivace. » 
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— M. Flourens annonce, en outre, qu’il a refait complétement 
ses anciennes expériences sur l'indépendance respective des fonc- 
tions physiologiques et sur le rôle spécial de chacun des organes 
du cerveau. I] a confirmé de nouveau ce grand fait qu’un animal 
auquelon enlève le cerveau, en lui laissant le cervelet, perd subite- 
ment et complètement l'usage de ses fonctions intellectuelles et ins- 
tinctives, mais conserve l'intégrité de ses fonctions de mouvement 
qui restent parfaitement coordonnées : qu’au contraire l’animal 
auquel on enlève le cervelet, en lui conservant le cerveau, garde la 
plénitude de ses fonctions intellectuelles, mais devient impuissant 
à coordonner ses mouvements. On savait que la section des ca- 
naux semi-circulaires de l'oreille interne amenait des mouve- 
ments anormaux de rotation ou de culbute de l’animal sur lui- 
même, de droite à gauche, ou de gauche à droite, d'avant en 
arrière, ou d'arrière en avant, suivant celui des canaux semi- 
circulaires qui avait été incisé. M. Flourens a mieux étudié 
encore ces faits mystérieux, et il a constaté qu'il y a une relation 
constante entre la direction du canal incisé et la direction du 
mouvement anormal que son incision détermine. 

— M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire présente, au nom de 
M. Alphonse Milne-Edwards fils, un mémoire important et com- 
plet sur les Portuniens fossiles. Les Portuniens forment une tribu 
de crustacés dont plusieurs sont essentiellement nageurs, parce 
que leurs pattes, terminées en nageoires, leur permettent même 
d'affronter la pleine mer. Le jeune et savant naturaliste n’a pas 
seulement jeté un jour nouveau sur les espèces connues, il en a 
révélé de nouvelles. Nous regrettons de ne pas pouvoir donner 
place à l'analyse très-intéressante de son travail que nous avons 
sous la main. 

— L'Académie se forme en comité secret pour continuer et finir 
la discussion des titres des candidats à la section de géographie 
et de navigation. La commission, composée de MM. Duperrey, 
Dupin et Élie de Beaumont, a dressé la liste suivante des candi- 
dats : En première ligne, M. de Tessan, ingénieur hydrographe ; 
en seconde ligne, M. le contre-amiral Pàris; en troisième ligne, 
M. le colonel Peytier, ingénieur géographe ; en quatrième ligne, 
ex æquo et par ordre alphabétique, MM. Chazallon , d’Abbadie, 
Darondeau, de Kerhallet, Renou. Quelques membres ont proposé 
d’adjoindre à la liste le nom de M. Léon Foucault, mais cette pro- 
position n’a pas élé mise aux voix; il semble résulter de la dis- 
cussion que les chances sont pour le contre-amiral Pàris. 
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VARIÉTÉS. 


Considérations sur les corps réputés simples. 


Par M. Évouvano Ross. 


A notre époque, le grand nombre de corps élémentaires, si peu 
d'accord avec la simplicité des moyens de la nature, les rapports 
singuliers qui existent entre leurs équivalents, portent les chimis- 
tes à penser que la plupart peuvent être des combinaisons; mais 
comme ces corps ont résisté à toutes les analyses tentées pour les 
décomposer, qu’on cherche peu à connaître quels éléments im- 
médiats pourraient les constituer, quelles conditions seraient né- 
cessaires à l'exécution, on admet que le problème de leur compo- 
sition est le plus difficile que la science humaine ait jamais tenté, 
qu'il est même inabordable, expérimentalement, par les moyens 
dont la science dispose aujourd'hui. Je viens m'inscrire contre 
cette dernière manière de voir: j'espère montrer que le problème 
de la composition des corps réputés simples peut actuellement 
être étudié par la voie expérimentale. 

Dans chaque famille des corps simples évidemment analogues, 
tout corps intermédiaire possède un ensemble de propriétés, pré- 
sente un type que le corps immédiatement supérieur et le corps 
immédiatement inférieur pourraient faire naître en contractant 
l'un avec l’autre, en proportions convenables, une combinaison 
indécomposable. Un brôme, par exemple, est une sorte de chlo- 
rure d'iode; un phosphore, est une sorte d’azoture d'arsenic; un 
arsenic, un phosphure d’antimoine; un sélénium, une sorte de 
sulfure de tellure, et ainsi de suite. 

Dans cette direction, les lois de la fusibilité ne permettraient, 
je crois, pour chaque famille, qu’un seul autre arrangement pro- 
pre à former des combinaisons ayant le type des corps simples de 
la famille. 

Il n’est pas nécessaire que des corps soient d’une même famille 
pour que se rencontrent de telles coïncidences, et même pour 
qu'elles soient plus remarquables encore. Les propriétés de lazo- 
ture de carbone C? Az ou cyanogène, si analogues à celles du 
chlore, portent à croire que le chlore pourrait être un azoture ou 
de carbone ou d’un corps analogue, mais un azoture indécompo- 
sable par les moyens actuellement employés. Partant, d’après 
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mes lois de la fusibilité, le brome et l'iode pourraient avoir une 
composition analogue. Seulement, ou l'azote y serait en propor- 
tion de moins en moins grande, ou le earbonoïde radical y serait 
de plus en plus lourd. 

Enfin, au lieu de voir des composés dans les corps d'une même 
famille, on peut se les représenter comme des condensations suc- 
cessives et graduellement croissantes de la même substance, la 
plus légère d’entre eux. 

Parmi les corps réputés simples, il en est donc qui, par leurs 
propriétés physiques et chimiques, ont une extrême analogie avec 
des combinaisons ou des condensations, assez intimes pour n'être 
pas décomposables par les moyens actuellement employés, des élé- 
ments immédiats sur la nature desquels la science ne permet qu’un 
petit nombre d'hypothèses, dont elle peut désigner la plus probable. 

Ces indications concernant la composition immédiate de cer- 
tains corps réputés simples ne sont-elles pas d'un grand intérêt? 
Ne doivent-elles pas fixer l'attention des chimistes ? N’ont-ils pas 
à se demander si elles ne seraient pas la manifestation de la voie 
suivie par la nature dans la formation de ces corps? Cette consé- 
quence ne manquera point de probabilité si je montre qu’en réa- 
lité la nature a eu, qu'elle possède encore des moyens de faire 
des combinaisons plus nombreuses et plus intimes, des conden- 
sations plus fortes que celles qui sortent actuellement de nos la- 
boratoires. | 

A l’époque où la température de la terre étant élevée au point 
d’en ramollir la masse, l’eau répandue aujourd’hui avec tant de 
profusion à sa surface se trouvait dans son atmosphère avec 
quantité de matières maintenant liquides ou même solides, la 
pression atmosphérique était énorme. 

Quand des vapeurs se forment en abondance à de ide 
profondeurs sous terre et dans des espaces complétement fermés, 
la pression qu’elles exercent, toutes choses égales, en rapportavec 
ła température, peut aussi devenir énorme. La physique montre 
qu'il en est ainsi, et la force prodigieuse mise en jeu dans les 
éruptions et les tremblements de terre des pays volcaniques paraît 
en être un exemple. 

Ces énormes pressions, généralement négligées dans nos réac. 
tions chimiques, y joueraient an rôle très-important, qui semble 
particulièrement utile dans la question dont il s'agit. 

D’une part, la quantité d’adhérence que peuvent conquérir les 
argiles, les poudres, tous les corps aggiomérables sans fusion, 
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croissant, toutes choses égales, avec la pression à laquelle on les 

soumet, il est rationnel d'admettre que l'intimité des combinai- 
sons, qui n’est qu’une adhérence entre matières de nature diffé- 
rente, peut aussi être fortement iufluencée par la naissance sous 
de fortes pressions; et qu'il en est de même de la soudure des 
molécules de chaque substance en un tout fonctionnant comme 
substance simple. 

D'autre part, ces très-grandes pressions apparaissent au chi- 
misle comme éminemment propres à faire naître des décomposi- 
tions, des combinaisons impossibles sous la pression ordinaire, 
mais pouvant y subsister quand elles sont une fois produites. 

Là ne se bornent pas les indications de la science : suivant que 
la température est plus ou moins élevée, beaucoup de corps ont 
deux sortes de vapeurs; l'observation de divers ensembles de 
faits a porté d’habiles chimistes à penser que l'atôme qui fonc- 
tionne dans les réactions peut n'être pas constamment le même, 
et, d’après ma généralisation, lintimité des combinaisons aug- 
mente avec la ténuité et la légèreté de l’atôme. 

La réduction en atômes légers et ténus, jointe à l'emploi de 
très-grandes pressions, pouvant concourir à former des combi- 
paisons plus intimes, des condensations plus fortes que celles qui 
ont lieu dans les conditions ordinaires, et constituant des 
moyens dont la nature dispose, apparaissent donc comme ceux 
qu'elle peut mettre en usage pour comparer nos corps réputés 
simples. 

La probabilité augmentera si j'ajoute que leur gisement est 
précisément dans ces lieux où d'énormes pressions ont dû s’exer- 
cer, et que ceux d'une famille y sont associés comme s'ils avaient 
eu même origine. | 

La probabilité augmentera encore si l'on considère que certai- 
nes alliances de corps simples sont fort difficiles à détruire; que 
des combinaisons extrêmement intimes ne sont même pas néces- 
saires pour qu'il en soit ainsi, quand des corps simples appar- 
tiennent à une même famille ; qu’enfin la science a longtemps con- 
fondu ensemble des corps qui différent d’une manière très-notable. 

Des corps sont-ils analogues par leurs propriétés physiques, 
ils peuvent sans peine former entre eux des combinaisons, fon- 
dant, se volatilisant, se cristallisant, sans trouver dans ces modi- 
fications des causes de séparation suffisantes. Sont-ils analogues 
par les propriétés chimiques, ils arrivent sans peine à être trop 
facilement pris en commun par les corps au moyen desquels on 
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cherche à les décomposer pour que puisse avoir lieu la sépara- 
tion de leurs parties. | : 

Quant aux faits de confusion dus à cette cause, ils sont loin 
d'être rares, et l’on ne voit pas pourquoi il n’en existerait pas 
beaucoup d'autres que nous ne savons pas reconnaître. 

Notre vanadium a longtemps fait partie d’un fer suédois qu'on 
trouvait seulement remarquable par sa ductilité extraordinaire. 

L'ancien yttrium a été longtemps un alliage de trois métaux : 
l'yttrium d'aujourd'hui, l’erbium et le therbium. 

L'ancien cérium était aussi un alliage de trois métaux : le cé- 
rium d'aujourd'hui, le lauthane et le didyme, ayant des proprié- 
tés communes qui rendaient la séparation difficile. 

L'ancien iridium contenait du ruthenium avec lequel il pré- 
sente des analogies. 

De nombreuses probabilités concourent à montrer que certains ` 
d’entre nos corps simples sont ou des condensalions ou des com- 
binaisons formées par la nature sous de grandes pressions, par- 
fois à de hautes températures, et avec des éléments qui apparais- 
sent ou sur la nature desquels il y a peu d'hypothèses à faire: il 
s’agit de voir si la science ne permet pas d’aborder expérimenta- 
lement, avec espoir de réussite, le problème de leur composition, 

Nous avons de puissants appareils à compression, nous savons 
obtenir des vapeurs sous de très-grandes pressions en les con- 
traignant par voie chimique ou par la chaleur à se produire en 
abondance dans des capacités relativement petites; 

Les profondeurs de la mer nous donnent la facilité de soumet- 
tre les corps à d'énormes pressions, et, soit par l'électricité, soit 
par des mélanges, nous pouvons exciter des réactions chimiques 
à ces grandes profondeurs; 

Nous avons dès lors tout ce qui paraît nécessaire pour tenter la 
synthèse de certains corps simples dans les conditions même qui 
paraissent avoir été employées par la nature pour former la plu- 
part d’entre eux. 

Non-seulement donc l’époque semble venue de commencer l'é- 
tude expérimentale de la composition de ces corps; mais si réelle- 
ment nous sommes fondés à croire pouvoir imiter la nature dang 
leur création, nous le sommes également à tenter des alliances 
qu'elle n’a pas faites, c'est-à-dire que nous pouvons avoir l’espé- 
rance de produire des radicaux qu’elle n’a pas formés, qui enri- 
chiraient nos sciences et nos arts par les nombreuses séries de 
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composés se rattachant à chaque substance, et par de nombreu- 
ses applications. 

Du reste, si je conseille la synthèse parce qu’elle paratt être la 
voie suivie par la nature, celle aussi qu'il convient de suivre pour 
arriver à de nouvelles créations, je suis loin de penser, avec un 
illustre chimiste, que les ressources actuelles de l'analyse se- 
raient toujours insuffisantes pour arriver à résoudre mainte- 
nant le problème de la-composition des corps simples, nì que son 
emploi exigerait l'intervention de forces inconnues. Je pense, au 
contraire, que l'analyse sera souvent pralicable quand la compo- 
sition présumée sera la composition vraie et qu’on opèrera sous 
de très-grandes pressions. Je pense enfin que si l'on n’a pas dé- 
composé plusieurs corps simples, l'effet peut venir beaucoup 
plus de ce qu’on a analysé à tout hasard, sans se demander 
quelles substances pouvaient les décomposer, sans chercher par 
suite des moyens de séparation rationnels, que parce que nos pro- 
cédés manqueraient de perfection. 

Supposons, par exemple, que les chloroïdes soient des azotures 
de carbone ou d’un radical analogue; ne serons-nous pas fondés 
à croire qu’à une température très-élevée, sous l'influence d’une 
grande pression, l'oxygène parviendrait à les décomposer avec 
production d’un oxyde de carbone, et soit mise en liberté d’azote, 
soit production de bioxyde d'azote? Et si nous sommes fondés à 
croire qu’il en serait ainsi, n’aurions-nous pas dû tenter l'expé- 
rience? 

En tout cas, tant pour confinuer les synthèses que pour essayer 
de nouvelles analyses, il importe surtout de connaître la série des 
hypothèses rationnelles que la chimie permet concernant la com- 
position des corps simples de chaque famille, et d’assigner à cha- 
cun sa composition la plus probable. 

Par Ja production du cyanogène, par Pétude de ses propriétés, 
la science ayant montré quela famille des chloroïdes pouvait pro- 
venir d'éléments qui lui sont étrangers, il y a lieu de se demander 
s’il n’en serait pas de même pour plusieurs autres familles. La ré- 
ponse nese fera pas longtemps atlendre si nous voulons enfin 
- sortir de la routine, répandre et uliliser ces lois nouvelles que 
personne n’est en état de réfuter, qui ont le caractère de lois de 
la nature, et qui ne dirigeraient pas moins utilement dans la pré- 
vision des faits à découvrir que dans celle des faits si nombreux 
actuellement décoaverts. 
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7 NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Grande nouvelle astronomique. — Nous avons le bonheur d'an- 
noncer comme presque certaine la découverte, faite par Pincom- 
parable Hermann Goldschmidt, d'un neuvième satellite de Sa- 
turne, situé entre Hypérion, le 7™° satellite observé par MM. Lassell, 
et Japhet. Nous pourrions, dès aujourd’hui, donner les nombres 
qui expriment la distance du nouveau Satellite à Saturne, et son 
moyen mouvement diurne, mais nous attendrons de nouvelles me- 
sures. Depuis le 10 avril, M. Goldschmidt ne perd pas de vue sa 
brillante conquête, il la suivra pas à pas jusqu’à sa plus grande 
élongation, elle sera sienne alors! La Société royale astronomique 
de Londres regardait naguère comme un mystère inexplicable 
qu'avec de si faibles instruments notre illustre compatriote eùt pu 
apercevoir et fixer des planètes minuscules, que les yeux très- 
exercés cherchent en vain dans des lunettes d’un pouvoir éclai- 
rant cent fois plus fort. Aujourd’hui ce ne sera plus un mystère, 
mois un prodige devant lequel force est de s'incliner confondu. 
Et, qu'on le remarque bien, il n’en est pas de la découverte d'un 
9% satellite comme de la découverte d’une petite planète isolée. 
L'entrée en possession du 9 satellite exige une discussion dé- 
licate à l'excès et longuement poursuivie; il faut acquérir la cer- 
titude que les positions observées n'appartiennent à aucune ‘des 
orbites des 8 satellites déjà découverts. Dans le cas actuel Ja 
comparaison était d'autant plus désespérante, que M. Goldschmidt 
avec sa lunette ne peut pas voir Hypérion de M. Lassell. Il 
faudra bien convenir cette fois que le simple micromètre de 
M. Goläschmidt équivaut, sous ses doigts aussi habiles que ses 
yeux, aux limbes divisés et à tous les microscopes des plus 
grands cercles méridiens ou équatoriaux. Notre ami nous a 
habitués à un tour de force plus incroyable encore, et dont on ne 
s’élonne pas assez, il ne s’est jamais trompé dans ses découvertes 
et ses déterminations! Voilà Pourquoi nous proclamons sans 
crainte l'existence imprévue et improbable du 9 satellite. On 
pourra lui donner le nom de Chiron, dernier fils de Saturne, 

: Nom de la 65° petite planète — M. Steinheil, de Munich, chargé 
par M. Tempel de nommer la dernière planète découverte à 
Marseille, propose de l'appeler Maximiliana, en l'honneur de 
son roi Maximilien. La 59° restera donc toujours sans nom ? 
Dixième année. — T. XVII. — 19 avril 1861, 16 
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Association britannique pour l'avancement des sciences. — Cette 
célèbre association ouvrira cette année ses séances le 4 septem- 
bre, dans la ville de Manchester, sous la présidence d'un des plus 
illustres citoyens de cette grande cité industrielle, M. William Fair- 
bairn, membre de la Société royale de Londres et correspondant 
de notre Académie des sciences. Les vice-présidents élus sont : 
MM. le comte d’Ellesmère, lord Stanley, le lord évêque de Manches- 
ter, sir Philippe de Malpas Grey Egerton, sir Benjamin Heywood, 
Thomas Bazley, James Alpinall Turner, James Prescott Joules, 
Eaton, Hodgkinson, Joseph Withworth. Le trésorier local est 
M. Robert-Philippe Grey ; les secrétaires locaux sont MM. Darbi- 
shire, Alfred Neidi, Arthur Ransome, H. Roscoe. Les secrétaires 
provisoires des sections auxquels dès à présent on peut adresser 
les communications à faire à la rénnion sont : pour les sciences 
physiques et mathématiques, MM. Clifton et Thomas Heclis; pour 
les sciences chimiques, MM. Atkinson et George Perkins ; pour la 
zoologie et la botanique, MM. Thomas Alcock et Georges Mosley ; 
pour la physiologie, MM. William Roberts et Thos. Windsor ; pour 
la géographie et l'ethnologie, M. J. G. Greenwood; pour l'écono- 
mie politique et la statistique, M. R. C. Christie ; pour la mécani- 
que, M. John Robinson. Toutes les communications peuvent être 
adressées à l'établissement connu sous le nom de The Portico, 
Manchester. 

Exposition universelle de 1862. — Les commissaires généraux 
choisis par Sa Majesté la Reine viennent d'organiser les quatre 
commissions des finances, des constructions, des beaux-arts, 
d'organisation des comités ou classes qui doivent conduire à 
bonne fìn les travaux préparatoires de cette gigantesque enire- 
prise. L'instruction suivante donnera une idée de l'organisation 
définitive de l'Exposition. Elle s'ouvrira le 4° mai. Les construc- 
tions seront élevées sur un terrain adjacent aux jardins de la 
Société royale d'horticulture, dans le voisinage presque immédiat 
du célèbre palais de Cristal de 1851. Toutes les œuvres d’indus- 
trie admises à l'Exposition devront avoir été produites depuis 
1850. Les exposants ne pourront communiquer avec la commis- 
sion royale que par l'intermédiaire des commissions nommées 
par chaque gouvernement continental ou colonial. Les exposants , 
ne seront assujettis à aucun droit ou rente pour leur admission. 
Des prix ou récompenses dues au mérite seront décernés dans le 
département consacré à l'industrie. Chaque produit exposé devra 
porter son prix de vente, Tout article produit ou obtenu par l'in- 
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dustrie humaine, malières brutes, machines, objets manufactu- 
rés, objets d'art, pourront être exposés, à l'exception des animaux 
vivants et plantes vivantes, des substances animales fraîches ou 
végétaux frais qui peuvent s’allérer pendant l'exposition; des 
substances détonantes ou dangereuses. Les esprits ou alcools, 
les huiles, les acides, les sels corrosifs, les substances inflamma- 
bles devront être renfermées dans des vases qui mettent à labri 
de tout danger. Les substances exposées sont partagées en quatre 
sections comprenant : la première, quatre; la seconde, treize ; la 
troisième, dix-neuf; la quatrième, quatre classes; et sont com- 
prises sous quatre titres principaux : matières brutes; produits 
industriels; produits manufacturés; beaux-arts. La réception des 
articles commencera le 12 février 1862, et s'arrêtera le lundi 
31 mars, terme de rigueur. Les articles de grand poids ou de 
grand volume dont l'installation doit exiger plus de temps, devront 
être envoyés avant le 4° mars 1862. 

Crocodile tue scientifiquement. — La rivière de l'Indus était i in- 
festée par un grand et vieux crocodile qui avait déjà dévoré plu- 
sieurs Indiens. Sa peau était si épaisse qu'aucune balle ne pou- 
vait la traverser,æt, pour arriver à s’en défaire, quelques jeunes 
officiers d'artillerie furent forcés de recourir au procédé suivant : 
ils tuèrent un mouton; ils cachèrent dans son ventre un sac 
rempli de poudre et autres matières combustibles que l’on pou- 
vait enflammer en exercant une forte traction sur une longue 
ficelle, et jetèrent le mouton à l’eau. Le crocodile s’en empara et 
l’entratna dans un creux où il se cachait souvent; on lui laissa le 
temps nécessaire pour avaler le mouton; et l’on tira vivement sur 
le fil; on entendit alors un grand bruit au sein de l’eau, violem- 
ment agitée à sa surface, et le crocodile apparut mort; son esto- 
mac avait été rompu par l'explosion. 

Puits artésien de Passy. — Les travaux de forage du puits 
artésien de Passy, qui vient d'être préalablement garni à l’inté- 
rieur d’un solide cuvelage en bois de chêne, suivent maintenant 
leurs cours régulier. Aujourd’hui la sonde est parvenue à plus de 
540 mètres de profondeur, et si aucun accident ne survient, il est 
problable qu’elle ne tardera pas à atteindre la couche aquifère 
des grès verts située en moyenne à 550 mètres au-dessous de Ja 
plaine de Passy. La lenteur apparente avec laquelle opération 
marche s'explique facilement par la nécessité où l’on se trouve 
de remonter de temps en temps la sonde, ou trépan, pour faire 
descendre au fond du puits, à l’aide d’un câble plat, l'instrument 
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de curage qui consiste dans un cylindre en tôle et à fond mobile 
disposé de telle sorte qu'une fois plein il ne peut se vider. La tige 
de suspension du trépan se compose d’une série de tiges de 
bois de sapin, vissées les unes aux autres, sur une longueur to- 
tale de plus de 540 mètres; on peut se faire une idée de ce qu’il 
faut de temps pour remonter ainsi et dévisser successivement 
chacune de ces tiges, jusqu’à ce que le trépan, soulevé au-dessus 
de l'orifice du puits, ct placé sur un plancher mobile, s'écarte 
pour livrer passage à l'instrument de curage. Une machine à va- 
peur fournit la force nécessaire à ces différentes manœuvres, qui 
exigent aussi le concours d’un certain nombre d'hommes exercés 
à ce genre de travail. 

Météorologie télégraphique. — Tous les jours l’Institut Smithso- 
nien de Washington reçoit des dépêches télégraphiques annon- 
çant l’état du temps dans les différentes partie de l'Union améri- 
caine. Les résultats sont indiqués au moyen des petites cartes de 
différentes couleurs sur une grande carte exposée dans une salle 
de l'établissement, de sorte que le spectateur peut observer l'en- 
droit où les orages éclatent et suivre leur marche qui est généra- 
lement dirigée vers l'est, Le Scientific américain à qui nous 
empruntons ces détails prétend qu'on peut annoncer l'état du 
temps à Washington douze heures d'avance, au moyen des obser- 
vations faites à Gincinnati et à Saint-Louis. 

Concurrence déloyale. — Il s'est jugé, à l’occasion du câble de 
Mayorque à Alger, un procès assez grave à Londres. C'est la 
maison Glass et Elliot qui a fourni ce câble au Gouvernement 
francais; or il a été prouvé en justice qu’une maison rivale a cor- 
rompu un ouvrier de lusine de MM. Glass et Elliot pour introduire 
dans le tissu du càble des pointes d'acier afin d'interrompre l'iso- 
lation, et d'intercepter la transmission de l'électricité. La maison 
rivale a été condamnée à 250 000 fr. de dommages-intérèts envers 
MM. Glass et Elliot. 

Vin à bon marche. — M. Pellegrin, de Monteux (Vaucluse), 
écrit que la taille de la vigne, système Jules Guyot, qu’il pratique 
depuis trois ans sur les mêmes ceps, a procuré à ces ceps une 
vigueur extraordinaire, quoique lui donnant une récolte trois 
fois plus forte que ceux taillés à l’ancienne taille. Avec la taille 
Guyot, il ne balance pas à dire que le vin à cinq centimes le litre 
ne donnera pas de perte au propriétaire d’une vigne plantée dans 
un bon terrain. Cette taille aurait encore à ses yeux une double va- 
leur, si la révolution qu’on annonce sur le sucre venait à Se réaliser. 
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PHOTOGRAPHIE. 


Dernières séances de la Société française de Photographie. 
(Suite. ) 


Pied d'appareil à six branches. 


Par M. HATON DE LA GOUPILLIERE. 


« Depuis plus de six ans j'ai inventé un pied à six branches 
assemblées deux par deux et à l'inverse, en haut et en bas, au 
moyen de charnières, de sorte qu'il peut d’un seul mouvement 
S'ouvrir et se fermer aussi facilement, et sans plus d'effort qu'un 
Parapluie, en un seul bâton de voyage affectant la forme d’un 
bâton de grand chantre avec sa petite lanterne. Ouvert, il a la 
forme d’une pyramide hexagonale tronquée, propre à servir de 
base solide à un daguerréotype comme à tout autre instrument 
qui nécessite un pied, les appareils, par exemple, d'arpentage. 
La petite lanterne qui surmonte les six triangles, associés comme 
je viens de le dire, se compose de trois pelites pièces qui se ra- 
battent horizontalement et forment un petit plancher au milieu 
duquel se place, dans un mouvement de rotation, une petite 
tablette qui peut supporter tous les appareils qu’on veut y adapter. 
À cette petite tablette j'adapte à volonté tous les mouvements de 
bascule qu’on peut désirer. Je varie la taille de ce pied suivant la 
force de l'appareil que je veux lui faire supporter. On peut cons- 
truire ce pied en bois avee des collages en bois avec tiges d’un 
seul morceau; avec charnières biaises qu’on fait exprès; avec 
charnières droites, avec boulons à vis se démontant à volonté ou 
avec des axes rivés; on peut le construire en métal, soit fer 
creux, Soit tôle cannelée, Le système consiste dans l'assemblage 
des six tiges, qui leur permet de s'ouvrir en pyramide, et de se 
fermer en bâton. L'essentiel pour la solidité est que la petite 
tablette soit assez large pour déborder un peu le point de jonction 
de trois äilettes de la lanterne, et les maintenir fixées quand le 
boulon de dessous est serré. Pour refermer lé pied, on desserte 
ce boulon, et on pousse en hant le petit plancher, alors tout se 
réanit si les boulons ne sont pas trop serrés. | 
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Nouveau porte-lumière, et lampe photographique, 
De M. Dusosca. 


Le premier de ces appareils, destiné aux grandissements par 
Ja lumière solaire, est un miroir capable de projeter par une 
grande surface les rayons sur l'appareil amplificateur. Le nou- 
veau porte-lumière présente une surface réfléchissante de 
80 centimètres de diamètre, et permet d'éclairer suffisamment 


be 


des clichés de 27 centimètres. Le mécanisme permettant d’avoir 
les deux mouvements rectangulaires est ainsi composé : une 
demi-roue dentée s'appliquant au dos du miroir engrène sur une 
deuxième roue dentée mue par un pignon (vis sans fin), qui passe 
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dans laxe du support du miroir, et permet d’avoir le mouvement 
de bas en haut, et vice-versa. La tige de ce pignon porte à l'autre 
extrémité un rouage renvoyant le mouvement dans la position 
perpendiculaire, ce qui permet de manœuvrer de l’intérieur de la 
chambre; le mouvement horizontal du miroir est donné par une 
roue dentée fixée à l’étrier de bois qui supporte la glace, et mis 
en mouvement par une roue d'angle qu’un mouvement de cardan 
peut aussi faire fonctionner de l’intérieur de la chambre obscure. 
Ces mouvements de cardan se manœuvrent avec deux baguettes 
placées sur le dessin au’côté gauche de l'instrument. » | 

Le second appareil est une lampe électrique à plusieurs corps ; 
elle est composée d’une cage en cuivre supportée par des colonnes 


VA 
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également en cuivre reposant sur un socle d’acajou; au centre 
de la cage se trouvent les deux charbons B mis en communication 
au moyen du régulateur, avec une pile de cinquante éléments, qui 
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donnent ea intensité de lumière environ cinq fois moins que le 
soleil à ouvertures égales d’orifices laissant passer l’une et l’autre 
des lumières. Un système de lentilles éclairantesC se trouve placé 
un peu au-delà de son foyer principal par rapport aux charbons, 
de sorte qu'on a un cône de rayons convergents dans le trajet 
duquel on place un objectif E, pouvant amplifier l'image d'un cli- 
ché D placé près des lentilles convergentes C. Un miroir concave À, 
placé en arrière du point lumineux, concentre les rayons qui en 


émanent sur le point lumineux lui-même, ce qui en augmente 
l'éclat presque du double. Après avoir décrit l'appareil qu’il pré- 
sente, M. Duboscq, pour en mieux faire comprendre le méca- 
nisme, et les avantages, opère au moyen de la lumière électrique 
sous les yeux de la Société. Un cliché positif sur verre (reproduc- 
tion de gravure représentant une Sainte Famille), est placé dans 
l'appareil; ce cliché, agrandi par l’appareil optique, vient former 
une image négative sur un écran placé en face da faisceau lumi- 
neux. Sur cet écran, bien mis au point, M. Duboscg expose une 
feuille de papier négatif hamide, et obtient après une à deux mi- 
nutes d'exposition un cliché qui, dévetoppé à la manière ordi- 
naire, fournit une épreuve négative très-nette. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 15 avril 1861. 


M. le docteur Bérigny, de Versailles, communique la suite du 
rapport sur le monstre humain double, de la classe des autosi- 
taires, de la famille des eusomphaliens, du genre des cépha- 
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lopages, né à Versailles le 21 mars 1861. Les deux pelites filles qui 
formaient ce douloureux couple avaient l’apparence d'enfants de 
sept mois; elles étaient placées bout à bout, exactement en ligne 
droite, de telle façon que l’une des enfants étant couchée sur le 
dos, l’autre est couchée sur le côté droit L'une est plus forte que 
l’autre, la longueur totale du couple est de 84 centimètres. Les 
deux têles semblaient se continuer sans ligne apparente de dé- 
marcaliun; tout indiquait pourtant, ce que l'autopsie a pleine- 
ment confirmé plus tard, qu'il y avait deux cerveaux distincts 
séparés par une dure-mère épaissie. Les battements des deux 
cœurs sont difficiles à saisir et assez irréguliers; souvent ils sont 
perçus en même temps; souvent Pun des cœurs cesse de battre 
quand l’autre bat le plus fort. La respiration n’est pas non plus 
synchrone; les mouvements des membres sout complétement 
indépendants; quand l’une pleure l’autre reste insensible ; sou- 
vent lune est fortement agitée quand l’autre semble dormir; les 
vitalités sont complétement distinctes, c’est tantôt l’une tantôt 
l'autre dont la vie est compromise, Le mardi, 26 mars, toutes 
deux commencèrent manifestement à dépérir; la plus forte 
mourut le jeudi 28 à 6 h. trois quarts du soir, la plus faible le 
vendredi à la même heure. « Il faut noter, dit ici le rapport, un 
phénomène physiologique trës-remarquable. » A dater du moment 
où la plus forte a été morte, c’est-à-dire 24 heures avant lautre, 
U s’est passé chez la première décédée des mouvements de physio- 
. pomie tels qu’elle ouvrait les yeux, fermait la bouche, mouve- 
ments qui exprimaient et qui donnaient à la physionomie l'expres- 
sion très-exacte d’un enfant qui pleure. Le jeu de la physionomie ` 
s’est continué jusqu’à Ja mort de la dernière, seulement les mou- 
vements de la face sont devenus d'autant plus rares que la mort 
approchait chez la dernière ; à 2 h. du soir, 5 heures avant la mort 
de la dernière, nous avons encore remarqué quatre de ces mou- 
vements très-accentués. L’aulopsie a été faite le 30 mars, et 
l'on a pris plusieurs empreintes, déposées aujourd'hui sur le bu- 
reau de l’Académie, on y a joint une photographie représentant 
avec une fidélité absolue l'aspect extérieur des enfants. La Com- 
mission d'examen se composait de MM. Bérigny, Le Duc et 
Dauvé rapporteur. 

— M. E. Lagout, ingénieur des ponts et chaussées, présente un 
mémoire sur l'emploi de l'algue marine en couches appliquées 
contre les minces parois des logements, pour les prévenir des : 
excès ct des variations brusques de température. L’algue marine, 
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varech ou goëmon, est pour ainsi dire une laine de mer, qui a sur 
la laine ordinaire l'avantage de ne pas attirer les insectes et de ne 
subir aucune altération avec la sécheresse et l'humidité, pourvu 
qu’elle ne soit pas exposée aux rayons solaires; car alors il se 
produit une véritable transformation : de brune et flexible qu'elle 
était, elle devient blanche et presque inerte. A ombre, au con- 
traire, elle est inaltérable, infermentescible, imputrescible, inatta- 
quable aux insectes, ininflammable ou impropre à propager la 
combustion. Elle a d’abord l'inconvénient d’être hygrométrique, 
mais un simple lavage à l’eau douce le fait disparaître, et ses pro- 
priétés deviennent alors si bienfaisantes qu’un célèbre architecte 
l'appelle la flanelle de sante des logements. L'idée de cette appli- 
cation appartient à M. Lagout. En 1856 ib fit garnir d'algues tous 
les faux planchers des étages supérieurs des stations du chemin 
de fer entre Narbonne et Carcassonne. Plus tard, par ordre de Sa 
Majesté l'Empereur, il construisit une maison d'officiers formée 
de compartiments pouvant se démonter facilement, transportable 
par les chemins de fer, et destinée au camp de Chälons. Plus ré- 
cemment encore Son Excellence le Ministre de la marine et des 
colonies a fait construire dans ce système de panneaux en bois 
formés de deux parois laissant entre elles une vide de 15 cen- 
timètres rempli d'algues marine, les baraquements provisoires de 
l'île de la Réunion, établis pour les malades des corps expédi- 
tionnaires de Chine. Le comité consultatif d'hygiène publique, la 
société des ingénieurs civils, le conseil des bâtiments civils, ont 
approuvé le judicieux emploi de l'algue marine, et déclaré que la 
vulgarisation de ce procédé sera une utile conquête dans l'intérêt 
des habitations, surtout des plus humbles, puisqu'elle concourra 
à les rendre plus commodes et plus salubres. Après ce court 
exposé historique nous revenons aux conclusions du mémoire de 
M. Lagout. 1° L'invention est dans le domaine public; et il n'en 
existe pas d’autres qui remplissent le même but ; 2° l'algue marine 
commune peut coûter 25 francs la tonne ou les 1 000 kilogrammes 
pris en gare à Cette. Avec une tonne on peut capitonner ou dou- 
bler 100 mètres carrés de toiture, à raison de 10 kilogrammes par 
mètre carré, ce qui est suffisant. La fourniture du mètre carré 
revient alors à 25 centimes, et en ajoutant 75 centimes pour 
transport, lavage à l’eau douce et mise en œuvre, le mètre carré 
reviendrait à un franc à Paris. 3° A Paris un demi-million d'indi- 
vidus habitent des chambres mansardées très-insalubres; on gar- 
nirait à peu de frais, moyennant 30 francs par chambre, l'espace 
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compris entre la toiture et le lattis plafonné. Les architectes con- 
sultés ont déclaré que cela était facile. 4° On peut atténuer ainsi 
la sonorité des cloisons et des plafonds, on l’a déjà fait à Paris 
avec succès. 5° Il est indispensable aussi de garnir les toitures des 
baraques fixes des campements militaires sous peine de compro- 
mettre la santé et d’altérer la vigueur de nos soldats. Nous avions 
cru sur les réclames des journaux que le varech, vendu sous le 
nom de crin végétal, formait d'excellents matelas, ou remplaçait 
avantageusement la laine et le crin; M. Lagout affirme qu'il n’en 
est rien, parce que ces matelas, après quelques mois de service, 
deviennent tellement plats et tellement dépourvus d’élasticité, 
qu’il faut absolument les refaire. 


— Les noms des auteurs de communications sur lastronomie 
ramenée à la physique moléculaire; sur une méthode sûre de dé- 
couvrir les carrières de schiste, les mines de houille et les sources; 
sur un nouvel appareil appelé astronomomètre ; sur le traitement 
du rachitisme par l'addition aux aliments de phosphates de chaux 
et de soude pulvérisés; sur les analogies pathologiques; sur la 
force attractive de la lune, etc., nous échappent, parce que 


M. Flourens les prononce à peine en raison de leur peu d'impor- 
tance. 


— M. Béchamp annonce Ja découverte d’une propriété nouvelle 
du platine, la faculté de réduire le perchlorure de fer. 

— M. Dehérain a étudié d’une manière plus approfondie l'ac- 
tion de l’ammoniaque sur le chlorure de zinc, d’étain et d’anti- 
moine, etc.; il croit avoir obtenu des composés nouveaux qu'il se 
réserve de décrire plus tard. 


— M. Delesse continuant ses recherches sur la présence de 
l'azote dans les produits minéraux et géologiques, a constaté que 
les ossements fossiles contiennent d'autant moins d'azote qu'ils 
sont plus anciens; de sorte que dans les os, l'azote irait sans 
cesse en diminuant avec le temps, tandis que la proportion de 
sels terreux croîtrait sans cesse. 

— M. Morel, directeur de l’Asile des aliénés de Saint-Yon, à 
Rouen, transmet une note sur un genre d’épilepsie auquel il donne 
le nom d'épilepsie larvée, parce qu’elle ne présente pas au début 
les caractères essentiels de l’épilepsie, des accès convulsifs, et 
qu'elle se révélerait plus particulièrement par la torpeur, une ex- 
trême tristesse, de fréquentes colères, etc., etc. | 

— M. Marguet, professeur de physique à Lausanne, adresse 
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des observations sur la congélation de l’eau et la formation de la 
glace. 

— M. Colin, professeur à Alfort, continue avec ardeur ses re- 
cherches sur la glucogénie, 11 a constaté de la manière la plus 
certaine que les animaux à foie gras, soumis à une abstinence 
très-prolongée résistent quatre ou cinq fois plus longtemps que 
les animaux à foie maigre ou normal; ils conservent presque jus- 
qu'au moment de l'agonie leur température normale, de sorte 
qu’ils ne meurent nullement par refroidissement. Sion ne pousse 
pas l’abstinence jusqu’à la mort, on constate que le foie gras re- 
vient peu à peu à son état primitif en produisant du sucre; ses 
cellules se resserrent, ses globules graisseux sont résor- 
bés, etc. | 

— M. Phipson adresse de Londres l'analyse d'un oxyde naturel 
d'antimoine provenant de l'ile de Bornéo. 

— M. le docteur Turck, de Vienne, présent à la séance, dépose 
un mémoire, avec dessins très-bien faits, de maladies diverses 
des organes intérieurs de la respiration et de la phonation révé- 
lées par le laryngoscope et guéries par un traitement appro- 
prié, | 

— M. Jules Cloquet lit l'extrait d’une lettre de M. le docteur 
Giromène, aujourd’hui établi à Manille, sur les serpents venimeux 
de celte île. « Son domestique fut mordu au bras par un petit 
serpent très-redouté, vert et jaune, long de 25 centimètres, à tête 
plate et triangulaire, avec des crocs d’un centimètre et demi de 
longueur. Comme le docteur n'avait pas sous La main d'alcali vo- 
Jatil, il cautérisa la plaie avec un charbon ardent, ce qui n'em- 
pêcha pas les symptômes d’empoisonnement de se manifester 
d'une manière alarmante; le bras enfla, bientôt l’enflure gagna le 
coude, les muscles de la respiration devinrent très-douloureux ; 
Je malade poussait de grands cris. M. Giromène eut l'heureuse 
idée de lui faire prendre une bouteille de vin de coco, alcool à 16 
ou 17 degrés; l'ivresse fut presque instantanée; la tuméfaction 
s'arrêta, et la poitrine dėvint moins douloureuse. Après l'ivresse 
dissipée, les symptômes alarmants reparurent et forcèrent de 
recourir une seconde fois au même remède, à une seconde bou- 
teille de vin de coco, qui ne fit encore qu’enrayer momentané- 
ment le mal; la guérison ne fut complète qu'après qu'on eut fait 
“prendre au malade une troisième bouteille du même vin. Un na- 
turel du pays fut mordu par un serpent plus dangereux encore, 
long de deux mètres, et qui fait une guerre déclarée à tous les 
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autres serpents ; le blessé se cautérisa lui-même, mais l'opération 
était à peine achevée qu'il tombait raide mort aux pieds de ses 
parents. | 

— Tout récemment, MM. Meydieux et d’Eichtal, chargés d'une 
mission qui leur a été confiée par la Société d’acclimatation sont 
partis pour la Sibérie, après avoir demandéet obtenu des instruc- 
tions de plusieurs des membres de l’Académie. Ils ont à peine 
atteint Saint-Pétersbourg, et déjà ils font à l’Académie une pre- 
mière communication. C'est une collection des portraits photo- 
graphiques, très- bien réussis, d’un certain nombre de Samoyèdes, 
homines, femmes et enfants. Les Samoyèdes, que l'on confond 
quelquefois avec les Lapons, habitent sous des tentes, sur les 
bords de l'Océan glacial. Ils sont petits, très-laids, idolâtres et vi- 
cieux ; leur chevelure est laineuse et énorme. Leur commerce 
a pour objet principal les peaux d'isatis. , , 

— À l’occasion du fait si remarquable de l’extirpation complète 
de la diaphyse du tibia, suivie de la régénération de l'os, fait 
signalé par M. Maisonneuve dans la séance du 18 mars, M. Jobert 
de Lamballe rappelle diverses observations semblables puisées 
dans sa pratique chirurgicale. Quelques-unes sont très-anciennes, 
elles datent de 1834, 1835 et 1836 ; elles ont été l’objet d'un mé- 
moire important publié sous ce titre : Sur la nécrose et la trépa- 
nalion des os, dans le journal hebdomadaire des Progrès des 
Sciences médicales, 4° volume, 14836. Nous avons lu ce mémoire 
et nous avons été vivement frappé des étonnantes guérisons 
qu’il constate : cicatrisation rapide des grandes plaies, repro- 
duction énergique de l'os par le périoste ; marche sans claudica- 
tion ; c’est tout à fait le merveilleux résultat obtenu par M. Mai- 
sonneuve. Les deux méthodes d'opération ne diffèrent l’une de 
l’autre qu'en ce que M. Jobert de Lamballe se contentait de pra- 
tiquer sur l'os nécrosé une série de trous de trépan, pour l’enle- 
` ver plus tard par esquilles, quand il tombait en morceaux, tandis 
que M. Maisonneuve enlève le sequestre d’un seul coup, ce que 
l'emploi du chloroforme rend beaucoup plus facile. Ce furent ces 
faits déjà vieux de trente ans, et qni se sont souvent renouvelés 
dans son service, qui ont rendu M. Jobert de Lamballe partisan si 
déclaré de la chirurgie conservatrice, à laquelle il jure chaque 
jour une fidélité nouvelle et plus grande. Son but en rappelant ses 
anciennes observations, n’est nullement de rabaisser le mérite de 
la grandiose opération de M. Maisonneuve, dont il admire sincè- 
rement le succès, mais de rendre plus profonde la conviction de 
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la régénération des os par le périoste ; régénération qui s’est pré- 
gentée une fois à lui avec cette particularité très-remarquable que 
le nouvel os était plus épais, plus solide, que l'os ancien. 

— M. le docteur Guyon, inspecteur général du service de santé, 
lit l'observation très-intéressante d'un calcul biliaire -sorti à tra- 
vers les parois abdominales, avec guérison complète du sujet. 
Madame veuve Sardou, d'Alger, agée de 63 à 64 ans, sentait 
dans les régions du foie une sorte d'engorgement assez doulou- 
reux, et qui, de temps en temps, déterminait des mouvements 
fébriles. Le médecin croyant à une tumeur du foie, et voulant lui 
donner issue, appliqua un morceau de potasse caustique, qui fat 
suivie d’une escharre avec écoulement d’un liquide jaune ver- 
dâtre. Au fond d'une ouverture grosse comme la tête d'une 
épingle, on sentait un corps de la grosseur d’une noisette ; mais 
rien ne se modifait dans la santé de la malade. Un jour qu'elle 
prenait un bain, elle entendit un bruit métallique semblable à ce- 
lui d’une petite pierre qui tomberait au fond de la baignoire, elle 
chercha avec la main et rencontra un calcul triangulaire dont la 
plus grande circonférence avait 6 centimètres, la plus petite 
h centimètres et demi de diamètre ; un mois après la plaie était 
complétement cicatrisée. 

— M. Guyon dépose en outre sur le bureau une note imprimée 
ayant pour titre: Quelques remarques sur les tumeurs formées par 
la bile retenue dans la vésicule biliaire, et qu'on a souvent prises 
pour des abcès du foie. 

— M. Battaille lit le résumé de ses belles recherches sur la pho- 
nation ou la formation des sons, annoncées par M. Flourens dans 
la séance précédente. 

Selon M. Battaille, les phénomènes de Ja génération des sons de 
la voix humaine peuvent se résumer en trois principaux corréla- 
tifs qu'il désigne sous le nom de trépied vocal, et qui sont : 

La tension des ligaments vocaux, l’occlusion de la glolte en ar- 
rière, el le courant d'air phonateur. 

Les ligaments vocaux sont tendus en tous sens et vibrent à la 
manière des membranes tendues en tous sens. 

La tension en longueur est l’œuvre du muscle cricothyroïdien, 
qui détermine un mouvement de bascule du cricoïde sur le thy- 
roïde. 


La tension en largeur est due aux fibres horizontales et obli- 
ques des mucles thyro-aryténoiïdien. 
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L'occlusion de la glotte en arrière est indispensable à la géné- 
ration des sons éclatants et au parcours de l'échelle vocale ; cette 
occlusion résulte de l’action des muscles aryténoïdiens posté- 
rieurs, thyro-aryténoïdiens, et crico-aryténoïdiens latéraux. 

Grâce à la disposition fasciculée de ces muscles divers, elle 
peut s'opérer graduellement d'arrière en avant, et concourir 
à l'élévation du son en diminuant en arrière l’élendue de la sur- 
face vibrante. | 

Relativement aux vibrations des ligaments vocaux, M. Battaille 
a constaté qu'il était possible d'obtenir le même son avec des ten- 
sions différentes, en variant l'intensité du courant d'air phona- 
teur, et il déduit de cette loi physiologique des conséquences 
extrêmement importantes au point de vue de l’art du chant. 

Pendant la production du registre de poitrine, selon M. Bat- 
taille, les ligaments vocaux sont tendus et vibrent dans toute 
leur étendue. 

Dans le registre de fausset, au contraire, les vibrations n’exis- 
tent plus que dans le bord libre et la région ventriculaire des 
ligaments vocaux, dont la région sous-glottique a cessé d’être 
tendue et de vibrer d’une manière spéciale. 

Toutes ces déductions sont extraites d'observations anatomi- 
ques et laryngoscopiques très-étendues et consignées dans le 
mémoire présenté par M. Battaille, lequel a fait construire un 
appareil de laryngoscopie à la fois très-simple et très-heureuse- 
ment combiné. 

En somme, les travaux de M. Battaille sont dignes d’exciter Ja 
curiosité des physiologistes et des chanteurs; ils peuvent êlre 
cousidérés comme devant avoir une heureuse influence sur l’exer- 
cice et l'enseignement du chant. 

— L'Académie procède à l'élection d’un membre dans la section 
de géographie et de navigation en remplacement de M. Daussy. 

Le nombre des votans est de 59, la majorité de 30. M. de Tes- 
san obtient 25 voix, M. Léon Foucault 16, M. le contre-amiral 
Paris 9, M. d'Abbadie 7 ; M. le colonel Peytier 2; il n’y a pas de 
majorité absolue. On procède à un second tour de scrutin qui 
donne à M. de Tessan 38 voix, à M. Foucault, 13, à M. d’Abba- 
die, 4; M. de Tessan ayant réuni plus que la majorité des suffrages 
est élu membre titulaire de l’Académie des sciences. Son élection 
sera soumise à l'approbation de S. M. l'Empereur. Le fait que, 
sans avoir été mis sur la liste, sans même avoir été considéré 
comme candidat sérieux, M. Léon Foucault a obtenu 16 voix, et 
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quelles voix! les voix de MM. Boussingault, Dumas, de Sénar- 
mont, eic., prouve, il nous semble, de la manière la plas frap- 
pante que la place de l’habile physicien est depuis longtemps 
marquée à PAcadémie, quil faut absolument que les portes 
lui en soient bientôt ouvertes. Quand on veut la fin, on veut 
les moyens. Si Académie a réellement besoin de s’adjoindre 
MM. Pasteur, Foucault, Henri Sainte-Claire Deville, pourquoi ne 
demande-t-elle pas qu’on porte à six le nombre des membres de 
la section de géographie et de navigation, devenue section de 
la physique du globe? 

— M. Grimaud, de Caux, communique une note intitulée : Des 
puits fores à Venise. Cette note résume des renseignements offi- 
cicls transmis à l’auteur par le ministère des affaires étrangères et 
relatifs au résultat définitif de l'expérience faite à Venise pour 
appliquer les eaux artésiennes à l'alimentation de cette ville. 

Le sondage a été poussé jusqu’à 137 mètres. L'eau amenée de 
69 mètres, provenant de terrains tourbeux rencontrés à des pro- 
fondeurs diverses, est imprégnée de matière organique azotée, et, 
en outre, chargée d'acide carbonique, d'hydrogène carboné et 
d'azote. 

Dix-sept puits ont été creusés, neuf ont cessé de jaillir dès le 
mois d'octobre 1852. Le produit des huit autres a été toujours en 
diminuant, au point qu'aujourd'hui ils donnent à peine 400 litres 
par minute, au licu de 1250 qu'ils devaient fournir et qu'ils n’ont 
donnés qu’à l’origine. 

Les analyses envoyées confirment pleinement les principes de 
la science, tandis que l’eau de la citerne du palais ducal (eau de 
pluie), contient sculement 790 parties de matières fixes, et l’eau 
de la Seriola au Brenta (eau de rivière), 870 ; l’eau artésienne 
(cau de source) a donné, outre les gaz, 2 180 parties. 

L'expérience a duré quinze ans, et elle a complétement échoué; 
Ja municipalité de Venise se trouve maintenant obligée d'en venir 
à d’autres projets pour trouver l’eau qui manque au développe- 
ment de l'industrie de sa population. 

— M. Albert Gaudry dépose sur le bureau les débris des carnas- 
siers fossiles qu’il a recuellis à Pikermi (Grèce) dans les fouilles 
dont l’Académie l'avait chargé. Tous les carnassiers des temps 
primitifs de la Grèce diffèrent des animaux aujourd'hui vivants. 
Leur découverte comble plusieurs lacunes dans la série zoologi- 
que: ils établissent des liens entre des genres bien distincts dans 
la nature actuelle. Ainsi M. Albert Gaudry a indiqué deux espèces 
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de la tribu des civettes qui se rattachent par des particularités de 
leur dentition et de leur squelette aux animaux de la tribu des 
hyènes. Par une remarquable réciprocité, on trouve dans le gise- 
ment de la Grèce des espèces de la tribu des hyènes qui se rap- 
prochent des animaux de la tribu des civettes. 

Le plus petit des mammifères que M. Gaudry ait trouvé à 
Pikermi est un carnivore voisin des moufettes, genre qui, on le 
sait, est aujourd'hui particulier à l'Amérique. Il y avait aussi en 
Grèce une martre peu différente de la martre du Canada, si célè- 
bre par sa belle fourrure, et plusieurs animaux de la tribu des 
chats. Un de ceux-là était un peu plus grand que le lion d’Afrique; 
M. Albert Gaudry avait placé un membre entier de ce puissant 
carnassier sur le bureau de l’Académie. 

Quoique ce dernier animal ait dû être de grande taille, on peut 
dire qu'en général le développement des carnassiers de l’ancien 
monde n’a pas été en proportion avec le développement des her- 
bivores. L'Égypte est le pays du monde actuel dont les animaux 
ont les plus grands rapports avec ceux de la Grèce antique. Or il 
paraît, suivant M. Albert Gaudry, que le nombre de ses carnas- 
siers égale et même surpasse celui des carnassiers fossiles de la 
Grèce. Au machairodus de Pikermi, l'Afrique peut opposer le lion; - 
à un grand chat fossile, elle oppose la panthère. La Grèce avait 
trois animaux de la tribu des hyènes, l'Afrique a trois hyëènes. 
Quant au thalassictis et au metarctos, qui se trouvent en Grèce, 
le premier est gros comme un renard, le second comme un chien, 
et on sait que l'Afrique renferme un grand nombre de carnassiers 
d’ane taille semblable. Si de l'examen des carnassiers on passe à 
celui des grands herbivores, on voit au contraire que ces derniers 
étaient plus puissants dans la Grèce antique qu’ils ne le sont au- 
jourd'hui en Afrique. Tandis que l'Afrique n’a qu’une espèce d'é- 
léphant, la Grèce nourrissait deux espèces de mastodontes bien 
distinctes et le dinotherium, le plus gigantesque des animaux 
terrestres; l'Afrique n’a qu’une espèce de girafe, la Grèce avait 
une espèce de girafe ct en outre l’helladotheriam, ruminant plus 
puissant que la girafe. Il résulte de cette comparaison qu'il serait 
inexact de se représenter les temps géologiques comme des 
époques de guerre, de désordre pour le règne animal : la Grèce 
antique fut aussi calme que l’est aujourd’hui Pintérieur de 
PAfrique. 

— M. Balard présente au nom de MM. Drion et Loir une suite 
à leurs recherches sur leur nouvelle méthode de liquéfaction des 
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gaz qui consiste essentiellement à hâter la vaporisation de cer- 
tains liquides par l'introduction d'un courant d'air très divisé. 
En håâtant ainsi la vaporisation de l'acide carbonique liquide, ils 
ont obtenu ce même acide à l’état solide dans des conditions nou- 
velles. Ce n’est plus une sorte de neige comme on l'obtient avec 
les appareils de Thilorier, mais une masse transparente dont on 
pourra étudier les propriétés physiques. 

* — M. Claude Bernard dépose pour le concours des prix Montyon 
divers mémoires ou ouvrages allemands, l'un sur la guérison 
radicale de la syphilis, l’autre de M. Rosenkranz relatif à l'in- 
fluence du nerf pneumogastrique sur le diaphragme. 

— M. Dumas présente au nom de M. Marié-Davy, un mémoire 
sur l'unité de courant voltaïque, première partie d’une suite de re- 
cherches théoriques et expérimentales sur l'électricité considérée 
comme puissance mécanique. Ce physicien est engagé depuis long- 
temps, soit par son initiative personnelle, soit par les encourage- 
ments académiques qu'il a reçus, à poursuivre de toute son 
énergie la solution du grand problème de l'emploi de l'électricité 
comme moteur. N'ayant pas réussi, dans l'état actuel de la science, 
à construire un moteur électrique qui salisfit aux conditions vou- 
lues de puissance et d'économie, il fallait au moins qu'il rassem- 
blât toutes les données théoriques à l’aide desquelles on puisse 
réaliser cette construction dès que les progrès de la science au- 
ront fait surgir de nouvelles sources d'électricité. Il n'a pas cessé 
depuis six ans d'étudier cette question si difficile; la masse des 
observations qu’il a recueillies est déjà considérable, et le moment 
lui semble venu de les communiquer à l’Académie. Dans le mé- 
moire actuel il ne s'occupe que de la fixation des unités qui doi- 
vent servir à la mesure des forces en jeu. Voici ses conclu- 
sions : | 

« 1° Un courant d'une origine constante, mais dont je faisa is 
varier l'intensité en le divisant entre plusieurs voltamètres pa- 
Tallèles, produit des dépôts d’argent métallique dont les poids 
sont, à deux dix-millièmes près, proportionnels à cette intensité 
dans les limites de 10 à 2 000 entre lesquelles j'ai opéré. 

« 2° Le dépôt d'argent effectué par divers courants continus qui 
se superposent de même sens ou de sens contraire dans un mème 
voltamètre, est égal à la somme algébrique des dépôts effectués 
individuellement par ces courants dans des voltamètres distincts 
pour chacun d'eux; que ces courants soient fournis par la mème 
pile ou par des piles différentes, le résultat est le même. 


_—— 
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Pile au bichromate de potasse, dépôt d'argent. “++ 05,3267 
Pile au sel de plomb. +. . . . . . . . + 0 ,0052 
Pile au sel de cuivre. + . + —+ 0 ,0065 
Pile au sel de mercure. . . . . . . . . — 0 1678 


Total algébrique. . . 0 1706 


Les quatre courants réunis dans un même volta- 
mètre, les trois premiers de même sens, le quatrième | 
en sens contraire. — Dépôt d'argent. . . . . . 08,4708 


Différence. . . . 08,0002 


«a 3° La diversité d’origine n’entraîne donc aucune spécificité 
d'action du courant dans le voltamètre, au moins pour les di- 
verses piles que j'ai soumises à l'expérience et qui sont au 
nombre de six, choisies parmi les plus usuelles. Il en est des piles 
comme des divers combustibles. 

« 4° La nature, la forme et les dimensions des électrodes, le 
volume et le degré de concentration de la liqueur qui garnissent 
les voltamètres, ainsi que la température de ceux-ci, n’exercent 
. aucune influence sur la quantité d’argent réduit quand la liqueur 
est neutre, 


Exemple : Poids de l'argent réduit par un même courant. 
Exp. XVI 


Volt. A. à 0° . . . 0,2573 durée de l'expérience, 6 h. 
Volt. B. à 40. . . 0,2570 


Diff. 0,0003 à répartir sur 4 pesées faites avec une balance qui 
donne avec peine le dixième de milligramme. 


« Je restreins ces proportions au nitrate d'argent neutre, 
parce que de tous les sels c’est celui qui donne les résultats les 
plus nets, et que je ne m'occupe ici que de la fixation de mon 
unité. L'argent a cependant le défaut de peu adhérer au platine, 
ce qui exige qu’on prenne des précautions pour n’en pas perdre. 

« 5° Le nitrate d'argent neutre fournit donc un moyen pratique 
et précis de retrouver partout et en tous lieux l’unité convention- 
nelle adoptée, et de graduer tousles galvanomètres en fonction de 
cette unité. 

« 6° Je prends pour unité de courant la millième partie de 
celui qui en 1 heure réduit 1408 milligrammes d’argent. » 
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— M. Chasles présente, au nom de M. Sylvester, une note sur 
un problème très-curieux de géométrie à la fois et de mécanique. 
Étant données dans l'espace cinq droites de direction et de Jon- 
gueur déterminées, trouver la directionet la longueur d'unesixième 
droite telle qu’en considérant les six droites comme des forces 
appliquées à un système de points matériels les six forces se 
fassent équilibre. Un géomètre allemand, M. Mæbius, a déjà étudié 
ce même problème; la solution de M. Sylvester est plus simple et 
plus élégante; elle consiste dans l'énoncé d’un grand nombre de 
théorèmes qui se déduisent successivement les uns des autres et 
conduisent pas à pas à la droite cherchée. M. Chasles a demandé 
l'insertion de ces énoncés dans les Comptes Rendus, où nous les 
trouverons. 


VARIÉTÉS. 


Sur la Géodésie de la Haute Éthiopie de M. d’Abbadie, 


Par M. Faye (3° article). 


Pour achever de donner une idée complète des travaux de la 
Géodésie de la Haute Éthiopie, il me resterait à exposer rapide- 
ment les méthodes dont l’auteur a fait usage. Mais, en l'essayant, 
je me suis aperçu que ce sujet aurait besoin de développements 
auxquels les pages d’une livraison du Cosmus ne suffiraient pas. 
Je me bornerai donc à apprécier sommairement ces méthodes, et . 
à en faire pressentir la portée. Quant aux détails, je conseillerai 
à l'auteur de les présenter lui-même au public dans un chapitre 
Spécial de son œuvre; il y dégagcrait la méthode de telles ou 
telles applications particulières pour montrer comment il faudrait 
opérer sur un terrain fictif où se présenteraient successivement 
des difficultés de diverses natures. 

Il s’agit ici, en effet, d'une révolution complète dans le domaine 
de la géographie mathématique. 

Les méthodes de M. d'Abbadie différent de celles de ces prédé- 
cesseurs, à peu près comme les procédés de la géodésie diffèrent 
de ceux de la navigation. Le navigateur détermine sa route au 
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moyen de leslime. La boussole donne la direction, le loch donne 
la vitesse et, par suite, les espaces parcourus. L'observation des 
astres lui permet de rectifier de temps à autre les erreurs de l’es- 
tiine. De même le voyageur s’est presque toujours borné jusqu'ici 
à s'orienter avec la boussole, à mesurer son chemin par ses jour- 
nées de route, à déterminer de loin en loin quelques positions 
astronomiques afin de ne pas trop s'égarer, 

Que résulte-t-il de cette méthode primitive, même quand elle 
est appliquée par les hommes les plus habiles ? c’est que la des- 
cription géographique d’un grand pays se compose de quelques 
stations clair-semées, reliées par des souvenirs vagues, des notes, 
quelques croquis, des journées de route en un mot. Aussi là où 
un voyageur a passé, un autre vient qui remet tout en doute. Le 
travail est toujours à recommencer; c’est une interminable toile 
de Pénélope. Après Bruce, dont par parenthèse la fameuse mou- 
che abyssinienne, plus terrible pour les troupeaux que les lions 
et les panthères, a reçu récemment une explication toute simple 
et toute en l’honneur de la véracité naïve du voyageur écossais, 
après Bruce, dis-je, vient Salt, qui rectifie Bruce; après Salt, 
Rüppel, après Rüppel, Galivier et Ferret, après Galinier et Ferret 
M. d'Abbadie, qui a bien dépassé ses prédécesseurs; mais per- 
sonne n'ira, après M. d’Abbadie, refaire ou corriger le travail 
placé sous nos yeux : on pourra ajouter des détails à son im- 
mense canevas, de même que l'on en ajouterait à la carte de 
France, mais ce canevasæst définitif comme la carte même que je 
viens de citer. C’est le propre de la méthode de M. d'Abbadie de 
produire des travaux définitivement acquis à la science. 

Ce n’est pas que l’idée mère ne soit très-simple en elle-même. 
M. d'Abbadie a eu l’idée de faire, non pas de l'estime en voyage, 
mais de la géodésie, et comme il lui était impossible d’ériger des 
signaux aux sommets de ses triangles, il s’est résolu à transfor- 
mer en signaux naturels toutes les montagnes, tous les accidents 
de terrain bien caractérisés qu’il voyait sur le tour de ses hori- 
zons successifs. C’est ainsi qu'il a relié par une chaîne continue 
de triangles son point de départ sur la mer Rouge, à sa dernière 
station par-delà l’Inarya, et au mont Wosho, le point culminant 
du plateau Étbiopien, dont l'altitude dépasse celle des plus hautes 
montagnes de l’Europe et de l'Afrique, 

Je l’avouerai, si avant d’avoir eu sous les yeux le travail de 
M. d’Abbadie, un voyageur m'eût consulté sur l'emploi d'une 
telle méthode, je n'aurais pas eu assez de paroles pour l'en dé- 
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tourner. D'abord les montagnes ne changent-elles pas continuelle- 
ment d'aspect à mesure qu’on en fait le tour? Comment donc oser 
s’en servir comme de signaux alors que les géodésiens sont for- 
cés de renoncer aux clochers eux-mêmes, parce qu'ils ne présen- 
tent pas une symétrie suffisante ? Ensuite comment reconnaître 
Jes signaux dont on se sera servi d’après la nomenclature si in- 
certaine des guides, quand d’un versant à l’autre la langue elle- 
même vient à changer, et, avec la langue, les noms des objets ? 
Et quelle accumulation d'erreurs n’aurez-vous pas à craindre 
avec une pareille méthode, excellente sans doute dans les pays 
civilisés, entre les mains d’un corps entier d'ingénieurs habiles, 
mais impraticable dans une contrée presque barbare et pour un 
seul observateur, condamné à ne pouvoir vérifier directement 
aucun de ses triangles! 

M. d’Abbadie a prouvé que le: mot impossible ne s'applique 
point ici. Les signaux naturels quand ils sont bien choisis ne 
changent pas d’aspect autant qu’on pouvait le croire; et quant à 
la difficulté de les reconnaître sur les indications des guides, il 
n’a eu qu’à doubler le travail, mener de front l’orographie et la 
triangulation, mesurer l’allitude en même temps que l'azimut. 
Une même cime pourra porter deux, trois noms différents, selon 
qu'elle aura été vue de telle ou telle contrée, mais elle aura tou- 
jours le même signe caractérislique, la hauteur, qui ne permet- 
tra pas de la confondre avec d’autres. Et c’est ainsi que M. d’Ab- 
badie a été conduit à faire à la fois la phanimétrie et l’orographie 
de la vaste contrée qu’il a parcourue. 

Veut-on s'assurer que je n’exagère rien en présentant cette 
étonnante application de la géodésie en pays barbare comme une 
méthode nouvelle? qu’on lise le passage suivant d’un rapport de 
M. Arago sur l'expédition de MM. Galinier et Ferret : 

«La commission s'associe à M. Beautemps-Beaupré dans 
« l'expression d’un regret : elle aurait désiré que des circonstances 
« plus favorables eussent permis à MM. Galinier et Ferret de join- 
« dre à leurs croquis quelques vues développées sous forme de 
« panoramas. Ces vues, lorsqu'on y inscrit les distances angulai- 
« res de tous les points remarquables observées au théodolite et 
« l'orientation exacte de l’un de ces points, obtenue astronomi- 
« quement ou avec une boussole, préviennent une foule d'erreurs 
« occasionnées par l'ignorance des guides, et ont en outre lavan- 
« tage inappréciable de pouvoir être consultées utilement daus 
« tous les temps. Qu'on ne s’y trompe pas : cette remarque est 
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« beaucoup moins une critique du travail de MM. Galinier et Fer- 
« ret que la recommandation la plus expresse d’une méthode 
« généralement oubliée. » | 

Tel était le dernier mot de la science des voyages à l'époque 
même où M. d'Abbadie accomplissait ses travaux. 

On ne manquera pas de remarquer ici une certaine analogie 
entre les conseils de M. Arago et la Géodésie expédilive de M. d’Ab- 
badie. Procéder par tours d'horizon, c’est précisément relever les 
vues panoramiques, et M. d’Abbadie, ne pouvant observer les 
trois angles de ses triangles, obligé de reporter de station en sta- 
tion la longitude du point de départ par des azimuts réciproques, 
était bien obligé d'orienter chacune de ses séries de relèvements 
horizontaux ; mais le progrès de cette méthode sur celle qu’Arago 
recommande, c’est que ses signaux sont liés les uns aux autres 
par une véritable triangulation géodésique et forment ainsi les 
sommets d’un réseau continu où les latitudes et les longitudes, 
déterminées successivement, ne servent que de contrôle et de 
moyens de correction, non de points de départ nouveaux et 
` plus ou moins incertains. 

Restait la mesure des bases. Cette partie délicate de toute opé- 
ration géodésique est absolument et matériellement impratica- 
ble, pour peu que l’on s'écarte des centres de la civilisation. Heu- 
reusement la méthode elle-même fournit des bases, et des bases 
de toute grandeur, hors de proportion avec les quelques milliers 
de mètres mesurés à grand’peine par le géodésien. C’est qu'au- 
jourd'hui les éléments du sphéroïde terrestre sont assez bien 
connus pour permettre de calculer avec exactitude la distance de 
deux points éloignés quand on a déterminé leurs latitudes et 
qu'on les a rattachés l’un à l’autre par des azimuts convenable- 
ment combinés. Dans quelques circonstances particulières où il 
s'agissait de relier certaines parties accessoires de la triangula- 
tion, l’auteur a eu recours à dês moyens spéciaux, tels que la 
vitesse du son ; on peut dire qu’alors il a mesuré ses bases secon- 
daires à coups de fusil, tandis que ses bases principales étaient 
mesurées sur la voûte céleste. 

Puisque la carte entière repose sur la détermination d’un point 
fondamental, il importe aussi d'examiner Ja valeur des observa- 
tions astronomiques dont M. d'Abbadie s’est servi pour l'obtenir. 
J'ai eu depuis longtemps l’occasion de faire cet examen, soit pour 
en rendre compte comme rapporteur à l’Académie, soit pour 
choisir des modèles d'exercice appropriés à mon cours de géodé- 
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sie à l'École Polytechnique. Prenons la longitude de Adwa, par 
exemple. Elle a été obtenue par une méthode dont nous n'avions, 
avant M. d’Abbadie, qu’une seule application, au moyen de loc- 
cultation de petites étoiles inconnues par la lune. 

Ici le contrôle que le calculateur exerce sur l'observateur est 
absolu. On a trop souvent accusé les voyageurs arranger leurs 
observations : a beau mentir qui vient de loin, dit an proverbe 
injuste. Mais quand le voyageur observe l'instant où la lune vient 
à masquer des étoiles parfaitement inconnues, comment pourrait- 
il, dans un intérêt quelconque, altérer ses résultats? il ne peat 
- même pas les calculer lui-même : il lui faut au retour s'adresser 
à un observatoire pour qu’on y détermine tout d’abord ces étoi- 
les inconnues. C'est ainsi que M. d’Abbadie, ayant obtenu une 
longitude approchée de Adwa par le calcul d’une des occultations 
dont l'étoile, par exception, Jui était connue, a remis à M. Villar- 
cean cette longitude approchée et ses observations. L'habile astro- 
nome en a déduit les positions approchées des -autres étoiles ; 
puis il les a déterminées aux instruments méridiens de l'Observa- 
toire impérial; et alors seulement il a pu reprendre et compléter 
les calculs de M. d'Abbadie. Plus tard M. d’Abbadie a fait déter- 
miner à l’observatoire danois d'Altona les autres étoiles observées 
en Éthiopie, et M. Radaua refait ct complété tous ces calculs avec 
des éléments plus certains, fournis par les nouvelles tables Junaïires 
de Hansen. Ce qui frappera tout le monde, dans cette série si com- 
pliquée d'opérations et de calculs accomplis en Europe sur des 
observations d’Éthiopie, c’est qu’à mesure que les éléments en 
devenaient plus précis, l'accord des résultats devenait plus com- 
plet. Je ne puis résister : au plaisir de citer ceux qui se rapportent 
à Adwa. 

Les étoiles observées donnent successivement POUF la longi- 
tude de ce point fondamental : 

24 26" 18°,3 
21 ,8 
23 4 
29 ,9 
23 1 
21 ,8 
22,5 
18 ,4 

L'erreur probable de la moy enne n’est pas d’une demi-seconde, 

si l'on ne considère que les erreurs imputables à l'observateur. 
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Mais M. Radau, à qui M. d'Abbadie a demandé une sévérité 
extrême, taxe plus haut cette incertitude. Quoi qu’il en soit, on 
citerait plus d'un observatoire astronomique dont la longitude 
n’est pas mieux déterminée que celle d'Adwa. Le même juge si 
compétent se prononce ainsi sur l'exactitude des 800 positions 
principales de M. d’Abbadie (l’ensemble du travail en comprend 
5 000) : « On peut dire que les positions principales de la liste ne 
«sont pas incertaines de plus d’une minute et rarement d'autant. » 
Quant aux altitudes relatives, leur incertitude est au plus de 
10 mètres pour les bons signaux et de 30 mètres pour les autres. 
L'examen du travail prouvera à tous les lecteurs que celte appré- 
ciation n’est pas exagérée : on est resté au-dessous de la vérité 
par un louable sentiment de prudence, de réserve et de modestie, 

L'admiralion que m'inspirent ces beaux travaux sera peut-être 
communicative : je le souhaite sans oser l’espérer. Il arrive sou- 
vent, en effet, qu'en exposant son sentiment avec franchise, la 
vivacité même de l'expression nuit à l'effet qu’on voudrait pro- 
duire. Je me hâterai donc de citer une autorité irrécusable, dont 
le calme et froid bon sens n’a jamais été soupçonné d’entraîne- 
ment. M. Daussy, à qui le Bureau des longitudes avait confié la 
partie géographique de ses publications annuelles, a donné une 
consécration éclatante aux principaux résultats de M. d’Abbadie 
en les inscrivant dans la Connaissance des temps pour 1862, et en 
déclarant que ces déterminations étaient dignes de toute con- 
fiance. Notre regrelté confrère n’a pas vécu assez pour voir le 
livre dont je rends compte; c’est par fragments qu'il a dû appré- 
cier ces travaux, et pourtant son coup d'œil si sûr et si exercé 
avait déjà démêélé, dès le retour de M. d’Abbadie, la portée de 
ces nouvellés méthodes. Voici ce qu'il disait en 1850, lorsqu'il 
décernait, comme président et au nom de la Société de Géogra- 
phie, la grande médaille de cette Société à M. d'Abbadie : 

« Nous n’hésitons pas à dire que ce voyage est un de ceux que 
« nous regardons comme devant servir de modèle aux explora- 
« teurs futurs du globe terrestre. » 

Je mai fait que donner une forme un peu plus précise à ce 
jugement en m’appuyant sur la publication d'ensemble que 
nous avons enfin sous les yeux. 

Je n'ai pas la prétention d'épuiser la matière : il y aurait bien 
des choses encore à dire sur les nouveautés astronomico-géodé- 
siques dont l’œuvre de M. d’Abbadie nous offre tant d'exemples. 
Le temps et l’espace me manquent pour cela, mais je ne saurais 
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passer de même sur une des questions les plus curieuses du 
continent africain, celle des sources du Nil. Il paratt bien singulier 
qu’un problème posé depuis plus de quarante siècles à l'humanité 
émerveillée restât encore sans solution, et pourtant, si l’on s'en 
tient aux conventions ordinaires, si l’on veut considérer comme 
source d'un grand fleuve, l’origine de l’affluent le plus considé- 
rable par l'étendue de son cours et par le volume des eaux qu'il 
roule vers le lit principal, il faut bien l'avouer, nous ne savons 
pas encore où sont les sources du Nil. Les uns supposent qu'il a 
vers l’ouest, un affluent considérable, mis en communication 
intermittente avec le Niger, à l’aide d’une combinaison hydrogra- 
phique assez semblable à celle qui joint le Cassiquiare, l’Oré- 
noque au fleuve des Amazones : d'autres se croient autorisés par 
certains textes grecs à penser que le Nil pourrait bien sortir d'une 
vaste mer intérieure, l'Ouniaméci, qui serait située au-delà de 
l'équateur, par 4° de latitude australe. Mais est-ce bien ainsi qu'il 
faut poser la question quand il s’agit du Nil? Ce qui caractérise 
ce fleuve merveilleux, en effet, c'est la périodicité de ses crues, 
ce sont ces inondations bienfaisantes sans lesquelles une partie 
considérable de l’histoire de l'humanité n’existerait pas; c’est la 
régularité presque astronomique qui préside à ce phénomène 
depuis les temps les plus reculés. 

À ce compte les sources du Nil doivent être, ce me semble, 
celles de ses affluents inondants. 11 sera, sans doute, curieux 
d'étudier les autres branches, s’il en existe, mais l'intérêt du pro- 
blème se concentre réellement sur les cours d’eau dont le régime 
annuel explique les crues du Nil. Or, c’est justement dans 
l'Éthiopie que l’on doit chercher des sources ayant ce caractère ; 
là des montagnes élevées opposent une sorte de rempart aux 
masses d'air humide, poussées par les moussons, les forcent à 
remonter à plusieurs milliers de mètres d'altitude et à verser sur 
Je sol l'eau qu’elles ont enlevés à l'Océan indien. Pendant la saison 
si régulière des pluies éthiopiennes, des torrents d’eau tombent, 
au bruit incessant du tonnerre, sur le haut pays, et se réunissent 
rapidement par le drainage naturel d'une multitude de ravins 
profonds en des cours d’eau considérables, qui portent le nom 
de Takazé, de fleuve Bleu, d'Uma. Tous ces fleuves, réunissant les 
caux de vastes bassins, se joignent à leur tour, à partir de Khar- 
toum et de Damer en un seul lit, le lit du Nil égyptien. Au-delà, 
plus d’aflluents. Voilà, selon l'expression si juste et si pittoresque 
à la fois de M. Arago, les Nils de l'Abyssinie : Oserai-je ajouter 
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que ce sont les seules origines du Nil? En quoi l’affluent occi- 
dental supposé, qui viendrait du pays de petite pluie, contribue- 
rait-il aux inondations du Nil égyptien ? Et si l’on veut parler de 
affluent hypothétiquement fourni par l’Ouniaméci, n'est-ce pas 
se payer d'idées un peu confuses et contradictoires que d’ad- 
mettre la nécessité d’un lac régulateur quand il s'agit de la mé- 
téorologie si régulière par elle-même des régions intertropicales ? 
N'est-ce pas oublier aussi que le limon fécondant du Nil dépose 
lui-même contre une telle origine, et que le bassin d’un lac ultra- 
équatorial serait soumis, pour les pluies, comme M. d'Abbadie l’a 
fait remarquer, à un régime tout différent de celui de notre hé- 
misphère boréal? Eh bien ! à ce point de vue, M. d'Abbadie aura 
complété la découverte des sources du Nil, car à celles de Takazé 
et du fleuve Bleu, il a ajouté celles de Uma, qu’il a trouvées en 
Inarya, par 8° de latitude. Ce grand cours d’eau n'est autre chose 
que le fleuve Blanc lui-même, d’après ces indications précieuses 
dues à M. d'Arnaud, ou du moins c'en est l’affluent inondant, 
Il y a quelque chose de si juste dans cette manière d'envisager 
la question, que les moindres détails météorologiques de la 
Haute- Éthiopie se représentent, pour ainsi dire, par les crues 
du Nil jusque dans la basse Égypte. 

M. Jomard ayant remarqué que les eaux du Nil présentaient un 
faible gonflement passager vers le mois d'avril, M. d'Abbadie put 
en fournir aussitôt l'explication, en faisant remarquer que ce phé- 
nomène était précédé d’une période de pluies légères qui avaient 
lieu vers l'équinoxe de printemps en Abyssinie. Quoi qu'il en 
soit, M. d’Abbadie n’a jamais vu, dans ces questions intéressantes, 
qu'un stimulant capable de le pousser à une étude plus attentive 
de l'hydrographie et de la météorologie africaines, et l’on sait en 
effet par ses publications antérieures bien connues du monde 
savant, combien ces deux branches de la science géographique 
Jui doivent de progrès. 

Je demande, en terminant ce long article, à revenir une dernière 
fois sur l’objet principal. J'ai montré, je pense, en m'appuyant 
sur l'autorité d’Arago, de Beautemps-Beaupré et de Daussy, que 
l'expédition de M. d'Abbadie marque une ère nouvelle en géogra- 
phie., Elle nous prouve qu'un voyageur isolé peut employer 
désormais les méthodes puissantes de la géodésie dans les pays 
les plus barbares, pourvu qu'au lieu de suivre les thalwegs, il 
suive les lignes de fatte. Chose remarquable, cette condition de la 
méthode nouvelle est en même temps une condition de vie, car la 
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mort guette le voyageur tropical dans les bas-fonds et le long des 
cours d’eau. Le cachet de l'expédition abyssinienne, c'est que les 
résultats en sont définitifs : les positions géographiques que 
M. d'Abbadie a publiées, il y a un an, ou la carte que M. Radau 
achève de construire, sont des documents irrécusables et pour 
toujours acquis à la science; plus tard, on les prendra pour point 
de départ; jamais on ne s'occupera de les corriger. Voilà ce que 
l'on gagne à introduire la science à plus haute dose dans l'étude 
de la nature. 

J'ai désiré de me rendre compte de ce qui reste à faire par ces 
méthodes pour compléter l'œuvre entière des géographes, et à 
évaluer la part qui en revient à M. d'Abbadie. Le pays dont il nous 
livre la description mathématique s'étend des bords de la mer 
Rouge à Mucawa, jusqu’au mont Wosho en Kaffa, sur une lon- 
gueur qu’un habile critique assimile à celle de Calais à Sarragosse. 
Sa surface, à peu près égale à celle de la France, représente la 
millième partie du globe terrestre. Eh bien! si on en défalque la 
surface des mers, celle des zones polaires à jamais inaccessibles 
à la civilisation, les grands déserts et les steppes, les côtes 
dont la description revient de droit aux hydrographes et aux na- 
vigateurs, enfin les pays civilisés dont la géographie est parfaite- 
ment connue, on trouvera que AL d’Abbadie a fait, à lui seul, 
environ la 40% partie du travail réservé au présent et à l'avenir, 
pour nous mettre en pleine possession scientifique de notre do- 
maine terrestre. « Et quand on parle, disait M. Daussy à la Société 
« de géographie, que ce travail est le résultat du dévoüment de 
«a deux particuliers (Antoine et Arnaud d’Abbadie, le premier était 
u le géographe, le second l’homme politique de l'expédition, dont 
« le nom est resté si populaire en Éthiopie), qui ont pu trouver 
« dans leur énergie les moyens de poursuivre pendant onze aus 
« leurs explorations, et y ont consacré leur temps, leur vie et leur 
« fortune, on ne peut qu’admirer un si beau déroûmenl et sou- 
« haiter qu'il trouve des imilateurs. » 

M. d'Abbadie a glorieusement porté, avee son noble frère, le 
nom français dans ces contrées reculées ; il a élevé à la science 
un monument impérissable ; il a ouvert à Ja haute géographie des 
voies nouvelles, plus pénibles, il est vrai, mais aussi plus fécondes 
et plus sûres que celles où la science marchait avant lui 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Il est certain, hélas ! que le satellite suivi avec tant de persc- 
vérance par M. Goldschmidt est le huitième de Saturne, Japet, et 
non pas un neuvième et nouveau satellite. 

` Maladie de la vigne. — M. le préfet du Var vient d'adresser aux 
maires des communes de son département une circulaire dont 
nous extrayons le passage suivant: « J'ai fait recueillir des ren- 
seignements sur l'étendue des terrains plantés en vigne, desquels 
il résulte que le déficit annuel occasionné par les ravages de 
l’oïdium ne représente pas une somme moindre de 15 millions 
de francs. Ce déficit annuel, très-considérable dans les recettes 
du cultivateur du Var, est susceptible de s’accroîlre encore, par 
suile de l'influence que les nouveaux traités de commerce doivent 
exercer sur les prix des vins. Il y a donc pour l’agriculture du 
Var un intérêt du premicr ordre à se préserver des ravages d’une 
maladie qui tarit l’une des deux principales sources de ces reve- 
nus. J'ai, en conséquence, décidé que des primes seront données 
cette année à titre d'encouragement aux agriculteurs qui, par 
l'usage du soufrage, auront le plus contribué à vulgariser une 
pratique éminemment utile et profitable au pays. » | 

Importation de blé en Angleterre. — On croit généralement à à 
tort que les grains importés sont admis en Angleterre en toute 
franchise. I existe encore une taxe d'un shilling par quarter, im- 
posé surtout dans le but de maintenir éntre les mains de l'État 
des données statistiques exactes sur le mouvement de ce com- 
merce. Et çe mouvement a élé si considérable qu'un aussi faible 
prélèvement a donné licu, pendant l'exercice dernier, à une re- 
cette de 800 000 Liv. sterl. Pour produire une somme aussi forte, 
il n’a pas fallu que l'importation des blés étrangers en Augleterre 
se montàt à moins de 16 millions de quarters. Le quarter vaut un 
peu moins de irois hoectolilres. Le prix moyen élant estimé à 
38 shillings le quarter; l'Angleterre a dû payer durant cette pé- 
riode 24 millions de livres sterlings (600 000 900 de fr.) pour bes 
grains nécessaires à sa subsistance. 

Communications télégraphiques. — « On espère, dit le Courrier 

Dixième année, — T. XVIII, — 26 avril 1861. 17 
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du Hâvre, que l’année ne se passera pas sans voir s'accomplir la 
réforme tant désirée qui doit mettre le télégraphe électrique à la 
portée de loutes les bourses. En attendant, on active autant que 
possible la construction des fils sur les lignes qui en sont encore 
dépourvues. Le réseau devra se compléter d'abord sur le littoral, 
puis en raison de leur importance stratégique, successivement 
sur les autres points du territoire. Des études s’achèvent pour 
l'établissement d'une nouvelle ligne télégraphique de Paris à 
Londres par Dieppe et New-Haved. Trois fils, partant de Paris, 
se joindront à Malaunay à un fil venant du Hàvre, et ces fils tra- 
verseront la Manche de Dieppe à New-Haven, sur un espace d'en- 
viron 60 kilomètres. Désormais la France sera réunie à l'Angle- 
terre par douze fils ; quatre de Calais à Douvre, quatre de Bou- 
logne à Folkeston, et quatre de Dieppe à New-Haven. Ces derniers 
sont spécialement destinés à relier directement Lyon, Marseille, 
et Bordeaux à Londres. Il existe entre les deux pays une qua- 
trième communication par les îles de Jersey et Guernesey. Cette 
ligne, qui ne se compose que d’un fil , part des environs de Cou- 
tances. » 

Paléontologie. — Le musée géologique de Dresde vient de s'en- 
richir d'une pièce remarquable, d'un squelette du cervus gigan- 
teus dont parlent les Nibelungen. Ce cerf gigantesque, qui exis- 
tait encore au temps historique en Allemagne, a disparu complé- 
tement depuis longtemps. Il y a encore des indices qu’en son 
temps il se trouvait dans le pays de Trèves. Le squelette en ques- 
tion vient de l'Islande. Le bois en paumure mesure 43 pieds de 
largeur; dans chaque partie de la ramure un homme peut se tenir 
étendu. 

Tremblement de terre a Bourbonne-les-Bains. — La première 
secousse a eu lieu le12 ąyril à 3 heures 10 minutes du matin. L'on- 
dulation, d'une durée inappréciable s’est dirigée de l’ouest à l’est; 
elle était accompagnée d’un bruit analogue à l'explosion lointaine 
d'une forte pièce d'artillerie. Cette secousse avait été annoncée 
par un roulement souterrain. Le même jour, à 8 heures 15 mi- 
nutes du matin , le même phénomène s’est reproduit moins in- 
tense. Le 14 avril, à 4 heure 27 minutes du matin, Bourbonne a 
éprouvé une troisième secousse semblable à la première, même 
direction, même bruit; et à 8 heures, une explosion s’est fait en- 
tendre. Le 15 avril, deux secousses avec explosion : l'une à 
1 heure 29 minutes de l'après-midi, l’autre à 6 heures. Le 16 avril, 
une secousse légère avec explosion, à 5 heures 15 minutes du 
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matin. Le 17 avril, une secousse légère avec explosion, à 2 heures 
45 minutes du matin. Les sources thermales n’ont éprouvé au- 
cune influence, soit dans leur rendement, soit dans leur tempé- 
rature, soit enfin dans leurs propriétés physiques. 

Verre ardent de grande dimension, par M. BRETTEL. — M. Bret- 
tel, d'Islington, près de Londres, a construit dernièrement un 
verre ardent de 90 centimètres environ de diamètre, et en a ob- 
tenu des effets très-remarquables. Le platine, le fer, l'acier, le 
quartz, se fondent au foyer en quelques secondes. Un diamant 
de 65centigr., après une exposition d’une demi-heure, ne pesait 
plus que 39 centigr. Il répandait une fumée blanchâtre, augmen- 
tait de volume, et s’exfoliait comme le bouton d'une fleur. 

État des récoltes. — Dans la région méridionale, les blés sont 
florissants, et leurs apparences promettent une bonne récolte; il 
n'en est pas de même du centre et du Nord, où l’on signale 
quelques blés clairs, des dégâts partiels faits par les gelées, des 
ensemencements en retard, et une grande lenteur dans la végé- 
tation. Mais, à cette époque de l’année, cette situation n'a rien 
d'inquiétant, parce que les plantes peuvent se refaire par un 
temps propice. Les herbages sont partout dans un excellent état, 
ce qui se comprend, vu l'intensité et la permanence des pluies. 
L'année a donné une lecon instructive aux détracteurs du drai- 
nage, car les labours se sont effectués difficilement dans toutes 
les terres non assainies. Dans le midi, les arbres à fruits sont en 
fleur ou forment déjà leurs fruits, ct si des gelées tardives ne sur- 
viennent pas, on peut espérer une abondante récolte. 

La paix par la guerre. — Sir William Armstrong est occupé 
à fondre un canon de 120, Cette énorme pièce se chargera par la 
bouche et non par la culasse. Sir W. Armstrong pense que ce mo- 
dèle gigantesque deviendra rapidement d’un usage général. Dans 
le débat élevé actuellement en Angleterre entre le système des 
vaisseaux en bois et celui des vaisseaux cuirassés, sir W. Arm- 
Strong, tout en pensant que l'Angleterre doit continuer à cons- 
truire des vaisseaux en bois pour le service des pays éloignés, 
où les vaisseaux cuirassés ne sauraient trouver les ressources né- 
cessaires aux réparations, est tout à fait partisan de ces derniers. 
Les vaisseaux cuirassés sont en état de résister aux avaries; ce- 
pendant sir W. Armstrong pense qu’on peut créer des engins de 
destruction si puissants, qu'il sera facile de désemparer complé- 
tement ces léviathans de fer. Les armes modernes, dit-il, seront 
telles que, dans la prochaine: guerre, pas un vaisseau , quelque 
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cuirassé qu’il soit, ne sera en mesure de leur résister. Si ce fait se 
réalise, on aura trouvé le moyen le plus sûr d'assurer la paix en 
perfectionnant la guerre. Les opinions de sir W. Armstrong sont 
d’ailleurs partagées par beaucoup de marins distingués. I] im- 
porte cependant d'ajouter que les nouveaux canons Armstrong, 
pour lesqueis l'Angleterre a dépensé la somme énorme de cin- 
quante millions, n’ont nullement donné les résultats sur lesquels 
on complait. Au lieu d’un succès, c'est un échec et un échec 
presque complet. 

L'Afrique du Nord; par M. Jules GÉRARD. — Avec un dévelop- 
pement de deux cent cinquante licues de longueur sur les côtes, 
et une profondeur moyenne de soixante licues, du littoral à l'en- 
trée du petit désert, l’Alvérie sur ces trente millions d'heciares, 
nous en offre seize millions pour la colonisation, A dix hectares 
par famille de cinq individus, dit-il, ce serait une population de 
huit millions d'Européens, que la colonie pourrait recevoir sans 
gêner les indigènes. Et quelle production résulterait de la mise en 
culture de ces quinze cent mille hectares, pour la plus grande 
majorité comparables à nos terres de première classe de la Brie, 
et de la Limagne. Outre l'aptitude toute particulière du sol algé- 
rien à la production des céréales, ce sol, fécondé par son magni- 
fique climat, nous donne la soie, le coton, Je tabac, mieux 
qu'aucun autre. 

Industrie des varechs. — La notice suivante est extraite de la 
Patrie, et elle est due à la plume de M. Henry Berthoud. — «fl 
y à quinze ans, il n’arrivait point à Paris cent kilogramn» es de 
varechs, aujourd'hui il s’en importe plus de deux millions. C'est 
que le varech remplace maintenant, pour le pauvre, et surtout 
pour les personnes intelligentes et soigneuses de leur santé, 
Ja paille, le crin et la laine; aussi l'a-t-on baptisé pompeusenrnl 
du nom de crin végétal. Le varech provient des côtes de Ja Man- 
che, c'est une des plantes maritimes de la famille des algues qui 
vivent sous l’eau, dans des sortes d'enceintes formées par des 
masses de rochers, et que la mer ne laisse jamais coaplétenent 
à sec. Les habitants de la côte nomment ces enceintes des ver- 
drières. On recueille avec soin les varechs arrachés par les vaguts 
de la mer, qui les déposent sur la plage, à la marée montank. 
Ils forment, sous le nom de plise, une excellente liière pour les 
bestiaux, litiċre qui devient un des engrais les plus féconds quon 
puisse meltre en œuvre, Ce varech trop mûr, à demi décomposé 
par l’eau, ne posséde ni la résistance, ni la durée, ni l'éla sticilé 
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nécessaires pour servir à bourrer des matelas, et à façonner des 
sommiers. Pour se procurer des varechs qui réunissent les quali- 
tés voulues, il faut aller les récolter sur pied dans la mer même, 
aux époques fixées par des règlements, c’est-à-dire du 15 juillet 
au 45 octobre.'« On suit la mer à mesure qu’elle se retire, les uns 
à pied, d’autres avec des charrettes conduites par des chevaux 
formés à ce manége. On emporte des faux; toute la caravane 
s'avance en file jusqu'aux verdrières, puis des hommes se mettent à 
faacher dans l’eau; d’autres, avec les femmes, chargent à brassées 
les herbes fauchées, après les avoir accumulées dans l'eau où elles 
surnagent. Le varech à sommiers se vend de 50 à 60 fr. les 
500 kilogrammes, une fois sec; et un pêcheur peut gagner, de la 
sorte, 10 ou 15 francs en quelques heures. Dans le pays où se 
pratique cette pêche végétale, la mer se trouve bordée de dunes 
appelées les mielles; on y charrie les amas de verdrières jetés à 
sec sur la rive, et on les y étend par couches minces sur des ter- 
rains qu’on loue pour cet usage. On laisse ainsi le varech exposé 
à l'air, au soleil et à la pluie pendant une quinzaine de jours, et 
Dieu veuille qu'il pleuve pendant ce temps-là ! Leau douce de la 
pluie, en dissolvant le sel marin dont le varech est couvert, lui 
donne la propriété de sécher plus parfaitement, de ne point pom- 
per de nouveau l'humidité de l'air et de se conserver mieux, » 

« Voici une industrie qui n’existait pasen France il y a un quart 
de siècle, qui maintenant occupe et enrichit tout un département 
maritime et est devenue un commerce important pour Paris. Il 
procure au pauvre une couche bonne et saine; d'autant plus saine 
que jamais aucun insecte ne Ja hante. » 


Faits météorologiques. 


Chute d'un aérolithe. — Un aérolithe est tombé le 14 février 
1861, à six heures et demie du soir, à Tocane-Saint-Apre. Voici 
ce qu’on écrit à ce sujet de cette localité à l'Echo de Vesone, 
bulletin de la Dordogne : « Le 14 février à six heures et demie du 
soir, le jeune Duchazeau rentra chez lui tout effrayé; il raconta 
qu’il venait de voir tomber du ciel un tison enflammé sur la place 
publique et au moment d’une pluie légère. Son père, M. Dacha- 
zeau, vélérinaire, et l'abbé Duchazeau son oncle, conduits par 
l'enfant, se rendirent sur les lieux. La terre avait été légèrement 
sillonnée, et on trouva une pierre dont les caractères sont évi- 
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demment ceux des aérolithes. Elle a quatre centimètres en lon- 
gueur, deux centimètres en largeur, et un centimètre d'épaisseur. 
Elle est très-légère relativement à son volume, car elle ne pèse 
que sept grammes. Elle est anguleuse, très dure, formée d’une 
matière ténue, grisâtre, enchàssant une matière vitrée et noi- 
râtre. L'analyse chimique est à faire. Février est le mois où ce 
phénomène se présente le plus rarement. Arago, dans son Astro- 
nomie populaire, ne constate que dix cas de pierres tombées en 
février, et vingt-trois dans le mois de juillet, le plus riche en 
aérolithes. Cette pierre sera déposée au musée du département. 

Phénomène singulier observé à Helgoland. — M. Ernest Hallier 
raconte ‘que les Helgolandais ont observé depuis longtemps une 
circonstance très-curieuse lorsque des ouragans balayent le pla- 
teau de roche de leur flot : ils prétendent qu'on peut alors quel- 
quefois se promener sur le bord du rocher sans être mouillé par 
la pluie, ni touché par le vent. L'ile de Helgoland se termine au 
sud-ouest par une paroi taillée à pic et s'élevant à plus de 60 mè- 
tres au-dessus de la mer. Le 23 août dernier, il surgit du côté du 
sud-ouest un ouragan tellement violent qu'il était impossible de 
parcourir l’intérieur de l’île sans être à plusieurs reprises ren- 
versé par le vent. Mais, chose extraordinaire, sur Je bord même 
du plateau, il régnait un calme à peu près absolu; M. Hallier put 
s’y promener tranquillement, tout en écoutant le bruit formida- 
ble de l'orage qui exerçait sa fureur dans les airs. Voici comment 
il s'explique ce phénomène : Le courant d'air emporté par le 
vent se brise avec violence contre la paroi raide du rocher; il 
monte alors en haut pour passer au-dessus de la tête de l'obser- 
vateur, en décrivant une vaste courbe avant de reprendre sa di- 
rection primitive. En effet, des cailloux que M. Hallier fit tomber 
du haut de la paroi remontèrent avec l'air et furent lancés vers 
le milieu de l'ile en courbes rapides et très-élevées. 


Faits de science étrangère. 


Aulriche. — Les deux faits de Prague et de Vienne, que contenait 
une de nos dernières livraisons, nous avaient été communiqués par 
M. le chevalier de Schwarz, directeur de la chancellerie du consulat 
autrichien à Paris. La note suivante nous est adressée par M. le 
comte Marschall, qui se fait, avec le plus grand bonheur, l'écho de 
tous les progrès de la science. 
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Nécrologie. — M. Wi. Dauber, né le 23 août 1823, à Gan- 
dersheim (duché de Brunswick), est décédé à Vienne le 12 mars 
4861, à l’âge de 38 ans, après une longue et douloureuse ma- 
ladie. Le but que le défunt poursuivait sans relâche, et sans se 
laisser décourager par la pression, souvent bien dure, des cir- 
constances, était la détermination des constantes cristallogra- 
phiques et les moyens d'apprécier leur degré d’exactitude. Vingt- 
deux mémoires, publiés dans les Annales de Woehler ou dans 
celles de Poggendorf, en dernier lieu dans les Comptes-Rendus de 
l’Académie impériale de Vienne, rendent témoignage de son infa- 
tigable et fructueuse activité, qui bien souvent absorbait dix-sept 
beures sur vingt-quatre heures du jour. Son dernier mémoire est 
une monographie du Plomb chromaté rouge, embrassant, outre les 
variétés de ce minéral anciennement connues du Brésil et de la 
Sibérie, celles de Luçon (île de Manille), rapportées par les natu- 
ralistes de l'expédition scientifique du voyage de circumnaviga- 
tion de la Novara. 

Séances académiques des 7 et 1h mars 1861. — Les expériences 
faites en pleine séance avec un appareil Carré pour la reproduc- 
tion artificielle de la glace au moyen de la chaleur absorbée par 
l’ammoniaque passant de l'état liquide à l’état de gaz, ont êté 
couronnées d’un succès complet; elles ont prouvé que, non-seule- 
ment les frais de production étaient minimes (environ 15 cen- 
times par kilogramme de glace), mais aussi, que l'appareil 
supportait le transport, même à des distances considérables, et 
pouvait fonctionner sans encombre immédiatement après son ar- 
rivée. | 

M. Tschermak, dans un travail sur les relations mutuelles de la 
chaleur de combustion et du volume relalif des combinaisons chi- 
miques, a constaté, que de deux substances isomèéres, la plus 
dense a toujours un moindre degré de chaleur de combustion, et 
que, par conséquent, la quantité de chaleur, représentant la 
différence entre les chaleurs de combustion de deux substances, 
donne la mesure du travail intérieur accompli directement ou 
indirectement par suite de ces changements de volume. 

Un gile ossifère très-remarquable et répondant à celui de 
Pikermi en Attique, dont le Musée impérial doit une riche suite 
d'échantillons à la libéralité de M. le baron de Brenner-Felsach, 
autrefois ministre d'Autriche en Grèce, a été découvert tout ré- 
cemment par M. de Schwabenau, à Baltavar, dans la partie de la 
Hongrie limitrophe de l’Autriche inférieure. M. Suess, qui dirige 
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l'exploitation de ce gite, aux frais et dans l'intérêt du Musée 
impérial, y a découvert et décrit les restes d'un carnassier (Ma- 
chairodus cultridens) analogue au lion de l’époque actuelle, 
d'une hyène (hyœna eximia), d’un animal semblable au loup, 
mais de plus grande taille (Amphicyon intermedius), d’antilopes, 
d’une dent appartenant à une girafe de dimensions gigantesques. 
M. Haidinger a lu, à la séance du 14 mars, un mémoire sur les 
Métécrites ou aérolithes. — La vitesse avec laquelle les météores 
ignés ou bolides traversent l'atmosphère varie entre 4 et 23 milles 
par seconde; leur vitesse moyenne de 7 milles, infiniment supé- 
rieure à celle avec laquelle un point quelconque de la surface 
de notre globe accomplit son mouvement de rotation diurne, 
exerce sur le milieu qu’ils traversent une pression de 22 atmos- 
phères par pied carré. Benzenberg, en discutant ces phénomènes, 
a rappelé fort à propos les appareils servant à allumer des sub- 
stances combustibles moyennant une pression subite et violente 
de l’air renfermé dans un tube clos; et, en effet, une pression 
aussi énorme que celle que nous venons de citer ne saurait avoir 
lieu sans un dégagement des plus intenses de chaleur et de lumiere. 
L'air foulé en tous sens en dehors de l'orbite du météore dans 
une direction perpendiculaire à cette orbite, doit nécessairement 
s'agglomérer sous forme de sphère ou d’ovoide en arrière du mé- 
téore, tandis que celui-ci poursuit sa course rapide. — Ainsi que 
le suppose M. le professeur Smith, le son qui accompagne ces 
phénomènes ne provient pas d’une explosion ; c’est plutôt un cla- 
quement continu, produit par l'air affluant de tous côtés pour 
remplir le vide que le météore laisse en arrière de lui. L'hypo- 
thèse généralement reçue de extréme froid (— 100° C.) qui règne 
dans les espaces cosmiques, est en contradiction directe avec l’état 
de fusion ignée dans lequel, selon quelques naturalistes, se 
trouveraient originairement les masses météoriques. Il est bien 
plus naturel de supposer avec MM. Haidinger, Smith et bon 
nombre d’autres physiciens, qu’elles ne sont que des fragments 
de masses plus volumineuses, préexistant dans les espaces cos- 
miques. L'aspect tufacé des pierres météoriques semblerait indi- 
quer qu’elles ont existé originairement sous la forme d’amas pul- 
vérulents, au sein desquels des agents cristallogénétiques sont 
entrés en jeu, sous l’action modifiante ou antagoniste de circons- 
tances extérieures, d’une manière analogue à celle de la forma- 
tion des septaires de sphérosidérile, si abondantes dans certaines 
couches argileuses. La pression extérieure doit avoir eu pour 


COSMOS. h57 


premier eñel la formation d’une croule extérieure solide; et pen- 
dant que s'achevait la consolidation de cette croûte, la pression 
latérale, conjointement avce l'arrangement des particules encore 
libres, en raison des différences de leur poids absolu et spécifique, 
doit avoir suscité des développements de chaleur, d'électricité et 
d'oflinités chimiques. Il est fort probable, du reste, que le jeu de 
tous ces agents, si compliqués et si énergiques en dedans d’une 
croûle solidifiée, ait donné licu à de véritables explosions. 


Faits d'astronomie. 


Lettre de M. Hansen à M. Air. — Nous traduisons, d’après les 
Monthly Notices, les passages principaux d’une lettre que M. Han- 
sen vient d'adresser à l’astronoimne royal d'Angleterre : « Vous 
m'exprimez le vœu que je publie bientôt les calculs de mes per- 
turbations lunaires, et je puis vous assurer que je partage pleine- 
ment ce désir. Je m'en occupe méme autant que mes autres 
travaux me le permettent; une partie considérable est déjà ache- 
vée, et j'espère être sous peu eu état de préparer la copie pour 
le premier fascicule. Jusqu'ici, mes nouveaux calculs ne m'ont 
donné pour les coefficients employés dans mes Tables de la Lune, 
aucune valeur qui diffère d’un dixitine de seconde de la valeur 
adoptée. Mon plan, pour ces nouvelles recherches sur les per- 
turbalions, est nettement arrêté et ne saurail étre modifié. 

« Vous désirez encore savoir ce que j'ai voulu dire par cetle 
expression : Je me suis servi provisoirement de coefficients qui ne 
sont pas exempts d'empirisme. Je vais vous l'expliquer : D'abord, 
j'entends par là cette partie du mouvement de la ligne des nœuds 
et de la ligne des apsides, qui est proportionnelle au temps lui- 
même ; ensuite, le coefficient de l'argument 8 V —13E; mais rien 
de plus, à moins qu’on ne veuille appeler empirisme la détermi- 
nation par les observations du coefficient de l'équation paralla- 
tique. Pour calculer ces cocfficients à l’aide de la seule théorie, 
avec la précision exigée par les tables, on serait forcé de déter- 
miner les coefficients des perturbations périodiques avec une ri- 
gueur bien plus grande que celle dont on a besoin ordinairement; 
j'ai cru pouvoir men abstenir pour ne pas perdre un temps 
énorme, Au reste, je n'ai nullement trouvé, par mes derniers cal- 
culs, que le coefficient de 8 V — 13 E soit insensible comme le 
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prétend M. Delaunay. Sans ce cocfûcient, les observations pié- 
sentent des écarts à diverses époques; par son introduction, au 
contraire, ces écarts disparaissent complétement. J'ai donc re- 
gardé son existence comme prouvée, et je me réserve de le dé- 
terminer de nouveau par la théorie, quand le calcul des autres 
coefficients sera assez avancé. J'ai d’ailleurs encore plusieurs au- 
tres inégalités à longue période, causées par les planètes; mais 
leurs coefficients étant insensibles, je les ai néglicées dans mes 
tables. ..... J'ajoute que, lors de la comparaison de ma théorie 
avec les observations, je n’ai employé aucune éclipse ou autre 
observation ancienne. Je ne suis pas remonté au delà de Bradley, 
et mes tables représentent néanmoins les anciennes observations 
avec un accord suffisant. J’ai démontré que les éclipses anciennes 
ne sauraient être représentées par la variation séculaire de 
MM. Adams et Delaunay. Je viens d'en faire l’essai, en suppri- 
mant l'inégalité 8V — 1413 E ; mais l'effet de cette suppression est 
à peine sensible, et l’on ne sort pas des énormes différences que 
j'avais trouvées autrefois. » M. Hansen dit alors qu’il soupconne 
dans les calculs de M. Adams et de M. Delaunay l’omission de 
certains termes cont il aurait fallu tenir compte, et il affirme que, 
spécialement, M. Adams a oublié, dans son premier mémoire, 
plusieurs termes qui par hasard se détruisent mutuellement pour 
le coefficient dont il s’agit dans son travail, mais dont l’omission 
systématique doit fausser les coefficients des ordres suivants. 
Finalement, M. Hansen déclare que la convergence des séries 
ordonnées suivant les puissances de m, n'est pas prouvée, et qu'il 
se défie de leurs résultats. R. Rapat. 


Correspondance particulière du COSMOS. 


Aurore boréale du 9 mars, observée à Genève par M. WARTMANX 
père. — L'aurore boréale du 9 mars s’est montrée brillante dès 
8 b. 30 m. du soir; mais c’est principalement vers 10 h. qu'elle 
était remarquable par la magnifique teinte rose que présentait le 
segment, et surtout par les rayons de lumière blanche très-vive, 
émanant d’un foyer situé sous l'horizon, lesquels s’élevaient de 
bas en haut jusque vers le limbe, et bien au-delà, non parallèle- 
ment entre cux, mais en divergeant comme les nervures d'un 
éventail. Ainsi qu'on a très-bien pu le remarquer, cetle aurore a 


COSMOS. L59 


eu, comme d'ordinaire, une marche horizontale toute d’une pièce 
cheminant d’abord du nord-est à l’ouest, puis après un moment 
d'arrêt, revenant sur ses pas, elle a poussé de l’ouest au nord-est. 
Or jusqu'à présent les théories que l’on a données de l'aurore 
boréale n’expliquent pas d'une manière satisfaisante ce déplace- 
ment, ou, pour parler plus juste, elles gardent un silence absolu 
sur la cause du mouvement d'oscillation du segment qui, comme 
je viens de le dire, s'effectue tout d’une pièce, en décrivant un 
arc horizontal de plusieurs degrés d'étendue du nord à l’ouest 
et de l’ouest au nord, c’est-à-dire à droite et à gauche du méri- 
dien magnétique. Il n’est donc pas hors de propos, ce me sem- 
ble, d'attirer l'attention des théoriciens sur cet étrange phéno- 
mène qui intéresse également la physique et la météorologie. 


Eee ne 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 22 avril 1861. 


M. Frémy annonce qu'il a obtenu une cémentation profonde, ré- 
gulière, et par suite la transformation du fer en acier, en soumet- 
tant le fer chauffé au rouge à l’action du carbonate d’ammonia- 
que; il se réserve de développer plus tard les conséquences d’un 
fait qui lui semble avoir une très-haute portée, 

— M. Henri Sainte-Claire Deville lit une note intitulée : Du mode 
de formation de la topaze et des zircons. Il établit d'abord qu’on 
ne peut conclure d’une manière certaine des expériences de labo- 
ratoire, le véritable mode de formation dans la nature des diverses 
substances minérales, qu'autant que l’on arrive à démontrer que 
les circonstances dans lesquelles on les obtient sont nécessaires à 
leur production. 

Quand on fait passer du fluorure de silicium sur de l’alumine 
calcinée, placée dans un tube de porcelaine et chauffée au rouge 
blanc, on la convertit entièrement en une staurotide cristallisée 
en prisme rhomboïdal droit, ressemblant par sa forme et ses 
propriétés optiques à la staurotide naturelle, mais ne contenant 
pas de fer, dont on trouve toujours une proportion notable dans 
la staurotide naturelle. Cette staurotide artificielle est formée de : 
silice Si0? un équivalent, 30,2; alumine Al 0° deux équivalents, 
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69,8 ; sa formule minéralogique est Si Al, elle ne contient pas de 
fluor. Cette dernière circonstance a conduit M. Deville à l'expé- 
rience suivante : « J'ai mis dans un tube de porcelaine dressé 
verticalement des couches alternatives d'alumine et de quartz, 
commencant par l’alumine et finissant par le quartz; j'ai fait pas- 
ser à travers ces couches, chauffées au rouge blanc, un courant 
de fluorure de silicium. La couche d'alumine s’est transformée 
en staurotide Si Al? avec production de fluorure d'aluminium qui, 
rencontrant du quartz ou de la silice, a été entièrement absorbé 
en produisant la même staurotide S4 AP, et régénérant du fluo- 
rure de silicium ; et ainsi successivement de couche en couche, de 
telle sorte que l'alumine et le quartz se sont trouvés changés 
tous deux en la même matière cristallisée, la staurotide. Comme la 
dernière couche était forméc avec du quartz, et comme il n’est 
pas resté trace de fluor dans les matières contenues dans le tube 
de porcelaine, il s'ensuit qu'après cette série de transformations, 
il est sorti de l'appareil autant de fluorure de silicium qu'il en 
était entré; et le fluor ne se fixant nulle part a servi simplement 
au transport l’un sur l'autre des deux substances de la nature les 
plus fixes et les plus difficiles à combiner, la silice et l'alumine: 
une quantité très-pelite de fluor suffit donc pour transformer en 
staurotide ou minéraliser des quantités indéfinies de silice et d'a- 
Jumine. d 

Si à l’alumine on substitue de la zircone ; c’est-à-dire si dans un 
tube de porcelaine chauffé au rouge, et contenant des couches 
alternatives de zircone et de quartz, commençant par la zircone et 
finissant par le quartz, on fait passer un courant de fluorure de 
silicium, la zircone se transforme en zircon et fluorure de zirco- 
nium, lequel rencontrant le quartz en fait du zircon et du fluorure 
de silicium, etc. Finalement, la minéralisation s’est faite dans 
tout le tube de porcelaine, et il en est sorti autant de fluorure de 
silicium qu’il en est entré, le fluor ne s'étant fixé nulle part. Le 
zircon que l’on obtient ainsi en cristaux octaédriques ressemble 
complétement aux zircons de la Somma (Vésuve) et des autres ter- 
rains volcaniques, Ce sont Ies mêmes facettes, les mêmes angles, 
les mêmes apparences extérieures, de sorte qu’on ne peut guère 
douter que les zircons de la nature sont formés par la voie sèche 
ou sous l'influence du feu, et que les petites quantités de fluor 
des terrains métamorphiques de cette espèce ont suff pour pro- 
duire des quantités indéfinies de zircon. 

Du zircon, M. Sainte-Claire-Deville passe à la topaze. Les ré- 
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sultats de ses analyses, conformes à celles de M. Forchhammer, 
Jui ont donné les nombres suivants : | 


Topaze de Saxe, Topaze du Brésil. 
Silice. 22 Di a m i d 25,4 
Alumine. 54,3. a . . 53,8 
Silicium. 6,5 . . . ,. . . . . 5,8 
Fluor. TL3 o e e E a 15,7 


D'après ces nombres, on aurait pu croire qu’en faisant agir à 
sec le fluorure de silicium sur l’alumine, on aurait dû réussir à 
obtenir un minéral analogue à la lopaze, et jamais, cependant, 
M. Deville n’a pu obtenir rien de semblable. Bien mieux, en met- 
tant la topaze dans le courant de fluorure de silicium, à côté de 
l’alumive, il l’a toujours vue se décomposer en perdant 22 p. 100 
de son poids ou toute sa silice, qui se transformait en staurotide. 
Ne doit-on pas en conclure que la topaze a été formée par voie 
humide, sous l'influence de l'acide hydro-fluo-aluminique décrit 
ailleurs par M. Deville ? Cette conclusion se trouve confirmée par 
la présence dans les topazes de gouttes liquides découvertes par 
sir David Brewster; par la présence aussi du vanadium et des 
matières volatiles ou organiques, que les analyses de MM. Deville 
Léwy, Delesse, etc., ont mises en évidence dans la topaze du Bré- : 
sil. La présence de substances qui se détruisent ou se transforment 
par l’action du feu n'est-elle pas un indice certain de l'intervention 
de l'eau dans la formation des minéraux qui les contiennent ? La 
gibsite, la chrondrodite, les silicates de chaux et de magnésie, la 
phénatite, en un mot, tous les minéraux de filons connus, renfer- 
mant de la silice et du fluor unis à la magnésie, à la chaux, à la 
glucine, ne semblent pas pouvoir être obtenus par l’action sur 
les bases du fluorure de silicium; alors même que sous son in- 
fluence, ces bases diverses, magnésie, chaux, glucine, etc., se 
transforment en fluorures ; ils ne sont donc pas probablement 
formés par voie sèche, mais par voie humide. 

M. Henry Sainte-Claire-Deville, en terminant, remercie l’Aca- 
démie des fonds qu’elle avait mis à sa disposition, et qui lui 
permettront de pousser jusqu'au bout cette longue et grande 
étude des corps simples, bore, silicium, aluminium, vanadium, 
titane, zirconium et niobium. Les principaux types des espèces 
minérales reproduits dans son laboratoire, oxydes, bromures, 
iodures, phosphates, silicates, etc., grâce à la bienveillance de 
M. de Sénarmont sont exposés dans la belle collection de l'École 
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des mines; il les présentera bientôt à l’Académie, en même 
temps qu'il lui exposera une méthode nouvelle pour obtenir les 
sulfures. ! 

— M. Descloizeaux, candidat à la place vacante dans la section 
de géologie et de minéralogie, lit le résumé d’un mémoire sur un 
nouveau procédé propre à mesurer l'indice de réfraction par l'é- 
cartement des axes optiques, dans certaines substances où cet 
écartement est très-grand, et sur la séparation de plusieurs 
espèces minérales regardées jusqu'ici comme isomorphes. Le 
nouvel appareil est formé de diverses parties empruntées aux mi- 
croscopes polarisants de MM. Amici, Norremberg, etc.; il possède 
un champ très-étendu, puisqu'il permet de voir à la fois le premier 
anneau de chaque système dans une topaze où l’écartement des 
axes est de 121 degrés, et un foyer assez long pour montrer très- 
nettement les phénomènes produits par le passage d’un faisceau 
de rayons convergents à travers des plaques isolées et montées 
entre des prismes d’angles convenables, et épais d’un centimètre. 
On a pu disposer, entre l’éclaireur et l'objectif du microscope, un 
petit goniomètre de forme particulière, à l’aide duquel l'écarte- 
ment apparent des axes sc mesure immédiatement et exactement 
sur une lame de moins de 4 millimètre de côté, pourvu qu'il ne 
dépasse pas 135 degrés. Si l’écartement est supérieur à 135 degrés 
on est obligé d'opérer dans l'huile. M. Descloizeaux donne les for- 
mules à l’aide desquelles, dans le cas d'observations faites dans 
Pair ou dans l'huile, il déduit l’indice moyen de réfraction des 
écartements apparents mesurés; puis il énonce les principaux 
résultats auquel son mode d'exploration l’a conduit : 4° on avait 
fait des gadolinites une seule espèce, elle comprend trois 
variétés distinctes ; la première possède la double réfraction à 
deux axes; la seconde agit sur la lumière polarisée, comme 
une matière amorphe ; la troisième est un mélange des deux pre- 
mières. 2° L’eustatite, bisilicate de magnésie et d'oxyde ferreux, 
avait été regardée comme un pyroxène magnésien; mais le plan 
de ses axes optiques est parallèle à la petite diagonale, et par 
conséquent perpendiculaire à la direction qu’ils occuperaient dans 
le pyroxène. 3° La bronzile n’est pas non plus un pyroxène, 
l'orientation de ses axes et de la bissectrice la rapproche de l'eus- 
latite, mais l’écartement des axes est un peu plus grand. 4° L'hy- 
persthène n’est pas un pyroxène magnésien, il faut y voir soit 
une espèce à part, soit une bronzite ferrifère. 5° L’anthophyllite 
considérée comme une amphibole dont toute la chaux avait fait 
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place à de l’oxyde ferreux, par la position de ses bissectrices et 
la symétrie des couleurs qui bordent les hyperboles de ses 
deux systèmes d’anneaux, appartient comme forme primitive au 
prisme rhomboïdal droit. 6° La sillimanite, silicate d'alumine, 
réunie longtemps au dysthène, a aussi pour forme primitive un 
prisme rhomboïdal droit. 7° La zoézite et la thulite se rapportent 
à une épidote, dans laquelle la quantité d'oxyde ferrique ne dé- 
passe pas 4 pour cent. 8° L’allanite et l’orthite possèdent comme 
le quartz deux états moléculaires différents, l’un cristallisé, et 
l’autre amorphe. 

— M. Chevreul commence l'analyse de la deuxième partie de 
son onzième mémoire sur la teinture, comprenant deux séries de 
recherches distinctes faites les unes en 1854, les autres en 1859 
et 4860, dans le but de fixer d’une manière définitive l'influence 
de la cuisson ou du passage par la vapeur des étoffes teintes, 
mordancées ou non mordancées, en tenant compte de la nature 
de l’étoffe, soie, laine ou coton, et de la nature du morgant, alun 
seul, alun et étain, etc., etc. La conclusion générale que nous 
développerons plus tard, quand M. Chevreul aura achevé son 
analyse, est que l’action du passage à la vapeur dépend de la na- 
ture de l'étoffe, de la présence ou de l'absence et de la nature du 
mordant. Après l'effet de la cuisson, le ton resté dans la même 
gamme est quelquefois élevé, quelquefois rabaltu; mais il peut 
passer d’une gamme à une autre, c'est-à-dire que la spécialité 
optique dela couleur peut changer; la stabilité aussi devient tantôt 
plus grande, tantôt plus faible ; enfin, la condition dans laquelle 
s’est faite la teinture, à froid ou à chaud, modifie de son côté 
Taction du passage à la vapeur. Nous n’entrerons pas aujourd’hui 
dans plus de détails, parce qu’ils seraient forcément trop vagues; 
mais nous exprimerons un vœu qui a souri et à M. Chevreul et à 
plusieurs de ses illustres confrères auxquels nous en avons fait 
Ja confidence. Tout le monde sait que les ateliers du Vatican pos- 
sèdent une collection considérable d'émaux colorés, de toutes les 
nuances imaginables, au nombre de trente ou quarante mille. 
C'est avec ces émaux qu'ont été faites les copies gigantesques et 
ineffaçables des tableaux des grands maîtres qui ornent Saint- 
Pierre de Rome. Or, notre vœu est que le gouvernement français 
donne à M. Chevreul la mission d'aller faire reproduire sur grande 
échelle, par les mosaïstes du Vatican, avec l'autorisation que le 
Souverain Pontife sera heureux et fier de lui accorder, sur la plus 
grande échelle possible et en exemplaires multiples, ses cercles et 


h64 COSMOS. 


ses gammes chromatiques. L'un des exemplaires de cette classifica- 
tion grandiose qui fixerait à tout jamais les couleurs, en définissant 
chacune par les nombres exprimant sa gamme etson ton, resterait 
au Vatican, les autres viendraient enrichir les collections du musée 
des Gobelins, du Conservaloire des arts et métiers et du musée 
du Louvre. Alors, et alors seulement, la grande œuvre de l'illustre 
académicien sera devenue éternelle; car, qui pourrait dire, hélas! 
que les laines des Gobelins ou les impressions de M. Digeon, si 
parfaites et si fidèles aujourd'hui, ne seront pas infidèles 
demain ? 

— M. Jules Cloquet lit un rapport sur un mémoire de M. Bour- 
garel, chirurgien de la marine impériale, qui, dans un voyage de 
circumnavigation, a étudié les races de l'Océanie française et de 
la Nouvelle-Calédonie. Les Néo-Calédoniens sont de haute taille, 
leur couleur varie du chocolat foncé au jaune olivâtre, leurs che- 
veux sont abondants et noirs, leur barbe est épaisse, mais les 
moustaches manquent souvent. Ils n’ont aucun sentiment affec- 
tucux et sont d’une paresse excessive; souffrir pour souffrir, di- 
sent-ils, micux vaut ne pas travailler ; ils prétendent vivre du 
travail des femmes, qu'ils épousent en plus ou moins grand 
nombre et dont ils font de malheureuses esclaves; vouloir les ra- 
mener à la monogamie, c'est vouloir, disent-ils, les ruiner. Ils se 
nourrissent de végétaux, de coquillages et de poissons; ils n’usent 
pas, heureusement, de liqueurs fermentées, mais ils aiment pas- 
sionnément le tabac, qui est dans le pays la monnaie d'échange. 
Ils pratiquent le tatouage en relief par des procédés barbares au 
delà de ce qu’on pent dire; ils font le dessin en mettant le feu à 
des nervures de cocotier appliquées sur la peau; chaque jour ils 
enlèvent les escarres produites et entretiennent la suppuration 
jusqu’à la formation d'un tissu cicatrice] en relief brillant ou d’une 
couleur plus claire que le reste de la peau, Le climat de la Nou- 
velle-Calédonie est chaud et humide à l'excès, la température est 
très-variable et passe quelquefois, en une seule journée, de 10 à 
25 degrés; le sol est marécageux, et cependant il n’y a pas de fiè- 
vres intermittentes. Les maladies cutanées sont très-communes 
ainsi que les blépharites causées par la fumée dont leur case, 
fermée par le haut, est toujours remplie. Ils suspendent les corps 
de leurs morts aux branches des arbres, dans les bois sacrés, 
après leur avoir enlevé la tête, qu’ils cachent dans les anfractuosi- 
tés des rochers pour les soustraire aux recherches de leurs en- 
nemis. Les immigrations venues des tles de la Polynésie ont 
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amené des mariages ou croisements, qui tendent chaque jour de 
plus en plus, à faire disparaître cette race indigène par trop 
abrutie. Le rapport eonclut en demandant qu'on remercie 
M. Bourgarel de sa savante et consciencieuse élude; qu’on len- 
gage à coutinuer ses recherches; qu’on adresse une copie du 
rapport à Son Excellence le Ministre de la maine ete.. Ces con- 
clusions sont adoptées à l'unanimité. 

— On procède à la nomination d'une commission chargée de 
dresser la liste des candidats à la place: d’associé étranger deve- 
nue vacante parla mort de M. Tiedemann. La commission se 
composera de MM. Liouville, Elie de Beaumont, Chasles, Dumas, 
Flourens ct Boussingault, auxquels le président de l’Académie, 
M. Milne-Edwards, s’adjoint de droit, On entend, non sans sur- 
prise, M. Chevreul prier ses confrères de ne pas lui donner leurs 
voix, parce qu’il a’accepterait pas de faire partie de la commission. 

— M, Elie de Beaumont dépouille ici seulement la correspon- 
dance hebdomadaire. Le fils de M. Vicat annonce bien tardive- 
ment, il nous semble, la mort, arrivée le 29 octobre 1860, de son 
père, correspondant de l'Institut, etsi célèbre par ses recherches 
sur les mortiers. 

— M. Rivière demande à être porté sur la liste des candidats à 
k place vacante, dans Ja section. de géologie et de minéralogie. 

—M. Luther remercie l'Académie de lui avoir décerné un des 
prix d'astronomie, et annonce que la planète Pseudo-Daphné 
pourra être revue en juin, juillet, août et septembre prochains. À 
eette occasion, M Le Verrier rappelle que Daphné n'est pas la 
seule pelite planète égarée. Il en est d’autres dont on a perda les 
traces.. Ces astres sont sinombreux qu'on pourrait se consoler de 
leur perte, si l'on n'avait à craindre que les astres perdus soient pré- 
cisément ceux qui présenteront dans leur position, leur proxi- 
mité de Mars ou de Jupiter, leur excentricité grande, PFinclinai- 
son eonsidérable du plan de l'orbite, etc., des particularités ex- 
traordinaires ou singulières de nature. à éclairer certains points 
délicats de Ja mécanique céleste. Tous les astronomes sont au- 
jourd’hui d'accord sur la nécessité de suivre régulièrement le 
cours de tous ces petits astres, ce qu’on ne pourra faire qu’au- 
tant que leur orbite sera déduite exactement d’un nombre suff- 
sant d'observations faites aux instruments méridiens, et que l'on 
publiera régulièrement leurs éphémérides annuelles. L’astronome 
royal d'Angleterre, M. Airy, a déjà pris une glorieuse initiative, 
par l’organisation d’un service d’observations méridiennes des 


L66 COSMOS. 


petites planètes. M. Le Verrier annonce qu'il fait établir de son 
côté, à l'Observatoire impérial, un grand instrument méridien 
qui sera consacré exclusivement à l'observation des passages des 
astéroïdes. Quand tout sera prêt, il proposera, d'accord avec 
M. Airy, un projet de répartition des 65 petites planètes cannues 
entreles divers observatoires. Le mode de répartition le plus na- 
turel et le plus simple ne serait-il pas de charger les astronomes 
de chaque contrée de suivre fidèlement dans leur cours régulier, 
les astres dont la découverte fût pour elle un titre de gloire. Nous 
avons été agréablement surpris, nous l’avouerons, de cette an- 
nonce de M. Le Verrier, parce que des faits antérieurs auraient pu 
faire croire qu'il prenait peu d'intérêt à l'observation régulière 
des petites planètes. La justice et la reconnaissance dues au mé- 
rite et au succès, le sentiment aussi de l'intérêt national, ne lui 
feront-ils pas un devoir de confier à M. Godschmidt le grand ins- 
trument méridien dont il achève la construction, et le travail d'ob- 
servation régulière des quatorze astres découverts par cet infa- 
tigable astronome? 

— M. Plateau, correspondant, fait hommage de la sixième série 
de ses recherches expérimentales et théoriques sur les figures 
d'équilibre d’une masse liquide sans pesanteur. Nous avons recu 
ce beau mémoire de 50 pages in-4°, et nous en publierons bientôt 
l'analyse fidèle, comme nous avons fait pour ses aînés. Nous nous 
contenterons aujourd’hui d’un sommaire très-abrégé : Nouveau 
procédé pour la réalisation des figures d'équilibre; — pression 
exercée par une masse liquide sphérique sur l'air qu'elle contient; 
— recherche d’une limite très-petite au-dessous de laquelle se 
trouve, dans un liquide particulier, la valeur du rayon d'activité 
sensible de l'attraction moléculaire. M. Plateau exprimait dans sa 
lettre le désir que M. Despretz, qui a été témoin à Gand de ses 
principales expériences, les exposât en quelques mots à l’Aca- 
démie, mais le savant académicien a craint d'amoindrir ce grand 
et beau travail par une improvisation hérissée de dangers. M. Élie 
de Beaumont a eu l'heureuse pensée d'exprimer son étonnement 
de ce que ces recherches des formes de figures toutes nouvelles 
Soient poursuivies avec tant de succès par un aveugle, martyr de 
la science. 

— Nous entendons qu'il est question de deux brochures adres- 
sées par M. Gaultier de Claubry, d’un nouveau mode de propul- 
sion des navires inventé par un officier d'artillerie; d'une note de 
M. Laugel; d’une réclamation de M. Laurent, sondeur, contre les 
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assertions de M. Grimaud de Caux relatives à l’insuccès des puits 
artésiens de Venise; de la contemporanéilé des grands animaux 
fossiles et de l'homme; d’une lettre de M. de Paravey sur les pa- 
pyrus chinois; d’un mémoire de M. Desmarets sur le rôle de l'air 
dans la décomposition des matières organiques et les perfection- 
nements apportés aux procédés de conservation de M. Appert; 
de la quadrature du cercle, etc., etc.; mais nous ne saurions 
rien préciser. 

— M. Félix Pisani adresse une note sur les analyses compara- 
tives de l’uranite d’Autun et de la chalkolite de Cornouailles. Les 
minéralogistes admettaient pour ces deux substances minérales, 
la même formule, parce que les analyses donnaient sensiblement 
les mêmes nombres, et que la forme cristalline semblait exacte- 
ment la même. Cependant, Laugier avait trouvé dans l’uranite 
d'Autun 21 p. 100 d’eau, au lieu de 15 qu’accusent les autres ana- 
lyses. En les analysant de nouveau plusieurs fois et à de longs 
intervalles de distance, M. Pisani a trouvé pour la chalkolite les 
nombres ordinaires; mais l’uranite d'Autun lui a redonné les 
nombres de Laugier avec une quantité d’eau notablement plus con- 
sidérable, 12, au lieu de 8 chiffre de la chalkolite. Cette eau excé- 
dante est une véritable eau de combinaison, exigeant une diflé- 
rence de forme cristalline, que des expériences directes de 
M. Descloizeaux ont révélée à leur tour. L'étude optique et cristal- 
lographique de l’habile minéralogiste semble en effet prouver 
que l’uranite ne cristallise pas dans le système du prisme à base 
carrée comme la chalkolite, mais dans le système d’un prisme 
rhomboïdal droit très-voisin de 91 degrés. Voici les nombres 
des analyses de M. Pisani. 


Uranite d’ Autun. Chalkolite de Cornonailles. 


Acide phosphorique. . . 13,4 Acide phosphorique. . . 14,00 
Oxyde d’urane. . . .. . 56,47 Oxyde d'urane. . . . .. 59,67 
CHAUX, soea iate dus 5,60 Oxyde de cuivre. . ... 8,50 
Eau. e.s o. o o 20,00 Eau... M E E 15,00 
SaD rae EA 3,20 Sable eaea aaa 0,40 


En centimes déduction faite du sable. 


Acide phosphorique.. . 14,00 


Oxyde d’urane.. , . . . 59,00 
Chaux. . . ... i 5,80 
o E A E E E 21,20 


ou (CuO, 2 Ur? 0°) PhO -+42 aq. 


r 


En centièmes déduction faite du sable. 
Acide phosphorique. . . 15,10 
Oxyde d'urane. 59,67 


Oxyde de cuivre. . ... 8,50 
+ + 15,00 


ou (CuO, 2 Ur'0*) PAO* +8 aq. 
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— Nous avons analysé plus haut une lettre de M. Hansen à las- 
tronome royal d'Angleterre, M. Airy, dans laquelle défendant 
contre MM. Adams et Delaunay sa théorie des perturbations de la 
lane, il signale la cause probable des erreurs de ses nobles com- 
pétiteurs. M. Delaunay déclare qu’il n’a pas bien compris le sens 
et la portéc de l'objection de M. Hansen, maïs qu’en donnant à 
cette objection la signification naturelle qu’elle doit avoir , il ne 
Ja croit nullement fondée, du moins en ce qui le concerne. 

— M. Balard communique au nom de M. Carré, bien connu de 
nos lecteurs, un moyen facile de rendre sa malléabilité au fer qui 
l’a perdue dans l'acte de la cémentation. Il arrive souvent que 
lorsqu'on cémente nn barreau de fer pour le transformer en acier 
sur une certaine épaisseur , le noyau intérieur cesse d’être du fer 
malléable et devient cassant. Or, M. Carré a fait l'observation 
importante que pour rendre à ce noyau sa malléabilité il saffit 
de recuire le barreau cémenté avant de le soumettre à la trempe. 
M. Balard montre des barreaux d'acier à noyau de fer régénéré 
qui datent de 1857. 

— A. Dumas présente, au nom de M. Roussin, professeur 
agrégé à l’école du Val-de-Grâce, une note sur les dérivés colorés 
de Ja naphtaline. On sait que Ia benzine fixe les éléments de 
l'acide hypoazotique pour former la nitrobenzine, que l’on a con- 
vertie plus tard en aniline, base nouvelle qui se prète avec une 
facilité merveilleuse aux phénomènes d'oxydation et de substi- 
tution, et qui a donné naissance à un grand nombre de principes 
colorants. Il y avait un grand intérét à chercher si les dérivés 
correspondants de la naphtaline, la nitronaphtaline et la naph- 
lylamine, ne pourraient pas devenir à leurtour le point de départ 
de malières colorantes auxquelles l’état de condensation plus 
élevé des bases promettait une stabilité plus grande que celle des 
walières colorantes, préparées avec l’aniline. Tel est l'important 
problème que M. Roussin a voulu résoudre, et qu'il a résolu 
presque d’un seul coup. Il fallait d'abord produire facilement et 
à bon marché les deux matières premières, la nitronaphtaline et 
la naphtylamine, ou du moins le chlorhydrate de naphtylamine. 
Or, par les procédés suivants, il suffit de quelques heures pour 
obtenir plusieurs kilogrammes de ce chlorhydrate. 

Préparutionde la nitronaphtaline. On introduit dans un ballon de - 
8 litres 1 kilogramme de naphtaline ordinaire avec 5 kilogrammes 
d'acide nitrique du commerce, et l’on dispose l'appareil au- 
dessus d'un bain-marie d'eau bouillante. La naphtaline fond 
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d’abord et resie suruageante à la partie supéricure, on agite le 
ballon de temps en temps : quelques vapeurs rulilantes se dé- 
gagent, et la couche huileuse gagne le fond. Au bout d’une demi- 
heure l'opération est terminée; on s'empresse de décanter l'acide 
surnageant, et on verse la matière huileuse dans une terrine où 
elle se fige rapidement. On la divise au moment de sa solidifi- 
cation en l’agitant sans cesse, et on Ja lave à plusieurs reprises 
pour lui enlever l'excès d'acide. Pour purifier la nitronaphtaline, 
il suffit de la faire fondre et de la comprimer fortement à la presse 
après refroidissement. La nitronaphtaline fondue filtre au papier et 
passe aussi rapidement que Feau. Les pains de nitronaphtaline so- 
lide sont d’une couleur rougeâtre,vus en masse; mais la poudre est 
d'une belle couleur jaune. Si la compression a été suffisamment 
énergique pour chasser une huile rougeàtre qui imprègne la 
masse, la nitronaphtaline préparée ainsi est très-pure. On obtient 
à peu près la quantité théorique. Les eaux mères acides de cette 
préparation renferment divers produits, et notamment de la bini- 
tronaphtaline blanche qui cristallise souvent par le refroidisse- 
ment. Les eaux mères contiennent encore une grande quantité 
d'acide azotique, légèrement coloré en jaune, et pourront être 
utilisées. 

Préparation de la naphtylamine. On introduit dans un ballon 
six parties d'acide chlorhydrique du commerce, une partie de ni- 
tronapbtaline, préparée par le procédé indiqué ci-dessus, et l’on 
ajoute à ce mélange une quantité de grenaille d'étain telle qu'elle 
atteigne la surface du mélange. Le mélange ne doit occuper que 
la moitié de la capacité du ballon. On porte le ballon au bain- 
marie, et l’on agite de temps en temps. Au bout de quelques 
instants, une réaction énergique se déclare, la nitronaphtaline 
disparaît, et la liqueur devient limpide. On décante alors le 
liquide dans une terrine en grès, contenant 2 kilogrammes d'acide 
chlorhydrique du commerce, où bientôt il se solidifie presque 
complétement par la cristallisation du chlorhydrate de naphtyla- 
mine, Lorsque cette bouillie est complétement froide, on la met 
à égoutter sur une toile forte, et on la soumet à une compression 
énergique. Pour purifier ce sel, il suffit de le dessécher complé- 
tement, de le faire dissoudre dans l’eau bouillante, d'y ajouter 
quelques gouttes de sulphydrate d'ammoniaque pour précipiter les 
dernières traces d'étain, et de filtrer la liqueur sur un filtre de pa” 
pier mouillé qui retient quelques parcelles de matière rougeâtre 
&oudronneuse. Par le refroidissement, le chlorhydrate de naphtyla- 


mine cristallise. On l’égoutte, on le comprime et on le sèche dans 
une étuve chauffée à + 100. Le chlorhydrate de naphiylamine 
se sublime facilement à la façon de l'acide benzoïque ou du sel 
ammoniac. Il est alors très-léger, en flocons d’une blancheur 
éclatante et d’une pureté absolue. Les eaux mères de la dernière 
cristallisation du chlorhydrate de naphtylamine peuvent servir à 
l'extraction de la naphtylamine elle-même, ou bien être utilisées 
dans cet état comme on le verra plus tard. 

Dérivés colorés de la naphtylumine. Si l’on mélange deux solu- 
tions limpides etincolores, l’une de chlorhydrate de naphtylamine, 
l'autre d’azotite de potasse, il se produit un précipité rouge gre- 
pat, complétement insoluble dans l’eau. L'application de cette 
réaction à la teinture est extrêmement simple. 11 suffit de plonger 
dans une solution de chlorhydrate de naphtylamine, chauffée 
à + 50 ou + 60, des écheveaux de soie ou de laine, de les tordre 
pour exprimer l’excédant du liquide, puis de les plonger dans la 
solution d’azotite de potasse. On lave ensuite à grande eau. Les 
nuances que l’on peut obtenir varient, suivant la concentration 
des liqueurs et leur degré d’acidité, depuis la couleur aurore jus- 
qu’au rouge marron très -foncé. Ce qui caractérise surtout cette 
matière colorante c’est sa fixité. Elle est inaltérable à la lumière, 
inattaquable par les chlorures décolorants, l'acide sulfureux, les 
solutions alcalines, et les liqueurs acides. Les acides énergiques, 
lorsqu'ils sont concentrés, font virer cette couleur au violet, tant 
que l’étoffe reste imprégnée d'acide; un simple lavage à l’eau 
distillée qui enlève l'acide suffit pour rétablir la nuance dans toute 
son intégrité. Par sa fixité exceptionnelle, cette couleur rappelle 
l'alizarine elle-même. Elle ne peut manquer d'entrer facilement 
dans la teinture industrielle. Lorsque l’on chauffe le chlorhydrate 
de napthylamine brut, c’est-à-dire renfermant du protochlorure 
d’étain, à une température de -+ 230 à + 250, il reste dans la cor- 
nue une masse noirâtre, brillante, comme frittée. Cette matière 
est réduite en poudre fine et traitée à plusieurs reprises par l’eau 
bouillante pour lui enlever tout ce qu’elle renferme de soluble. 
Après sa dessiccation on la traite par l'alcool bouillant, qui la dis- 
sout presque complétement en prenant une coloration rouge-vio- 
lette très-intense. Appliquée sur des étoffes cette couleur est 
inaltérable à la lumière, aux acides, et aux alcalis. L'auteur s'em- 
presse de livrer ses premiers résultats à la publicité et se réserve 
de continuer ses recherches. 

— M. Dumas a répété devant l’Académie la belle expérience de 
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M. Roussin , et l’on a vu avec étonnement deux liquides incolores 
donner naissance à une belle teinture rouge de sang. 

— M. Boussingault présente au nom de M. Paul Thénard une note 
très-importante , dit-il, sar la transformation des azotates en fu- 
mates. M. Thénard a annoncé et prouvé que dans certains ter- 
rains l’acide fumique se forme spontanément et parfois abon- 
damment ; or cette formation semblait en contradiction avec un 
autre fait, résultant des expériences de MM. Boussingault et Cloez, 
que M.Thénard a lui-même admis et prouvé, la transformation dans 
ces mêmes terrains de l’acide famique en acide azotique sous l’in- 
fluence des alcalis, de l’eau, de l’air, des autres corps oxydants 
en général, du peroxyde de fer en particulier. Comment com- 
prendre que l'acide fumique puisse naître là où, déjà formé, il se 
décompose en acide nitrique? Pour répondre catégoriquement à 
cette objection qui ne tendait à rien moins qu’à faire refuser à 
l'acide fumique le droit de cité, il fallait 4° prouver que si l’acide 
famique se change en acide nitrique, que si les fumates se chan- 
gent en nitrates, l'acide nitrique et les nitrates à leur tour peuvent 
passer à l’état d'acide fumique et de fumates ; 2° assigner ou 
trouver dans un méme terrain des zones différentes où ces trans- 
formations, ces conversions inverses puissent se produire tour à 
tour, la zone ou le milieu des nitrates, si nous pouvons nous 
exprimer ainsi, la zone ou le milieu des fumates. Or M. Thénard 
a été assez heureux pour établir de la manière la plus nette ces 
deux bases d’une réponse tout à fait péremptoire, et qui ne laisse 
plus aucune place au doute. Voici d’abord comment il établit la 
conversion des nitrates en fumates. Il met en contact, au sein 
d'un tube chauffé à 180 ou 200 degrés, une dissolution de sucre 
ou de glucose , et d’azotate de baryte, et il constate l'apparition 
d’un liquide incolore et d’une poudre fortement azotés qui ap- 
partiennent incontestablement au genre fumique. Exposée à Pair, 
cette poudre, blanche d'abord, brunit et noircit ou prend la teinte 
caractéristique des produits fumiques. Cette première expérience 
prouvait déjà quelque chose, mais elle supposait une température 
élevée qui n’est pas en jeu dans la nature ; il fallait donc faire un 
pas de plus; il fallait constater que le glucose seul donne nais- 
sance à une matière douée de la double faculté de s'unir à l’oxy- 
gène, surtout en présence d’une base-ou d’un carbonate quelcon- 
que, et de fixer spontanément l'azote ; il fallait aussi rappeler 
que la décomposition des liqueurs dans le sol fait apparaître une 
substance tout à fait analogue au produit glucosique des expé- 
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riences de laboratoire; ces deax faits sont aujourd’hui des faits 
démontrés. 

Les zones, ou milieux de formation des famates et des azo- 
tates, étaient plus faciles à découvrir, da moins pour celui qui a 
consacré tant d'années et de travail à l’étude du sol. Si, vers la fin 
de l'été ou del’automne, on examine la surface du sol, on verra, 
et il n’en peut être autrement par suite de l’action incessante de la 
hımière et de l'air, qu’elle est presque complétement désoxydée ; 
sa couleur cst rouge, le peroxyde de fer y est très-rare, le pro- 
toxyde de fer y est au contraire abondant; cette couche est évidem- 
ment une couche oxydée et oxydante, et c’est dans son sein que 
les nitrates doivent apparaître venant de l'atmosphère ou nés à la 
surface du sol. Là, les famates se décomposeraient certainement 
en nitrates. Mais, si on examine la surface du sol retournée par 
la charrue, ou la couche de la terre que la charrue a amenée à la 
surface, la seconde assise du sol primitif, on verra, au contraire, 
qu’elle est noire, que le peroxyde de fer y abonde, que le sous- 
sol en un mot est une couche désoxydée et désoxydante, renfer- 
mant tout ce qui est nécessaire pour la transformation des ni- 
trates en fumates. La rotation de l’azote, le grand secret de la 
reproduction végétale est alors révélé. L’acide nitrique et les 
nitrates naissent à la surface du sol; et parce que les nitrates, 
comme l’on prouvé les belles recherches de M. Barral sur le drai- 
nage, sont absorbés et comme aspirés par les corps poreux, 
ils pénètrent dans le sous-sol. Si ce sous-sol ne renfermait pas les 
éléments nécessaires pour les fixer en les transformant en fu- 
mates très-stables ; ils se décomposeraient ou seraient entraînés 
par les eaux. Ces fumates enfin que le labour ramène à la surface 
de la terre, ou que la culture fait entrer en contact avec des 
substances capables de les ramener à l’état de nitrates, deviennent 
la source d’approvisionnement des plantes en azote, et tout est 
expliqué. Ces considérations ont fait sur Pesprit de M. Boussin- 
gault une impression profonde, et il a tendu très-sympathique- 
ment la main à M. Paul Thénard. | 
_— M. de Quatrefages a déposé sur le bureau deux magnifiques 
bruyères pleines de beaux cocons de vers à soie d’une blancheur 
éblouissante, qui lui ont été adressées par M. Montval, éducateur 
à Avignon. Ces deux bruyères sont une magnifique conquête; 
les vers qui ont donné les cocons sont le résultat d’une éducation 
précoce, ils ont été nourris avec des müriers forcés en serre, 
bien avant l’époque où la maladie aurait pu apparaître: ils ont 
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suivi sans accident toutes les phases de leur développement; ils 
Sont restés parfaitement sains jusqu’au bout, et on ne peut guère 
douter qu’ils ne donnent une très-bonne graine. 

— M. Élie de Beaumont présente, avec les plus grands éloges, 
la carte géologique souterraine de Ja ville de Paris, exécutée par 
M. Delesse, publiée et mise en circulation par M. le Préfet de la 
Seine. Cette carte magnifique fait connaître le sous-sol de Paris 
jusqu'aux plus grandes profondeurs qui aient été atteintes. Elle 
permet d'indiquer à l'avance la nature et Ja cote ou relief des ter- 
raius quiseraientrencontrés sur un point quelconque ; elle indique 
très-exactement les tracés projetés des rues et des boulevards, et 
peut servir de plan de Paris; elle sera donc fort utile non-seule- 
ment aux géologues, mais aux ingénieurs, aux architecies, aux 
Consirucleurs, elc., elc.; elle a élé mise en vente il y a quelques 
jours à la librairie de la Société géologique de France, F. Moicxo. 


VARIÉTÉS. 


Sur les phénomènes électriques qui ont Tieu dans le vide. 


Par M. Gasstor. 


1° Interruption de la décharge voltaique dans le vide par la 
force magnétique. Davy et Daniell avaient remarqué, il y a 
longtemps, que la flamme de l'arc voltaïque était attirée ou re- 
poussée par les pôles d'un aimant, quelquefois avec assez de 
force pour être éteinte. M. Grove, en 1858, dans une expérience 
qu'il faisait avec un tube à wide, constata que la décharge d’une 
bobine d'induction de Ruhmkorf avait été arrêtée ou suspendue 
par l'approche d’un aimant agissant sur l'exlréraité de l’électrode 
positif; il ne put pas répéter celle curicuse expérience parce que 
son tube se brisa. Les premiers efforts de M. Gassiot ont eu pour 
objet la reproduction de ce phénomène sivgulier. Il a opéré d’a- 
bord comme M. Grove, avec une très-forle bobine d’isduction, 
sur deux tubes oùle vide était produit par l’action de la potasse 
fondue sur l'acide carbonique. Le premier tube en verre long 
de 60 centimètres élait terminé à l'un de ses pôles par un disque 
de laiton légèrement convexe, à l’autre pôle par ua simple fil de 
laiton. Les extrémités des électrodes ou pôles du second tube 
étaient munies de deux boules de coke ou de charbon des cornues. 
L'éłectro-aimant, construit de facon à ce qu’on puisse séparer les 
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deux hélices, est disposé de manière qu’une portion quelconque 
de la décharge lumineuse puisse être placée dans une partie quel- 
conque du champ magnétique. Quand les extrémités d’une bo- 
bine d’induction en activité sont mises en communication avec 
les électrodes de lun ou l’autre tube, on obtient des décharges 
lumineuses, la boule ou le disque négatif est recouvert d’un nuage 
lumineux qui s'étend vers l’électrode positif; les stratifications ne 
se montrent pas avant qu’on approche l’électro-aimant; elles de- 
viennent de plus en plus nettes à mesure que l’électro-aimant est 
plus près ou qu’on augmente sa force, et elles sont infléchies 
dans un sens ou dans un autre, suivant la direction de la dé- 
charge ou la polarité de l'aimant. Mais quelque parfait que soit le 
vide, quelque réduite que soit l'intensité de la décharge, ou 
quelque variation que l’on fasse subir à la force de l'électro- 
aimant, jamais on ne parvient à l’interrompre ou à la suspendre. 

M. Gassiot a été plus heureux en substituant à la machine d’in- 
duction sa pile à eau de 3520 couples mise parfaitement en état. 
Déjà avec 1 000 couples il obtenait une décharge, et cette décharge, 
comme celle de la pile entière, dans des conditions particulières, 
a été éteinte ou interrompue par l’action de l’aimant. Cette extinc- 
tion était d'abord subite et momentanée; la décharge s’éteignait 
comme si on eût soufflé sur elle et elle se rétablissait malgré la 
présence de l’aimant. Mais en étudiant mieux les rapports de 
l'intensité de la décharge et de la force de l’aimant, on réussissait 
à empêcher complétement la décharge ; des électrodes à feuilles 
d'or, installés sur les pôles de la pile, prouvaient que sous Pin- 
fluence de l'aimant, la rupture du circuit est complète et que le 
courant ne traverse plus le tube. Il a été clairement démontré 
par là qu'une décharge assez intense pour traverser dans le gaz 
acide carbonique raréfié un espace long de 15 centimètres, est 
non-seulement interrompue momentanément, mais absolument 
et entièrement arrêtée par la force magnétique. 

Une autre expérience fut faite avec une pile de Grove ou à acide 
nitrique de 400 couples, et le grand électro-aimant de Royal-Ins- 
titution; on plaça le grand tube à acide carbonique entre les 
pôles de l’électro-aimant, ét dès que celui-ci devint actif, la dé- 
charge stratifiée fut éteinte immédiatement. Dans un autre essai, 
alors que l’électro-aimant était excité par dix éléments ou couples, 
on vit se produire le brillant phénomène signalé d'abord par 
M. Tyndall. Des boules ou couches lumineuses sortaient de l’élec- 
trode positif, et, marchant dans le sens du courant, serpentaient 
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en haut ou en bas le long du tube. En suspendant ou rétablissant 
rapidement l’activité de l'aimant, on voyait les couches lumineuses 
sortir de l’électrode positif, puis s'arrêter en route, rebrousser 
chemin et rentrer dans l'électrode, comme si elles étaient résor- 
bées par lui. L’intensité du courant ou de la décharge sembla 
considérablement augmentée sous l'influence active de l'électro- 
aimant; elle fut une fois tellement intense qu'elle volatilisa plus 
d’un centimètre de l’électrode-positif. 
2° Mesure comparalive du vide par la décharge électrique el 
par l’éprouvelle à mercure. — La conclusion de cette seconde 
série d'expériences est que la décharge électrique est un critérium 
de vide incomparablement plus parfait que l’éprouvette à mer- 
cure; elle indique la présence d’une petite quantité de matière 
que l'éprouvette, ramenée à un niveau absolu, ne ferait nullement 
soupçonner. 
3° Nature et effets de la décharge lumineuse des piles voltaïques. 
— M. Gassiot a opéré tour à tour avec sa pile à eau de 3 520 cou- 
ples, avec une pile constante de Daniell de 512 couples, et avec sa 
pile de Grove de 400 éléments; celle-ci est la plus puissante de 
toutes. Lorsqu'on interposait dans le circuit, dont le tube vide 
faisait partie, deux disques de cuivre parallèles et très-rappro- 
chés, entre lesquels passait une succession d’étincelles, on voyait 
apparaître dans le tube des stratifications tout à fait semblables à 
celles que fait naître la machine d’induction de Ruhmkorff. Au 
seia du tube dont les électrodes sont armés de boules de carbone, 
il se développait une chaleur intense. Un torrent de lumière d’un 
éclat insupportable pour l'œil circulait le long du tube; pour 
apercevoir ses stratifications, il fallait affaiblir l'éclat en regardant 
à travers un verre bleu; la boule positive se montrait alors en- 
tourée d’une enveloppe sphérique lumineuse rouge; la boule né- 
gative était le centre de couches lumineuses magnifiques, l’appro- 
che d'un aimant en fer à cheval déterminait des stratifications 
autour de la boule positive, et augmentait considérablement l'in- 
tensité de la décharge. Quand le vide du tube était absolu, la 
décharge ne passait plus. Pour la faire reparaître il suffisait, en 
chauffant un peu la potasse, de dégager une petite quantité d’a- 
cide carbonique; avec elle reparaissaient les stratifications lumi- 
neuses. Le fait que les stratifications s’obtiennent aussi bien avec 
les courants des piles qu'avec le courant des machines d'induc- 
tion, conduit M. Gassiot à cette conclusion, déjà formulée par 
M. Tyndall, que le courant des piles n’est pas un courant continu, 
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mais bien un courant plus ou moins intermittent, suivant la ré- 
sistance plus ou moins grande des substances qui entrent dans la 
construction de la pile et la condactibilité plus ou moins faible da 
milieu que traverse la décharge. 


Sur l'électricité atmosphérique. 
P 


Par M. WirLram Tucuson. 


Le savant professeur de physique de l'Université de Glascow a 
fait, le 18 mai 1860, dans le grand aipphithéätre de Royal- 
Institution, une brillante lecon sur l'électricité atmosphérique, 
dont le résumé nous est parvenu il y a quelques jours seulement. 
Il a décrit d’abord les trois instruments imaginés par lai pour 
mesurer aussi rigoureusement qu'il est possible, et à chaque ius- 
tant, l'électricité de l'atmosphère. L'Clectromètre à réflexion avec 
cercle divisé, lélectromètre de maison ordinaire, l'électromètre 
portatif, Nous ne le suivrons pas dans cette descriplion minutieuse 
qui n'aurait d'intérèt pour nos lecteurs qu'autant qu'ils auraient 
sous les yeux les instruments ou des dessins complets des instru- 
ments. il est entré ensuite dans des considérations générales sur 
J'électricité atmosphérique que nous analvscrons rapidement : 
Qu'est-ce que c'est que lélectriciié atmosphérique terrestre? 
Est-ce l'électricité de la terre elle-mème, est-ce l'électricité de 
Fair, est ce l'électricité des particules aqueuses ou autres de Fair? 
Nous ne savons rien encore, chaque pas que l’on a fait jusqu'ici 
au delà de la ‘simple observation des faits a dié un pas malheu- 
reux. Par un temps sercin, Ja surface de ła terre, en général, et 
dans le plus grand nombre des localités, a été trouvée électrisée 
négativement ou chargée d'électricité résineuse. Si e’était là le 
seul fait observé, on pourrait peut-être adinettre quele globe ter- 
restre est un corps éccirisé négativement et isolé dans l’espace. 
Mais en faisant entrer en ligne de compte le fait aujourd'hui 
incontestable que, à une fiauleur suffisante au-dessus du sol, 
l'air, arrivé à un degré de léauité extrême, devient condacteur de 
l'électricité, ou, ce qui revient au même, n'oppose pas de ré- 
sistance sensible au passage de l'électricité, la seule idée vraie 
qu'on puisse se former dn globe terrestre, au point de vue de l'é- 
lectricité, est qu’il est l’armature intérieure d'une iiomense bou- 
teille de Leyde chargée négativement : l'atmosphère constituant 
les parois isolantes de la bouteille, Pair très-raréfé des couches 
limites formant l'armature extérieure, et le vide interplanétaire 
isolant le tout. (La suite au prochain numéro.) F. MoiGxo. 


Imprimerie de W. Reuquer, Gourx et Cie, A. TRAMBLAY, 
rue Garanci re, 5. Proprietaire-(rerant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Nouvelle planète et nouvelle comète. — M. Tuttle a découvert à 
Cambridge, le 10 avril, une soixante-sixième petite planète : Je 


même jour, à 74 30 44 du malin, T. M. de Paris ; la position de 
cel astre était la suivante : 


am = 11è 59m 45s 83 » == + 0° 9'12” 7; 


le mouvement diurne, — 43° et 0’, D'après une autre observa- 
tion, faite à Cambridge, la position d’une comète qu'on a décou- 
verle à New York le 4 avril, serait, pour le 141 avril, à 4? 28m 39s 
du matin, T. M. de Paris : 


R= 17 7m 43 , 3 — + 590 30 fu”, 


Mort de M. Graux. — « Le créateur de la race soyeuse des 
moutons de Mauchamp, M. Graux, est mort le 2 avril, à l’âge de 
soixante-dix ans. Nous avons souvent eu l’occasion de parler des 
avantages précieux que présente cette race ovine, qui est main- 
tenant acquise à l’agriculture et à l'industrie. Grâce à l'appui de 
MM. d'Abancourt, propriétaires de la ferme de Mauchamp, de 
M. Yvart et M. Cunin-Gridaine, grâce aussi aux encouragements 
continus de l'administration de agriculture, M. Graux était par- 
venu à tirer d'un seul animal doué de qualités exceptionnelles 
toute une descendance qui constitue aujourd’hui plusieurs trou- 
peaux. Il y a là un service rendu d’un rare mérite, » 

(Journal d'agriculture pralique.) 

Maladie des pommes de terre. — M. Martellière indique un 
moyen simple et efficace de préserver les pommes de terre de la 
maladie qui les frappe depuis 1847 : «On mène les moutons paître 
dans les pommes de terre aussitôt après la floraison, vers le 
15 août; on les y laisse la première fois pendant deux heures en- 
viron, puis une heure, puis une demi-heure chaque jour, jusqu’à 
la fin d'août ; on les envoie encore quelquefois pendant le mois 
de septembre. On doit recommander au berger de faire passer 
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les moutons sur tout le champ. Cent moutons peuvent préserver 
quatre hectares de pommes de terre. Dans les jardins, on doit 
fumer les pommes de terre avec du fumier de moutons. Pendant 
cinq années consécutives, ce moyen a été employé avec un suc- 
cès complet par M. Hallard, cultivateur à Malignes, commune de 
Crucheroy, près Vendôme. Voulant vérifier cette expérience, dont 
il a le premier observé les résultats, M. Hallard n’a point fait pa- 
cager ses moutons en 1860 sur ses pommes de terre ; elles se sont 
gâtées. ( Ibidem.) 

 Labourage à la vapeur.— Le labourage à la vapeur fait chaque 
jour de nouveaux progrès en Angleterre. Ainsi, dans une seule lo- 
calité, autour d’Overtown, centre agricole situé près de Swinsten, 
on ne compte pas moins de quinze appareils à vapeur travaillant 
régulièrement la terre ; il y en a certainement plus de cent en 
fonctions dans toute l'Angleterre, L'expérience a démontré qu’il y 
a économie non-seulement d'hommes et de chevaux, mais encore 
de temps ct d'argent à employer le système de M. Fowler. La 
France va être enfin dotée de ces appareils; nous avons déjà dit 
que, par ordre de l'Empereur, on en construit dix en ce moment. 
M. Charles de Meixmoron-Dombasle est chargé de la fabrication 
de l’appareil de labourage proprement dit, et M. Dickhoff, à Bar- 
le-Duc (Meuse), de celle de l’appareil moteur. 

État des récoltes. — La situation laisse à désirer. Les pluies 
abondantes du mois de mars ont apporté beaucoup de retard 
dans les travaux de la saison. La végétation, qui avait subi un 
temps d'arrêt assez long, commence à prendre son essèr, et peut- 
être arrivera-t-0n, avec l’aide d’une température favorable, à ré- 
parer le temps perdu. Les blés sont loin d’être beaux partout; il 
y a des vides dans beaucoup de champs ; sur d’autres points, les 
plantes parasites menacent de leur faire une rude concurrence. Il 
est à remarquer que ce sont les froments anglais qui ont le plus 
souffert des atteintes de l'hiver. Les prairies naturelles et artifi- 
cielles ont bonne apparence. La vigne s'annonce bien. Les arbres 
fruitiers entrent en fleurs. On n’a rien à reprocher jusqu’à pré- 
sent à la lune rousse, dont la prétendue influence sur les phé- 
nomènes de la végétation inspire tous les ans tant d’inquiétudes 
à quelques cultivateurs qui confondent encore les effeis avec les 
causes, (Ibidem.) 

Industrie du fer en Angleterre, — Nous extrayons d’une lettre 
adressée au directeur du journal anglais de la Société des arts 
les deux renseignements qui suivent: Une lettre écrite du consul 
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anglais à Para (Brésil), disait : « 4° C’est un fait remarquable que la 
trempe de l'acier des outils que nous recevons de la Grande-Bre- 
tagne, à l'exception de ceux fournis par une ou deux maisons de 
Sheffield, est si mauvaise, ou si mal adaptée au travail des bois 
durs de ces contrées, que ces outils sont complétement impropres 
à l’usage et invendables, tandis que les outils qui nous viennent 
des États-Unis sont généralement bons; 2° Dans une excursion 
récente à Paris, j'ai vu des articles fabriqués avec du fer provenant 
d'Angleterre et venant à travers le canal, que l’on expédiait en 
Angleterre pour y être vendus à des prix tellement bas qu’il 
nous serait impossible de les atteindre, en dépit de nos machines 
dont nous sommes si fiers, et quoique les articles français soient 
incomparablement moins bien travaillés que les nôtres. » 


Lunelte gigantesque. — M. Henry Fritz, de New-York, vient 
d’achever une lunette astronomique dont l'objectif, de 16 pouces 
anglais ou 44 centimètres de diamètre, sera le plus grand de 
tous les objectifs des États-Unis; et qui ne coûle pas moins de 
50 000 fr. Cet objectif est encore bien loin de celui de 75 cen- 
timètres de diamètre qu'il n’a pas été donné à M. Porro 
d’achever. 


Ile de Tasmanie. — Dans la dernière réunion hebdomadaire de 
la Société des Arts, le docteur Mellegan a lu une très-intéressante 
notice sur l’île de Tasmanie, ses produits et ses ressources. La 
population de cette île, découverte en 1642 par Tasman, s'est 
accrue de 1 300 habitants en 1810 à 90 000 en 1860. Le blé et les 
autres céréales qu'elle produit sont d'excellentes qualités; son 
bétail, chevaux, moutons, vaches et bœufs, cochons, est dans 
l'état le plus prospère; les blés et le bétail exportés en 1859 sont 
estimés à plus de 15000 francs. On exporte aussi, depuis 
quelques années, une grande quantité de fruits, de bois de con- 
struction, de pierres de taille, etc. On a découvert sur divers points 
des mines de charbon de terre très-abondantes, des minerais 
très-riches de fer, de plomb, d’or et d'argent, des pierres pré- 
cieuses d’une grande beauté, etc., etc. Les eaux douces manquent 
de poisson, on a tenté sans succès l'acclimatation du saumon; le 
gouvernement colonial a décidé qu’une somme de 50 mille francs 
serait cousacrée à de nouveaux essais. La capitale, Hobart-Town, 
appelée la Reine des cités, est délicieusement située, son port est 
excellent, son climat est un des plus doux du monde; sa popula- 
tion est remarquable par sa vigueur et sa beauté; les montagnes 
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qui lenvironnent sont parsemées de sites très-pittoresques; ses 
vallées sont très-fertiles et toujours vertes. 

Préservation des pierres. — M. Scott, chargé de faire un rap- 
port officiel sur les résultats des expériences ayant eu pour but 
d'arrêter dans son cours l’altération rapide des pierres du grand 
édifice du Parlement anglais, résume comme il suit les faits ob- 
servés : 1° Verre soluble, essayé en 1857 et 1858; la pierre a pris 
de la dureté, mais l’altération n’a été arrêtée qu’en partie. 2° Alu- 
minate de potasse, de M. Paul, essayé à la même époque, mème 
résultat, 3° Silicate de chaux, procédé de M. Ransome, même ré- 
sultat. 4° Procédé secret de M. Szerelmey; la pierre est très-dur- 
cie; l’altération est à peine visible, M. Faraday juge ce procédé le 
meilleur de tous. 5° Procédé au savon et à l’alun,; l’altération 
semble s'être arrêtée. 6° Silicate de Bocha, pas d'efücacite, 
7° Dissolution de gomme laque dans lespril-de-vin, succès admi- 
rable lorsque la pierre était à labri de Ja pluie; très-faible ail- 
leurs. 8° Cire blanche dissoute dans l'essence de lérébenthine, échec 
complet. 9° Cire additionnée de stéarine et dissoute comme précé- 
demment , échec un peu moins complet. 10° Huile de Daine el 
procédé au soufre ; essayé depuis 1859, succès presque entière- 
ment complet. 


Faits de physique. 


Solidification de l'acide carbonique, par MM. À. Lom et Cu. 
Derion. — « On introduit environ 150 centimètres cubes d'ammo- 
niaque liquide dans une cloche de verre renversée; les bords de 
cette cloche sont mastliqués dans une virole métallique sur la- 
quelle s'applique exactement un plateau percé de deux ouver- 
tures. Daus l'ouverture centrale est fixé un tube de verre, 
fermé intérieurement, et descendant jusqu’au fond de la cloche; 
l'autre ouverture sert à mettre l’intérieur de la cloche en commu- 
nication avec la machine pneumatique. L'acide carbonique est 
produit en chauffant dans un matras de cuivre rouge, du bicarbo- 
nate de soude préalablement desséché : le col contient des frag- 
ments de chlorure de calcium; ce matras communique, par un 
tube de plomb, d'une part, avec le tube qui plonge dans lammo- 
niaque liquide, d’autre part avec ua petit manomètre à air 
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comprimé. L'air étant préalablement chassé de l'appareil, et la 
température de l'ammoniaque ayant été abaissée au voisinage du 
point de solidification, on chauffe le matras en observant cons- 
tamment le manomètre, on maintient ainsi la pression entre trois 
et quatre atmosphères. Bientôt on voit apparaître sur les parois 
du tube intérieur des cristaux transparents dont la masse aug- 
mente assez rapidement; au bout d'une demi-heure environ, 
toute la portion du tube qui plonge dans l'ammoniaque est 
recouverte d'une épaisse couche de cristaux (25 grammes envi- 
ron). On peut alors mettre fin à l'expérience, ct démonter l'ap- 
pareil. L'acide carbonique solide, obtenu dans les conditions 
que nous venons de faire eonnaître, se présente sous la forme 
d'une masse incolore, ayant la transparence de la glace. On la 
détache aisément des parois du tube condenseur, au moyen d’une 
baguette de verre; elle se divise alors en gros cristaux d’ap- 
parence cubique, ayant de trois à quatre millimètres de côté. 
Ces cristaux exposés à l'air, reprennent lentement l'état gazeux ; 
ils S'évaporent sans laisser de résidus. Déposés sur la main, ils 
ne font éprouver aucune sensation immédiate de chaleur ou de 
froid; ils se laissent difficilement saisir entre les doigts, et s'é- 
chappent, sous une faible pression, comme s'ils étaient envelop- 
pés d'une matière éminemment onctueuse. Lorsqwon réussit à 
maintenir un de ces cristaux entre le pouce et l'index, il ne tarde 
pasà produire une brûlure insupportable. Une ceriaine quantité 
d'acide carbonique solide fut placée au fond d'un petit tube de 
verre communiquant avec une cloche pleine de mercure; les cris- 
taux onf disparu au bout de quelque temps, sans laisser de résidu, 
tandis que la cloche s'était rempli de gaz carbonique parfaite- 
ment pur et intégralement absorbable par la potasse. Mélangés 
avec l'éther, dans un petit creuset de porcelaine, les cristaux 
d'acide carbonique ont donné un mélange réfrigérant dans lequel 
le thermomètre marquait — 81°. L’ammoniaque liquide dont 
nous avons fait usage était préparée par le procédé de M. Bussy, 
c’est-à-dire en faisant rendre le gaz ammoniac dans un ballon 
environné d'acide sulfureux liquide, dont on activait l'évapora- 
tion par la machine pneumatique. On arrive sans peine à obtenir 
par ce procédé près de deux décilitres d'ammoniaque liquide en 
moins de deux heures. Les températures que nous indiquons ici, 
ont été déterminées au moyen d’un thermomètre à alcool sur 
lequel on avait marqué deux points fixes, savoir : 0° à la glace 
fondante, et 40° à la température du mercure fondant. » 
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Sur la congélation de leau, et sur la formation de la grêle, par 
M. L. Durour (de Lausanne). — « En isolant l’eau de tout contact 
solide, en plaçant ce fluide dans un milieu qui ait la même densité, 
et qui ne forme pas de mélanges aqueux, j'ai pu obtenir beau- 
coup plus sûrement le retard de la congélation. L’eau, dans un 
mélange en proportions convenables de chloroforme et d'huile 
d'amandes douces, prend la forme de sphères parfaites, et se 
maintient en équilibre dans l’intérieur du mélange. Si l’on re- 
froidit ce mélange, on remarque que l’eau, dans cet état globu- 
laire, et dans cet isolement de tout solide, ne gèle presque jamais 
à 0°; sa température s’abaisse à — 6°, — 10°, etc., avant que le 
changement d'état ait lieu. Des globules ont même été amenés 
ainsi, encore liquides, à 20° au-dessous de zéro. Les globules se 
transforment subitement en une sphère de glace dure, ou gèlent 
seulement à leur surface, suivant leur dimension, et suivant 
l’abaissement de la température au-dessous de 0°. La congélation 
est spontanée ou bien le résultat d’influences extérieures; mais, 
dans les conditions particulières de ces expériences, l’état liquide 
présente une remarquable stabilité. Les globules (de 5 à 6 milli- 
mètres de diamètre), maintenus dans le mélange chloroforme 
et huile, peuvent être souvent agités, déformés avant que la soli- 
dification intervienne; on peut amener dans leur intérieur, et 
par des températures de — 10°, des corps étrangers, des cristaux 
salins, etc., sans produire de changement d’état. Un fragment de 
glace provoque, au contraire, toujours et immédiatement la soli- 
dification. Une étincelle de bouteille de Leyde, un courant galva- 
nique à travers les globules ne les ont point fait geler ; mais la 
décharge plus puissante d'une machine de Ruhmkorff a toujours 
provoqué le changement d'état. Il est naturel de penser que la 
méthode qui permet de retarder ainsi la congélation de l’eau 
donnera lieu à un fait semblable pour d’autres corps. Cette mé- 
thode est, en effet, d'une porlée plus générale : je ferai voir, dans 
une prochaine publication, comment on peut conserver très- 
facilement quelques corps à l’état liquide jusqu’à des températures 
fort inférieures à celles de leur solidification ordinaire. Lors- 
qu’une sphère de glace, formée dans le mélange chloroforme et 
huile, est entourée d’autres sphères encore liquides, on peut pro- 
voquer la congélation de celles-ci en les amenant en contact avec 
la première. On obtient alors des effets divers suivant la tempé- 
rature, et suivant les dimensions des globules. Tantôt, pour des 
globules plus petits, ou pour des températures plus basses, les 
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sphères touchées gèlent tout à coup, et demeurent isolées les 
unes des autres; tantôt, pour des globules plus volumineux, ou 
des températures moins basses, les sphères touchées se recou- 
vrent plus ou moins complétement, elles se soudent, elles s'éta- 
lent les unes sur les autres au moment de la solidification. On 
peut obtenir, dans ce dernier cas, des morceaux de glace aux 
fo rmes les plus diverses ; des sphères irrégulières formées par des 
couches concentriques (chaque couche provenant d’un globule 
qui a enveloppé le noyau au moment de sa formation), des 
sphères avec des proéminences, des bosselures, etc., etc. Ces 
fo rmes variées n'auraient qu'un médiocre intérêt en elles-mêmes 
si elles ne rappelaient pas inévitablement la constitution par 
zones concentriques, et les formes souvent bizarres et incompré- 
hensibles des grains de grêle. On est frappé de cette ressem- 
blance lorsqu'on exécute les expériences dont il est ici question, 
et l’on se demande naturellement si les grêlons ne se forment pas 
dans des conditions analogues. Des globules aqueux peuvent 
aussi étre refroidis au-dessous de 0° dans l'atmosphère, et les 
grains de glace, ainsi formés, accrus de la condensation de la 
vapeur atmosphérique à leur surface, peuvent fort bien être les 
crélons. 


Faits d'astronomie. 


Les innovations de M. Lehmann, et M. Le Verrier. — Malgré 
l'hommage que l’astronome allemand a cru devoir rendre aux 
travaux de M. Le Verrier, ce dernier n'accepte pas du tout les 
conclusions auxquelles M. Lehmann est arrivé sur les perturba- 
tions planétaires, et dont nous avons rendu compte dernièrement, 
M. Le Verrier nous dit qu'il vient d'écrire à M. Hind pour l'enga- 
ger à n'introduire dans les tables aucune des corrections que 
M. Lehmann a proposées. 

Figure de la terre. — M. de Schubert, lieutenant-général au 
service russe, s'est occupé depuis longtemps des résultats qu'on 
peut tirer de l’ensemble des mesures d'arcs méridiens terrestres, 
exécutées par les ordres des différents gouvernements. ll avait, 
par certaines combinaisons, trouvé un ellipsoïde à trois axes qui 
paraissait très-bien représenter toutes les mesures; mais aujour- 
d'hui, il vient nous dire qu’il est possible de réunir toutes les 
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triangulations connues de manière à obtenir pour la vérilable 
figure de la terre un ellipsoïde de révolution, à deux axes seule- 
ment. La combinaison des grands arcs russe, français et anglais 
donne avec un accord merveilleux, pour les deux demi-axes res- 
pectivement 3272667, 3 261 104 toises, et 283 pour laplatisse- 
ment du globe. La comparaison des autres grands arcs mesu- 
rés avec ce sphéroïde hypothétique est très-satisfaisante , ex- 
cepté toutefois pour Ja seconde triangulation indienne où les 
écarts entre les latitudes observées et leurs valeurs calculées 
vont jusqu’à 9 et 48 secondes. M. de Schubert attribue ces diffé- 
rences aux eftets, dans le cas cité, des attractions locales dontl'exis- 
tence est très-probable, à cause du voisinage de l'Himalaya. H 
faut cependant remarquer que la comparaison des arcs mesurés 
avec le sphéroïde adopté par les Anglais dans l'Ordnance sur- 
vey of Great-Britain and Ireland, ne montre pas des écarts 
pareils. 


Nouvelle étoile variable dans une nébuleuse. — M. Schmidt, 
directeur de l'observatoire d'Athènes, a découvert une étoile va- 
riable dans la nébuleuse H. 399. Cette étoile est désignée par 
p 319, dans le catalogue de M. d'Arrest, qui l'estime de la 10° gran- 
deur. Elle a été invisible les 24 et 26 janvier 1861, et de la 
41° grandeur, le 31 janvier. C'est donc la seconde étoile de ce 
genre, celle de M. Auwers étant la première. 


Marée dans un lac.—M. Graham, en discatant un grand nombre 
d'observations du niveau du lac Michigan, faites à Chicago, y a 
reconnu des variations périodiques produites par la lune. La dif- 
férence entre la haute et la basse marée est de 5 centimètres, et 
la plus grande élévation des eaux a lieu 30 minutes après Ja cul- 
mination de la lune. 


Cartes célestes de Bonn. — La sixième livraison de cet ouvrage 
contient les feuilles 13° (de 0h à 2h d'ascension droite), 15% (de 
Eh à 6") et 17m (8h à 10h); ces trois feuilles s'étendent de + 20° 
à + 41° de déclinaison. Au lieu de la feuille 23% qui devait être 
ajoutée aux trois précédentes, on y a joint la 32% (de 18% 36" 
à 21h 24, et de + 40° à + 61°). A exception de Ja 23% feuille, 
les deux premières sections de cet atlas céleste, lesquelles em- 
brassent la zône comprise entre — 2 et + 41°, sont aujourd'hui 
entre les mains du public. R. RADAU. 
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Faits de l’industrie. 


Necessilé absolue d'étendre à l'industrie et au commerce des 
liquides, la loi relative à l'emploi exclusif du système décimal. — 
Les considérations qui suivent sont extraites d'un rapport fait 
au Sénat par M. Larabit, rendant compte d’un trè5-grand nombre 
de pétitions. Le système décimal ,"si admirablement et si utile- 
ment établi par la loi de germinal an 111, n’a recu pendant long- 
temps qu'une cxéculion très-incomplète. Les habitudes des po- 
pulations résistaient, et les pouvoirs faibles cédaient. Ce n’est 
qu'en 1837 que la loi du + juillet rendit obligatoire l'usage des 
mesures décimales métriques. Mais bientôt, en 4839, on fit un 
pas en arrière par une exception pour les liquides, de sorte que 
la réforme des anciennes mesures n’est pas encore complète. La 
loi si belle et si utile du système métrique décimal, décrétée en 
l'an 111, n’a donc recu sa sanction importante qu’en 1837, qua- 
rante-deux ans après la loi primitive; et aujourd'hui, après vingt- 
trois nouvelles années, l'exécution est encore incomplète ; il ne 
faudrait que de la décision, comme en 1837, pour la compléter. 
Déjà, en 1855 et en 1857, plusieurs pétitions ont été adressées au 
Sénat dans le même sens que la pétition actuelle, et ont été ren- 
voyées après discussion sérieuse au ministre de l’agriculture, du 
commerce et des travaux publics. Dans les cahiers de réponses 
qui sont faites par ordre de l'Empereur, pour les pélitions ren- 
voyées aux ministres par le Sénat, nous voyons qu’en 1857 on 
s'occupait de la question au ministère du commerce, et qu’on a 
reconnu utile de poser une marque de garantie sur les futailles, 
pour assurer à l'acheteur le minimum de la contenance. C'eût été 
un bon commencement; mais nous ne voyons pas que cette 
bonne pensée ait recu son exécution; et, au contraire, nous 
avons lu dans la réponse faite en 1858 à la pétition renvoyée 
en 1857, que l'ordonnance du 17 avril 1839, rendue pour l'exé- 
cution de la loi de 4837, a disposé que les vases el futailles ne sont 
pas réputés mesures de capacité ou de pesanteur. C'est précisé- 
ment contre cette exception unique et dernière, que les pétition- 
naires réclament soixante-six ans après la ‘loi du système métri- 
que, et c'est contre cette exception que le Sénat a déjà appuyé 
plusieurs fois leur réclamation à cause des abus graves signalés. 
Il serait à désirer qu'on fit cesser l'exception par un décret nou- 
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veau, telle est la question. Il est certain qu'il y a des délais et des 
mesures à prendre pour que les verreries fabriquent de nou- 
veaux vases exacts; pour que le commerce se débarrasse de 
ses futailles anciennes et de ses vases inexacts ou frauduleux; 
mais si l’on fixe un délai suffisant, tous ces vases irréguliers dis- 
paraîtront peu à peu du commerce, et iront se perdre pour les 
usages domestiques chez les particuliers qui ne vendent pas. Il 
paraît donc nécessaire de prendre une mesure décisive en fixant 
le délai. Ce ne sont pas les consommateurs seuls qui se plaignent, 
c'est aussi le commerce; le Sénat a reçu à cet égard plusieurs 
pétitions de commerçants honnêtes; car si quelques-uns aiment à 
livrer moins que la quantité payée, d’autres aiment à bien livrer. 
Enfin, les uns et les autres veulent, avec raison, que les produc- 
teurs leur livrent bonne mesure; carils achètent avant de vendre. 
D’après ces considérations, la quatrième commission de 1860 a 
l'honneur de proposer au Sénat le renvoi de la pétition au mi- 
nistre de l’agriculture, du commerce et des travaux publics. Il 
est désirable que ce haut fonctionnaire prenne une mesure déci- 
sive et mette fin aux moyens dilatoires invoqués jusqu'ici. 


` 


PHOTOGRAPHIE. 


Procédé pour le tirage des positifs; 


Par M. Rerzinsut. 


« J'ai l'honneur de vous envoyer sous ce pli quelques épreuves 
photographiques, tirées par moi très-économiquement, en vous 
priant d'être assez bon pour les présenter à la Société. Ces 
épreuves sont tirées sur papier de commerce ordinaire, comme 
vous pouvez en juger (demeurant à la campagne, je ne pouvais 
pas avoir mieux). Ce papier a été préparé par la méthode simple 
et à très-bon marché que j’emploie ordinairement. Je sensibilise 
dans un bain d'argent à 5 pour 100 seulement (ordinairement on 
sensibilise à 20 pour +00), et pour cette raison je gagne 15 pour 
100 dans le bain sensibilisateur. Ma méthode est très-avantageuse 
pour les photographes amateurs, qui ordinairement ne re- 
cueillent pas les résidus ct perdent beaucoup d'argent dans les 
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filtres et les lavages. Si vous trouvez mes épreuves assez satisfai- 
santes, et ma méthode digne d'être publiée, je me fais un plaisir 
de mettre le procédé entier à votre disposition. Sur papier albu- 
miné : dans 1 litre de blanc d'œufs bien séparé du jaune et des 
germes, je mets 3 grammes de chlorure de sodium, je bats en 
neige, je laisse reposer vingt-quatre heures, puis je filtre et j'albu- 
mine à la manière ordinaire. Ce papier doit rester sur l'albumine 
six minutes; lorsqu'il est sec, je sensibilise au bain d'argent cris- 
tallisé à 5 pour 100. Ce papier doit rester sur ce bain quarante- 
cinq secondes, pas plus. Ensuite je tire, fixe, et fais virer à la ma- 
nière ordinaire. Sur papier salé : je prépare le papier en mettant 
3 grammes de chlorure d'ammoniam dans 1 litre d’eau ordinaire. 
Je sensibilise sur le même bain d'argent que le papier albuminé à 
5 pour 100; seulement je laisse le papier salé sur le nitrate d’ar- 
gent cristallisé trente secondes; quand il est sec, je tire, fixe et 
vire à la manière ordinaire. 

N. B. Ma méthode présente un seul inconvénient : le papier 
sensibilisé doit rester dans le châssis positif plus longtemps qu'à 
l'ordinaire, presque deux fois plus; mais cet inconvénient n’est 
presque rien pour les photographes amateurs, surtout lorsqu'ils 
gagnent 15 pour 100 dans le bain sensibilisateur. 

(Bulletin de la Société.) 
+ 
Impression héliographique des tissus tels que coton, laine, 
sole, fil, mousseline, ainsi que du bois, du marbre et 
autres surfaces; 


Par MM. Daëvrus el WznTa, à Paris. 


La surface sur laquelle on veut opérer est baignée successive- 
ment dans trois bains dont Ja composition est donnée ci-après : 
On doit avoir soin de ne tremper exactement que la partie que 
l’on veut rendre sensible à l’action des rayons solaires ; résultat 
qu’on obtient en employant, pour contenir les liquides, une cu- 
vette de forme convenable; on a également soin de laisser sécher 
après chaque bain. 

Premier bain. Solution saturée de sel marin dans l'eau (selon 
l'intensité de l'effet que l’on veut produire), 10, 20 ou 30 grammes: 
eau distillée, 400 grammes. Deuxième bain. Nitrate d'argent, 5, 
10 ou 15 grammes; eau dislillée, 400 grammes. La proportion de 
nitrate varie selon le plus ou moins de blancheur du tissu ; ainsi 


488 COSMOS, 


on emploie pour soie demi-teinte, 10 pour 400 de nitrate d'ar- 
gent; soie teinte foncée, 15 pour 100. Lorsque, après le second 
bain, la surface a été séchée, on la pose sur un verre ou une 
glace non étamée, de 5 à 15 millimètres d'épaisseur, puis on y 
dispose les dessins que l’on veut reproduire, ou les objets dont 
on veut lever le dessin. Cela fait, on recouvre le tout d'une se- 
conde glace transparente qu'on serre sur la première au moyen 
de quatre vis, de manière à bien aplatir la surface, et on expose 
le tout à l’actioa de la lumière pendant cinq à soixante minutes, 
selon l’état du temps. L'exposition de la glace se fait taalôt au 
soleil, et tantôt à l'ombre, d’après la force de la teinte du tissu 
ou de Ja surface sur laquelle on opère. Toutefois on peut rempla- 
cer la glace intérieure par une table polie et plane de matiére 
quelconque. Lorsque l’insolation est terminée, on relire la surface 
exposée d’entre les deux glaces, et pour assurer et fixer la solidité 
des nuances, on la trempe dans la dissolution suivante qui cons- 
titue le troisième bsin. Troisieme bain. Hyposulfite de soude cris- 
tallisé 140, 20 ou 30 grammes; eau dislillée, 100 grammes. La 
quantité d'hyposuifite de soude qu'on doit employer, ainsi que la 
durée de l'immersion, dépendent de la force des nuances qu'on 
veut produire. Au sortir du bain, on lave le tissu ou la surface 
dans l’eau de pluie ou l’eau filtrée, et on la sèche. Si par hasard 
la nuance éiait trop forte, on pourrait la réduire au gré du fabri- 
cant par l'application du cyanure de potassium mis en baia. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 29 avril 1864. 


Rectifions d'abord quelques erreurs de notre dernier compte 
rendu. M. Vicat est mort, non le 29 octobre, mais le 40 avril, à 
l'âge de 75 ans; il n’y a donc eu aucun retard dans l'annonce à 
l’Académie de sa perte si douloureuse. 

Ce n'est pas la sixième mais bien la cinquième série de ses re- 
cherches expérimentales et théoriques sur les figures d'équilibre 
d’une masse liquide sans pesanteur, que M. J. Plateau a présentée 
à l'Académie. Au lieu de pression exercée par une masse liquide 
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Sphérique sur lair qu'elle contient, il faut lire : Pression exercée 
par une lame liquide. Il est donc écrit que nous contristerons 
tonjours cet excellent M. Plateau, que nous estimons, que nous 
aimons si sincèrement, et qui corrige les épreuves comme s'il 
avait les yeux les plus clairvoyants du monde. 


— Page 472, lignes 9 et suivantes, au lieu de : Sa couleur est 
rouge, le peroxyde de fer y est très-rare, le protoxyde de fer y est 
très-abondant.. Sa couleur est noire, le peroxyde de fer y 
abonde... Lisez: Sa couleur est ronge, je protoxyde de fer y est 
@rès-rare ; le peroxyde de fer y est au contraire abondant... elle 
est noire, le proloxyde de fer y abonde. 

— La présentation de la note de M.Thénard a été un petit événe- 

ment; on voyait avec bonheur le savant élève de M. Boussin- 
gault qui avait semblé, pendant dix années, suivre une ligne 
tout opposée à celle de son illustre maître, venir non-seulement 
appuyer ses théories, mais leur faire dire lear dernier mot. 
M. Boussingault s’obstinait à faire jouer le plus grand rôle, dans 
Ja production végétale, à des composés fnslables d'azote, à l'acide 
pitriqueet aux nitrates. M. Paul Thénard voulait faire prédo- 
miner l'importance des composés fixes d’azote, de l'acide fu- 
mique et des fumates ; tous deux avaient raison, mais à Ha con- 
dition qu'aacon ne serait exclusif; la transformation mutuelle 
des nitrates en fumates et des fumates en nitrates les met pleine- 
ment d’accord. Les nitrates sont l'aliment actuel, les fumates 
F’aliment en réservé, tout deux sont également nécessaires, et la 
bonne Providence n'aurait pas assuré la permanence absolue ct 
indéfinie de son œuvre, si à côté de l’élément assimilable elle 
n’avait pas placé l'élément préservateur ; avec les nitrates à la 
surface et les famates dans le sous-sol, la synthèse est complète, 
la rotation est simple, l’approvisionnement est assuré. 


— M. le prince Camille de Polignac, frère du savant mathéma- 
ticien, apporte une solution nouvelle du célèbre problème de 
l'échiquier, résolu d’abord par Euier, et qui consisle à faire par- 
courir à un cavalier toutes les cases successives en le faisant re- 
venir à son point de départ. Nous le laissons analyser lui-même 
son intéressant mémoire : « L'esprit de la méthode que j'emploie 
consiste à chercher une solution susceptible de se décomposer 
en deux parties symétriques par rapport au centre; il faudra donc 
avoir soin, dans la première moilié de la solution, de ne pas pla- 
cer deux cases symétriques par rapport au centre. Je décompose 
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. l’échiquier en 4 échiquiers de 16 cases. Chacun de ces échiquiers 
élémentaires fournil 4 groupes de 4 cases 
a, b, c, d, a’, b, c, d', 


aI 


= [A r t 
8, Y Ò, z, B, Y, ô, 


Xy 


symélriques 2 à 2 par rapport au centre de chaque carré élémen- 
taire; les groupes dont la notation ne diffère que par un accent 
sont symétriques par rapport au centre. Un quelconque de ces 
groupes peut être parcouru par un cavalier. Cela posé, au lieu 
de composer une solution en faisant marcher le cavalier pas à 
pas, je le fais marcher de groupe en groupe, et comme je cherche 
une solution décomposable en deux parties symétriques par rap- 
port au centre, il ne faut pas que deux groupes tels que a a’, ce’, 
ò à ne diflérant dans leur notation que par un accent, se trouvent 
tous les deux dans la première moitié de la solution. La question 
revient donc à composer 8 des 16 groupes a, b, etc., de manière 
que le cavalier puisse passer de l’un à l’autre. Le tàtonnement se 
trouve par-là même bien réduit, mais on peut le réduire encore. 
En effet, le premier groupe peut être choisi arbitrairement, et 
dans ce premier groupe la première case; mais alors la premiere 
case de la deuxième moitié de la solution sera déterminée par la 
condition de symétrie, par suite, la dernière case de la première 
moitié ne pourra être qu'une des cases conjuguées de celles-là. 

En prenant a pour premier groupe et a,, pour première case, le 
dernier groupe de la demi-solution cherchée ne pourra être que 
c', d', y, Ou a. Mais il est clair qu’on peut obtenir deux circuits 
différents dans chaque groupe, soit qu’on tourne dans un sens ou 
dans un autre. Pour fixer les idées, nous conviendrons de tour- 
ner toujours dans le même sens dans chaque groupe, et nous nu- 
méroterons les carrés élémentaires 1, 2,3, 4 dans le sens que 
nous assignons à la marche. 

On obtient ainsi la demi-solution 


aad > Bb' Ye, 
qui jointe à sa symétrique 

ad’'adifbyc, 
donne un circuit complet rentrant, Il est clair qu’on pourrait 
trouver d’autres solutions, mais celle-ci est remarquable à cause 


de la règle suivante à laquelle elle donne lieu, et qui est d'une 
extrême symétrie : 
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1° Écrire à la suite de chaque lettre romaine ou grecque la 
lettre grecque ou romaine correspondante d'un des carrés adja- 
cents. 

2° Passer d’un carré élémentaire à un autre en tournant dans 
l’ordre des numéros. 

3° Tourner dans chaque groupe dans le même sens que les nu- 
méros des carrés. 

Nota. La règle 2 semble en défaut au dernier groupe, qui devrait 
être cau lieu de c’, mais ce défaut n’est qu'apparent, si on se rap- 
pelle qu’à cause de la condition de symétrie, il faut que le dernier 
groupe soit c’. De même dans le courant de la marche il ne faut 

jamais oublier que lorsqu’on a écrit une lettre, il ne faut plus 
écrire cette même lettre marquée d'un accent. 

Fn se donnant d’autres conditions que celle de tourner dans le 
même sens, on arriverait à des solutions susceptibles de se for- 

muler par des règles géométriques non moins simples. Je ne 
m'étendrai pas davantage là-dessus, je me bornerai à ajouter 
qu’on peut obtenir une solution commencant au coin inférieur 
gauche et finissant au coin supérieur du même côté, laquelle per- 
met d'en obtenir pour tous les échiquiers de la forme (8+-4n }’, 
commençant également au coin inférieur gauche et finissant au 
coin supérieur du même côté. (En commençant d'abord par 
remplir les bords de chaque nouvel échiquier qui enveloppe 
pour ainsi dire le précédent. ) 

Or, si dans un circuit quelconque 


1. 2. 3... l+ 1... mm Ain. n+ 1... 3 
la dernière case...............3 est conjuguée de n, 
en outre : ses soso + 1 id. m, 
m +1 id. l, etc. 
l +1 id. 4, 


le circuit pourra être rendu rentrant par des transformations 
simples, connues d'Euler, et exposées dans la Théorie des Nombres 
de Legendre, — Mais il est aisé de voir que toutes les solutions 
qu’on obtient pour les échiquiers de la forme (8 + 4 n)? satisfont à 
cette condition : elles peuvent donc être rendues rentrantes, ce 
qui résout la question pour un échiquier quelconque. 

L’échiquier de 36 cases et ceux de la forme (6 + 4 n)? donnent 
des résultats identiques. 

— M. Victor Gaiffe adresse la description d’un appareil facile- 
ment et efficacement réducteur des luxations spontanées. 
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— M. le docteur Prosper de Pictra-Santa fait hommage d'une 
brochure intitulée : De quelques fails nouveaux, physiques, chi- 
miques et méléorologiques, recueillis ä la station des Eaux-Bonnes 
(Basses Pyrénées). Il la résume dans ces quelques lignes : 

Fails relatifs à la pulvérisation de l'eau. Dans l'acte de sa pul- 
vérisalion l’eau thermo-minérale de Bonnes perd une très-graode 
quantité de calorique. Pulvérisée à 31°, elle n'arrive au point 
d'aspiration qu’à 17 ou 18 degrés. Dans ce même acte, en outre, 
l'eau de Bonnes perd la très-grande partie du sulfure de sodium 
qui en forme un de ses éléments minéralisateurs les plus impor- 
tants. L'analyse chimique n'en retrouve plus que des traces. 

Fails osonométriques. La quantité d'ozone répandue dans l'at- 
mosphère suil la même progression que l'humidité de l'air atmos- 
phérique. La courbe de l'ozone est en raison directe de celle 
formée par les constatations successives de l'hygromètre de Saus- 
sure. 

Faits thermiques. La seule élévation de température de l'eau 
de Bonnes, à 60 degrés, lui fait perdre une partie de sa sulfu- 
ration. D'observations thermométriques répétées, il résulte que 
dans les premières minutes l’eau de Bonnesse refroidit plus promp- 
tement que l'eau ordinaire préalablement portée à la température 
de 32 degrés. La différence est de deux degrés environ après les 
cinq premières minutes et après une demi-heure. A ce moment, 
l'eau minérale est descendue de 22° à 25°, et l'eau ordin aire de 
32° à 27°; par contre l’eau sulfureuse froide (source du Bois à 44°) 
s'échaufferait plus vite que l’eau ordinaire. En plaçant dans un 
bain-marie à 44° de Fean de torrent et de l’eau sulfureuse froide, 
au bout de cinq minutes , l’eau de torrent est à 24° et l’eau miné- 
rale est à 28. ` 

— M. le docteur Moura-Bourouillon présente un instrument 
nouveau qu'il appelle pharyngoscope. 

Cet instrument se compose d'un miroir percé d'une ou verlure 
assez grande et d’une lentille biconvexe à court foyer, destinée à 
concentrer la lumière d’une bougie, d’une lampe, d’un bec de 
8az; etc., dans le fond de la bouche, sur les dents, le visage ou su 
toute autre partie du corps. Cette lumière, en éclairant le larÿn” 

&oScope dans Ja bouche, le rend très-propre à remplacer le 
miroir des dentistes pour les opérations qu'exige l'entretien dé 
dents. | 

Le pharyngoscope a des formes et des dimensions très-"à- 
riables. Il est ordinairement elliptique et quelquefois rond: 500 


Een me o 
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plus petit diamètre n’a pas moins de 8 centimètres, et son plus 
grand en a 18. C'est tout autour de son ouverture qu'on aperçoit 
l’image des parties éclairées. 

Le miroir et la lentille, quoique formant un seul et même ins- 
trument, sont néanmoins indépendants l’un de l’autre, et peuvent 
servir séparément à divers usages. 

Un porte-pharyngoscope, sur lequel on fixe l'instrument, 
s'adapte à toutes les lampes: il permet à ce dernier de prendre 
toutes sortes de positions et d’exécuter toute espèce de moure- 
ments autour de la flamme. 

Le pharyngoscope a plusieurs usages. Il est très-utile aux den- 
tistes, aux personnes qui liennent, avecraison, à conserver leurs 
dents ; à celles qui sont sujettes aux maux de gorge, aux affec- 
tions de bouche, etc. ; aux gens du monde et aux voyageurs pour 
faire leur toilette, le soir, à la lumière. Il est surtout indispen- 
sable aux médecins pour les explorations buccales , pharyn- 
giennes, laryngoscopiques, etc. Le pharyngoscope et le spéculum 
laryngien constituent toute l’instrumentation nécessaire pour ces 
exploralions à l’aide de la lumière solaire ou artificielle. 

Enfin, le pharyngoscope est le véritable instrument vulgarisa- 
teur des études laryngoscopiques, tant à cause de sa simplicité 
que de la facilité avec laquelle on s’en sert. 

— M. Marié-Davy présente un second mémoire sur l'Unité de 
résistance , donnée nécessaire à la solution du problème de 
l'électricilé considérée comme puissance mécanique. Le défaut 
d'espace nous oblige à en remettre l'impression à une prochaine 
livraison. 

— M. le docteur Hiffelsheim fait hommage d'un volume qu'il 
vicnt de publier sous ce titre : Des applications médicales de la 
pile de Volla, précédées d’un exposé critique des différentes mé- 
thodes d’électrisation. 

La méthode presque exclusivement adoptée par l’auteur con- 
siste dans l'emploi du courant vollaique continu appliqué d’une 
manière permanente. La pile à haute tension et à faible inten- 
sité remplace ici les appareils d’indaction. Les appareils induits 
donnent un Courant forcément intermittent; la pile, au contraire, 
fournit un courant continu. Le premier est apte à faire contracter 
les muscles, le second ne l’est pas; mais tandis que le premier est 
un excitant, le dernier est un sédatif. Transformer ce puissant 
agent physiologique en agent sédatif et régulaleur du système 
nerveux central, tel est le principe de la méthode, et ce principe 
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est évidemment un progrès. Au delà d'ane certaine limite, le 
courant continu peut exciter à son tour; mais le grand art est de 
ne jamais la dépasser. Ce livre, que nous avons lu avec un grand 
intérêt, renferme les faits variés et nombreux que M. Hiffelsheim 
arecueillis à la Charité, dans le service de M. Rayer ; et à la Salpé- 
trière, dans le service de M. Baillarger, le savant aliéniste. Quel- 
ques-unes des guérisons qu'il constate sont très-frappantes; toutes 
démontrent invinciblement l'efficacité du traitement électrique, 
mais il reste beaucoup encore à faire. 

— M. Alphonse Milne-Edwards adresseune nouvelle monographie 
parfaitement faite, la monographie des thalamitiens fossiles, faisant 
suite à la monographie des Portuniens. Nous avons promis de reve- 
pir sur son premier travail. Nous le ferons en quelques mots. Aux 
cinq espèces connues de Portuniens fossiles, M. A. Milne-Edwards 
en a ajouté dix nouvelles, de sorte qu'aujourd'hui les Portuniens 
forment une famille subdivisée en 18 genres. Mais le point le plus 
important qui résulte de ces patientes recherches, est que tous 
les Portuniens fossiles aujourd’hui connus sont propres soit aux 
terrains quaternaires, soit aux terrains tertiaires, en ce sens qu’on 
p'en a pas encore signalé dans des assises plus anciennes. De plus, 
ces crustacés assez abondants dans les mers tertiaires qui cou- 
vraient l'emplacement actuel de la France et des pays voisins, 
sont maintenant très-rares sur nos coes, et abondent, au con- 
traire, dans la zône torride. 

— M. Hoffmann, correspondant, adresse de Londres de nou- 
velles recherches sur les bases phosphorées. 

— M. Grimaud de Caux écrit à l’Académie pour répondre à 
une réclamation faite par MM. Degousée et Ch. Laurent à propos 
de la Note sur les puils artésiens de Venise, qu’il a lue dans une 
précédente séance. 

MM. Degousée et Ch. Laurent prétendent que le produit des 
puits de Venise est resté le même depuis leur origine, et que 
l'eau qu'ils fournissent doit être rangée au nombre des meilleures 
eaux connues. 

M. Grimaud de Caux donne les chiffres de cinq jaugeages pra- 
tiqués en 1847, 1850, 1852, 1854 et 1856. Ces chiffres sont offi- 
ciels et démontrent une diminution progressive bien réelle. 

Quant à la qualité des eaux, elle a été constatée par quatre 
analyses, dont les deux premières ont été faites à Venise par une 
commission de chimistes vénitiens ; la troisième a été faite à Pa- 
doue par le professeur de chimie médicale de l’Université; la 
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quatrième, à Venise, par une commission nouvelle composée de 
chimistes étrangers à la ville. 

Les quatre analyses sont conformes ; elles démontrent que, par 
la nature et la quantité des principes fixes et des gaz qu’elle con- 
tient, l’eau des puits artésiens doit être de très-mauvaise qualité, 
et c'est ainsi qu’en ont jugé la première et la deuxième com- 
mission. 

— Même en présence de ces documents authentiques, M. Élie 
de Beaumont veut que MM. Degousée et Laurent aient compléte- 
ment raison conire M. Grimaud de Caux; il lit dans les comptes 
rendus de la séance du 10 janvier, ce passage d’Arago : « Ce succès 
inespéré de notre habile ingénieur excita l'envie. Une com- 
mission de pharmaciens soulint que les eaux étaient minérales et 
mauvaises. La question ayant été portée devant la Faculté des 
sciences de Padoue, ce corps savant déclara, avec une loyauté 
qui l’honore, que l'eau des puits artésiens de Venise, après 
qu'elle a été exposée quelque temps à l'air, pour laisser dégager 
l'hydrogène, le carbone et l'acide carbonique qu'elle contient, 
dissout bien le savon, cuit parfaitement les légumes, est agréable 
au goût, et doit être rangée parmi les meilleurs eaux potables 
connues. Cette conclusion a été confirmée par M. Balard, qui a 
pu examiner sur les lieux. » 

— M. le docteur Tecchi, en examinant avec la plus grande 
attention, au microscope, les couches inférieures de l’atmosphère 
des maremmes de la Toscane, y a découvert un grand nombre de 
corpuscules organiques qu’il croit être les véhicules des miasmes 
qui s'échappent de ces terrains si malsains. 

— M. Baudrimont, professeur à la Faculté de Bordeaux, recom- 
mande à J’attention de l’Académie les conclusions d’un rapport 
adressé au préfet de la Gironde, sur l'efficacité du traitement d'un 
certain nombre de vignes malades du Médoc par le soufre; cette 
efficacité est un fait palpable que l'on est trop heureux d’ac- 
cepter. | 

— M. Philippeaux et Vulpian annoncent qu'ils ont constaté le 
fait capital et couronné par l’Académie, de la régénération des 
nerfs, après une altération plus ou moins profonde. 

— M. Alexandre Vattemare adresse un certain nombre d'é- 
Chantillons de tissus américains fabriqués avec un élément nou- 
veau la fibrilia, résultant de la conversion en une espèce de 
Coton des fibres de diverses plantes, que l’on trouve partout à 
pétat sauvage ou cultivées, le lin, le chanvre, les fougères, le pal- 
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mier, l’althéa , etc. Ce scrait donc une résurrection de la belle 
industrie de Ja cotonisation du lin, du chanvre, etc., dontk 
Cosmos s’est beaucoup occupé autrefois. 


— M. de Castelnau, consul de France à Singapour, signale un 
tremblement de terre survenu le 45 février, à 7 heures 34 minutes 
du matin, avec ondulations du sud-ouest au nord-est, suivi de 
pluies torrentielles qui durèrent plusieurs jours, et eurent pour 
effet de remplir de poissons tombés du ciel les flaques d'eau 
éparses partout sur le sol. C’est donc un nouvel exemple d'unc 
véritable pluie de poissons. 


— M. Nicklès fait connaître plusieurs combinaisons nouvelles 
se rattachant à celles qu'il a décrites au mois de mars dernier; 
elles résultent de union des bromures métalliques avec l'éther, 
ce sont les éthers : bromo-aluminique, slannique, ferrique, zin- 
cique, cadmique, mercurique, aurique et palladique. 

Des propriétés de ces combinaisons M. Nicklès conclue qu'elles 
ont, en général, moins de stabilité que les composés chlorurés 
correspondants, et se forment moins facilement que ceux-ci ; sans 
le procédé qu'il a inventé et qui consiste à opérer à l'état naissant 
en mettant l’éther, le brome et le métal en présence, plusieurs 
d’entre elles n’auraient pu être obtenues. 

Dans ce mémoire se trouve encore : un nouveau procédé pour 
préparer le bromure de plomb; un nouveau procédé pour séparer 
le bismuth d'avec le plomb; enfin la constatation d’une propriété 
nouvelle appartenant à plusieurs corps simples, et que M. Nicklès 
appelle leur passivité dans le brome. 

— M, Volpicelli adresse une suite à ses recherches sur l'élec- 
tricité atmosphérique. 


— M. Zenger, de Dresde, est convaincu que l’altération des fibres 
musculaires joue, comme phénomène primitif ou consécutif, un 
grand rôle dans la fièvre typhoiïde ; chez presque tous les malades 
il a vu ces fibres subir une altération granuleuse. 

— M. Dufour, de Lausanne, continue ses importantes expérien- 
ces et observations sur la solidification de diverses substances. 

— M. J.-M. Gauguain communique une deuxième note sur la 
théorie des condensateurs cylindriques, nous la donneroas pro- 
chainement. | 

— M. l'abbé Laborde adresse une note très-courte, mais très- 
importante sur l’inflammation spontanée du phosphore : 

« J'ai observé un fait que je crois nouveau et dont la connais- 
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sance peut contribuer à prévenir de graves accidents dans la 
manipulation du phosphore. 

« Voici en quoi il consiste : on prend un bâton de phosphore, 
bien sec, et avec une lame de canif on racle la surface pour en 
détacher de légers fragments que l’on reçoit sur une feuille de 
papier. Tant qu'ils sont séparés les uns des autres ils ne changent 
pas d'apparence; mais à l'instant même où on les réunit ils se 
soudent mutuellement en subissant une demi-füusion; la tempé- 
rature s'élève, et parfois ils s’'enflamment spontanément. 

« Si, au lieu de détacher de légers fragments de phosphore, 
on en coupe une lame très-mince, on voit après quelques ins- 
tants les bords de cette lame s'affaisser sur eux-mêmes en fon- 
dant, et si la fusion se propage rapidement, l’inflammation spon- 
tanée devient imminente. 

« Le cas suivant peut se présenter plus souvent : on coupe 
sous l'eau une lame mince sans la détacher entièrement du mor- 
ceau de phosphore, après un temps plus ou moins long on le 
retire du liquide, et on l’essuie avec un linge; quaud il est bien 
sec, la petite lame fond sur ses bords et menace d’enflammer le 
. morceau qui la porte. On voit, d'après ce fait, sur quelle parti- 
cularité il faut porter son attention dans le maniement du phos- 
phore. | 

« Ces effets ont lieu déjà à quelques degrés au-dessus de zéro; 
ils s'accomplissent plus rapidement à la température ordinaire. 
Au-dessous de zéro on peut réunir les petits fragments de phos- 
phore sans qu'ils entrent en fusion; mais quand on les trans- 
porte ainsi groupés dans une atmosphère de + 12 à 15°, on les 
voit fondre promptement, et bien souvent s'enflammer. » 

— M. le colonel Komaroff présente au nom de M. Jacobi, de 
Saint-Pétersbourg, une brochure que nous analyserons bientôt 
sur le platine et son emploi comme monnaie. 

— La nomination de M. de Tessan est approuvée de Sa Majesté 
l'Empereur, et M. le président l'invite à prendre sa place parmi 
ses confrères. 

— M. Chevreul continue l'exposé des résultats de ses dernières 
recherches sur la teinture. Il démontre aujourd’hui que l’ancienne 
division des couleurs industrielles eu couleurs de grand teint et 
couleurs de petit teint, ne peut pas être maintenue. Il indiquera 
dans la prochaine séance le mode de division et de classification 
nouvelles qu’il faut nécessairement adopter. 

— M. Chevreul lit en outre une lettre dans laquelle M. Emile 


h9S | COSMOS. 


Kopp lui annonce que la matière colorante, signalée dans la der- 
nière séance par M. Roussin, et qui résulte de l’action de l'azo- 
tite de potasse sur le chlorhydrate de naphtalamine, n'est pas 
nouvelle. Elle a été découverte par un chimiste anglais, M. Perkins, 
et elle est décrite dans l’appendice au quatrième volume de la 
Chimie organique de Charles Gerhardt. M. Dumas reconnait la 
justesse de cette observation ; il signale cependant entre le mode 
d'application de cette matière colorante, proposé par M. Perkins, 
et le mode imaginé par M. Roussin une différence essentielle. 
M. Perkins obtenait d'abord la matière colorante à l’état solide, 
et la dissolvait ensuite dans l'alcool, tandis que M. Roussin la 
fait naître immédiatement sur l’étoffe, imbibée d’abord de chlor- 
hydrate de naphtalamine et plongée ensuite dans la dissolution 
d’azotite de potasse; ce second procédé est évidemment un pro- 
cédé industriel qui sera appliqué en grand. 

— M. Chevreul enfin communique le résultat d’une expérience 
de M. Terreil, relative à la génération spontanée. L’habile chi- 
miste a monté deux appareils de Woolf, destinés à faire arriver 
dans des flacons contenant de l’uriue, l'air qui a traversé un cer- 
tain nombre de lubes ayant pour destination de le purifier ou de 
le modifier. Les tubes de l’un des appareils sont restés froids; les 
tubes de l’autre ont été chauffés à 120 ou 150 degrés; or il a été 
constaté que des moisissures ne sont jamais apparues à la sur- 
face de l’urine dans le flacon à tubes chauffés, tandis qu’elles 
étaient très-abondantes dans le flacon à tubes froids. 

— M. Payen dépose sur le bureau une brochure sur la conser- 
vation des bois par injection d'huile de goudron ou de sulfate de 
cuivre. Les nouvelles expériences du savant professeur n’ajoutent 
rien à ce que savent déjà les lecteurs du Cosmos, que nous avons 
initiés au procédé de MM. Legé et Fleury. 

— M. Balard présente une note de M. Moitessier sur la pré- 
paration et les propriétés du chlorure de camphorine. 

— M. le général Morin fait hommage de la quatrième livraison 
des Annales du Conservatoire des arts et métiers ; il énumère les 
principaux articles que cette livraison contient: des procès-ver- 
baux d'expériences faites sur une machine à air chaud d Ericson 
et la machine à gaz de M. Lenoir, par M. Tresca; des études sur 
la ventilation, par M. le général Morin, etc., etc. Nous revien- 
drons très-prochainement sur cette publication, à laquelle son 
caractère semi-officiel donne une importance considérable. 

— M. le D" Maisonneuve lit une note sur les opérations sous- 
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périostiques, considérées sous le point de vue de leur innocuité et 
de leur facilité d'exécution. « Indépendamment de la merveilleuse 
prérogative qu'ont les opérations sous-périostiques de permettre 
la reproduction des os, elles possèdent encore deux autres qua- 
lités moins brillantes, peut-être, mais dont l'importance n'est 
certainement pas moins considérable dans la chirurgie pratique. 
Ces qualités sont d’être incomparablement plus simples dans leur 
exécution, et plus innocentes dans leurs suites qu'aucune des 
opérations similaires exécutées par d’autres méthodes. Déjà les 
belles expériences physiologiques de M. Flourens laissaient pres- 
sentir ce fait, mais Ja chirurgie seule pouvait en donner la dé- 
monstration , et c'est ce qu'il m'a été donné de constater de la 
manière la plus positive. Il y a quelques années à peine, l’extir- 
pation totale de l’os maxillaire inférieur était considérée comme 
une entreprise tellement difficile et dangereuse, qu'aucun opé- 
rateur, même parmi les plus audacieux et les plus habiles, n’avait 
osé l’entreprendre ; les auteurs de médecine opératoire les plus 
justement estimés, M. Velpeau entre autres, n’admettaient même 
pas comme possible le succès de son exécution. Or, il m’a été 
donné de pratiquer trois fois cette terrible opération, et trois fois 
elle a été couronnée de succès. La résection du maxillaire infé- 
rieur d’un seul côté, la seule qu’eussent osé pratiquer nos prédé- 
cesseurs , inspirait encore, sous le point de vue des dangers et 
des difficultés de son exécution, de si vives craintes que des opéra- 
teurs tels que M. Mott, de Philadelphie, Graefe, de Berlin, Gensoul, 
de Lyon, Walther, de Bonn, et d’autres encore, se croyaient obli- 
gés, pour parer aux accidents hémorrhagiques, de faire la ligature 
préalable de l’artère carotide. Or, cette opération, naguère si re- 
doutable, est actuellement devenue si simple et si facile, qu’elle 
a pour ainsi dire cessé de compter parmi les opérations graves 
de la chirurgie, depuis qu’on l'exécute par la méthode sous-pé- 
riostique. Sa durée est à peine de quelques minutes, une simple 
incision verticale faite à la lèvre inférieure suffit pour l’exécuter, 
et souvent il n’est pas même besoin de pratiquer une seule liga- 
ture d'artère. La raison de cetle facilité excessive est aisée à 
trouver. Un os revêtu de son périoste est fatalement dans les con- 
dilions mauvaises de ces tumeurs adhérentes dont la dissection est 
si laborieuse et si grave, tandis que sous ou au sein du périoste, ce 
même os est comme un véritable kyste, et se trouve dans les plus 
parfaites conditions d’énucléabilité; le doigt seul suffit souvent à 
le détacher comme un noyau du fruit. A l’appui de ces considé- 
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rations générales, je mets sous les yeux de l'Académie une série 
de pièces encore fraiches, qui proviennent des opérations sous- 
périostiques que j'ai pratiquées dans le courant da mois : 4° une 
partie considérable de deux os maxillaires supérieurs nécrosés; 
2 et 3° deux maxillaires inférieurs droits atteints de cancroiïde; 
h° un maxillaire inférieur gauche alteint de cancer ; 5° les pha- 
langine et phalangelle du troisième orteil du côté gauche. Toutes 
ces opérations qui, par les méthodes ordinaires, avaient présenté 
les dangers et les ditficultés les plus graves, ont pu être exécutées, 
gràce à la méthode sous-périostique, avec la plus entière sécurité 
et une facilité vraiment incroyable. F. MoiGxo. 


VARIÉTÉS. 


Sur l'électricité atmosphérique. 


Par M. W. Tuowsox (Suite et Jin.) 


Ajoutons à cette comparaison fondamentale la possibilité de 
dépôts partiels d'électricité dans ces deux vastes armatures, et 
l'atimosphère qui les isole, et nous aurons une notion assez cor- 
recte de l'électricité atmosphérique. 

Dans l’état actuel de la science électrique, la voie la plus con- 
venable et la plus généralement accessible de formuler en mesure 
absolue le résultat d’une observation d'électricité atmosphérique 
terrestre, est de l’exprimer par le nombre d'éléments d’une pile 
voltaïque constante qui serait nécessaire à produire la même dif- 
férence de potentiel ou force vive qui existe entre la terre et le 
point de l'atmosphère situé à une hauteur donnée au-dessus du 
sol, dont la surface est supposée plane et découverte. Des obser- 
vations faites avec l'électromètre, dans l’île d'Aran, sur le rivage 
uni et ouvert dela mer, ont prouvé que la différence de tension 
entre le sol et une mèche placée à 3 mètres au-dessus du sol équi- 
valait à Ja tension d’une pile de Daniel de 200 à 400 éléments. Il 
en résulterait que l'intensité de la force électrique perpendiculaire 
à la surface de la terre, serait égale à celle de 22 à 44 éléments de 
Daniel par pied d'air. Par de beaux temps, avec une brise soufflant 
de l'est ou du nord-est, cette intensité s'est montrée six ou dix 
fois plus grande que la limite supérieure de ^h éléments. Même 
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par un beau temps, l'intensité de la force électrique ‘de l'air près 
de la surface de la terre, subit des fluctuations incessantes. 
M. Thomson a souvent observé ce fait, spécialement pendant les 
calmes correspondant à une légère brise de l’est, qu’en quelques 
minutes l'intensité passait d’une valeur égale à celle de 40 élé- 
ments Daniel à des valeurs trois ou quatre fois plus grandes, pour 
revenir de nouveau à sa valeur primitive plus basse. Plus fré- 
guermment encore il a observé des passages et des retours dans 
une période de deux minutes d’une intensité moindre à une in- 
tensité plus grande d'un tiers. Ces variations successives ne 
peuvent être produites que par des masses d’air ou des nuages 
électrisés qui passent en flottant dans l'atmosphère sur le lieu de 
l'observation. On sait aussi que pendant les ouragans de pluie, de 
grêle, de neige, on constate souvent des variations soudaines et 
considérables de la force électrique de l'air au voisinage de la 
terre. Elles sont indubitablement produites, partie comme celle des 
temps sereins par les déplacements des masses d'air électrisé ou 
des nuages; partie par la chute de pluie positivement ou négati- 
vement électrisée et qui laisse un déficit correspondant dans l'air 
ou le nuage d’où elle s'échappe; partie par les décharges disrup- 
tives, éclairs ou foudre, entre les masses d'air ou de nuages, ou 
entre ces masses et la terre. Les considérations de ces phéno- 
ménes suggèrent les questions suivantes et les observations à faire 
pour les résoudre. 

4° Comment l'électricité est-elle distribuée dans les différentes 
couches de l’atmosphère jusqu’à la hauteur de 8 à dix kilomètres 
au-dessus de la surface de la terre, dans les temps sereins ordi- 
paires? On ne pourrait répondre à cette question que par des 
observations simultanées faîtes dans un ballon et àla surface de 

terre 

> L'électrificalion de lair au contact de la surface de la 
terre ou à quelques centaines de mètres de cette surface peut-elle 
exercer une influence sensible sur la force électrique observée ? 
Si cette influence existe comment varie-t-elle avec l’état du ciel, 
avec l’époque du jour ou de l'année? 

La première partie de celte question a reçu une réponse déci- 
dément affirmative, d’abord, pour de grandes masses d'air de 
quelques centaines de mètres de hauteur au-dessus de la surface 
de Ja terre, d'observations simultanées faites dans l’île d'Aran sur 
le bord de la mer, à différentes distances du rivage jusqu’à 10 ki- 
lomètres, et au sommet du mont Goatfell. Plus tard, des observa- 
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tions simultanées faites à une fenêtre du rez-de-chaussée et au 
sommet de la tour du collége de l’Université à Glasgow ont claire- 
ment prouvé que l'influence sur la force électrique naturelle ou 
normale de la couche d’air, épaisse de 30 mètres environ,comprise 
entre le sol et le sommet de la tour, était toujours sensible aux 
deux stations, et sensible au point de devenir prédominante. 
Ainsi, par un temps incertain, l'électrisation superficielle à l'exté- 
rieur des parois de la salle de lecture à 6 mètres au-dessus du sol, 
donnait de l'électricité positive, tandis que l'électrisation des mu- 
railles de la tour à 25 mètres de hauteur, donnait de l'électricité 
négative : cette différence s'est manifestée quelquefois dans le cas 
où l’électrisation des murs à la station la plus basse donnait une 
quantité d'électricité positive égale à l'électricité négative ordi- 
naire des temps sereins. On ne peut expliquer ces faits qu'en 
faisant intervenir l’électrisation négative de l'air ambiant, laquelle 
agit par influence ou induction sur le pavé et les murs qu'elle 
électrisenégativement, mais pas assez au sommet de la tour pour 
balancer l’influence des masses aériennes positivement électri- 
sées. Il faudrait une très-longne série d'observations simultanées 
faites, non pas seulement au sein d’une ville, mais dans un grand 
nombre de localités, sur les bords de la mer et dans l’intérieur du 
continent, en plaine et sur les montagnes, sur divers points du 
globe, pour déterminer comment cette influence de l’air varie avec 
la saison de l’année ou l'heure du jour. 

3° Les particules de pluie, de grêle ou de neige, en tombant à 
travers l’air,/possèdent-elles une charge absolue d'électricité? S'il 
en est ainsi, cette électricité est-elle positive ou négative. Com- 
ment varie-t-elle suivant la localité et la saison. Des observa- 
teurs ont essayé de répondre à cette question, mais sans succès. 

Pendant la durée de sa leçon, M. Thomson détermina plusieurs 
fois l’état électrique de lair au dessus du toit de la salle de Royal- 
Jostitution : il trouva au début qu’elle était quelque peu positive (il 
en était ainsi depuis plusieurs jours) ; quelques minutes avant la fin 
elle était fortement positive. A cette occasion le savant professeur 
a rappelé un pronostic du temps que Beccaria disait avoir appris 
du prieur Ceca : « Si, au moment où la pluie cesse, l'air est for- 
tement chargé d'électricité positive, c’est un signe que le temps 
continuera d'être beau pendant plusieurs jours. Si la charge d'é- 
lectricité positive est très-faible, c'est un signe que le beau temps 
pe durera pas, que le temps va se couvrir de nouveau, que la 
pluie va recommencer. » Il pleuvait avan! a lecon, il ne pleuvait 
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plus à la fin, et l'électricité atmosphérique était fortement posi- 
tive; le professeur crut dès lors pouvoir promettre à son audi- 
toire quelques beaux jours, et sa promesse se réalisa. 

Nous arrivons enfin aux considérations générales par lesquelles 
il a terminé, et sur lesquelles nous appelons toute l’attention de 
nos lecteurs. Nous traduisons littéralement un texte quelque peu 
obscur : « Le professeur se défend en terminant du reproche qu’on 
pourrait lui faire d’avoir admis au moins implicitement l’exis- 
tence de deux fluides ou substances électriques ; car il a souvent 
parlé d’électricités vitrée et résineuse. La découverte très-impor- 
tante faite par Dufay de deux modes ou de deux qualités distinctes 
de l'électricité, a conduit trop facilement ses successeurs à ad- 
mettre comme réelle la supposition de deux fluides électriques. 
Franklin, Æpinus et Cavendish , avec l'hypothèse d’un seul fluide 
électrique, ont ouvert la voie à une plus juste apprécialion de 
l'unité de nature dans les phénomènes électriques. Beccaria, avec 
ses atmosphères électriques trop vaguement formulées, amena à 
un examen plus approfondi du mode d'action de la force électri- 
que; mais ses vues furent lrès-peu acceptées, c'est à peine si 
elles furent l’objet de quelques recherches ou même de quelques 
méditations. Le xvne siècle se fit pour lui-même une école de 
science dans laquelle, au dogme nullement inacceptable des 
. maîtres antérieurs, la malière ne peut pas agir là où elle n’est 
pas, il substitua le plus fantastique des paradoxes, le contact 
n'existe pas, il n’y a nulle part de contact. La théorie de Bosco- 
vich a été le dernier mot de l’école des sciences physiques du 
xviir’ siècle. Cette idée étrange jeta dans les esprits des racines 
profondes, et elle donna naissance à un arbre sans branches et 
stérile, épuisant le sol et couvrant de son ombre fatale le champ 
entier des investigations moléculaires, sur lequel cependant les 
grands mathématiciens du commencement du xix° siècle ont 
exécuté tant de travaux inutiles. Si la théorie de Boscovich n’en- 
combre plus le sol, c’est parce qu’un véritable philosophe a senti 
la nécessité de chercher ailleurs la lumière qui devait éclairer ses 
lignes de force électrique. Les recherches de M. Faraday sur l'in- 
duction électro-statique exercent maintenant unc influence capi- 
tale sur toutes les branches des études physiques, et constituent 
une ère nouvelle dans la science. S'il ne nous est plus permis de 
regarder comme des réalités les fluides électriques et magnéti- 
ques s’attirant ou se repoussant les uns les autres , nous devons 
aussi considérer comme une vieillerie celte foi aux atomes et au 
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vide que Leibnitz défendit si ardemment dans sa mémorable cor- 
respondance avec le docteur Samuel Clarke. Maintenant nous 
considérons l’espace comme plein ou rempli. Nous savons que la 
lumière est propagée comme le son par le mouvement et la pres- 
sion. Nous savons qu'il n’y a pas de calorique substance; que 
des mouvements inscrutables en raison de leur petitesse sont la 
cause des dilatations que le thermomètre enregistre et de Ja sen- 
sation que nous désignons du nom de chaleur; nous savons que 
Je feu ne réside pas plus dans le charbon que dans cette bouteille 
de Leyde ou dans ce poids; que, partout, il y a du feu en puis- 
sance. Si la force électrique dépend d’une action de surface rési- 
duelle résultant de la tension intérieure subie par le milieu iso- 
lant, nous pouvons concevoir que l'électricité elle-même ne soit 
plus un accident de la matière, mais quelque chose d'essentiel à 
la matière. Quoi que ce soit que l'électricité, il semble absolument 
certain que l'électricité en mouvement EST la CHALEUR , et qu’une 
certaine orientation, un certain alignement des axes de révolution 
des particules animées de ce mouvement est magnétisme. L'expé- 
rience magnéto-oplique de Faraday prouve que ce n’est pas là 
seulement une hypothèse, mais une conclusion démontrée. C'est 
ainsi que le boulet du canon rayé va au but avec sa pointe tou- 
jours en avant ; le gyroscope de M. Foucault a rendu visible et 
palpable pour nous l'axe de rotation de la terre; l'aiguille ai- 
mantée met en évidence le mouvement de rotation plus subtile 
de la matière de la terre, et nous donne la raison dynamique de 
ce que nous appelons magnétisme terrestre. On a souvent de- 
mandé s’il fallait rester dans les faits ou phénomènes, et renoncer 
à toute idée de pénétrer le mystère qui entoure la nature dernière 
et intime de la malière. C’est au métaphysicien à répondre à cette 
question, qui n’est pas du domaine de la philosophie naturelle. 
Mais il semble que la merveilleuse série de découvertes, sans 
analogue dans l’histoire de la science expérimentale, que les 
dernières années du monde ont vues surgir d'expériences faites 
dans les murs de celte enceinte (Royal-Instlitution), doivent con- 
duire à un ensemble de connaissances dans lequel les lois de la 
patureinorganique seront comprises, en ce sens que chaque ordre 
de phénomènes sera connu, comme lié essentiellement à tous les 
autres; et dans lequel l'unité de plan, visible à travers une exé- 
cution infiniment variée, apparaîtra comme le résultat univer- 
scllement manifeste de la sagesse créatrice. » F. MolGno. 


Imprimerie de W. Remquer, Goury et Cic, A. TRAMBLAY, 
rue Garancière, 5. Propriélaire-(érant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Impulsion donnée par le gouvernement russe au développement 
de ses communications téligraphiques. — La pensée de la construc- 
tion d'un télégraphe électrique à travers toute la Sibérie jusqu’à 
l'Océan Pacifique a mûri tellement pendant les quatre dernières an- 
nées, qu'au commencement de 1861, le gouvernement a autorisé 
la construction de télégraphes dans l'empire russe, sur une distance 
de plus de 6 000 kilomètres, dont 2 000 dans le pays nouvellement 
cédé à la Russie par la Chine, c’est-à-dire sur la côte des fleuves 
d'Amour ct d'Ussuri, à partir de la ville de Nicolaëwsk, par Cha- 
barowska jusqu’au port de Nowgerod, le point le plus méridional 
des nouvelles possessions russes baignées par la mer du Japon. 
C'est le ministère de la marine qui se charge de prélever sur son 
budget les fonds nécessaires à la construction de ces 2 000 kilo- 
mètres. En même temps la direction des voies ct communications 
a commencé la construction des télégraphes de la ville de Kasan 
en Europe jusqu’en Sibérie. Dans le courant même de cette année, 
on doit livrer à l'usage public les 2 000 kilomètres qui séparent 
la ville de Kasan de Omsk, en Sibérie, et plus tard, cette ligne 
doit être poussée jusqu’à Arkoutsk (2500 kilomètres). De cette 
facon, dans deux ou trois ans, le réseau des télégraphes euro- 
péens pénétrera, d’un côté en Asie jusqu’à Irkoutsk; et de l’autre, 
les possessions russes sur les fleuves d'Amour ct d’Ussuri se- 
ront mises en communication télégraphique avec les principaux 
ports russes de la mer du Japon. De toute l'étendue des télégra- 
phes sibériens, évaluée à 10 000 kilomètres, il ne reste pour le 
moment que la distance moyenne entre Irkoutsk par Kiabkta jus- 
qu’à la ville de Cabarouka, dont la construction ne soit pas encore 
résolue. Mais il n’y a aucun doute qu'aussilôt que les travaux 
actuellement entrepris seront achevés, on procédera à la cons- 
truction de cette dernière ligne. Ainsi dans quatre ans on aura 
réalisé le projet gigantesque de mettre l’Europe entière en com- 
munication directe avec les côtes lointaines de l'Océan Pacifique. 
Outre les avantages incalculables qu'apportera le télégraphe si- 
bérien à la Russie, au commerce de cette puissance avec la Chine, 
à l'Europe entière par les relations faciles et promptes avec la 
Chine, le Japon et les autres pays limitrophes de l'Océan Pacifi- 
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que, ce sera un grand pas de fait dans la réalisation du projet de 
télégraphes russo-américains par la Sibérie et les iles de l'Océan 
Pacifique. 

Érection de statues à Daubenton et à Parmentier. — La Société 
d’acclimatation a discuté récemment dans son sein deux proposi- 
tions très-dignes d'attention et qui ónt pour objet d'élever deux 
statues, l’une à Daubenton, l'illustre collaborateur de Buffon; 
l’autre à Parmentier, qui fit adopter à la France la culture de la 
pomme de terre. Les rapports sur les propositions ont été faits, 
le premier, par M. Drouyn de Lhuys; le second, par M. Ri- 
chard, du Cantal. Nous les résumons en quelques lignes. Par- 
meulicer, convaincu du bien qu’il pouvait faire par la recherche 
des plantes acclimatées ou indigènes propres à augmenter les 
subsistances et prévenir les disettes qui ont eu de si terribles con- 
séquences, étudia d’abord la pomme de terre sous tous ses rap- 
ports, et ses travaux lui prouvèrent que ce tubercule pouvait 
affranchir le monde de la famine. Dès lors il ne recula devant au- 
cun moyen d'en faire adopter sa culture dans les plus grandes: 
proportions possibles, et pendant quarante ans il combattit 
l'ignorance et le préjugé qui s’opposaient au triomphe de son 
idée. Parmentier ne se borna pas à consacrer un demi-siècle 
pour doter nos subsistances de la plante qui porte son nom; il 
étudia tous les végétaux qui lui parurent aptes à être ulilisés 
comme alimentaires par la fécule qu'ils contiennent. Après le blé, 
le maïs, la châtaigne, les racines des végétaux divers, les tiges, 
les fruits, tout fut analysé, examiné. La chimie, la physiologic 
végétale, la botanique, la physique furent mises à coutribution 
par l'infatigable savant, et non-seulement il s’occupait sans re- 
lâche de la recherche des substances alimentaires, mais encore 
du meilleur mode de les utiliser. D’après ses indications, la mou- 
ture du blé fut améliorée, la farine, mieux extraite du son, fut 
plus abondante; le pain fut meilleur, plus nutritif, plus savou- 
reux. L'art du boulanger lui-même fut étudié par l'infatigable 
philanthrope. Ses travaux sur l’art de moudre les grains et de faire 
le pain eurent une telle importance qu’ils ont fait dire à Cuvier : 
« Peut-être Parmentier n’a-t-il pas rendu moins de services en 
répandant les meilleurs procédés de mouture et de boulangerie 
qu’en propageant la culture de la pomme de terre. » 

Daubenton, né à Montbard le 29 mai 1716, et appelé à Paris 
vers l’année 1742 par Buffon, qui lui fit obtenir ultérieurement la 
place de garde et démonstrateur du Cabinet d'histoire naturelle, 
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se livra sans interruption (dit Cuvier) aux travaux propres à se- 
conder les vues de son bienfaiteur, ct érigea, par ses travaux 
mêmes, les deux principaux monuments de sa propre gloire. Le 
premier, il a passé de la parole à l’action, et nous lui devons les 
seules grandes applications de la zoologie à l’agriculture qui aient 
été faites en France dans le xviii’ siècle; l'amélioration de nos 
races ovines, par une suite d'expériences dignes de servir de mo- 
dèles à tous les essais de ce genre, et l’acclimatation des moutons 
à laine tine d'Espagne, inutilement tentée avant lui. Il commenca 
ses cxpéricnces sur ce sujet en 1766, favorisé par l’intendant Tru- 
daine, et les poursuivit jusqu'à sa mort. Mettre dans tout son jour 
l'utilité du pacage continuel; démontrer les suites pernicieuses de 
l'usage de renfermer les moutons dans l’étable pendant l'hiver; 
essayer divers moyens d'en améliorer la race; trouver ceux de 
déterminer avec précision le degré de finesse de la laine; recon- 
naître le véritable mécanisme de la rumination; en déduire des 
conclusions utiles sur le tempérament des bêtes à laine, et sur la 
manière de les nourrir et de les traiter; disséminer les produits 
de sa bergerie dans toutes les provinces; distribuer les béliers à 
tous les propriétaires de troupeaux; faire fabriquer des draps 
avec ses laines, pour en démontrer, aux personnes prévenues, la 
supériorité; former des bergers instruits, pour propager la pra- 
tique de sa méthode; rédiger des instructions à la portée de toutes 
les classes d'agriculture; tel'est l'exposé rapide des travaux de 
Daubenton sur cet important sujet. Quel moment pourrait être 
plus opportun pour rendre un éclatant hommage au Nestor des 
naluralistes ct au législateur des bergers? Nous attendons avec 
confiance le résultat d’une souscription ouverte, en quelque 
sorte, sous les auspices de Buffon, Lacépède, Pallas, Geoffroy 
Saint-Hilaire, Cuvier et Gœthe. Votre appel trouvera de l'écho 
dans nos campagnes comme dans nos villes, car Daubenton n'est 
pas moins cher à l’agriculture qu'il a instruite et enrichie, qu’à 
la science qu'il a honorée. 


Faits de physique. 


Théorie des condensateurs cylindriques , par M. J. M. GAUGAIN. 
« Les résultats exposés dans ma première note ont une certaine 
importance au point de vue philosophique, en ce sens qu’elles 
tendent à justifier les vues de M. Faraday; mais ils ne suffisent 
pas cependant pour démontrer que la théorie ordinaire de l'in- 
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Quence doit être définitivement abandonnée. En effet, l’un des carac- 
tères qui distinguent le plus nettement la théorie de M. Faraday de 
l’ancienne théorie, c'est que dans la première l'influence se pro- 
page généralcmenten lignes courbes, et que, dans la seconde elle 
s'exerce toujours en ligne droite; or, dans le cas particulier des 
condensateurs cylindriques concentriques. ce caractère distinctif 
disparaît; il résulte de la symétrie de la figure que dans l’une 
comme dans l’autre théorie, l'influence doit se propager exclusi- 
vement en ligne droite. D'après cette considéralion, j'ai cru qu'il 
serait intéressant d'opérer sur des condensateurs dent la dispo- 
sition ne fûl pas symétrique, ct j'ai entrepris d'établir empirique- 
ment la loi des condensateurs cylindriques ercentriques. 

J'ai pris deux tuyaux de métal, l’un de 10, l'autre de 80 milli- 
mètres de diamètre, tous deux de la mème longueur (1 mètre), et 
j'ai placé le plus petit dans le plus grand ; les axes ont été main- 
tenus parallèles dans toutes les expériences, mais placés succes- 
sivement à différentes distances l'un de l’autre; et pour chaque 
position j'ai déterminé la charge que prenait le cylindre intérieur 
lorsqu'il était mis en rapport avec une source constante et que 
le cylindre extérieur communiquait avec le sol; j'ai exécuté cette 
détermination au moyen de l'électroscope à décharges dánt 
j'ai fait un si fréquent usage dans mes précédentes recherches. 
Voici les résultats obtenus dans une série d'expériences : 


Distance des axes. Charge du chind. e interieur, 
0» 4009 
17,5 4157 
20 1155 
23 1241 
29 1310 
27 | 1482 
30 1724 


Si l’on prend pour abscisses les excentricités, ct pour ordonnées 
les charges correspondantes, on peut construire la courbe des 
charges, ct il ne reste plus qu’à rechercher si la relation que 
cette courbe représente s'accorde ou non avec la théorie d'Onm. 
Pour résoudre celte question, j'ai eu recours à une méthode indi- 
recte qui dispense de tout calcul. Si l'on imagine que les armures 
cylindriques du condensateur employé dans les expériences dont 
je viens de parler soient séparées, non plus par de l'air, mais par 
un milieu conducteur, et si l’on suppose que ces armures deve- 
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nues des électrodes soient maintenues à des tensions différentes, 
il est clair qu'il y aura un flux transmis d’un cylindre à l’autre, 
ct la grandeur de ce flux sera liée à la distance des axes, par une 
relation qui sera d'accord, on n’en peut pas douter, avec la 
théorie d’Ohm. Si doac on construit empiriquement la courbe qui 
représente les (lux en fonclion de l’excentricité, on pourra consi- 
dérer cetle courbe comme étant l'expression rigoureuse de la 
théorie, et s'il arrive qu’elle coïncide avec la courbe des charges 
fournie par la précédente série d'expériences, il en résullera né- 
cessairemnent que la loi des charges cst elle-même conforme à la 
théorie dOh. Tout se réduit donc à déterminer expérimentale- 
menüt la courbe des flux. 

Pour arriver à celte détermination, j'ai successivement empioyé 
deux méthodes complétement différentes; j'ai opéré d’une part 
sur une dissolution de sulfate de cuivre, et de l'autre sur un li- 
quide que lon a coutume de classer parmi les corps isolants, sur 
l'huile d'olive. Les courbes des flux fournies par les deux séries 
d'expériences ont été identiques l’une avec l'autre et identiques 
avec la courbe des charges précédemment obtenues. Ainsi la rc- 
sistanre à l'influence est exprimée par Ja mème loi que la résis- 
tance aà la conductibililé, dans le cas des condensaicurs ceylin- 
driqnes concentriques. 

Il parait donc à peu près certain que, conformément aux vues de 
M. Faraday, la même théorie, la théorie d'Ohin régit à la fois les 
phénomènes d'influence et les phénomènes de propagation. 

Depuis que j'ai terminé les expériences qui font l'objet de cette 
note, M. Blavier, Pun des savants rédacteurs des Annales teicgra- 
phiques, a eu l'obligeance de me faire connaitre la formule théo- 
rique qui représente la, résistance d’un anneau compris entre 
deux cylindres excentriques, Voici celte formule, elle se dé- 
duit facilement de Ja théorie de la propagation dans un plan, 
que M. Kirckhoff a établie en partant des principes posés par 
Om : 


pee Role ERELEX vRirto Rr- Rra Rre) 
E eree eN Ne R e 


P représente la résistance, R et r les rayons des cylindres, 
x l'excentricité ; K est une constante. 

Je me suis assuré que cette formule représente d’un ema- 
nière très-satisfaisante les courbes que je suis parvenu à tracer 
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empiriquement, soit par l'étude des flux, soit par l'étude des 
charges. 

Sur l'unilé de résistance électrique, par M. MaRIÉ-Davy. 
— Le choix de l'unité de résistance doit être tel que chaque phy- 
sicien puisse la retrouver par lui-même d'une manière certaine. 
L'emploi des métaux en fils, cuivre, argent, platine, doit donc 
être rejeté. Ces divers métaux peuvent très-bien être employés à 
la formation d'appareils de résistance que l'on aura gradués en 
fonction de l'unité choisie, mais ils ne peuvent servir à fixer cette 
unité parce que leur résistance est trop variable d’un échantillon 
à l’autre. 

Le mercure, au contraire, est exempt de cet inconvénient; il 
peut être facilement obtenu chimiquement pur, aussi a-t-il été 
proposé par M. Jacobi. Dès mes premières recherches, en 41846, 
j'ai adopté pour unité de résistance celle d’une colonne de mer- 
cure pur à 0°, de 4 mèt. de long et de 4 millim. carré de section; 
le coefficient d’accroissement de résistance est de 0, 0009, au lieu 
de 0, 00104 trouvé par M. E. Becquerel. 

Les rhéostats à fil variable, tels que le rhéostat Wheatstone 
sont d’un emploi défectueux en ce qu’il est difficile d'y ap- 
précier la température du fil, et que la résistance de celui-ci 
varie beaucoup avec sa température. J'emploie de préférence 
des appareils de résistance à fil de longueur invariable plongeant 
dans de l’eau dont un thermomètre indique la température; ils 
sont garnis les uns de fils de cuivre, les autres de fils de platine. 
Ces derniers sont préférables à cause de linallérabilité du métal, 

Le coefficient d'accroissement de résistance de mes fils de 
cuivre est 0,00401 au lieu de 0,004410, donné par M. Ed. Becque- 
rel, et 0,00370 donné par M. Lenz. Ce coefficient doit être me- 
suré pour chaque échantillon de fil employé. Le coefficient d'ac- 
croissement de résistance de mes fils de platine est 0,00249 au lieu 
de 0,00186 et 0,00296 obtenus par MM. Ed. Becquerel et Lenz; la 
différence est plus grande, parce que le platine est généralement 
moins pur que le cuivre. 

La formule de résistance que j'emploie le plus fréquemment est 
P, = 27,523 (4 + 0,002491). 
En déterminant, à l’aide de mes unités, la force électro-motrice 
d’un élément Smée, j'ai trouvé pour cet élément: 
¡— 24740 
r 
M. Favre donne 48796 pour la quantité de chaleur provenant 
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de a dissolution de l'équivalent de zinc amalgamé dans l'acide 
sulfurique étendu. Pour que mes forces électro-motrices repré- 
sentent le travail spécifique en calories des actions chimiques qui 
les produisent, il me les faut donc multiplier par DD = 0,7516 
ou, ce qui reviendrait au mème, prendre pour unité de résistance 
celle de 1",316 de mercure. En adoptant pour le moment cette 
nouvelle unité, j'ai pour la formule de la pile de Smée : 


i = Te ou i? r’ = 18796 i. 


Or, mes intensités de courant à sont évaluées en fonclion du 
courant qui, en 1 heure, dépose 0,108 milligrammes d'argent, 
ou dissout 0,032 milligrammes de zinc. 18 796 à représentent 
donc en billionièmes de calories Ja quantité totale de chaleur 
dégagée par heure dans la pile, Cette quantité de chaleur se ré- 
partit sur toute la résistance r’, en sorte que la quantité de cha- 
leur déposée sur chaque unité nouvelle de résistance, 1,316 de 


mercure, cst égale en calories à RARE T pos 


i Im a 
et sur chaque unité normale (1" de mercure) à 1 316 00 O0 


Le travail résistant développé sur le passage du courant à dans 
chaque unité de résistance sera donc en kilogrammètres : 


hhQ 2? 
4 316 000 000’ 


si on admet qu’une calorie équivaut à 440 kilogrammètres. Ce 
travail est indépendant de la force de la pile. 

Mon unité de résistance équivaut environ au dixième de l'unité 
kilométrique adoptée par les télégraphes: mais cette dernière 
unité étant mal définie, cette comparaison n’est qu’approximative. 

Un élément de Smée donne dans un circuit dont la résistance 
est 37,25 un courant égal à 663. Ces données conduisent aux ré- 
sultats suivants : 


Consommation en zinc, par heure ...... .. . 08,02122 
Chaleur totale produite par heure en calorie. . . . 0% ,6124 
Chaleur déposée par heure dans chaque unité de ré- 

sistance normale en calorie. ........... 0e! 000334 
Travail total produit par heure en kilogrammètres, 5,456 
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Faits de science étrangère, 


Suite à la Note de M, le comte Marschall (voir page 454. 


Acide nouveau. — M. le docteur Darth, en traitant le suere de 
‘lait par le brome, et en décomposant le bromure ainsi obtenu 
au moyen de l’oxyde d’argent, a découvert un acide nouveau, 
analogue à l'acide saccharique. 

Ombelliférine. — En soumettant à la distillation la résine de 
galbanum à l’état de pureté chimique, M. P. Moesmer a obtenu 
l'ombelliférine, principe propre aux plantes ombelliferes en même 
temps qu’une huile remarquable par sa magnifique couleur bleue, 
dont la composition chimique est représentée par la formule 
C+ H? 01, Cette huile mise en contact avec le potassium, donne 
un carbure d'hydrogène incolore exprimé par la formule C * H °°, 
et sous l’action de l'acide phosphorique anhydre, une huile 
jaunälre, dont la composition atomique répond à la formule 
C“ IP? O. L'huile éthérée du galbanum est isomère à celle de 
Térebenthine. 

Acide gayacique et ses dérivés. — Selon MM. Hlasiwet et de 
Gilm, de l'Université d’Innabruck, la composition atomique de 
l'acide gayacique est représentée par la formule C *® H +: 0°. On 
obtient, par la distillation de cet acide, la pyrogayacine ct le 
gayacole. La première de ces substances, hemologue à ucide 
bensylique, ainsi que le prouve sa formule C è? H? Of, est sus- 
ceptible d'entrer en combinaison avec des substances de nature 
basique. 

Eaux du Danube. — M. Ch. de Hauer, chef de laboratoire à 
l'Institut impérial de géologie, a fait analyse des caux du Danube. 
À mesure que ces eaux approchent du centre de la ville de Vienne, 
la proporlion des substances fixes qu’elles tiennent en solution 
augmente en progression rapide. Elle est de 11, 7 cent-millièmes 
dans le canal de Nussdorf (à peu près un demi-mille d'Autriche, 
au-dessus de Vienne), et monte jusqu’à 14, 5 cent-millièmes un peu 
au-dessus de l'embouchure de la petite rivière de Vienne, laquelle, 
dans la dernière partie de son parcours, traverse quelques-uns 
des faubourgs les plus populeux de cette capitale. L'acide carbo- 
nique, y Compris celui qui est formé avec Ja chaux des bicarbo- 
nates solubles, la magnésie, et avec d'autres bases, entre pour 
12, 8 cent-millièmes dans la composition de l’eau du Danube, la- 
quelle peu saturée d'acide carbonique à l’état libre, sans être posi- 
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tivement insalubre, est moins agréable et rafratchissante à boire 
que celle des sources vives amenée par les aqueducs. 

Géologie de la Pensylvanie, — M. le docteur Stache distingue 
dans la Transylvanie, située à l'extrémité S.-E. de l'empire d’Au- 
triche, quatre grandes divisions géologiques qui impriment cha- 
cune à la surface du terrain qu’elles occupent un caractère telle- 
mecut marqué, qu'il ne saurait échapper à la vue d’un observa- 
teur, même superficiel. Les dépôts marneux et arénacés salifères, 
sur beaucoup de points, qui occupent la partie centrale, se sont 
accumulés au fond d’une mer qui, durant la seconde période de 
l'époque tertiaire remplissait ce vaste bassin ; leur surface offre 
une allernative de vallées et de coteaux fertiles, et de rangées de 
collines arides à pentes escarpées, le tout entrecoupé dans tous 
les sens par des rivières considérables et des ruisseaux. Les 
dépôts marneux et calcaires gypsifères de la période eocène, for- 
mant le pourtour du bassin central, se font remarquer par les 
contours saillants de leurs hauteurs, couvertes de forêts peu 
étendues de chenes et hélres. Les roches cristallines enfin, s’éle- 
vant comme un mur naturel tout autour des limites naturelles et 
politiques de la province, sont couvertes d'énormes forêts, en 
parlie encore vierges, de pins et de hëtres. Le quatrième groupe, 
imporlant par les gites métallifères qu’il renferme dans son sein, 
se compose de roches trachytiques, rassemblées en un énorme 
uiassif dans la parlie E. , disséminées en lambeaux isolés dans la 
partie O. de la province, 


` 


Faits d'agriculture et d'acclimatation. 


Expérience du procédé Rousseau sur la canne à sucre. — Elle a 
cu lieu en présence de M. Dumas, de M. de Roujoux, de M. Lesti- 
boudois et d’un certain nombre de colons; elle a été menée 
à bien avec la plus grande facilité; elle a été exécutée par com- 
paraison avec le procédé ordinaire à feu nu, et le résultat obtenu 
a été admirable; c'est le mot, dit M. Barral, que nous avons 
entendu prononcer comme conclusion par toute l'assistance. 

(Journal d'agricullure pratique, mars 1861.) 

Castration des vaches, — On persiste à penser que cette opé- 
ration a de grands avantages sous le rapport du maintien ct de Ja 
bonne quaiité du lait comme sous celui de l'engraissement, et 
elle gagne du terrain, trop lentement encore au gré de quelques- 
uns, À Remiremont (Vosges), un jeune vétérinaire, M. Mansuy 
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aidé des conseils de M. Chartier, et secondé par un propriétaire 
éclairé, M. Bresson, qui lui a livré les premières vaches, a telle- 
ment répandu l'opération autour de lui, que les plus petits culti- 
vateurs la lui réclament sans crainte, et que les vaches tauré- 
lières, fort nombreuses dans le pays, out acquis par ce fait une 
plus grande valeur commerciale. M. Mansuy a reçu pour cette 
innovation une grande médaille de Ja Société d'émulation des 
Vosges. M. Menaye fils, de Beaubec (Seine-Inférieure), après étre 
venu s’éclairer auprès de M. Chartier, a pu opérer une soixantaine 
de vaches, parmi lesquelles deux opérations seulement n’ont pas 
réussi, par suite des difficultés qu’il n'avait pas prévues. En Alle - 
magne, d’après les journaux qui nous arrivent, la castration des 
vaches se propagerait davantage. Non-seulement beaucoup de 
vétérinaires l’opèrent, mais encore des châtreurs de profession, 
et ces derniers ne sont pas ceux qui la pratiquent le moins. 
(Ibidem). 

Audace agricole en Anglelerre.—Un fermier de Norfolk, interrogé 
par M. Méchi, lui a déclaré que depuis 25 ans il avait dépensé la 
somme de 4750 000 fr. en tourteaux, et 4 250 000 fr. d'engrais 
arlificiels sur une terre de 480 hectares, composée d'un sol 
pauvre et léger, et qu’il se félicitait d’avoir cu le courage de faire 
cetle énorme dépense de 120 000 fr. par an, par conséquent d'en- 
viron 240 fr. par hectare. 

Un marchand qui a fait fortune en Australie a acheté, ily a 
quelques années, pour la somme de 3 500 000 francs un domaine 
de 1 600 hectares affermé 45 fr. l'hectare sculement. Après avoir 
dépensé 1 250 000 francs à drainer sa propriélé, à arracher les 
ronces, à construire des hangards, à tracer des roules, à labourer 
profondément avec des machines à vapeur, le nouveau landlord 
a déjà doublé le fermage au bout de trois ans; par conséquent il 
relire déjà 46 pour cent de son argent, au lieu de 29 seulement 
qu'il en eût retiré s’il eût suivi la routine ordinaire. De pareilles 
preuves d'intelligence ne sont pas rares dans un pays où les ca- 
pitaux ont appris par expérience que l’agriculture cst un place- 
ment aussi bon que l'industrie et peut-être plus sûr. (Ibid.) 

Locomobile des routes ordinaires. — Près de Rochester, on a 
fait l'essai d’une locomobile à vapeur inventée par M. Aveling 
qui a remorqué sur une roule ordinaire avec une vitesse de 
4 kilomètres à l'heure, un train agricole du poids de six tonnes. 
Get effet a été obtenu au moyen d’une poulie de petit diamètre qui 
par l'intermédiaire d’une chaîne sans fin, commandait une poulie 
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de plus grand diamètre centrée sur l'axe des roues de derrière. 
Les chevaux qui passaient sur la route, en même temps que le 
convoi agricole, n’ont pas été effrayés par le voisinage du moteur 
destiné à leur faire concurrence. ([bidem.) 
Sur l'élève des jeunes canards ; par M. J. CHALAMBEL. — « Aus- 
sitôt après l'éclosion, surtout si la température est froide et hu- 
mide, le jeune canard reste dans un engourdissement qui l’empê- 
che de prendre de la nourriture, il devient difficile de le ré- 
chauffer artificiellement, et il ne tarde pas à périr d'inanition et 
de froid. Il est donc important d’avoir un moyen de stimuler le 
jeu de toutes les fonctions, et de faire reparaître la vie qui sem- 
blait endormie. Celui que nous employons depuis trois ans nous 
a mis complétement à l'abri de ces mortalités qui frappaient dès 
leurs premiers jours des couvécs entières. Nous pouvons affirmer 
que l'existence de tout jeune canard venu normalement est 
assurée par son emploi. Ce moyen consiste à faire avaler à 
chaque jeune individu un grain de poivre rond aussitôt après sa 
naissance. Quelques minutes après ce traitement, il s'agite, paraît 
gai, et s'empresse de boire et de manger, autant que le lui permet 
la capacité de son estomac. On comprend que l'irritation pro- 
duite sur l'estomac par la digestion du poivre, détermine une 
source de chaleur interne qui est ensuite soutenue par la nourri- 
ture qu'il ne cesse de prendre. » (Ibidem.) 
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Séance du lundi 6 mai 1861. 


La correspondance n’était peut-être pas très-intéressante; mais, 
dans tous les cas, nous n'avons rien pu en saisir. Lord Brougham 
assiste à la séance. 

— M. R. Luther annonce la découverte faite par lui, le 29 avril, 
à 142 h. 30 m., d’une 67™ petite planète, appelée Leto par les as- 
tronomes de l’observatoire royal de Bonn. Voici sa position au 
29 avril : 

Avril 29 ; 43 31 2:,0 ; temps moyen de Bilk. 
Ascension droite, 44" 9" 32°,73. 
Déclinaison australe — 14° 6° 15"”,1. 
Mouvement diurne en asc. — 54°; en décl. + 2,2. 
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Leto est tout simplement Latone, fille de Cœus et de Phæbé, 
mère Y Apollon et Diane. 

— Le R. P. Secchi adresse un mémoire imprimé sur la corres- 
pondance ou la dépendance mutuelle des phénomènes météoro- 
Jogiques et des variations d'intensité du magnétisme terrestre. 
D'un rapprochement entre les varialions magnétiques et les va- 
riations atmosphériques fait avec le plus grand soin du 22 février 
1859 ou 28 novembre 1860, le savant directeur de l'observatoire 
du Collége romain tire les conclusions suivantes : « Il me semble 
qu'on doit absolument admettre une dépendance réelle entre les 
variations magnétiques et les variations météorologiques. Cela 
ne veut pas dire que les variations météorologiques soient la seule 
cause qui influe sur les variations magnétiques ; mais les belles 
recherches de M. Sabine sur l'influence de la lune, les recherches 
antérieures sur l’action solaire, n’excluent nullement les autres 
causes mises en évidence par les recherches actuelles. Les causes 
cosmiques sont certainement insuffisantes à expliquer toutes les 
variations manifestées par l'observation : en particulier, les ra- 
pides changements d'intensité à la suite d’un envahissement du 
ciel par Ics nuages et des variations rapides de température, ne 
me paraissent pas avoir une autre source et une autre cause que 
les variations météorologiques. On ne doit pas se dissimuler 
qu'en admettant les influences météorologiques, on diminue 
beaucoup la probabilité d’une action solaire, d'autant plus que 
la théorie sur laquelle s'appuie cette déduction s'applique égale- 
ment au cas d'une action indirecte. Mais peut-on hésiter un ins- 
tant à modifier les théories, quand ces modifications sont exigées 
par les faits ? En tout cas, la question que je soulève mérite l'at- 
tention la plus séricuse des physiciens, parce que, en outre de 
son importance scientifique, elle peut devenir d’une grande uti- 
lité pratique, en fournissant peut-être un moyen de prévoir les 
vicissitudes atmosphériques. D'ailleurs la raison physique de la 
connexion entre ces deux classes de faits ne me paraît pas bien 
difficile à comprendre, puisqu'elle est une conséquence néces- 
saire des principes suivants, admis par tout le monde : 

«1° Chaque rupture d'équilibre météorologique qui détermine la 
condensation ou lararéfaction des vapeurs, ou toute autre rupture 
d'équilibre atmosphérique produit une rupture d'équilibre élec- 
trique. 2° L'équilibre électrique ne peut se rétablir que par voie de 
courant ou de décharge d'un lieu à un autre sur Ja surface ter- 
restre. 3° Ce courant ou décharge ne peut pas ne pas agir sur 
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les magnćtomètres, et ne pas être accusé par eux. Les faits donc 
et la théorie semblent d'accord ; mais il reste toujours à décou- 
vrir les lois qui lient mutuellement entre eux ces phénomènes, ce 
qui ne sera pas une entreprise facile. Nous ferons de notre côté 
ce que nous pourrons avec nos faibles moyens pour les faire res- 
Sortir, mais il sera bon que d'autres observateurs s’assurent 
d’abord sur d'autres points de la constance des faits que nous 
signalons aujourd'hui pour la première fois. Pour les mettre 
mieux en évidence, je crois utile de donner jour par jour le rap- 
prochement des bourrasques et des perturbations magnétiques 
depuis l’époque où notre météorographe a été complétement ins- 
tallé à l'observatoire du Collége romain, jusqu’à la fin de 1860. 
Cette série de deux années d'observations prouvera que les varia- 
tions magnétiques sont de différentes espèces ; et qu’en outre de 
celles que l’on sait être compagnes des aurores, il en est d’au- 
tres que nous ne pouvons encore énumérer qu'en partie. Par 
exemple : ces exagérations de la période diurne sur l’un des ins- 
truinents aux dépens des autres; l’état habituellement déprimé 
ou élevé, quoique régulier, des instruments; une période tantôt 
double, tantôtsimple du magnétomètre bifilaire, etc., peuvent être 
considérés comme des découvertes nouvelles dans cette matière; 
d’ailleurs il est trop vrai que ces phénomènes sont encore peu 
connus des physiciens. » 

— M. Charles Tissier transmet une note relative à l'action de 
l'aluminium sur les métaux sulfurés. L'espace nous manque pour 
l’insérer aujourd’hui. 

— M. Delesse transmet un résumé de ses recherches sur les 
gypses parisiens : « Malgré les nombreuses recherches dont le 
gypse parisien a été l’objet, son mode de formation est resté assez 
obscur, et il ma paru que l'étude détaillée de son orographie 
pourrait contribuer à le faire connaître. Il occupe une zone s'é- 
tendant du nord-est au sud-ouest, de Beuvardes à Longjumeau ; 

cette zonc est elle-même recoupée par trois chaînes de collines 
parallèles entre elles, mais perpendiculaires à la première direc- 
tion, et orientées du nord-ouest au sud-est. Le gypse ne 
forme pas des couches continues, mais des lentilles accidentelles 
qui sont extrêmement allongées. Il est rudimentaire, ou bien même 
il manque complétement sur certains points. Il devait opposer 
plus de résistance aux courants qui ont charrid le terrain diluvien 
que les masses dans lesquelles il est intercalé ; aussi présente-t-il 
généralement une grande épaisseur dans les collines qui ont été 
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respectées, comme celles de Montmartre et de Belleville. Si l'on 
détermine par un nivellement l'altitude d'un banc déterminé de 
gypse, on trouve qu'elle est assez variable, même dans les envi- 
rons de Paris. La différence de niveau du gypse dans la partie 
du bassin accessible à nos recherches dépasse 140 mètres. Malgré 
cela sa pente générale reste très-faible ; mais dans quelques len- 
tilles particulières, la pente s'élève notablement. Dans une même 
lentille, le point dont la cote est la plus élevée correspond souvent 
aune grande épaisseur pour le gypse. Ce point peut être situé près 
du bord de la colline gypseuse. Toutefois sur le bord même la masse 
de gypse peut êlre brisée, et présenter une légère inclinaison vers 
la vallée. L'épaisseur du gypse est souvent égale à 10 mètres quand 
sa cote dépasse 70 ; c’est ce qu’on observe même à Dammartin, et 
dans le département de l'Aisne, c'est-à-dire jusqu’à un niveau 
très-élevé, et jusqu'aux limites nord de la zone gypseuse. Vers 
les limites sud, au contraire, le gypse n’a plus qu’une faible épais- 
seur, que sa cote soit élevée comme à Meudon, ou basse comme 
à Montmerly. C’est au nord de Paris, vers le centre du bassin oro- 
graphique actuel, que l'épaisseur du gypse ftleint son maximum; 
mais lorsqu'on suit au sud de Paris'ses couches dans leur pendage 
on les voit diminuer successivement à mesure que la profondeur 
augmente; puis elles finissent par disparaître complétement. 
Pour la zone gypseuse, de même que pour chaque lentille en 
particulier, l'épaisseur la plus grande du gypse ne correspond donc 
pas à la partie la plus basse du bassin. Comme il n’existe pas de 
faille de quelque importance dans le terrain tertiaire des envi- 
rons de Paris, les changements de niveau que le gypse a pu éprou- 
ver ont affecté l’ensemble enticr des couches; par suite les 
rapports de hauteur entre les différentes parties d’une même len- 
tille de gypse ont été conservées à peu près tels qu’ils étaient ori- 
ginairement. | 

Le gypse Ss'observe aussi dans d’autres étages tertiaires que 
dans le terrain gypseux proprement dit; au-dgssous de Paris et de 
sa banlieue, il forme même des couches plus ou moins puissantes 
dans le calcaire lacustre, dans les sables moyens, et jusque dans 
les marnes du calcaire grossier, où il s’est intercalé en lentilles 
discontinues et peu étendues, quelquefois sur une épaisseur assez 
grande, là où le gypse du terrain gypseux atteint lui-même une 
grande épaisseur. ; 

L'hypothèse paraissant la plus propre à rendre compte des faits 
observés consisterait à admettre que le gypse a été déposé par 
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des eaux chargées de sulfate de chaux qui venaient de l’intéricur 
de la terre. Ces eaux se répandaient sur la terre ferme, ou bicn 
au bord d’un rivage et remplissaient des bassins circonscrits 
et isolés qui correspondent aux lentilles actuelles du gypse. A 
cause de sa faible solubilité, le gypse devait s’accumuler surtout 
près des points d'émergence, et non pas dans le fond des bassins. 
Il se déposait avec une pente ct avec une épaisseur variables. C'est 
sur les points d’une même lentille, où épaisseur est la plus grande, 
que se trouvaient vraisemblablement les points d'émergence. 
Comine le gypse du calcaire lacustre, des sables moyens, et des 
marnes du calcaire grossier, est en couches parallèles intercalées 
dans ces terrains, il est nécessairement contemporain de leur 
dépôt, et il n’a pas élé introduit postérieurement. Quel que soit le 
phénomène auquel il faille attribuer la formation du gypse, sa 
durée comprend une partie du terrain tertiaire même. Ce phéno- 
mène s’est manifesté dans le calcaire grossier; il s'est reproduit 
dans les sables moyens, dans le calcaire lacustre et enfin il a ac- 
quis son intensité maximum dans le terrain gypseux proprement 
dit. Il s’est continué presque à la même place pendant toute celle 
longue période, puisque c’est surtout quand le gypse présente 
une grande épaisseur dans les terrains gypseux qu'il se rencontre 
aussi dans les étages inférieurs. 

— M. Ernest Saint-Edine communique la nole suivante sur la 
passivité de l'acier : « En continuant mes recherches sur la passi- 
vité du fer, je suis arrivé à reconnaître qu’il y a une différence 
entre l’affinité de l'acier et celle du fer pour létat passif. J'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie les résultats qui me condui- 
sent à cette conclusion : 1° Quand on plonge une tige d'acier dans 
de l’acide azotique ordinaire (marquant 36 degrés Beaumé, ayant 
une densité 1,34), il se manifeste autour du métal un bouillonne- 
ment rapide et tumultucux, indiquant une action première très- 
vive de la part de l'acide; mais au bout d’un temps très-court, en 
général avant 20 secondes, le dégagement de gaz cesse subite. 
ment, l'acier devient passif. — Une tige de fer placée dans le 
même acide est attaquée d’une manière continue. Tous les aciers, 
anglais, allemand, fondu, forgé, etc., donnent lieu au même 
phénomène; et la réaction est si nette qu'on peut l'invoquer 
comme un caractère distinctif-rigoureux de l'acier. 2° Un fil de 
fer rendu passif redevient actif, si on le fait communiquer avec 
un fil actif, tous les deux étant plongés dans le même acide azo- 
tique; c’est là un fait bien connu. Le savant professeur, M. Schæn- 
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bein, avait remarqué que, dans quelques cas, un fil de fer rendu 
passif par immersion dans l'acide azotique fumant, avait la fa- 
culté de rendre passif, par contact, un fil ordinaire ; cette varia- 
tion dans la stabilité de l'indifférence chimique du fer, ajoute-t-il, 
lui est complétement inconnue, et il nose même pas avancer une 
conjecture : l'expérience suivante explique aisément ce fait qui 
semblait alors si bizarre : on plonge dans l'acide azotique ordi- 
naire une tige d'acier, en laissant unc partie hors du liquide; le 
métal devient passif, commenous l'avons dit; à côté, on introduit 
une tige de fer qui s'attaque d’une manière continue; dès qu'on 
fait communiquer les deux tiges, en réunissant les parlies qui 
sont en dehors du liquide, le fer devient instantanément passif. 

On peut simplement toucher Ie fer dans le liquide avec acier 
pour en délerminer la passivité subite; l'acier passif se conduit 
ici comme le platine. 3° L’acier conserve sa passivité dans des 
conditions où elle est complétement détruite dans Ie fer. Dès 
que la température de l'acide azotique atteint 40° centigrades, 
le fer perd sa passivilé ; mais une tige d'acier a pu être mainte-. 
nue pendant un temps assez long dans l’acide azotique bouillant 
sans cesser d’être à l’état passif; l'expérience a du reste été re- 
nouvciée à plusieurs reprises, il faut préalablement rendre l'acier 
passif au contact de l'acide froid, puis on l’introduit dans l'acide 
bouillant. 4° Le fer ne peut rester passif dans de l'acide azotique 
qui contient une certaine proportion d’acide hypo-azoltique : si 
Pon monte un couple dont l’électrode positif est une tige de fer 
passif plongée dans l'acide azotique, au bout d’une demi-heure 
environ que le circuit est fermé, l'attaque du fer est déterminée. 
L’acier se maintient passif un temps plus long, mais une fois une 
certaine limite très-rapidement atteinte, il redevient actif. 

* Les expériences que nous venons de résumer prouvent ce que 
nous disions en commençant, c'est-à-dire que l'acier manifeste 
une affinité plus grande que le fer pour l'état passif; on s'accorde 
généralement à expliquer l’état passif par une couche d'oxyde 
inattaquable par l'acide azotique qui se forme à la surface du 
métal par l’action subite de l'oxygène naissant; l'acier parait donc 
avoir plus d’affinité que le fer pour l'oxygène naissant, et former 
instantanément à sa surface un voile d'oxyde non salifiable, plus 
tenace, plus stable et plus résistant que le fer. Il faut donc distin- 
guer maintenant l'acier passif du fer passif. 

— M. Grimaud de Caux écrit au président de l'Académie la 
lettre suivante : « Afin de rendre plus facile l'examen de la Gom- 
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mission que vous avez bien voulu nommer à l’occasion des puits 
artésiens de Venise, je fais imprimer les documents officiels qui 
ont servi de base à Ja note contre laquelle M. Degousée et Laurent 
ont ceru devoir protester. Cette impression sera terminée, je l'es- 
père, dans le courant de la semaine. » 

— M. Manuclo Ranzi fait hommage d’une planche représentant 
par un grand nombre d'images photographiques toutes les phases 
de l’éclipse du 18 juillet 4860. Les photographies suivent doigt 
par doigt l'immerzence et l'émergence du disque solaire jusqu'à 
sa disparition et sa réapparition totale. 

— M. Flourens fait hommage à l'Académie de la quatrième édi- 
lion de son charmant et remarquable volume de l'{nstinct et de 
l'Intelligence des animaux. 

— M. d'Abbadie lit une très-courte note sur des expériences 
relatives aux variations de la pesanteur: « À mon retour d'Éthio- 
pie, en 1849, M. Boudsot-Maccry, alors directeur de l'École poly- 
technique au Caire, en Egypte, me fit part d’une expérience qu'il 
avait faite et dont le résultat ne lui semblait pouvoir être expli- 
qué qu’en supposant que la gravité terrestre a des variations 
dans son intensilé, ou du moins que celle intensité est quelque- 
fvis masquée partiellement par d’autres forces qui agissent à la 
surface de nolre planète. Sans admettre ni contester le résultat de 
celte expérience que M. Boudsot se propose de recommencer au- 
jourd'hui, j'entrepris dès lors d'employer une force moléculaire, 
supposée constante, pour en faire une mesure de la gravité ter- 
restre. « Après divers essais infructueux, j'eus l'idée, il y a plus d’un 
an, de faire servir à cet effet les vibralions d'un diapason. J'en ai 
enregistré plus de 170 000 dans le courant de l'été dernier, et j'en 
ai retiré la conviction qu’un diapason ébranlé par un archet, n’a 
pas des vibrations isochrones par rapport aux oscillations d’un 
pendule, soit que l’on y compare les ses ondes individuelles, soit 
que l’on envisage les moyennes de séries dont chacune renferme 
10 ou 20 secondes. Je mai même jamais obtenu 5 secondes de 
suite dont chacune fût notée par un nombre identique de vibra- 
tions du diapason. 

«Lorsqu’en novembre dernier je voulais lire dans cette enceinte 
le mémoire qui contenait le récit détaillé de ces expériences, un 
de vos confrères, dont j'estime autant les conseils que la science 
me dit que les physiciens sérieux ne sauraient admettre liso- 
chronisme constant des vibralions des lames métalliques. Ce 
jugement diminuant ainsi de beaucoup Flimporlance de 1aon 


599 ~ COSMOS. 


travail, je renonçai, pour le moment, à vous le communiquer. 

«Mais aujourd’hui que d’habiles inventeurs proposent la réso- 
lution de problèmes de balistique en employant le diapason pour 
noter de minimes fractions de secondes, il n’est pas inutile de leur 
demander si leur diapason, ébranlé par un courant électrique, 
donne des résultats toujours isochrones. 

« Enfin, bien qu’il s'attache parfois quelque défaveur à la publi- 
cation d’une expérience imparfaite ou dont les résultats sont en- 
core problématiques, il y a toujours profit à vous la communiquer 
soit pour m'éclairer de vos conseils, soit même pour indiquer au 
besoin la voie difficile que j'ai suivie, et qui, par sa nature, laisse 
encore du doute dans les résultats obtenus. On sait d'ailleurs que 
beaucoup d'esprits distingués se préoccupent aujourd'hui de l'in- 
vention d'une méthode pratique pour mesurer les variations dans 
l'intensité de la gravité terrestre qui dépendent du changement 
de Ja latitude. » 

— M. Balard présente, aunom de MM. H. Sainte-Claire De- 
ville et Troost, la première partie de leurs recherches, sur la re- 
production des sulfures métalliques de la nature. « Les méthodes 
de reproduction employées sont très-nombreuses et très-diverses; 
mais nous nous sommes astreints à utiliser seulement les réac- 
tions dont les matériaux se trouvent universellement répandus 
dans la nature minérale, et à l'état où on les trouve, en partant 
d’une idée générale que l’un de nous a développée souvent dans 
ses leçons publiques. Dans les substances solides, dans les éma- 
nations gazeuses du globe, la présence de l’eau parait constante 
à une seule exception près, les fumerolles sèches et salées du 
Vésuve découvertes par M. Charles Sainte-Claire Deville. Il est 
donc tout simple de penser que les agents chimiques incompa- 
tibles avec la présence de l'eau, tels que les chlorures métalli- 
ques ou métalloïdiques acides , ne doivent pas intervenir, tandis 
que le fluorure de silicium (à haute température), l'hydrogène 
sulfuré , les sulfures basiques que l’eau ne décompose pas, peu- 
vent, en vue des applications, être employés utilement à la re- 
production des substances minérales. 

« Cestau moyen de ces agents minéralisateurs que nous ayons 
pu préparer à l’état cristallisé un certain nombre de sulfures na- 
turels tels que la pyrite de fer,'la pyrite de cuivre, largent sul- 
furé, que nous annonçons aujourd'hui pour prendre date, en nous 
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« On prépare le zinc sulfuré avec la plus grande facilité en fon- 
dant ensemble parties égales de sulfate de zinc sec, de fluorure, de 
calcium et de sulfure de baryum. Il en résulte une gangue fusible 
de sulfate de baryte et de fluorure de calcium, dans laquelle on 
trouve implantés ou disposés en géodes de très-beaux cristaux de 
zinc sulfuré. 

« L'analyse nous a donné pour ce produit des nombres qui con- 
cordent absolument avec ceux que fournit la blende ou sulfure de 
zinc nalurel. Les cristaux se présentent sous la forme d’un double 
prisme hexagonal régulier, avec les angles de 150° du prisme à 
douze faces correspondant à cette forme. La base fait avec cha- 
cune de ces faces un angle de 90°. C'est précisément la forme que 
présentent dans la nature les cristaux de cadmium sulfuré. Cette 
observation qui comble une lacune dans les analogies du zincet 
du cadmium, en établissant la dimorphie du zinc sulfuré, que l’on 
aurait pu prévoir, nous montre ainsi une différence essentielle 
entre le produit artificiel ainsi obtenu et la blende que M. de Sé- 
narmont a reproduite par voie humide sous la forme d’octaèdre 
régulier de la plus grande perfection. 

« Nous aurions pu conclure de cette différence de formes que 
notre procédé était essentiellement différent de celui que la na- 
ture a dû employer pour produire les masses considérables de 
blende que nous exploitons dans les filons métalliques. Mais pré- 
cisément au moment où nous constations par des mesures prises 
la forme cristalline de notre zinc sulfuré, M. Friedel faisait dans 
la collection de l'École des mines la découverte importante d’une 
blende hexagonale possédant les mêmes formes que la nôtre et 
pouvant être confondue avec elle par les angles de ses cristaux 
et sa composition chimique. 

« L'un de nous a reproduit les cadmies (zinc oxydé) des hauts- 
fourneaux en faisant passer sur de l’oxyde de zinc amorphe un 
courant lent d'hydrogène sec et pur. Nous avons pensé qu’un pro- 
cédé analogue nous permettrait d'obtenir par une sorte de subli- 
mation la blende hexagonale qui se produisait, comme une sub- 
stance volalilisée, à la partie supérieure de nos creusets en 
cristaux lancéolés d’une grande transparence et d’une extrême 
pureté. Nous avons en effet parfaitement réussi. 

« Dans un tube de porcelaine contenant du sulfure de zinc placé 
dans des nacelles et chauffé au rouge vif, nous avons fait passer 
un courant lent d'oxygène, L'hydrogène n’a pas été absorbé, il ne 
s’est produit aucune trace d'acide sulfhydrique ; par conséquent 
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aucun phénomène extérieur apparentne s'est manifesté, et pour- 
tant tout le sulfure de zinc a été comme volatilisé, transporté dans 
les parties moins chaudes de l'appareil sous forme de cristaux 
transparents et de la plus grande régularité : c’est de la blende 
hexagonale; du moins ces cristaux rétablissent la clarté entre 
deux prismes de nicol avec la plus grande énergie. Voici ce qui 
s'est passé : — Le sulfure de zinc a été réduit au rouge vif par 
l'hydrogène. — Un mélange de vapeur de zinc et d'acide sulfhy- 
drique en est résulté. — Quand ce mélange est arrivé lentement 
dans les parties du tube où la chaleur était moindre, une réaction 
inverse et totale a eu lieu. Le zinc s’est emparé de nouveau du 
soufre pour former de la blende hexagonale (ce sont de vraies - 
cadwies sulfureuses), et l'hydrogène est redevenu libre. — Il a 
servi seulement d'agent mincralisateur. Il est clair, d'après cela, 
que, malgré l'opinion recue, le zinc sulfuré de la nature a pu 
êlre produit par l’action de l'hydrogène sulfuré sur le zinc métal- 
lique ou même sur de l’oxyde, ou une combinaison d'oxyde de 
zinc convenablement choisie. 

« Nous avons voulu donner la preuve que cette volatilisation de 
la blende hexagonale est seulement apparente. Nous avons chaulié 
pour cela du sulfure de zinc dans de l'hydrogène sulfuré à une 
trés-haute température, et nous n'avons remarqué aucune trace 
de sublimation dans le tube de porcelaine où se faisait l'expé 
rience. | 

«De ces expériences on pourrait, il me semble, conclure que la 
blende octaédrique a été faite dans la nature, soit par voie hu- 
mide (l'expérience de M. de Sénarmont), soit à basse température; 
que la bleude hexagonale, au contraire, est un produit d’origine 
jgnée. Cette conclusion paraîtrait d'autant plus légitime que les 
corps dimorphes s’obtiennent presque toujours au milieu de cir- 
constances physiques différentes, souvent incompatibles. Mais une 
observation que nous avons faite montre combien il faut être pru- 
dent dans ces sortes d’appréciations. Un morceau de quartz im- 
prégné de zinc sulfuré amorphe chauffé au rouge vif, au milieu 
de l'acide sulfhydrique, dans une des opérations déjà citées, s'est 
recouvert de petils cristaux manifestement réguliers et pouvant 
bien être de la blende, ce que nous apprendront nos analyses et 
nos déterminations, quand nous pourrons obtenir de nouveau 
cette matière accidentelle de nos expériences. S'il en était ainsi, la 
blende pourrait donc être elle-même un produit de haute tempé- 
rature, et le raisonnement si spécieux que nous venons de formuler 
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serait infirmé. » Il nous semble beaucoup plus sage d'attendre de 
nouveaux faits. 

— M. Chevreul commence la lecture d’un mémoire relatif aux 
distinctions-propres à donner au commerce les garanties les plus 
absolues sur la stabilité des couleurs teintes, sans nuire à la liberté 
des transactions. A la division vague et inacceptable aujourd'hui 
des couleurs grand teint et petit teint, il substitue les divisions 
suivantes : stables, très-stables, moyennement stables, altérables, 
exprimées en nombres, ou en degrés de l'échelle chromatique que 
les teintures perdent après un mois, six mois, un an d'exposition 
à la lumière et à l'air. Il n’est qu’une couleur très-stable, c’est Pin- 
. digo appliqué suivant le procédé de M. Chevreul, avec passage à 
la vapeur. L’indigo appliqué par le procédé ancien n’est plus que 
Stable ; la cochenille et la garance avec certains mordants sont 
stables : avec d’autres mordants elles ne sont plus que moyenne- 
ment stables, comme la gaude. Le brésil, le campêche, l'acide 
picrique sont moyennement stables ; le rocou, Je curcuma, le 
carthame sont altérables. M. Chevreul regrette qu'on ait trop 
exalté certaines couleurs nouvelles, la muréxide, l’orcéine, la 
fuchsine, l’azaleine, etc., très-belles et très-agréables à l'œil 
d’abord, mais très-altérables, aux dépens des couleurs anciennes 
et si stables, l'indigo, la cochenille, la gaude, qui resteront 
seules ou presque seules dans les ateliers de fabrication de pro- 
duits bon teint, qaund leurs rivales auront disparu. 

— M. Serres, en son nom et au nom de M. Gratiolet, Tit un mé- 
moire sur l'anatomie du cerveau des cétacés comparée à celle du 
cerveau des autres mammifères en général. Les faits les plus sail- 
lants qui résultent de cette grande étude, sont: le développe- 
ment considérable chez les cétacés du nerf olfactif, qui manque 
complétement chez les marsouins ; la richesse de l’encéphale com- 
parée à la maigreur ou à la faiblesse de la moelle épinière, ete. 

— M. Bussy présente, au nom de M. Marchand, pharmacien à 
Fécamp, un mémoire étendu et important sur la richesse saccha- 
rine et la production agricole de la betterave. L’habile chimiste 
praticien tire de ses nombreuses et consciencicuses observations 
les conclusions suivantes : 4° La richesse saccharine de la bette- 
rave est d'autant plus grande qu’elle a été semée plus tôt ; elle 
diminue à mesure que le retard apporté à l’'ensemencement est 
plus grand. 2 ce qui est vrai de la richesse saccharine est vrai 
aussi de la production, plus grande pour les betteraves ensemen- 
cées de bonne heure, plus petite pour les betteraves ensemencées 
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tard. Les deux causes agissant dans le même sens produisent 
un effet quelquefois très-appréciable; il y a donc grand arvan- 
tage à semer de bonne heure, dès les premiers jours du prin- 
temps, du 24 avril au 8 mai, du moins pour le département de la 
Seine-Inférieure. 3° la quantité de sucre diminuerait au lieu de 
croître, comme le voulait M. Leplay, avec la quantité de carbo- 
nate de chaux contenue dans le sol; mais M. Marchand convient 
que de nouvelles observations sont nécessaires pour savoir à quoi 
s’en tenir sur cette troisième conclusion. 

— M. le ministre de l'instruction publique invite l'Académie à 
lui présenter deux candidats pour la chaire de géologie vacante au 
Muséum d’histoire naturelle, par la mort de M. Cordier. L'admi- 
nistration du Muséum a déjà fait son choix; elle a présenté en 
première ligne M. Daubrée, en seconde ligne M. Charles Sainte- 
Claire Deville. 

— L'Académie se forme en comité secret pour la présentation 
et la discussion des titres des candidats à la place d’associé 
étranger, devenue vacante par la mort de M. Tiedemano. Le rap- 
port est fait par M. Dumas, qui présente, en première ligue, 
M. le baron de Liebig, à Munich; en seconde ligne, et par ordre 
alphabétique, M. de Bunsen, à Heidelberg ; M. Wæhler, à Got- 
tingue ; et expose avec une très-grande lucidité les titres des trois 
illustres concurrents; les plus grandes chances sont pour M. de 
Liebig. i 

— L'Académie prononce, en outre, qu'il y a lieu de donner, 
dans la section de minéralogie et de géologie, un successeur å 
M. Cordier; la section est invitée à présenter ses candidats dans 
une des plus prochaines séances. F. MOIGNO. 


-e m mer 


VARIÉTÉS. 


Aération graduée des meules; 


Système de M. Perxricaucr, de Reunes. 


M. Perrigault de Rennes a présenté àla Société d'encouragement, 
dans sa dernière séance, un système d'aération graduée des meules 
qui, depuis quelques mois, a grandement fixé l'attention des 
hommes spéciaux. Nous pouvons en parler avec pleine connais- 
sance de cause, parce que nous l'avons vu appliqué en grand et 
fonctionnant avec une régularité vraiment admirable, dans les 
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moulins du vaste établissement municipal, connu sous le nom de 
Boulangerie-Scipion, d'où sort tout le pain des hôpitaux et hos- 
pices de la ville de Paris. C’est un grand honneur pour une humble 
idée bretonne que d'avoir été admise à se produire presque 
immédiatement au grand jour, sur le plus grand théâtre qu’on 
pôt lui offrir. Mais il a suffit d’un mot arrivé à l'oreille de M. Sa- 
Jonne, le si zélé directeur de la Boulangerie-Scipion, sur les pré- 
cieux résultats obtenus par M. Perrigault dans ses moulins de 
Jouet près de Rennes, pour le déterminer à aller voir sur place, 
en compagnie d’un mécanicien habile, M. Decour, cette installa- 
tion aussi simple qu'efficace, et à demander au directeur de l’As- 
sistance publique l’autorisation d'une expérimentation sur échelle 
suffisante. M. Salone a mis à la disposition de M. Perrigault tout 
un beffroi avec les cinq meules qu'il porte, et c’est à cet ensemble 
de cinq meules qu'est adapté avec le plus grand succès le système 
d'aération graduée que nous allons exposer en peu de mots. La 
force centrifuge que la vitesse de rotation de la meule courante 
fait naître, tend à faire passer de son œæillard ou ouverture cen- 
trale, dans les rayons ou sillons, une certaine quantité d'air qui a 
pour effet de venir incessamment rafraîchir les surfaces travail- 
Jantes, lorsque ces sillons sont bien entretenus par Ja main d’un 
rhabilleur habile et soigneux. Des meuniers intelligents pressen- 
tirent de bonne heure qu'une plus grande circulation d’air serait 
plus efficace encore, et des inventeurs se mirent à l’œuvre pour 
réaliser cette idée. On vit alors apparaître tour à tour divers pro- 
cédés d’aération. Chacune de ces inventions fut un progrès, mais 
un progrès encore trop limité; de sorte qu'aucune d'entre elles, 
même celles que l’on a le plus préconisées, n’est entrée dans la 
pratique générale. Il ne suffit pas, en effet, d’avoir trouvé le moyen 
de faire circuler à travers les surfaces broyantes un courant d'air 
quiles rafraîchisse : il faut, pour la solution complète du problème: 
3° que le meunier puisse graduer à volonté, mesurer en quelque 
sorle, et régler à chaque instant l'intensité du courant; 2° que 
l'air qui a rafrafchi la mouture sorte des meules frais, pur et sec, 
et non pas chargé à la fois de vapeur d’eau et de folle farine. 

Ce nuage de vapeurs chaudes et de farine divisée présente en 
cffet des inconvénients énormes. 

Si on le laisse se répandre dans l'atelier de mouture, il le rend 
inhabitable ; si on le dirige vers un espace fermé ou chambre, la 
vapeur se condense contre les parois de la chambre, la folle farine 
sc change en pâte, et bientôt celle pâte se corrompt avec une 
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perte considérable. Nous ne craignons pas d'affirmer que le pro- 
cédé de M. Perrigault est la première solution complète de cet 
important problème, en ce sens qu'il met entièrement à l'abri 
des inconvénients que nous venons de signaler, Le meunier peut 
augmenter ou diminuer à volonté l'intensité du courant qui cir- 
cule dans les sillons de chacune de ses meules, parce que le cou- 
rant de chaque meule est en relation avec un ventomètre où 
anémoncire qui doune sa imesure visiblement exprimée en cen- 
timèlres eau ; et que pour augmenter ou diminuer la pression, 
il suffit d'ouvrir ou de fermer la vanne d'introduction de l'air, eu 
faisant tourner un bouton. Un aspirateur de forme particulière 
attire et amène l'air chargé de fariues folles, non plus dans de 
vastes chambres, mais dans un cofire de dimensions assez res- 
treintes, et simplement suspendu au plancher, pour ne causer 
aucun encombrement. Ce coffre, à l'intérieur, est muni de com- 
partiments, formés de planches superposées à de très-pelites 
distances. Le courant d'air qui a rafraichi la mouture passe d'un 
compartiment à l'autre, divisé en couches peu épaisses; il dépose 
en cheminant sur les planches toute la farine qu'il emportait, et 
si complétement, que, lorsqu'il s'échappe du coffre, Fæi! y cherche 
en vain quelques atômes de farine. Tous les deux ou trois jours, 
le meunier procède à l'enlèvement des farines déposées dans le 
cofre, et il les relire toujours par'aitement saines, sans trace 
d'humidité, de pète ou de mucédinées, ete., ete., si toutefois il a 
bien réglé l'intensité du courant aérateur, si sa mouture s’est 
faite dans les excellentes comiitions que l'appareil de M. Perri- 
gault lui permet toujours de réaliser. 

Dans celle nouvelle installation , tout est simple, efficace, éco- 
nomique, rien n’est changé dans les habitudes du meunier, ct il 
se trouve dans des conditions hygiéniques incomparablement 
meilleures, parce qu’il respire au scin d’une atmosphère fraiche, 
sèche et pure, c'est-à-dire débarrassée du nuage de farine qui fi- 
nissait peu à peu par engorger ses poumons. Houture aussi froide 
ct aussi bien affleurée qu'il est possible; plus de pète humide et 
corrompue dans aucun des conduits par où passe la farine; fa- 
rines folles entièrement recueillies à l'état sec ; travail d’une régu- 
larité parfaite et un peu plus abondant; cufin, possibilité, si le 
meunier le juge nécessaire à ses intérêts, d'élever à 200 kilo- 
srammes et plus de bonne farine le produit d’une paire de 
meules, avec plus de facilité et de perfection que dans tout autre 
système d'aération. 
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Tels sont les avantages que M. Perrigault réalise avec une cer- 
titude absolue. 

Dans les conditions excellentes où elle est faite au moulin 
Scipion, l'expérience est vraiment frappante. L'aspirateur, ou 
ventilateur agissant par aspiration, détermine, au sein d’un ré- 
servoir central, un vide ou tirage d'appel mesuré par une déni- 
vellation de cinq ou six centimètres d'eau dans le tube du ven- 
tomètre ou anémomètre. Du réservoir commun partent cinq 
conduits qui aboutissent aux archures des cinq meules; chacun 
de ces conduits a sa vanne de régularisation du courant et son 
ventomètre, présentant dans une mouture normale, une déni- 
vellation d’un ou deux centimètres. La farine, qui est descendue 
de l'anche sur la plate-forme tournante, est alors fraîche et sèche 
à la main; si elle tend à s'échauffer et à s’humidifier, le meunier 
interroge ses ventomètres; il règle de nouveau l'intensité des cou- 
rauts aérateurs, ct tout rentre dans l’ordre. Si l’on ouvre la porte 
de l'anche qui amène sur la plate-forme, on constate un état de 
siccité absolue, sans aucune apparition d'agglomérations pâteuses 
ou d’altération, etc., etc. À côté du beffroi mis à la disposition de 
M. Perrigault, il en est un second du même nombre de meules, au- 
quel un autre inventeur a appliqué son système, grandement pré- 
conisé autrefois, mais qui souffre énormément de ce rapproche- 
ment inattendu. La farine de cette seconde plate-forme, jadis 
relativement froide et sèche, est aujourd’hui relativement très- 
chaude et très-humide ; si l’on ouvre la porte de lanche, on voit 
que ses parois sont revêtues d’une pâte humide et déjà noire sur 
les bords : les mucédinées l'ont envahie. Les farines folles, 
aqueuses, remplissent l'atmosphère et font le désespoir des meu- 
niers, résignés jusque-là, mais que le procédé si efficace et si 
bienfaisant de M. Perrigault a gâtés et rendus justement exi- 
geants. 

Le succès del'inventeur breton se manifeste d'une manière plus 
frappante encore par les économies qu’il permet de réaliser. Le 
directeur de l'assistance publique, M. Husson, n’a pas hésité à lui 
dire qu'il était certain dès à présent, et après un seul mois d'es- 
sai, que son système d'aération graduée procurerait à la Boulan- 
gerie-Scipion un béaéfice de 35 à 40 francs par jour, appliqué 
comme il l’est à cinq meules, et un bénéfice de plus de 100 francs 
par jour, s'il était appliqué à tous les beflrois du moulin. 
M. Salone, qui a suivi les expériences de plus près, jour par jour et 
heure par heure, croit que le bénéfice réalisé est plus considé- 
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rable encore. La pratique de plus d'une année dans les moulins 
de Rennes prouve que les meules soumises au système d'aération 
graduée donnent régulièrement de 3 à 4 pour cent de farine de 
plus, suivant la qualité du blé; et que cet accroissement de ren- 
dement, joint à l'absence de toute perte, créerait à la meunerie des 
conditions toutes nouvelles de prospérité et de bien-être. 

A l’occasion de sa découverte, M. Perrigault a fait une savante 
étude des ventilateurs connus , et il a été amené à constater 
qu'ils avaient besoin, eux aussi, de perfectionnements importants. 
lls font un bruit énorme qui rendrait leur emploi impossible dans 
les moulins, déjà si tapageurs par eux-mêmes; ils exigent, en 
outre, pour leur mise en mouvement, une force considérable et 
qui est en grande partie perdue. L'air comprimé par la face anté- 
rieure des palettes tend à s'échapper et s'échappe incessamment, 
se frayant un passage à travers l'étroite ouverture qui sépare la 
palette du tambour. Au contraire, l'air est de plus en plus raréfié 
au contact de la face postérieure de la palette; et lorsque cette 
face arrive à son tour devant l’orifice, il s'opère une réaction ins- 
tantanée, un retour d'air, un remous, avec perle notable de force 
vive et production de bruit. Pour parer à tous ces inconvénients, 
M. Perrigault a donné à son aérateur des formes toutes nouvelles, 
il le croit du moins. Il se compose essentiellement d’un disque 
plein et d'un disque partie plein, partie vide, percé à son centre 
d’un trou circulaire ou œillard donnant entrée à lair aspiré. Les 
deux disques sont superposés l’un à l’autre, et l’espace qui les sé- 
pare est divisé en douze conduits par douze cloisons, sortes de 
prismes à base triangulaire, formés par trois plancheltes verti- 
cales. La seule condition à remplir est que les orifices d'entrée 
des conduits soient sensiblement égaux entre eux ; qu'une 
semblable égalité se retrouve dans les orifices de sortie, avec 
cette modification que les orifices de sortie ou extérieurs, 
soient un peu plus petits que les orifices d'entrée, ou inté- 
rieurs. Ainsi, par exemple, pour un aérateur de 70 centimètres 
de diamètre, avec un œillard de 40 centimèlres de diamètre, 
d’une superlcie de 4 256 centimètres carrés, la somme des douze 
sections ou aires des orifices d'entrée, serait elle-même de 
1 256 centimètres carrés ; tandis que la somme des aires des ori- 
fices extérieurs ou de sortie n’aurait que 1 200 centimètres carrés. 
La hauteur de l'aérateur, ou la hauteur entre les deux disques, n a 
pas besoin d’être grande; elle pourra n’être que de 40 centimè- 
tres, si un seul des disques de 70 centimètres de diamètre porte un 
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œiilard de 40 centimètres; elle ne dépassera pas 20 centimètres, si 
chaque disque est muni d'une ouverture centrale. L’aérateur ainsi 
construit tourne sur son axe au sein d’une chambre circulaire 
+ d’un mètre environ de diamèlre et d’une hauteur de 25 à 30 cen- 
timètres; un ventomèlre donne à chaque instant la mesure de la 
pression actuelle de lair compris entre les parois de la chambre, 
qu'on peut appeler chambre de distribution. On perce à la cir- 
conférence de la chambre les orifices de distribution de Pair; 
chaque orifice est muni de sa vanne d'émission, etchaque conduite 
d'air émis porte le ventomètre indicateur de sa pression et de sa 
vitesse. L’aérateur à disques sert soit à refouler l'air, soit à l'as- 
pirer; soit, comme au moulin Scipion, à l’aspirer et à le refouler 
en même lemps: lorsqu'il doit seulement aspirer, il n’a pas besoin 
d'être entouré d'une chambre enveloppe. Si on le compare aux 
ventilateurs ordinaires, on constate qu’il fonctionne avec une force 
motrice beaucoup moins grande, ct qu'on peut lui imprimer 
des vitesses énormes, de 4 000 tours etplus par minute, sans qu'il 
se produise aucun bruit. 

En finissant nous signalerous un fait important et trop peu 
observé ou appliqué, l'action qu'exercent les surfaces planes sur 
l'air chargé de poussière qui passe au-dessus d'elles. Est-ce une 
attraction véritable, est-ce une conséquence nécesssaire du ralen- 
tissement de vitesse causé par le frottement de l'air contre la sur- 
face; est-ce l'efet d'une sorte de vide ou de pression moindre 
au contact de la surface? On ne le sait pas bien encore. Mais ce 
qu’il y a de certain, c’est que la surface plane exerce une action 
véritable et assez énergique sur les poussières, farine ou autres, 
en suspension dans le courant d’air qui les rase, et que cette 
action se manifeste par la précipitation ou le dépôt rapide des 
poussières; de sorte que le courant d'air qui a traversé deux ou 
trois des compartiments du coffre suspendu du moulin de M. Per- 
rigault, ou du moulin Scipion réorganisé par lui, est complétc- 
ment dépouillé de la farine folle qu’il emportait, et sort parfaite- 
ment pur. Un nouveau sasseur construit sur ce principe, et que 
nous avons aussi vu en action, remplace avec infiniment d'avan- 
tage les blutoirs compliqués, adoptés jusqu'ici. 

Qu'il nous soit permis, puisque l'occasion s’en présente, de 
payer un juste tribut d'hommages à l’habile et dévoué directeur 
de la Boulangerie centrale des hospices, M. Salone, qui a bien 
voulu nous accompagner lui-même dans notre visite. Combien 
d'importantes améliorations il a réalisées, et combien il en réa- 
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lisera encore dans cet immense service ! Comme le travail y est 
bien organisé! combien sont belles et puissantes les machines 
à vapeur du système horizontal de M. Farcot, qu'il a substituées 
aux vieux engins qui fonctionnaient si coûteusement avant lui! 
comme la force est bien distribuée partout, dans les menne- 
ries, dans les boulangeries, où toutes les pâtes sont pétries 
mécaniquement par le pétrin Rolland, etc., etc.! M. Dumas avait 
formulé un grand principe, qu'il a retrouvé depuis dans les 
manuscrits de Lavoisier : c'est que tout kilogramme de blé, 
dans une fabrication perfectionnée, doit donner invariablement 
un kilogramme de pain de première qualité. À la Boulangerie- 
Scipion, ce principe est devenu une loi consacrée par la prati- 
que de chaque jour, et c’est un progrès considérable. C’est de là 
aussi que sort le pain de la Commission municipale, ou mieux du 
préfet de la Seine, que l'on vend sur les grands marchés à cinq 
centimes au-dessous de la taxe; c’est là qu'ont été faites toutes 
les expériences du procédé de panification de M. Mège-Mouriès 
qui permet, en domptant le principe nouveau appelé céréaline, 
de faire du pain blanc et de très-bon goût avec des farines beau- 
coup moins blutées. C'est là qu'ont été essayés en granddes silos 
de M.. Haussmann père, qui a eu l'heureuse idée de faire passer 
incessamment, à travers Ja masse de blé à conserver un courant 
d'air désoxygéné par l’action de l'éponge de fer, et réduit à 
l’état d'azote presque pur, qui tue le charançcon et s'oppose à 
l'apparition des moisissures. Nous avons vu moudre du blé sorti 
de l’un de ces silos après deux ans de séjour, et qui, parfaile- 
ment pur, sec et coulant à la main , donnait des farines que 
M. Perrigault, meunier de profession, a proclamées excellentes. 
C'est là qu'on essaye actuellement un nouveau four à sole tour- 
nante qui remplacera enfin les anciens fours. M. Salone ne croit 
pas, et nous le regrettons quelque peu, qu’on puisse chauffer 
-P'Atre du four à distance ou à l’aide de courants d'air chaud et de 
‘flammes qui passeraient en dessous ou au dessus, comme dans 
le four Rolland ; il est convaincu an contraire que l’âtre n'acquierl 
la propriété de cuire le pain à point, qu'autant qu’il a été frappé 
directement et assez longtemps par la flamme; nous ne conteste- 
rons pas son affirmation appuyée d’une très-longue expérience; 
nous le féliciterons du moins d’avoir enlevé au chauffage direct 
ce qu'ilavait de trop sauvage et de trop repoussant. F. Moicxo. 


_ 


Imprimerie de W. Remquer, Goury el Cie, A. TRAMBLAY, 
rue Garaucitre, 5. Propriétaire- Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Maladie de la vigne (Note d’un ancien vétérinaire). — «Frappé 
de l'efficacité de la chaux pour détruire la mousse des arbres et 
prévenir la carie du blé, j'ai pensé qu’elle devait aussi prévenir 
ou détruire l'oïdium. J’ai donc un beau jour d’hiver badigeonné 
toutes les vignes de mon jardin avec un lait de chaux, principa- 
lement le bois d’un an qui paraît recouvert de poussière ou de 
taches roussâtres. Le succès est venu couronner mes prévisions. 
Mes vignes ont été exemptes de maladies, tandis que, dans le pays 
que j'habite, celles de mes voisins ont été ravagées. Deux années 
d'expériences faites de la même manière m'ont réussi, et cette 
année encore, j'ai badigeonné toutes mes vignes de la même 
manière; seulement, au lieu de faire l'opération avant la taille, je 
l'ai faite après. L'opération en est simplifiée, on n’a que le jeune 
bois qui reste après la taille et le courson à badigeonner, ce qui 
est bientôt fait. Il est facile de voir déjà aujourd’hui les effets de 
la chaux sur les vignes que j'ai chaulées dans la première quin- 
zaine de mars. Le bois lavé par les pluies, qui avait, avant le 
chaulage, une couleur brune, a déjà repris sa couleur normale; 
les taches et la poussière roussätre ont entièrement disparu. J'ai 
remarqué enfin, qu’en outre de ses propriélés préservaltives, la 
couche de chaux desséchée sur l'écorce et les bourgeons, avait 
encore l'avantage de les garantir des mauvais effets des dernières 
gelées du printemps. » 

Froid extraordinaire. —- On lit dans le Sémaphore de Mar- 
seille du 6 mai: « Un vent impétueux s’est déchaîné depuis sa- 
medi sur notre ville et sur notre golfe. Pendant la journée d’hier, 
les rafales étaient telles que sur les points élevés les jeunes 
pousses des arbres étaient brisées, et beaucoup de fruits à peine 
formés étaient détachés. La température, très-belle depuis le 
commencement du printemps, s’est trouvée refroidie par suite de 
cette tempête. Nous n'avons pas appris cependant qu’elle ait 
causé en mer aucun sinistre. Du reste, cette température rigou- 
reuse ne s'est pas fait sentir seulement à Marseille, car les feuilles 
lyonnaises et celles des départements voisins constatent aussi un 
abaissement notable de température. Le département des Basses- 

Dixième année, — T. XVII. — 17 mai 1861, 20 
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Alpes entre autres a été très-maltraité. Le thermomètre y est des- 


cendu au-dessous de zéro. Toutefois on espère que les récoltes 
n'auront pas beaucoup souffert. » I] a neigé sur presque toute la 
surface de la France le dimanche 5 mai, et la période de jours 
froids, déjà souvent signalée du commencement de mai, a été 
surtout remarquable cette année. 

Tremblement de terre. — La ville de Mendoza a été détruite 
dans la nuit du 20 mars par un tremblement de terre. A Buénos- 
Ayres même on avait remarqué, à la,même heure, certains dé- 
sordres inaccoutumés à la surface de la terre. Plusieurs horloges 
de la ville s'étaient arrêtées, et l’oscillation des balanciers était 
tellement violente qu'ils frappaient contre les verres des globes, 
et alarmaient par leur fracas les personnes tranquillement occu- 
pées dans leurs chambres. Ces phénomènes avaient été le sujet 
de toutes les conversations à Buénos-Ayres, et, quand arriva la 
nouvelle de la destruction de Mendoza, on crut aisément à un 
tremblement de terre, mais on espérait toutefois que le récit en 
était exagéré. Malheureusement, le steamer qui vient d'arriver 
de Rosario confirme les plus désolantes prévisions. 2000 båti- 
menis et édifices ont été détruits de fond en comble, et, sur une 
population de 12 à 15000 âmes, 6 000 personnes ont péri. Le 
gouverneur a échappé à la mort, mais toute sa famille est anéan- 
tie. L'infection provenant de la décomposition des cadavres est 
si effroyable que l'on craint la peste. Les survivants ont fait main 
basse sur tous les jardins qui avoisinent la ville pour enterrer les 
morts. J'écris à la dernière heure, et ne puis vous donner tous 
les détails de cette affreuse catastrophe. Divers récits circulent, 
mais il n’est que trop vrai que la ville tout entière est plus ou 
moins en ruines. Mendoza est sur Ja grande route de Buénos- 
Ayres à Valparaiso, à travers les pampas, et au pied des Andes. 
Elle est située à environ 1 300 milles ouest de Buénos-Ayres. 

Industrie du platine. — On lit dans le Journal de Saint-Péters- 
bourg : « On nous écrit que M. Matthey, qui est à la tête d’une 
des grandes maisons d’affinage d’or et d'argent de Londres, s'oc- 
cupe de la fusion des minerais de platine d’après les procédés de 
M. Henri Sainte-Claire Deville sur une très-grande échelle. 
M.'Matthey est en train de couler un seul lingot pesant 100 kilos 
delalliage de platine et d'iridium, dont les magnifiques échantil- 
lons se trouvent à la Monnaie de Saint-Pétersbourg. Si cette cou- 
Jée, qu'on peut qualifier d’extraordinaire, réussit, ce dont l’habi- 
leté de M. Malthey ne permet guère de douter, ce lingot, dont la 
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valeur intrinsèque ne sera pas au-dessous de 100 000 fr., figurera 
certainement à l'Exposition de 1862 comme un des produits les 
plus rema-quables des progrès récents dont le savant professeur 
de l'École normale de Paris, M. Deville, a enrichi la métallurgie 
de platine. » 

Nouvelles du voyageur Ed. Vogel. — Le R. D. Hartmann, re- 
venu récemment des contrées du Nil, vient d'écrire à M. le direc- 
teur Vogel, ‘père de l'infortuné voyageur : « Lorsqu’au mois de 
juin 1860, accompagné de mon ami le baron de Barnim, qui de- 
puis a été malheureusement enlevé par une fièvre cérébrale (moi- 
même étant resté treize mois atteint du même mal), je rencontrai 
à Rosères, sur le haut fleuve Bleu, le chasseur d’éléphants, Th. 
Évangelisti, de Lucques, ce dernier me raconta qu’un fehatah 
du Bournou,' allant en pèlerinage à la Mecque, lui avait fait part 
d’une nouvelle importante; c’est que votre fils, le voyageur si 
regrelté de nous tous, Édouard Vogel, était retenu prisonnier à 
Wara (dans le Wadaï), que le sultan de l’endroitl’employait comme 
conseiller, mais qu’on le surveillaitsi attentivement qu'il ne pou- 
vait s'échapper. M. Évangelisti avait recueilli ce renseignement 
onze mois avant notre entrevue. Quant à celui qui avait donné 
la nouvelle, un certain Tagruri, il l'avait, disait-il, apprise dans le 
sud du Wadaï, n'ayant pas lui-même touché Wara dans son pè- 
lerinage. La nouvelle, quelque incertaine qu’elle soit, enflammera 
d'une nouvelle ardeur l'expédition du docteur Henglin, qui est 
maintenant en route ; Dieu bénisse ses efforts! Le pacha d'Égypte, 
en septembre dernier, a envoyé au Darfour une ambassade qui 
doit, en même temps, se procurer des renseignements sur le sort 
de votre fils, et cette ambassade aura sans doute des résultats fa- 
vorables, le sultan de Darfour et celui de Wadaï étant en bonnes 
relations d'amitié, et le premier étant désireux de complaire à 
son puissant voisin le pacha d'Égypte. » 

Rectifications. — Nous savions parfaitement que le pétrisseur 
mécanique adopté à la Boulangerie des hospices était non le 
pétrin ROLLAND à fourches, mais le pétrin BoLaAnd à hélices ; 
. aussi dans notre article avions-nous écrit péfrin Boland et non 
pélrin Rolland. Le nom de M. Boland figurait encore dans notre 
bon à tirer. Comment, dans la tierce et dans le tirage, lui a-t-on 
substitué le nom de Rolland? Nous sommes allé aux informa- 
tions, et nous avons vu que: celte substitution était le résultat 
d’un excès de zèle du jeune correcteur de l'imprimerie du Cosmos. 
Il a vu, page 532, ligne 7, pétrin Boland, et un peu plus bas four 
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Rolland ; il avait plus entendu parler du pétrin Rolland que du 
pétrin Boland, il a donc cru à un lapsus calami ou à une erreur 
typographique, et il a fait la malencontreuse correction dont 
M. Boland fils se plaint avec raison. Daas notre visite à la Boulan- 
gerie-Scipion, nous avions examiné atientivement le travail du 
pétrisseur primitif de M. Boland avec arbre horizontal , et celui 
de son pétrisseur perfectionné, sans arbre horizontal et transver- 
sal, avec moteurs à ses deux extrémités; tous les deux font un 
excellent service. Le seul reproche qu'on puisse leur faire, c'est 
qu'ils exigent l'emploi de la vapeur et ne pourraient pas être 
mas facilement par les bras des ouvriers. M. Boland fils nous 
adresse, avec sa réclamation, un exemplaire de l'excellent Traité 
pratique de Boulangerie de son vénérable père; nous l'en re- 
mercions cordialement. 

— Nous avons par mégarde assigné 75 centimètres, au lieu 
de 52, au diamètre de l'objectif de M. Porro. Notre erreur a eu 
pour origine une bonne et grande nouvelle ; M. Léon Foucault 
venait de nous annoncer que, par ordre du directeur de l'Obser- 
vatoire impérial, il entreprenait définitivement la taille des deux 
grands verres, Crown et Flint, de 75 centimètres de diamètre, 
achetés de MM. Chance et Ci° en 1855, pour en faire une lu- 
pette incomparable. M. Léon Foucault achève, en outre, de 
monter un télescope à miroir argenté d’un mètre de dia- 
mètre, sur lequel on fonde à l'Observatoire les plus grandes 
espérances. Il a enfin tout préparé pour mesurer directement, à 
Paide de son appareil à miroir tournant grandement amélioré, la 
vitesse de la lumière ; pour en déduire définitivement la paral- 
laxe du Soleil, et fournir à M. Le Verrier une donnée importante, 
dont il a besoin dans les conclusions derniéres à tirer de ses 
théories du Soleil, de Mercure, de Vénus et de Mars. 

Quatrième exposition de la Société française de photographie. 
— Nous n'avons encore vu cette exposition qu’une fois, le jour de 
l'ouverture, quand il y régnait encore quelque désordre, quand 
tous les vides n'étaient pas comblés, et cependant nous ne crai- 
gnons pas d'affirmer qu’elle est plus riche, plus brillante, plus 
digne d’être éxaminée à fond qu'aucune autre exposition passée 
de photographie française ou étrangère. Les collections de por- 
traits de MM. Angerer de Vienne, Letzer de Cassovie, Billordeau, 
Cremière et Hanfstaengl, Petit et Trinquard de Paris; les cartes de 
visite de MM. Mulnier de Paris, Caldesi, Blanford, de Londres; les 
collections de paysagesde MM. Davanne, Gaillard de Paris, Maxwell- 
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Lyte de Bagnères-de-Bigorre ; les bæufs agrandis de M. le comte 
Aguado; les portraits amplifiés de M. Edouard Delessert; les 
scènes de famille stéréoscopiques de M. Lefort; les vues stéréos- 
copiques, instantanées ct autres de MM. Ferrier et Soulier; les re- 
productions de tableaux de M. Bingham ; les émaux photogra- 
phiques de M. Lafont de Camarsac; les gravures héliographiques 
de M. Charles Nègre; les épreuves au charbon de M. Poite- 
vin, etc., ctc., sont des œuvres hors ligne qui doivent exciter une 
admiration universelle. Nous attendrons pour entrer dans de 
plus grands détails qu’il nous ait été donné de procéder à un 
examen plus approfondi, F. MoiGno. 


Faits de physique et de chimie, 


Du mode de transmission de l'électricité dans les corps conduc- 
teurs ou diathermanes pour l'électricité, par M. MARIÉ-Davy. — 
La théorie analytique de Ohm est fondée sur cette hypothèse que 
l'électricité se propage dans les conducteurs comme le fait la cha- 
leur dans les barres métalliques. Les expériences de M. Gaugain 
montrent que cette hypothèse est légitime pour les corps mauvais 
conducteurs, Mais à côté de cette propagation de la chaleur dans 
les corps, il y a sa fransmission au travers même des corps ather- 
manes comme les métaux, transmission qui se fait avec une 
vitesse comparable à celle de la lumière. La propagation de la 
chaleur dans les barres est indépendante de cette vitesse de 
transmission, que lon peut considérer comme infinie pour des 
corps de quelques mètres de longueur; elle dépend du rapport 
des masses du corps ct de l’éther, de la proportion du mouvement 
calorifique qui passe de l’éther aux molécules pondérables, et de 
la facilité de transmission de ce mouvement d’une molécule à 
l'autre. Existe-t-il de même une vitesse de transmission du mou- 
vement électrique, à côté de sa propagation plus ou moins facile 
d’une molécule à l’autre d’un corps; ou, ce qui revient pratique- 
ment au même, existe-t-il des corps diathermanes pour l’électri- 
cité? Évidemment, quelle que soit la réponse de l'expérience, on 
ne peut la demander qu'aux corps bons conducteurs. L'expérience 
ne peut prononcer sans le secours de l’analyse. Mes formules sont 
indépendantes de toute hypothèse ; elles sont basées uniquement 
sur les faits suivants : 1° Qu'il y ait transmission ou simple pro- 
pagation de l'électricité dans les circuits bons conducteurs, elle 
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s’y fait dans un temps excessivement court, que l’on peut consi- 
dérer comme nul, lorsque le circuit n’a que quelques mètres de 
longueur. 2° Un mouvement électrique donné ou un courant élec- 
trique d'intensité déterminé rencontre dans son conducteur, sup- 
posé homogène, une résistance proportionnelle à la longueur de 
ce conducteur. 3° Le travail résistant développé dans ce conduc- 
teur et accusé par la chaleur dégagée qui en est la représentation, 
croît proportionnellement au carré de l'intensité du courant; la 
résistance elle-même croît donc proportionnellement à l'intensité 
du courant. 4° L’intensité du courant est proportionnelle à la 
vitesse du mouvement électrique, qu'il ne faut pas confondre avec 
ga vitesse de transmission. 

J'appelle A la force électromotrice de la pile, ọ la longueur 
totale du circuit exprimée en fonction d’un fil homogène (mercure), 
m la masse électrique de l’unité de longueur de ce fil, b son coël- 
ficient de résistance, v’ la vitesse du mouvement électrique au 
bout du temps { compté à partir de la fermeture du circuit. La 
vitesse v’ ne sera pas alteinte mathématiquement au même ins- 
tant dans toute la longueur du circuit; mais (prop. 1), si le circuit 
est court, on peut, dans une première approximalion, considérer 
celle vitesse comme étant obtenue au même instant physique 
dans toute la longueur du circuit. L'erreur ne sera pas d’un dix- 
millionième de seconde. 

Au bout du temps t, la force motrice sera donc À — be v', el la 


force accélératrice 7 v’, d'où : 
Me m 
dv’ À b ' Boa A m ; z 
di Sm m e O EAER E 


TE i b 7 
Or, d'après mes expériences est constant et reste le même pour ` 


le platine, le cuivre, le plomb et la dissolution de sulfate de cuivre 
dans l’eau. Sa valeur est comprise entre 70 000 et 80 000. 

En adoptant mes unités, le travail résistant développé par heure 
ou en 3 600 secondes est en kilogrammètres : 


hh0 i? 


bv = enn O EFEER ITA 
3 600 X 1556600000 
La puissance vive contenue dans chaque unité de résistance sera 
mv? bv’ 4AL0 i? 
done — = —_— = e — ———_— — 


2 LWOO 40 000 X 3600 x 1 556 600 000 
D’après la théorie de Ohm, il n’y a pas, à proprement parler, de 
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vitesse de l'électricité; la durée de l'état variable du courantvarie 
en raison directe du carré de la longueur du circuit supposé . 
homogène, et en raison inverse de sa conductibilite. D'après mes 
expériences faites sur des circuits de diverses natures, de diverses 
longueurs, mais tous très-courts, de 0 m, 02 à 10%, la durée de 
l'état variable est indépendante de la longueur du circuit: elle est 
également indépendante de sa conductibilité. Si lon admet que pour 
toutes les substances, comme pour les quatre sur lesquelles j'ai 
opéré, le rapport de la résistance b à la masse électrique m reste 
constant, ce que j'admets pour ma part, il y a une vitesse de 
transmission de l'électricité, et ma formule obtenue par première 
approximation devrait s'écrire > 
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formule dans laquelle I est le courant permanent, à’ le courant 
variable mesuré à une distance l de la pile, au bout du temps t 
compté à partir du moment de la fermeture du circuit, et v la 
vitesse de transmission du mouvement électrique dans le con- 
ducteur. 

- La vraie formule est plus compliquée, surtout dans l'expression 
du terme I; mais ma formule approchée rend toutefois compte de 
la divergence des résultats obtenus par les divers physiciens 
pour la vitesse de l'électricité. Dans les expériences faites jusqu'ici 


on a attribué la durée de la transmission au seul rapport L, on 


n'a tenu aucun compte de linertie électrique du conducteur. 
Celles de Wheatstone me paraissent cependant les plus rapprochées 
de la vérité. | 


La constance du rapport > me porte à croire que la résistance 


des conducteurs au passage du courant, tient uniquement à Ja 
plus ou moins grande proportion du mouvement électrique qui 
se transmet de l'éther aux particules du corps, en sorte que cette 
résistance ou son coëfficient b ne serait que la mesure propor- 
tionnelle de la masse qui participe au mouvement électrique. Les 
métaux seraient des corps diélectriques comme le verre est 
diathermane, 

Action de l'aluminium sur les métaux sulfurés, par M. CHARLES 
Tissier. — Si l’on introduit dans de l'aluminium fondu une cer- 
taine quantité de sulfure d'argent, l’on voit bientôt le soufre se 
dégager de l'aluminium et venir brûler à sa surface avec sa flamme 
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bleue caractéristique. En même temps, il se forme un alliage d’ar- 
gent d'autant plus riche que la proportion de sulfure introduite a 
été plus considérable. Tout le soufre n’a pas été éliminé à cet état, 
car, si l’on met dans l’eau les scories ou crasses provenant de 
cette fonte, l’on voit immédiatement se dégager de nombreuses 
bulles d'hydrogène sulfuré, qu'il n’est pas difficile de reconnaître 
à son odeur; bientôt la liqueur perd sa transparence, devient lai- 
teuse et finalement se trouve chargée d'alumine gélatineuse. Il se 
forme donc, dans les circonstances que nous venons de mention- 
ner, une notable proportion de sulfure d'aluminium. Ayant à ma 
disposition du nickel métallique, mais contenant une certaine 
quantité de soufre, je men suis servi pour faire un alliage avec 
l'aluminium. Je mwai pas obtenu dans ce cas de dégagement de 
soufre, à cause de la faible proportion de ce métalloïde contenue 
dans le nickel, mais jai eu des scories imprégnées de sulfure 
d'aluminium et exhalant l'odeur d'hydrogène sulfuré au contact 
de l’eau. J’ajouterai que l’alliage d'un métal avec un peu d’alumi- 
pium me paraît un moyen prompt et facile à exécuter pour recon- 
naître très-vite si ce métal contient du soufre. 

Lorsque le sulfure appartient à un métal ayant une grande aff- 
nité pour le soufre, et en renfermant la proportion la plus grande 
possible, pour constituer un corps indécomposable par la chaleur, 
comme les sulfures de fer, de zinc ou de cuivre, l'aluminium ne 
réagit plus, probablement parce que son affinité pour le métal 
avcc lequel il pourrait former un alliage est contrebalancée par 
l'affinité du soufre, qui se trouve en suffisante quantité pour neu- 
traliser son action. En d’autres termes, laluminium décompose 
les métaux sulfurés contenant un excès de métal plutôt que les 
sulfures mélalliques proprement dils. 


Faits de science étrangère. 


Les nouveaux corps: simples. — Depuis que MM. Kirchhoff et 
Bunsen ont publié leur belle méthode d'analyse chimique au 
moyen de l'observation du spectre des flamines, le nombre des 
corps simples paraît devoir augmenter rapidement. Les auteurs 
de la méthode ont constaté les premiers l'existence d'un quatrième 
métal alcalin, appartenant au groupe du potassium, du sodium 
et du lithium. Ce nouveau métal qui a reçu le nom de caesium, 
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est caractérisé pər deux raies isolées dans la partie bleue du 
spectre; l’une de ces lignes est assez faible et coïncide presque 
avec la ligne Sr à du strontium, l’autre est située un peu plus vers 
le violet, elle égale en éclat et en netteté la raie caractéristique du 
lithium. M. Williams Crookes dit qu’il a retrouvé le eaesium dans 
les eaux mères très-concentrées provenant d'ean de mer. Le 
même chimiste annonce aujourd’hui qu’il vient de découvrir un 
autre corps simple appartenant au groupe du soufre, et qui 
donne une brillante raie verte située, par rapport à la ligne Na a 
du sodium, presque à la même distance que la raie Li a dulithium, 
mais du côté opposé. Cette raie verte inconnue s’est montrée 
dans le spectre d’une flamme où M. Crookes brûlait des dépôts 
sélénifères, provenant de la fabrication d'acide sulfurique. Comme 
il n'avait pas à sa disposition de quantités suffisantes de ces ma- 
tières, il n’a pas encore pu approfondir l'examen de la nouvelle 
substance; mais il en signale déjà quelques propriétés remarqua- 
bles : elle est, par exemple, complétement volatile à une tempé- 
rature au-dessous de la chaleur rouge, et elle se précipite facile- 
ment d’une solution hydrochlorique au moyen du zinc métallique, 
et sous forme d’une poudre noire, pesante et insoluble dans 
l'acide. Un autre corps simple, formant le quatrième membre du - 
groupe calcium, barium, strontium, a été annoncé par MM. F. W. et 
A. Dupré; on lui attribuait une belle raic bleue située entre Sr ê 
et K 8; mais un mois plus tard, les deux physiciens ont déclaré 
que cette raie appartenait simplement au spectre du calcium. 

M. Bunsen, de son côté, a été plus heureux : il vient d'écrire à 
M. Roscoe ce qui suit : « La substance que je vous ai envoyée 
comme tartrate impur de caesium, contient un second nouveau 
métal alcalin. Je suis maintenant occupé à obtenir ses combinai- 
sons. Bientôt j'espère être à même de vous donner de plus amples 
détails sur cette découverte. Le spectre de ce métal consiste en 
deux brillantes raies rouges, situées au delà de la ligne rouge K a 
dans le rouge extrême du spectre solaire. Je propose done de 
l'appeler rubidium. n 

La belle méthode de MM. Bunsen et Kirchhoff paratt destinée à 
marquer une ère nouvelle dans la chimie analytique. L'’observa- 
tion des spectres permet de constater la présence de quantités in- 
finiment petites d’une substance donnée. Ainsi, lon peut, par ce 
moyen, découvrir encore un trois-millionième de milligramme 
de soude; et M. Bunsen a pu constater, pour ainsi dire, l’ubiquité 
de cette substance pour l'air terrestre, car tous les corps exposés à 
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l'air montrent la raie jaune caractéristique si on les place dans la 
flamme. De même, l'œil saisit sûrement une proportion de un mil- 
lionième de milligramme de lithine , de 6 cent-millièmes de milli- 
gramme de strontium ou de chaux, de un millième de milligramme 
de barium, etc. M. Kirchhoff est, en ce moment, occupé à appli- 
quer sa méthode à l'analyse de l'atmosphère du soleil. Le spectre 
solaire n'est pas, selon M. Kirchhoff, le spectre de l'atmosphère 
du soleil, mais seulement son image négative; et les raies obs- 
cures de Fraunhofer ont déjà, par leur correspondance avec les 
raies brillantes de certains métaux, révélé au savant physicien de 
Heidelberg la présence du fer, du magnésium, du chrome et du 
nickel dans l’atmosphère solaire ; tandis que l'argent, le cuivre, 
le zinc, le cobalt, aluminium paraissent y manquer. 
Diathermansie des gaz. — M. Magnus a lu à l’Académie de Berlin 
la seconde partie de ses recherches sur les gaz. Après avoir établi, 
dans sa première lecture, la conductibilité des gaz en général, et 
particulièrement celle de l'hydrogène, il en examine maintenant 
le pouvoir diathermane. Voici en peu de mot les résultats aux- 
quels M. Magnus est parvenu. Tous les gaz arrêtent au passage 
une fraction des rayons calorifiques qui les traversent ; ils en ab- 
. Sorbent d'autant plus qu’ils sont plus denses. Parmi les gaz, l'air 
atmosphérique et les gaz qui le composent, sont ceux qui laissent 
passer la chaleur le plus complétement. Les rayons venant de 
différentes sources éprouvent des modifications différentes ; ceux 
qui sont envoyés par l’eau bouillante, se comportent avec le plus 
d'inégalité lorsqu'ils traversent différents gaz. Parmi les gaz inco- 
lores ,le gaz ammoniac laisse passer le moins de chaleur; après 
le gaz ammoniac c’est le gaz oléfiant qui en absorbe le plus. 
L'emploi d'un tube peut augmenter les effets du rayonnement ca- 
lorifique comme ceux des rayons lumineux; la nature de la paroi 
du tube exerce une influence sensible sur la proportion des 
rayons transmis et absorbés; il s'ensuit que la réflexion de sur- 
faces différentes modifie la composition du faisceau qui traverse 
les gaz. Ce dernier résultat était d’ailleurs à prévoir d’après les 
expériences de M. Knoblauch dont nous avons dernièrement parlé. 
R. RADAU. 


Faits d'astronomie. 


Nouvelle planète. — On envoie de Milan au Bulletin de l'Obser- 
valoire les positions d'une planète observée les 29 et 30 avril, ct 
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le 4“ mai, laquelle sera donc la 68% des astéroïdes. Son 
ascension droite était presque exactement la même que celle de 
Ausonia, d'après l'éphéméride de M. Tietjen, mais la déclinai- 
son était plus forte de 20’; en outre, le mouvement en ascension 
droite de la planète de Milan, était de + 26’, celui de Ausonia, 
de 16°,5 seulement; et le mouvement en déclinaison était de 
+ 1,0 pour la première, de — 2,8 pour la seconde: et d'ail- 
leurs M. Schiaparelli a vu les deux astres en même temps. 

Position de la comète, le 47 mai, vers 9 heures du soir : asc. 
dr. = 126°, décl. = + 3°; au milieu de la distance entre Procyon 
et « de l'Hydre. 

Noms des planètes. — Nous trouvons dans le dernier numéro 
des Astronomische Nachrichten , une sortie de M. Robert Lu- 
ther contre les dénominations d'un genre hybride, comme An- 
gelina, Maximiliana, etc. Il ne veut conserver que le nom de 
Ausonia, qui a un cachet de classicité, et propose une règle de 
conduite qui nous paraît tant soit peu arbitraire: « Les noms 
classiques seront adoptés, ceux qui ne seront pas classiques se- 
ront rejetés; et les calculateurs auront le droit de remplacer ces 
derniers par d’âutres choisis dans l'antiquité. » R. RADAU. 


Faits d'histoire naturelle. 


Production de la voix chez les oiseaux à long cou (Note de 
M. PUCHERAN). — La production de la voix est, dans la classe des 
mammifères, difficile chez les espèces dont le cou est très-allongé. 
Il en est ainsi chez les cerfs, antilopes et solipèdes. Chez la girafe, 
dont la région cervicale égale le tronc en longueur, si même elle 
ne le dépasse, cette fonction de la phonation peut être considé- 
rée comme tout à fait annihilée, car nous ne croyons pas qu'un 
seul observateur ait constaté dans les individus de ce genre la 
production du son vocal. Lorsqu'un oiseau, dont la région cervi- 
cale présente un certain degré de longueur, se borne à pousser 
un simple cri, ce cri n’exige de sa part que la contraction des 
muscles abdominaux; mais lorsque le cri initial est prolongé et 
continué, lorsque d’autres sons lui succèdent, l'oiseau se fixe sur 
ses pieds et se met au repos : le bec et la tête sont projetés soit 
en avant, soit en haut, le cou s'allonge, les muscles abdominaux 
se contractent, et cette contraction est parfois suivie de mouve- 
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ment d'élévation et d’abaissement dans les rectrices et les tec- 
trices caudales inférieures. D'autres fois, enfin, la mandibule in- 
férieure ou s'élève et s'abaisse, la supérieure partageant l’état de 
fixité de la tête, du cou et des pattes. Ces divers actes indiquent 
suffisamment le mode de production du son vocal dans les di- 
verses espèces (Paon domestique, pintade ptyloryngue, grue d'Eu- 
rope, grue de Montigny, ibis sacré, oie domestique, oie d'Égypte, 
goëlands, mouettes, milan royal, pigargue d'Europe, serpentaire 
d’Abyssinie) qu’il nous a été permis d'étudier sous ce point de 
vue. Les pattes et les membres inférieurs étant fixés fournissent 
aux muscles abdominaux, pour leurs contractions qui paraissent 
très-énergiques, un point d'appui convenable sur les-os pelviens. 
L'air est alors expulsé des sacs aériens auxquels M. Sappey a 
donné le nom de réservoirs abdominaux. I l’est également, sans 
nul doute, mais d’une manière moins immédiate, de ceux de ces 
sacs que cet observateur a désignés sous le nom de réservoirs dia- 
phragmatiques ; car en insufflant ces réservoirs, soit pendant la vie, 
soit après la mort, M. Sappey est, en effet, parvenu à reproduire 
la voix et le chant de l'espèce d'oiseau soumise à son expérimen- 
tation. Au sortir de ces divers sacs aériens et des poumons, l’écou- 
lement de l'air s'opère avec plus de vitesse par suite de l’étroi- 
tesse du tuyau vocal, déterminée par l'allongement du cou et de 
la projection soit en avant, soit en haut de la téte et du bec; par 
suite de celte étroitesse, les ondes sonores sont également pro- 
duites avec plus de facilité. Tous les sons vocaux émis par les di- 
verscs espèces dont nous avons plus haut cité les noms sont es- 
sentiellement rauques et d’une extrême acuité; ils le sont sur- 
tout chez la grue de Chine, désignée par le prince Charles Bona- 
parte sous le nom de Antigone Montignyesa. Mais quelque intenses 
qu'ils soient, ils cessent très-promptement, particularité très- 
facile à expliquer, lorsqu'on réfléchit à la fatigue que déterminent 
chez ces animaux, d’une part, les diverses attitudes que nous 
avons exposées, et, d'autre part, l'énergie de contraction de leurs 
muscles abdominaux. Chez une des espèces que j'ai observées, 
Je milan royal, la voix est cependant assez agréablement flûtée; 
mais, quoiqu'elle porte un cou médiocrement allongé, elle est 
bien fixée sur son perchoir, bien immobile, lorsqu'elle fait en- 
tendre son chant, toujours abaissant et élevant sa mandibule in- 
férieure. Les divers faits que nous venons de signaler nous sem- 
blent de nature à démontrer que dans les divers échassiers, pal- 
mipèdes, gallinacés et rapaces dont les noms sont cités plus 
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haut, les réservoirs aériens abdominaux remplissent, pour la 
production des sons vocaux, l'office de soufflet attribué, chez 
l’homme, par tous les physiologistes, à l'organe pulmonaire. 


qrama 


Correspondanee particulière du COSMOS, 


. Travaux de fondation sous l'eau, nouveau système de M. DEL- 
FAUT. — « Venant de faire poar moi-même une très-large applica- 
tion du système Triger, pour l'établissement de 26 colonnes de 
ponts; j'ai pu en constater les avantages, et surtout les dangers. 
Comme vos honorables correspondants, MM. les docteurs Villemin 
et Fraacois, je suis demeuré convaincu, qu'on ne pouvait, sans 
compromettre gravement la santé des ouvriers, les exposer dans 
un milieu tendu à une trop grande pression. Si jusqu'ici on a pu, 
aa prix de bien ‘douloureux sacrifices, fonder des ouvrages à des 
profondeurs, que je tiens pour extrême limite du possible, on pour- 
rait donc, avec la méthode actuelle, se voir contraint, soit à aban- 
donner tout travail exigeant une plus grande profondeur, soit 
à s'exposer à grossir inutilement le nombre des victimes qui 
malheureusement tombent trop souvent sur les pacifiques champs 
de bataille du progrès industriel. Frappé de ces puissantes consi- 
dérations, j'ai été conduit à proposer de nouveaux moyens, dont 
les avantages seraient : 1° De pouvoir fonder simultanément toutes 
les colonnes d’une même pile, dont le caisson qui relie leur base 
promet de répartir la charge sur une plus grande surface, et 
d'atteindre ainsi à une moins grande profondeur un sol suffisam- 
ment résistant; 2° d'extraire plus commodément les déblais en 
les déversant en plus grande masse hors des appareils pneumati- 
ques; 3° de pouvoir corriger les variations inévitables dans les 
fondements en plaçant exactement les parties supérieures des 
colonnes dans leur véritable position, en les défendant contre les 
chocs des corps flottants; ñ° de pouvoir travailler pendant les plus 
grandes crues et les plus fortes gelées; 5° de pouvoir fonder å toute 
profondeur des piles métalliques ou en maçonnerie, tout en as- 
surant un meilleur emploi des bétons. Toutes les observations 
que j'ai faites mont convaincu que dans une pression de deux 
atmosphères, dont une effective, les ouvriers n’éprouvaient qu'une 
très-faible gêne, et que leur sauté, à part quelques rares exceptions 
' Wen souffrait nullement ; mais qu’en dépassant de quelques de- 
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grés cette limite, les mieux constitués, et même les plus habitués 
à ce travail, se trouvaient frappés de quelques-uns des accidents 
que signale M. le docteur François. Pouvant donc sans danger 
travailler dans un air comprimé à 2 atmosphères, dont une effec- 
tive, imposons-nous cette limite. Avec la méthode Triger l’eau est 
chassée de l’intérieur des piles, ou en la refoulant par le fond 
lorsqu'il est suffisamment perméable , ou en la vidant au dehors 
au moyen d'un syphon plongeant dans le sous-sol intérieur et 
ayant son orifice de sortie au-dessus du niveau de l'eau exté- 
rieure; mais dans tous les cas, comme ce n'est que par la pres- 
sion de lair intérieur, formant piston, que l’épuisement a lieu 
et se maintient, cette pression doit être d'autant plus forte qu’on 
est à une plus grande profondeur, et c’est là le danger. Un nou- 
veau mode d’épuisement est donc indispensable. Supposons que 
le vide soit fait dans la tige ascensionnelle du syphon, et que la 
pression intérieure de l'air dans la pile ne soit que de 2`atmos- 
phères, évidemment l'eau s’y élèvera par le seul fait de cette 
pression à une hauteur correspondante d'environ 20 mètres. Si 
donc au-dessous de cette hauteur maximum on adopte un système 
de pompes maintenant un vide constant, l'écoulement dans le 
tuyau d’ascension sera permanent, sans qu’il soit besoin d’aug- 
menter en rien la pression intérieure; de là donc aucune gêne 
pour les ouvriers. Pour chasser l'eau à l'extérieur des cylindres, 
il suflira de la refouler à l’aide des mêmes pompes, qui auront à 
fournir un travail d'autant plus grand, celui d'aspiration étant 
constant, que la profondeur à creuser sera grande; ce qui, dans 
aucun cas, ne portera la moindre perturbation dans l’intérieur, 
où, la pression restant constante, les ouvriers se trouveront dans 
les mêmes conditions. Si par impossible, quelques cas particu- 
liers se présentaient, et que l'épuisement ne pût se faire dans les 
conditions que je viens d'exposer, on augmenterait alors la pres- 
sion intérieure avec précaution, afin d'atteindre, sans la dépasser, 
celle qui serait suffisante pour chasser promptement toute l'eau, 
et lorsqu'il n’y aurait plus qu’à se débarrasser des seules caux 
d'infiltration, on la ramènerait à l'état normal avant de reprendre 
le travail. Les nouveaux appareils, tout en rendant possible et 
sûre chaque opération, ne la grèveront que très-peu; car les 
pompes dont je parle peuvent être disposées de manière à servir 
à Ja compression de l'air pour l’intérieur et au refoulement de l'air 
à l'exlérienr ; une même machine, et de même puissance que pour 
la méthode Triger, suffira parfaitement. Toute augmentation de 
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dépenses quelle qu'elle fût, serait du reste largement compen- 
sée par une plus grande masse de travail obtenu; car les ouvriers 
supportant aisément une pression effective de une atmosphère, 
et se trouvant ici dans un milieu spacieux, où une ventilation est 
commode et sûre, où ils peuvent se remuer et faire leurs ma- 
pœuvres sans la moindre gêne, leur fatigue sera bien moins 
grande qu'en passant par les étroits trous d'homme des anciens 
sas, pour venir, sous une pression accablante, faire un travail 
d'autant plus pénible que l’espace était plus restreint. » 


PIIOTOGRAPIIIE. 


Photo-Sculpture, 


Art nouveau imaginé par M. Francois WiILLÈME. 


C’est encore au Cosmos qu’il est donné de lancer dans le monde 
une idée originale et nouvelle, très-simple dans sa conception, et 
qui fait le plus grand honneur au jeune sculpteur qui l’a concue, 
très-hardie et très-difficile peut-être dans l'exécution, mais qui 
n’en deviendra pas moins tôt ou tard un art nouveau et fécond. 
Le nom du nouvel art, photo-sculplure, dit assez son but et ses 
prétentions. Il ne s’agit plus simplement d'appliquer la photo- 
graphie à la sculpture, en ce sens que la photographie fourni- 
rait la ressemblance, et que le sculpteur la copierait. M. Willème 
veut, en partant d’un nombre suffisant de photographies prises 
sur le modèle vivant ou inerte, en combinant ces photographies, 
en faisant suivre leurs contours dans des conditions déterminées 
par la première des pointes d'un pantographe, obtenir que la 
seconde pointe du pantographe dépouille dans une masse de 
terre à mouler une statue en relief exactement semblable au mo- 
dèle, de dimensions égales, ou de dimensions diminuées ou agran- 
dies dans une proportion quelconque. La pholo-sculpture serait, 
dans toute la rigueur du mot, une sculpture complétement mé- 
canique, faite sans l'intervention des doigts ou du ciseau d’un 
artiste, que, grâce à la photographie, chacun pourrait faire sans 
savoir dessiner ou sculpter. C'est assez mystérieux, on le voit, et 
il est temps que nous exposions l'idée de M. Willème. Voici com- 
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ment il procède : il place son modèle au centre d'une plate-forme 
circulaire sur laquelle sont installés un nombre suffisant d’objec- 
tifs égaux et placés à la même hauteur, où sur laquelle puisse 


courir et tourner une même chambre obscure; et il prend de 


cette manière plusieurs images photographiques du modèle. Ad- 
mettons, pour fixer les idées, que ces photographies sont seule- 
ment au nombre de quatre, prises l’une par rapport à l'autre à 
90 degrés, et donnant : la première A, la face; la seconde B, le 
profil de droite ; la troisième C, le dos ; la quatrième D, le profil 
de gauche, La matière à sculpter, dure ou molle, mais que nous 
supposerons molle pour plus de simplicité, est installée sur un 
plateau dont la circonférence est divisée en autant de parties 
égales que l’on a pris de photographies, en quatre parties égales 
dans le cas que nous considérons. Deux tablettes équidistantes, 
dressées verticalement, mais dans des plans rectangulaires ou 
perpendiculaires entre eux, pouvant s'éloigner ou se rapprocher 
à volonté du plateau, portent : Lune, la vue de face A ; l'autre, la 
vue de profil droit B. Pour que ces deux photographies soient 
identiquement ou symétriquement placées, les tablettes, comme 
les photographies, sont divisées par un double système de lignes 
horizontales et verticales qui rendent l'orientation et le centrage 
faciles. Les deux pointes d’un premier pantographe sont appli- 
quées : l’une, sur la photographie A dont elle suit tous les con- 
tours ; l’autre, sur la masse molle qu'elle dépouille peu à peu de 
mauière à tracer une silhouette qui est la copie fidèle de la 
silhouette de face donnée par la photographie A ; un second pan- 
tographe à angle droit avec le premier, dont une pointe suit la 
photographie B et dont l’autre pointe agit sur le bloc de terre 
molle, fait apparaître à son tour la silhouette exacte du profil de 
droite. En même temps, les secondes pointes de deux autres pan- 
tographes rectangulaires, dont les premières pointes sont guidées 
de Ja même manière par les photographies C et D, dessineront 
sur le bloc les silhouettes du dos et du profil de gauche. Quatre 
silhouettes évidemment ne suffiraient pas à faire apparaître la 
reproduction du modèle : le bloc de terre après ces quatre opé- 
rations resterait encore un bloc informe, mais rien n’empèche 
qu’au lieu de quatre photographies, on en prenne huit, duure, 
quinze, vingt-quatre, etc., le nombre, en un mot, nécessaire à 
apparition des contours extérieurs d’une manière assez continue 
pour qu’il ne reste plus que quelques petites arêtes à effacer à la 
main. Dans tous les cas, le nombre des images devra être divi- 
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sible par quatre ; vingt-quatre est un nombre très-convenable 
et suffisant; chacune des photographies portera son numéro 
d'ordre depuis 4 jusqu’à 24; le plateau tournant portant le bloc 
de terre sera lui-même divisé en vingt-quatre parties ; les photo- 
graphies sur lesquelles agiront simultanément les deux panto- 
graphes seront celles qui auront été prises à angle droit ou à 
90 degrés l’une de l’autre : 4 et 7, 2 et 8, 3 et 9, … jusqu'à 24 
et 6; et chaque fois que les tablettes recevront de nouvelles épreu- 
ves, le plateau tournera d’une division. 

Mais cette série de vingt-quatre opérations ne donne que les 
contours extérieurs, et la statue ne sera complète qu'autant 
qu'on aura fait apparaître les contours intérieurs des oreilles, 
des narines, etc., etc. M. Willtine les obtient en faisant suivre 
aux pointes du pantographe non pas seulement les profils, mais 
les lignes d'ombre et de lumière qui dessinent ces reliefs et ces 
creux 

Nous attendrons pour entrer dans plus de détails que le jeune 
et brave artiste soit entré, avec Paide de l'un des Mécènes de la 
photographie, en possession de l'atelier, des instruments et des 
oulils nécessaires à la réalisation de la photo-sculpture ; nous di- 
rons alors comment en déformant habilement les images photo- 
graphiques obtenues en partie sur caoutchouc tour à tour tendu 
et rendu à ses dimensions premières, au lieu de la reproduction 
naturelle du modèle dans ses trois dimensions proportionnelles, il 
obtient cette reproduction en bas-relief ou en grotesque; nous 
dirons aussi comment, en réduisant ou en augmentant avec les 
appareils connus les épreuves obtenues, il fera naître des reliefs 
diminués ou agrandis; il fait remarquer avec raison qu’en se 
servant de lumière électrique et faisant tomber directement sur 
les planchettes les images amoindries ou amplifiées, on pourra 
se dispenser de les fixer sur papier photographique. 

Mais en terminant, nous révèlerons une autre idée charmante 
de M. Willème, qui fera mieux saisir le secret de la photo-sculp- 
ture. Représentons-nous une statue dressée verticalement, et 
supposons que par l'axe vertical et central de la statue nous fas- 
sions passer une série de plans aussi verticaux ; chacun de ces 
plans coupera la statue suivant une de ses silhouettes ; l'en- 
semble de ces silhouettes constitue précisémént k contour en- 
tier ou les formes extérieures entières de Ja statue. En vertu de 
Ja loi de continuité, il ne sera pas nécessaire pour reconstituer 
la statue d'avoir toutes ces silhouettes en nombre indéfini, il 
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suffira d'en avoir un certain nombre, quarante-huit par exemple. 
Si l’on était entré en possession de ces quarante-huit silhouettes, 
rien ne serait plus facile, en les prenant pour patrons, que de re- 
produire la statue au tour. On conçoit, même sans peine, qu'en 
découpant d’après les silhouettes, avec la scie continue de M. Per- 
rin ou autre, des planchettes, dont les contours seraient précisé- 
ment ceux des onglets enlevés de la statue par les quarante-huit 
sections opérées suivant laxe; qu'en groupant et collant les unes 
aux autres ces quarante-huit planchettes autour d'un axe vertical, 
on reproduirait mécaniquement la statue. La scie continue, per- 
mettrait même d'obtenir quarante-huit blocs de bois qui sur toute 
leur épaisseur représenteraient ces quarante-huit silhouettes ; et 
la scie à placage diviserait sans peine ces blocs en un très-grand 
nombre de planchettes, cinquante par exemple, donnant toutes 
le même profil. De là à la reproduction simultanée, automatique, 
de cinquante copies de la première statue il n’y a qu’un pas. 
Qu'on réfléchisse maintenant que ces silhouettes qu’on ne peut 
demander à la scie que sur une statue morte, la photographie 
peut les donner sans peine d'après un modèle même vivant, et la 
photo-sculpture n'apparaîtra plus à l'esprit que comme un jeu 
d'enfant. Ce nouveau mode de sculpture mécanique et automa- 
tique est complétement réalisé ; M. Willème nous a montré une 
charmante statue en bois obtenue par ce procédé, qu'il peut 
multiplier indéfiniment, que le sculpteur le plus habile et le 
plus exigeant proclamerait parfaite. F. MoiG\o. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 13 mai 1861. 


M. Eschricht, de Copenhague, fait hommage à l’Académie d'une 
brochure sur la culture artificielle des huîtres en France, qu'il est 
venu étudier l’année dernière en compagnie de M. Van Beneden. 

— M. Bouisson envoie le second volume de l'ouvrage qu'il pu- 
blie sous letitre : Tribut à la chirurgie; M. Flourens fait le plus 
grand éloge de l’auteur et de l'ouvrage; il fait appel, pour justifier 
son admiration, à la compétence de M. Velpeau : Qui ne dit rien 
consent. 


— M. Buisson communique des recherches sur les contre-poi- 
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sons du phosphore. Au premier rang de ces contre-poisons, on a 
toujours placé la magnésie ; mais, administrée seule, elle est cer- 
tainement inefficace. M. Buisson propose pour la rendre active 
de l’admiuistrer avec du bioxyde d'hydrogène ou de l’eau oxy- 
génée. 

— M. Guérin-Menneville continue à tenir l’Académie au cou- 
rant des progrès que fait son importante industrie de l’élève des 
vers à soie de l'ailante ou du chêne; il espère beaucoup des ex- 
périences qu'il lui est donné de faire, sous le patronage de Sa Ma- 
jesté l'Empereur, à la Ferme impériale de Vincennes. 

— M. Flourens déclare très-digne de concourir au prix de phy- 
siologie expérimentale une très-importante Monographie de l'œil, 
présentée par M. Ammon. Cette étude anatomique et physiolo- 
gique, qui exigeait une habileté, une patience, une persévérance 
très-grandes, embrasse tour à tour l'œil des oiseaux et l'œil de 
l'homme ; sur de jeunes poulets, M. Ammon a suivi sans inter- 
ruption aucune, jour par jour, presque heure par heure, le déve- 
loppement et l'accroissement de cet organe si mystérieux. 

— M. Emmanuel Rousseau, aide-préparateur au Muséum 
d'histoire naturelle, adresse, avec de nombreuses pièces à l'ap- 
pui, un mémoire sur l'emploi de la créosote très-étendue d’eau 
comme moyen souverainement efficace de conservation des 
pièces anatomiques. Il a pu conserver ainsi des viscères entiers, 
et si parfaitement que, plus d’une année après le séjour dans l’eau 
créosotée, les vaisseaux de ces viscères étaient complétement 
sains, assez sains pour pouvoir être injectés. 

— M. Hermann Goldschmidt annoncela découverte faite par lui 
dans la nuit du 5 mai, de sa quatorzième petite planète, la soixante- 
neuvième du groupe. Voici les positions approchées du nouvel 
astre : 


5 mai Asc. dr. 44h 4343" Décl. aust. 14° 20° 
10 40b 44™ 14 38 30 44 21 54” 
41 44 45 > i4 37 25 414 23. 


Le mouvement en ascension droite est rétrograde et de 60 à 62 se- 
condes; le mouvement en déclinaison est lent et se fait vers 
l'ouest : la planète a l'apparence d’une étoile de 40° à 41° gran- 
deur ; elle a été trouvée très-près de alpha de la Balance; l'incli- 
naison du plan de son orbite paraît très-considérable. 

— M. Colin, chef des travaux anatomiques de l'école d’Alfort, 
a fait sur la sensibilité des filets nerveux et des ganglions du nerf 
grand sympathique chez le mouton, la chèvre, le cheval, une 
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trés-longue série d’expéricnces dont les résultats confirment 
pleinement les résultats obtenus autrefois par M. Flourens. 

— M. le docteur Pierre Moreaud, de Saint-Apre (Dordogne), 
fait hommage de sa brochure sur les chemins aériens et l'appli- 
cation de la vapeur à la direction des aérostats captifs. Il résume 
dans six chapitres l’histoire de l’aérostaliique, la description de 
son appareil, la théorie du ballon, les principes de sa construe- 
tion, les avantages des chemins aériens, l'énoncé des faits pra- 
tiques déjà obtenus. Donnons une idée de l'appareil de M. Mo- 
reaud et de ses premières expériences. Il jalonne l’espace à 
parcourir par le ballon captif, de forme cylindrique, avec des po- 
teaux fortement fixés en terre; chaque poteau porte à son som- 
met un anneau ouvert horizontalement pour laisser passer k 
câble de traction, ouvert verticalement pour le libre passage des 
cordes qui, s’attachant au câble, retiennent le ballon; une ma- 
chine à vapeur, placée à chaque station, donne le mouvement à 
un arbre qui attire à lui le câble. Si la ligne a deux voies, les ar- 
bres sont verticaux, s’il n'y a qu’une voie, ils sont horizontaux. 
L'expérience a été faite plusieurs fois dans une prairie près de To- 
cane Saint-Apre; la distance parcourue a été de trois cents mètres; 
M. Moreaud dit même qu’il a fait faire à son ballon un trajet cinq 
fois plus considérable : « Cette dernière expérience, dit-il, était 
concluante; la pratique avait justifié mes idées théoriques ; mon 
appareil, corrigé de ses imperfections premières et inévitables, 
pouvait fonctionner, sans témérité de ma part, sous les yeux da 
jury le plus difficile; j'aurais voula faire cette épreuve à Paris, 
devant Ja commission dont l'Institut m'a honorée ; j'aurais voulu 
Ja faire sur une grande échelle, mais j'ai ® reculer devant la dé- 
pense d'une telle entreprise. » M. Moreaud, il nous semble, se 
fait illusion sur la portée de son projet, qui, en réalité, ne peut 
donner de résultat vraiment utile; il se fait illusion sur la puissance 
des vents et la résistance qu’ils opposent à la marche d’un bal- 
lon ; l'espoir de contre-balancer cette résistance en faisant mar- 
cher à la fois deux ballons en sens contraire est un espoir enfan- 
tin. Sa brochure, ornée de trois planches lithographiées, se trouve 
chez M. Mallet-Bachelier. 

— M. Hoffmann, correspondant, transmet une note sur une 
nouvelle classe de bases organiques d'ordre supérieur, résultant 
de l’action réciproque de l'éthylène-diamine et de l’éther oxa- 
lique, renfermant à la fois de l’éthylène et de l’oxalyle. 

— M. Dafour, de Lausanne, continue ses expériences si origi- 
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nales, si curieuses et si importantes sur la solidification des sub- 
stances en suspension dans un liquide d'une densité égale à la 
leur. Nous ne connaîtrons sa note d'aujourd'hui que par les 
comptes rendus, mais nous avons à résumer ses observations 
sur le soufre, le phosphore et la naphtaline. — Soufre. Il est fa- 
cile de préparer une dissolution de chlorure de zinc qui ait une 
densité égale ou une densité un peu supérieure à celle du soufre 
liquide ; cette dissolution peut être chauffée au delà de 115 degrés 
sans bouillir ; on peut donc y fondre du soafre, qui flotte alors en 
sphères. AGn de maintenir bien sûrement ces sphères environ- 
nées d'un fluide, on peut verser une couche d'huile sur la disso- 
lution, Par le refroidissement, la solidification ne se produit pres- 
que jamais à la température de la fusion, 108 degrés; les globules 
liquides descendent à 70 degrés sans devenir solides; leur stabilité 
est vraiment remarquable à 60 degrés, on peut parfois introduire 
dans des globules de 6 millimètres de diamètre, des cristaux sa- 
lins, des fils métalliques sans provoquer une solidification immé- 
diate. Vers 50 degrés, les gros globules, fluides, transparents, d’un 
rouge foncé, se transforment subitement en un fragment dur, opa- 
que etjaune; les petits globules se conservent fréquemment fluides 
jusqu’à 5 degrés et persistent dans cet état pendant plusieurs 
jours. — Phosphore. En suspension, de la même manière, dans le 
chlorure de zinc, les gros globules liquides et transparents de 
phosphore ne se solidifient ordinairement qu’au-dessous de 44 de- 
grés; des sphères de 1,2 à 2 millimètres arrivent facilement à 5 de- 
grés et même à 0 degré; l’état liquide est très-stable, et le chan- 
gement d’état est subit comme pour le soufre. — Naphtaline. On 
fond cette substance dans un ballon rempli jusqu’au col d’eau 
bouillante, puis on incline le ballon de telle sorte que la naphta- 
line liquide vienne se loger à la partie supérieure du vase, pres- 
sée, mais faiblement, contre la paroi de verre et conservant une 
forme à peu près sphérique. Dans ces conditions, on voit des glo- 
bules de 8 millimètres rester liquides jusqu’à 55 degrés, tandis 
que la fusion a lieu vers 79 degrés. 

Des idées théoriques que nous nous sommes faites, il faudrait 
distinguer les substances qui passent de l’état liquide à l'état so- 
lide, en deux classes : les unes pour lesquelles il y aurait à la fois 
solidification et cristallisation; les autres pour lesquelles il y au- 
rait simplement solidification. Comme la cristallisation exige né- 
cessairement un déplacement, une rotation moléculaire, avec 
orientation ou disposition en files des molécules, le refroidisse- 
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ment seul ne devrait pas suffire, en lui-même, à déterminer la 
solidification ; celle-ci exigerait une rupture d’équilibre produite 
par une cause différente de l'acte de refroidissement; la tempé- 
rature du liquide pourrait donc théoriquement parlant descendre 
très au-dessous du point de congélation, comme cela a lieu, de 
fait, pour l’eau et le soufre. Dans le cas; au contraire, de solidifi- 
cation simple, qui n’exigerait ni le déplacement, ni l'orientation, 
ni la disposition en files des molécules, le refroidissement suffi- 
rait à déterminer le changement d'état, et la température du li- 
quide ne pourrait pas s’abaisser beaucoup au-dessous du point 
de solidification. Nous recommandons cette distinction à M. Du- 
four; nous serions heureux qu'il la mit nettement en évidence si 
elle existe, ou qu'il la renversât si elle n’a rien de fondé. Pour- 
quoi n’a-t-il pas expérimenté la solidification de la cire? 

— M. Chevreul annonce qu’il va réduire à leur juste valeur 
l'importance des nouvelles matières colorantes si à la mode au- 
jourd’hui : l’azaléine, la fuchsine, le bleu d’aniline, etc., etc.; 
mais il revient encore, malgré lui, aux principes généraux de la 
teinture, au rôle de l’affinité, des mordants, des apprêts, etc. Ce 
n'est que très-secondairement qu’il compare les nouvelles cou- 
leurs aux anciennes. Le jugement qu'il en porte se borne presque 
à dire qu'il faut absolument les bannir des tissus qui doivent ser- 
vir à l'habillement des hommes ou à l’ameublement, et les réser- 
ver pour les étoffes qui servent à la toilette des dames. Pour le 
premier emploi elles sont par trop inférieures aux couleurs an- 
ciennes, l'indigo, la cochenille, la garance, la gaude; pour le se- 
cond, au contraire, elles l'emportent par leur beauté, leur éclat,etc. 
Cette conclusion de la science ne trouvera aucun contradicteur. 
Pour l'utilité de nos lecteurs, nous compléterons le tableau des 
couleurs rangées par ordre de stabilité avec la perte exprimée en 
degrés que chacune subit après une exposition d’une année à 
l'air lumineux : 


Très-stable. Indigo de cuve, procédé Chevreul, 5°. Indigo de 
cuve, procédé ancien, 9°, Cochenille, tartre et étain, 22°,5. 

Stables. Cochenille, tartre et alun, 36°. Garance, tartre et 
étain, 38°, 


Moyennement stables. Cochenille, alun , 58°. Garance, tartre et 
alun, 60°. Gaude, tartre et alun, 60°. Brésil, bain de physique, 
62°,5. 


Moyennement altérables. Brésil, alun, 68°,2. Campêche, alun, 
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68°,9. Gampéche, bain de physique, 70°. Acide sulfindigotique, 69°. 
Fustet, alun et tartre, 72,8. 

Altérables. Rocou, 96°. 

Très-allérables. Curcuma, 94. Garthame, 96°,42. 

— La Commission du prix de physiologie expérimentale se 
composera de MM. Claude Bernard, Rayer, Milne-Edwards, Flou- 
rens et Loaget. 

— L'Académie procède à l'élection d’un associé étranger en 
remplacement de M. Tiedemann. La liste complète des candidats 
avait été dressée comme il suit : En première ligne, M. de Liebig, 
à Munich ; en seconde ligne, ex æquo et par ordre alphabétique, 
MM. Agassiz, à Boston; Airy, à Greenwich; Bunsen, à Heidelberg, 
de La Rive, à Genève; Marlius, à Munich ; Murchison, à Londres; 
Steiner, à Berlin; Struve, à Pulkova ; Wöhler, à Gœttingue. Le 
nombre des membres inscrits est de 54; le nombre des votants est 
de48 ; la majorité de 25. Au premier tour de scrutin, M. de Liebig 
obtient 31 voix contre 14 accordées à M. Wöhler, 1 à M. Airy, 
1 à M. Agassiz, 1 à M. Bunsen; M. de Liebig est déclaré élu membre 
associé; sa nomination sera soumise à l'approbation de Sa Ma- 
jesté l'Empereur. M. de Liebig est en effet un des plus illustres re- 
présentants de la science étrangère, et mérite à tous égards 
l'honneur que l’Académie vient de lui faire. | 

— M. Chasles annonce que M. Sylvester est enfin parvenu à dé- 
terminer dans l’espace, la distribution des 27 droites, que l'on 
peut tracer sur les surfaces du 3me degré, et qu’il rendra cette 
distribution sensible à l'œil par la construction d’un modèle. 

— M. Serres présente la seconde partie des recherches qu'il a 
faites en commun avec M. Gratiolet sur l’encéphale des cétacés. 

— M. Balard présente, au nom de M. Henry Debray, unc note 
sur la production de quelques oxydes cristallisés. « On prépare 
un certain nombre d'oxydes cristallisés en calcinant à une haute 
température, dans un creuset de platine, un mélange de sulfate 
de ces oxydes et de sulfates alcalins qui leur donnent une stabilité 
beaucoup plus grande. Les oxydes mis alors en liberté à une tem- 
péralure très-élevée dans le sulfate de potasse ou de soude fondu 
peuvent y cristalliser. J'ai déjà indiqué, il y a plusieurs années, que 
l'on pouvait obtenir par ce procédé la glucine en prismes hexa- 
gonaux réguliers; je présente aujourd'hui à l’Académie, la ma- 
&nésie Périclase et l'oxyde de Nickel préparés de la même ma- 
nière. Avec le sulfate de manganèse, mélangé de sulfate de potasse, 
on obtient des crislaux assez volumineux d'oxyde rouge de man- 
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ganèse Mn? 0°, mais ils sont tellement enchevétrés les uns dans 
les autres, qu'il m'a été impossible d’en mesurer les angles avee 
assez d’exactitude pour conclure leur identité avec les cristaux 
de Hausmanite. Ils en ont toutefois la composition et la dureté; la 
couleur de leur poussière est la même, mais les cristaux artificiels 
sont transparents. J'espère obtenir dans d’autres préparations de 
cette matière des cristaux plus mesurables, qui permettront de 
décider la question. 

L'alumine, l’oxyde magnétique de fer, oxyde vert d’urane 
peuvent être également obtenus cristallisés par une autre méthode, 
fondée sur la décomposition de certains phosphates par les sulfates 
alcalins à une température très-élevée. Si l’on calcine en effet ua 
mélange de phosphate d'alumine, de fer ou d’urane avec trois ou 
quatre fois son poids de sulfate de potasse on mieux de soude, on 
obtient toujours du phosphate tribasique de potasse ou de soude, 
mélangé au sulfate en excès, et oxyde à l'état de cristanx très-nets. 

Cette réaction présente quelque intérêt au point de vue de l'ana- 
lyse des phosphates d'alumine et d’urane, pour lesquels les mé- 
thodes ordinaires sont défectueuses. Je examine actuellement à 
ce point de vue, et j'ai lieu d'espérer, au moins en ce qui concerne 
le phosphate d'alumine, qu’elle fournira un mode d'analyse assez 
précise. » 

— M. le général Morin présente une note de M. le capitaine 
H. Caron, relative à l’action de l'hydrogène sur l'acier. 

« M. Frémy a annoncé que l'hydrogène retire à l'acier toutes 
ses qualités précieuses en Jui enlevant simplement l'azote qui, 
selon lui, serait le principe essentiel de la constitution des aciers. 
Cette assertion m’ayant paru infirmée par des expériences faites 
depuis longtemps, j'ai cru devoir les recommencer en tenant 
compte de tous les éléments nouveaux relatifs à cette question. 

« En faisant passer de l'hydrogène rapidement et à haute tem- 
pérature sur de l'acier, je m'étais bien apercu que l'acier perdait 
toutes ses qualités, du moins à la surface des barreaux chauflés 
dans ce gaz. Ce phénomène me paraissant inexplicable, j'étdiai 
avec un soin extrême l'influence des impuretés qui accompagnent 
toujours l'hydrogène, et je m’apercus bientôt que c'était à elles 
seules qu’il fallait imputer ces modifications. En effet, si on n'en- 
lève pas à l'hydrogène avec un soin minutieux l’eau et surtout 
l'air qui l'accompagnent inévitablement, on conçoit que dans un 
temps, même très-court, ces agents doivent faire disparaître la pe- 
tite quantité de carbone qui, après le fer, bien entendu, est l'élé- 
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ment domigant, sinon exclusif de l'acier. C'est même un excellent 
moyen de prive l’acierr du carbone qu'il contient, que de le traiter 
par de l'hydrogène humide comme je l'ai fait, ou par de l'hydro- 
gène mêlé d'air, comme ce gaz l'est habituellement, I] est in- 
dispensable que l'acier soit en lames trés-minces. Pour prouver 
qu'il en est réellement ainsi, j'ai pris de l'acier de ressort de pre- 
mière qualité, dont les lames ont été assemblées en faisceaux et 
pesées ; je l’ai introduit dans un tube de porcelaine que j'ai chauffe 
chaque fois et successivement au gaz (température de fusion de 
l'argent), et au charbon de bois (température de fusion du cuivre), 
pendant près de dix heures. L'hydrogève préparé par l'acide 
chlorbydrique et fourni par un appareil continu de M. H. Sainte- 
Claire Deville et Troost, était purifié : 4° par une dissolution d’acide 
phosphorique; 2° par de la mousse de platine incandescente qui 
transforme l'oxygène de Fair en eau, et décompose l'hydrogène 
. arsénié, l'hydrogène silicié et l'hydrogène phosphoré: 3° par du 
chlorure de calcium : les gaz, après avoir passésur l'acier, étaient 
reçus dans un tube de Will et Varentrapp contenant de l'acide 
chlorhydrique pur étendu d’eau. 

« Après l'opération l'acide chlorhydrique était évaporé au bain- 
marie, le résidu mouillé avec du chlorure de platine était de nou- 
veau desséché et repris par de l'alcool absolu. Il restait ordinai- 
rement un faible résidu cristallin qui était séché et pesé. 

« Avant d’expérimenter avec lair, on avait fait un essai à blanc, 
suivant les prescriptions de M. Boussingault, en employant tou- 
jours le même tube et les mêmes réactifs. 

« Dans l'expérience faite à blanc, pendant deux heures, on a re- 
cueilli une quantité très-faible de chloroplatinate d'ammoniaque 
Correspondant à un dixième de milligramme d'azote : 

« En employant 295,300 d’acier on a obtenu, au bout de dix heu- 
res, et en faisant varier la température depuis le rouge jusqu'au 
rouge vif un milligramme d'azote. Dans une autre expérience 
355,553 d'acier ontdonnéun milligramme troisdirièmes d'azote. En 
supposant, ce qui est bien douteux, que cette quantité si minime 
d'azote ne vienne pas des appareils ou de causes encore inaper- 
çues, on voit qu’elleest inférieure à ::!;, du poids de l'acier, ce qui 
Concorde entièrement avec les nombres donnés par M. Marchand, 
qui attribuait cette minime quantité d’azote à la présence de 
l'azotocarbure de titane, qui dégage de l’'ammoniaque sous l'in- 
fluence de l'hydrogène et d'une température élevée. 

.«CL’acier dans ces expériences n’a rien perdu de son poids et a 
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conservé toutes ses propriétés, comme on peut le constater sur les 
échantillons que j'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l'Aca- 
démie : il devient dur, cassant ou élastisque, suivant le degré de la 
trempe et du recuit; par conséquent la quantité si petite d'azote 
qui semble en provenir ne paraît en aucüne facon nécessaire à sa 
constitution. 

« Je conclus de là que la différence essentielle qui existe entre 
les résultats annoncés par M. Frémy et ceux que je viens de don- 
ner, tient très-probablement à ce que M. Frémy a traité l'acier 
par de l'hydrogène impur contenant, soit de l'eau, soit de Fair 
provenant des réactifs. Ce qui le prouve bien clairement, c'est 
que M. Frémy en enlevant à l'acier toutes ses propriétés caracté- 
ristiques, lui a fait perdre en même temps, comme il le dit lui- 
même, un pour cent de son poids, c'est-à-dire la totalité du char- 
bon qu'il contenait naturellement. Ce n’est donc pas parce qu'il 
a enlevé à l'acier une quantité d'azote qui me paraît à peine pon- . 
dérable que M. Frémy est parvenu à transformer cet acier en fer, 
mais bien parce qu'il en a brûlé le carbone au moyen de l'air ou 
de l’eau qui souillent toujours l'hydrogène, quand on ne prend 
pas pour la préparation de ce gaz les précautions qu’exigent des 
expériences aussi délicates. 

« P. S. J'apprends à l'instant que M. Bouis a communiqué à la 
Société chimique de Paris, dans la séance du 10 mai dernier, les 
résultats de ses recherches sur la constitution de l'acier, et qu'il 
serait arrivé, quant à la présence de l'azote dans l'acier, à des 
conclusions identiques à celles qui sont la conséquence de mes 
expériences. » | 

— M. Dumas présente au nom de M. Jouvin, pharmacien en 
chef de la marine, en résidence à Rochefort, une nouvelle note 
relative à l’action destructive exercée sur les carênes des navires 
par le minium et les autres couleurs à base de plomb. 

— M. Dumas encore présente au nom de M. Roussin une suite 
à ses recherches sur les dérivés colorés de la naphtaline. Si dans 
la réduction de la binitro-naphtaline on remplace le sulfhydrate 
alcoolique d’ammoniaque par les sulfures alcalins ou alcalino- 
terreux dissous dans l’eau, on obtient des produits colorés, vio- 
lets, rouges et bleus de la plus grande richesse, solubles dans 
l'eau. La réaction s'opère à froid et en quelques minutes au bain- 
marie. Deux centigrammes de binitro-naphtaline, traités par 
45 centigrammes de sulfure sodique cristallisé donnent un liquide 
capable de colorer en violet foncé plus de deux litres d'eau Le 
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protoxyde d'étain dissous dans la potasse caustique a la même 
action que les sulfures ; à froid, la réaction est terminée en quel- 
ques heures; au bain-marie, elle est complète quand l’eau a 
atteint 80 degrés. Le liquide est jeté sur un filtre, et on lave le 
précipité jusqu’à épuisement de toute matière soluble. Il reste 
une poudre bleue violette qui se dissout facilement dans l'alcool, 
le sulfure de carbone, etc.; la solution, d'un violet très-riche, teint 
parfaitement les étoffes ; cette couleur résiste à l’eau, au savon, 
aux acides faibles et ne paraît pas s’altérer à la lumière. Une dis- 
solution concentrée et bouillante de cyanure de potassium agit 
énergiquement sur la binitro-naphtaline : la liqueur devient d'un 
rouge brunâtre.Après la réaction, on délaye la masse dans l'eau 
pour enlever tout l'excédant du liquide alcalin, et on lave la poudre 
jusqu'à ce que l’eau de lavage soit insipide. Cette poudre se dis- 
sout dans l’eau bouillante et l'alcool qu’elle colore en bleu foncé; 
ces solutions peuvent servir à la teinture ; les étoffes ainsi teintes 
présentent un grand éclat à la lumière artificielle. D’autres mé- 
langes réducteurs transforment Ja nitro-naphtaline en matières 
colorantes, tantôt rouges, tantôt violettes, tantôt bleues. 

M. Roussin indique en outre un procédé simple et rapide de 
préparation de la binitro-naphtaline. On dispose sous une hotte 
munie d'un bon tirage, trois à quatre parties d’acide azotique mo- 
pohydraté, préparé parles procédés ordinaires, et l’on y faittomber 
peu à peu, en agitant sans cesse, une partie de naphtaline. Chaque 
addition de naphtaline produit un bruit analogue à l'immersion 
d'un fer rouge dans l’eau. Il se dégage, à la fin, surtout si le 
liquide s'échauffe trop, une certaine quantité de matières fulilantes 
qu’il est facile d'éviter. Par le refroidissement, tout le liquide se 
prend en une masse cristalline; on divise cetle masse, on la 
met à égoutter, on la lave de manière à entraîner tout l'acide; et 
on sèche à l’étuve. La binitro-naphtaline obtenue ainsi est pres- 
que complétement pure. Un mélange d'acide azotique ordinaire 
et d'acide sulfurique donne également de bons résultats. 

Dans sa première note, M. Roussin annonçait que les étoffes 
teintes en rouge par la réaction du chlorhydrate de naphthylamine 
et de l’azotite de potasse prenaient une couleur violette sous l'in- 
fluence des agents énergiques ; mais que les lavages à l’eau, ou la 
simple dessiccation, dans le cas d’acides volatils, suffisaient pour 
rétablir la couleur primitive. Aujourd'hui il annonce qu'on fixe, 
d’une manière durable, cette couleur violette sur les tissus, en 
faisant usage d’acides organiques fixes, assez énergiques pour 
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faire varier la eouleur du rouge au violet et sans action nuisible 
sûr les tissus eux-mêmes. Les acides tartrique, citrique, oxa- 
lique, etc., réussissent parfaitement. Les étoffes teintes de la 
sorte sont de la plus grande beauté: la couleur est persistante à 
la tumière ; les solutions alcalines et les lavages prolongés la font 
viser au rouge. 

M. Roussin s'empresse de reconnaître comme parfaitement 
fondée la réclamation de priorité portée devant l'Académie par 
M. Kopp en faveur de M. Perkin; maïs, ajoute-t-il, si l'on en 
juge par l'émotion que les premiers résultats de mes recherches 
ont produit dans plusieurs industries, il est permis d’affirmer que 
l'existence de cette matière colorante était généralement ignorée, 
et, qu’en particulier, son application à la teinture, par les moyens 
pratiques, que j'ai indiqués, n’était pas même soupconnée. 

— M. Dumas présente au nom de M. Matteucci, correspondant, 
sénateur du royaume d'Italie, un cours d'élcetro-physiolosie, en 
six lecons, fait à Turin en avril dernier. Nous avons recu cinq de 
ces lecons, et nous attendrons que la sixième nous soit parvenue 
pour en publier le résumé succinct. 

— M. Dumas enfin présente une nouvelle note de M. Marié- 
Davy sur la vitesse de l'électricité; nous la publierons bientôt. 

— L'Académie se forme en comité secret pour la discussion des 
titres des candidats à la place vacante par la mort de M. Cordier. 
Les candidats sont : en première ligne, M. Daubrét; en seconde 
ligne, M. Delesse ; en troisième ligue, ex œæquo et par ordre al- 
phabelique, MM. Des Cloiseaux, Hébert, Nous ne comprenons rien, 
nous l’avouons, à la précipitation que l’Académie, ordinairement 
si lente, met à remplacer M. Cordier, mort il y a à peine un mois. 
Nous ne comprendrions cet excès d'activité qu'autant que l'illustre 
corps voudrait ouvrir son sein à l’un des savants qu'il Jui tarde 
tant de s'associer, à M. Pasteur, à M. Sainte-Claire Deville. 


F. MoiG\o. 


Errata de la 45° livraison. 


Page 417, ligne 12, au lien de les éléments immédiats sur Ia nature desquels, lisez 
et sur les éléments immédiats desquels. 

dd., ligue 2 par la fin, au lieu de conquérir, lisez acquérir, 

Page 413, ligne 24, au Keu de comparer, lie: composer, 

Page 120, ligne 45. au lieu de décomposer , lisez composer, 


Imprimerie de W. Reuquer, Gourx et Cic, A. TRAMBZAY, 
rue Garancitre, 5. Pro priéta ire-Gerant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Élève des vers à soie. — On lit dans le Mémorial du Vaucluse: 
u Les nouvelles des vers à soie qui nous arrivent de différents 
points du département, sont de nature jusqu à présent à faire es- 
pérer une récolte. Dans nos environs, les vers sont généralement 
arrivés à la troisième mue, et présentent un aspect de force et 
de santé que nous souhaitons leur voir conserver jusqu ‘aux co- 
cons inclusivement. » 

Tremblementde terre. —On écrit de Biskra, à la date du 30 avril : 
« Plusieurs secousses de tremblement de terre viennent de se 
faire sentir à Biskra. Les plus fortes ont cu lieu le samedi 
27 avril, à six heures du soir. Les violentes oscillations venaient 
du sud-est au nord-est. Un bruit sourd a précédé toutes les se- 
couSses qui se sont produites. Il n’y a pas eu de malheur à déplo- 
rer. Pans de mur démolis, maisons lézardées, vaisselle brisée et 
meubles renversés : voilà les seuls accidents. » 

Turbinelle Buisson. — Le 12 du mois dernier, aux portes des 
Tuileries, entre le Pont-Royal et celui de la Concorde, avaient 
lieu sous le contrôle minutieux du contre-amiral Dupouy des es- 
sais sévères de la turbinelle de M. Buisson; ses résuitals ont été 
tellement convaincants, que nous pouvons aujourd'hui prédire à 
notre marine l'emploi prochain et général d’un nouveau propul- 
seur possédant des qualités bien supérieures à celles de l’hélice, 
dont il a su éviter les inconvénients. La Belgique aura sa part 
dans ce succès, car avant trois mois, ses canaux et ses rivières 
seront sillonnés par les premiers navires à turbinelle en construc- 
tion aux usines de Goyet, près Namur. ( Propagalteur.) 

Timbres-poste. — Machine a les couper. — Nous sommes rede- 
vables aux Anglais de l'invention du timbre mobile, du timbre- 
poste pouvant être appliqué sur une lettre par expéditeur lui- 
même. il est naturel que ceux qui ont formulé cet axiome : 
Time is money, soient les auteurs de cette invention du timbre 
mobile, bien plus importante en réalité qu'elle ne le paraît au pre- 
mier abord. Autrefois, pour affranchir une lettre, il fallait se 
rendre dans un bureau souvent éloigné, y alteudre son tour, et y 
faire timbrer ses lettres par un employé nonchalant d'ordinaire, 
puis revenir chez soi, c’est-à-dire perdre un temps précieux. 

Dixième année. — T. AVII, — 2% mai 1861. 21 
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Aujourd’hui il suffit, après avoir cacheté sa lettre, d'ouvrir la 
botte à timbres-poste que l’on a sur son bureau, d’en tirer le 
nombre de timbres voulu, ce nombre fût-il considérable, et d'ap- 
pliquer ce papier gommé sur l'enveloppe. En un tour de main, la 
lettre ou le paquet, si lointaine que soit sa destination, est affran- 
chi, et peut sans plus de formalités se mettre en route pour les 
antipodes de Paris. Un dernier perfectionnement restait à appor- 
ter, perfectionnement que les peuples, nos voisins, ont introduit 
déjà, mais que le Français, toujours oublieux du comfortable, 
avait dédaigné jusqu’à présent. Les timbres-poste sont livrés au 
public nar placards, ils ne peuvent se détacher sans l'emploi des 
ciseaux, ce qui est incommode, surtout si l’on veut affranchir 
hors de chez soi. Pour obrier à cct inconvénient, les Anglais les 
premiers ont imaginé d'isoler imparfaitement les timbres-poste 
au moyen de l’'emporte-pièce. Les timbres reliés l’un à l'autre 
par de simples points se séparent sans le moindre effort. Un pa- 
pelier français, M. Susse, frappé de l'inconvénient que présente 
l'emploi des ciseaux , et de l'avantage que l’on peut tirer de la pré- 
paration préalable du timbre-poste soumis à l’emporte-pièce, a 
introduit en France la machine à isoler les timbres, qu'il vend 
ainsi préparés sans augmentation de prix. Nous applaudissons au 
perfectionnement, mais nous le voudrions plus complet: d'une 
part, les vides sont trop espacés, d'autre part les placards sont 
souvent irrégulièrement placés sous la machine, et le cadre du 
timbre est entamé. Il suffira de signaler à M. Susse ces imperfec- 
tions pour qu'il se hâte d’améliorer une invention dont chacun 
bientôt reconnaîtra l'utilité. (Le Propagateur.) 
Dernière éruption du Vésuve. — Le Vésuve était plus ou moins 
en éruplion depuis le 49 décembre 1855; c'est le premier exemple 
d’une éruption aussi longue. En 1858, le còne éclata partout, et 
laissa échapper sa lave par ses fentes. Cette lave, comblant des 
ravins, détruisant la route carrossable qui montait jusqu’à l'er- 
mitage et à l'observatoire, n'a pas cessé un scul moment de 
sourdre et de couler depuis trois ans déjà. Elle a couvert des 
terres labourées sur une étendue de 46 kilom. carrés, et s'est 
accumulée à une hauteur moyenne de 80 mètres. Figurez-vous ce 
que le cratère a dû vomir! Enfin cette lave s'est arrêtée le 8 avril; 
les fentes inférieures sont fermées, mais les supéricures donnent 
toujours, et plus que jamais. La bouche du 149 décembre 1855 
recommence à gronder et à tonner; la lave dure qui en remplis- 
sait le fond à une telle profondeur, qu’en jetant une pierre dars 
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ce gouffre on ne l’entendait pas tomber, celte lave s’est exhaus- 
sée considérablement, et laisse voir le feu souterrain entre ses 
pierres. Il est très-possible que le feu recommence à jaillir du 
haut de la montagne, à moins que le cône ne crève encore aux 
flancs. Telle est l'opinion du directeur de l'observatoire, M. Pal- 
meri. L'opinion de plusieurs, c’est quele cône entier va s'effondrer 
un de ces jours. 

Nouvelle loi sur les patentes américaines. — Notre correspon- 
dant de Washington nous infornre que le congrès américain vient de 
réformer la loi des patentes et brevets d'invention. Cette nouvelle 
Joi, décrétée le 4 mars 1861, entre autres modifications essen- 
tielles, établit sur le même picd d'égalité les étrangers et les na- 
tionaux ; cette distinction qui existait d’une manière si fâcheuse 
dans l’ancienne loi à cet égard est abolie. Ainsi un Français, un 
Anglais, un Allemand, ctc., peuvent maintenant obtenir une pa- 
tente aux États-Unis, aux mêmes conditions qu’un citoyen améri- 
cain. La durée des patentes cest portée à 47 ans au lieu de 44, etla 
taxe est notablement réduite. On verse lors de la demande une 
somme de 15 dollars pour frais d'examen, ct si la patente est ac- 
cordée, on paye une taxe fixe de 20 dollars, ce qui porte les droits 
à 33 dollars, soit 490 francs environ. Une mesure aussi importante 
dans le sens libéral et international, prise par une nation émi- 
nemimnent industrielle et pleine de séve, n’est-elle pas la meilleure 
réfutation à opposer à quelques écrivains qui, dans ces derniers 


temps, émeltaient un doute sur l'opportunité des brevets d'inven- 
tion? 


Faits de science étrangère. 


Nouvelles scientifiques de Vienne, lransmises par M. le comte Mar- 
schall.—Astéroides. On sait que la planète Leda, après sa décou- 
verte par M. Chacornac, le 2 janvier 1856, n'a pas reparu en 1857, 
comme on devait s’y attendre, et que par conséquent elle courait 
risque d’être à peu près abandonnée par les astronomes, comme 
le sont Daphné, Pseudo-Daphné et Calypso. Grâce aux calculs 
entrepris par M. Allé, cet astéroïde, malgré son peu d’inten- 
sité lumineuse, a été retrouvé en 1858, presque exactement à la 
place indiquée par les calculs, ct a pu être soumis à des observa- 
tions suivies. M. Allé, prenant pour base les observations de 1858 
et1859, ct tenant compte des perturbations exercées par Jupiter 
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et Saturne, avec lesquels Léda se trouve présentement en oppo- 
sition, M. Allé, auquel l'astronomie doit déjà de beaux travaux 
sur Nemausa, Calliope et Lélilia, a corrigé et étendu ses calculs 
de l'orbite de Léda. 

Chaleur. — M. le docteur Tschermak, dans un travail sur la 
chaleur spécifique à volume constant, a prouvé que, tandis que 
pour les substances à l'état gazeux les deux capacités caloriques 
différent sensiblement, cette même différence devient très-p'lie 
pour les substances à l'état liquide, quoique l'expansion de ces 
dernières s'opère au moyen d'un travail intérieur surpassant 
presque toujours la quantité du travail erlerieur, employé à 
surmonter la pression atmosphérique. Les résultats des expé- 
riences sur la vitesse de propagation du son à travers les liquides 
tendent àconfirmer l'exiguité des différences en question. Si M. Zav. 
ner a obtenu des résultats différents, c’est, selon M. Tschsrmar, 
parce qu’il est arrivé, en partant d'une supposition erronée, à des 
valeurs très-peu d'accord avec les valeurs réelles, 

Fer météorique de Melbourne (Australie), — M. Neumayer, 
directeur de l'observatoire de Hagstaff, donne, dans une lettre 
adressée à M. Haidinger, des détails sur ce fer, dont l'existence 
a été constatée en 1854, Ge sont deux masses de fer natif, mon- 
trant à lcur sufrace la croûte et les cavités qui caractérisent le 
fer météorique; le plus grand des blocs peut peser de 5 à 
6 090 kilogr. ; le second, qui a été acquis par M. Abel pour èlre 
transporté à Melbourne, où on compte le reproduire par les pro- 
cédés de la photographie, peut avoir un poids d'environ 1 5 00 ki- 
logr. Le sol sur lequel posent ces deux blocs, assez superficiel- 
lement pour que leurs pointes sortent de terre, se compose de 
grès tertiaire et d’une coulée de basalte épaisse de 3,8 à 4,75 mèt. 
Leur situation géographique est de 145°18’ long. E. de Greenwich, 
38°41 lat. S., et 40 mètres d'altitude pour la grande mass; 
38° 0" lat. S., et 33 mètres d'altitude pour la petite. En dehors de 
l'aiunantation provoquée par la force inductrice du globe terrestre, 
aucune de ces deux masses ne manifeste une polarité magnétiqu?; 
le bout inférieur de chacune d’elles manifeste un magnétisme 5: 
leurs bouts supérieurs un magnétisme N., fort intenses Jun et 
Pautre. L’axe longitudinal de la grande masse, long d'environ 
4,58 mètre, est exactement parallèle au méridien magnétique du 
point sur lequel il est situé. 
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Faits d'astronomie, 


Comète 1, 1861. —- M. Pape a calculé pour la nouvelle comète 
les éléments approchés qui suivent : 


Époque : 4861, juin 3, 097 T. m. de Berlin. 


Long. du périhélie. . 242° LTA 
— du næud.... 29° 47',4 équin. app. mai 3. 


Inclinaison. ,..,... 80° 3" 5, 
Dist, périhélie. . ,., 0,921. 
Mouvement : direct. 

L’éphéméri:Je, basée sur ces éléments, assigne à la comète une 
ascension droite de 124° ou de 8" 4", ct une déclinaison australe 
de 9° 7’, le 24 mai, à 8 h. du soir, temps moyen de Paris ; l'éclat 
de lastre scera alors un peu moindre que la moitié du maximum 
qui a eu lieu le 8 mai. Le 42 mai, à midi, la comète passait par 
son nœud descendant, et sa distance au soleil était de 1,003, 
presque exactement égale à la distance moyenne de la terre au 
soleil. L'orbite de cette co'nète est donc venue presque couper For- 
bite terrestre sous un angle de 80 degrés, dans l'endroit où la terre 
s'était trouvée vers le 15 avril. Cette circonstance rappelle ce qui 
est arrivé le 29 octobre 1832, quand la comète de Gambart passa 
par le plan de l'écliptique en un pomt que la terre atteignit dans 
sa course un mois plus tard. 

M. Tempel nous transmet encore de Marseille quelques dd- 
tails sur la même comète. Le 7 mai, il l’a dessinée quand le 
noyau sc trouvait à une distance de 8 à 10” d'une étoile de 9 à 
40% grandeur; deux autres étoiles de 10% gr. étaient dans la né- 
bulosité à 6 ou 8 minutes du noyau. La nébulosité avait un dia- 
mètre de 30 minutes, comme le disque lunaire; la queue mesu- 
rait 3 à 4 degrés et avait unc largeur uniforme de 8 minutes en- 
viron; elle était visible à l'œil nu, et le phénomène présentait 
l'aspect d’une boule empalée sur un bâton. | 

Élém:nts de Latone. — M. Ocltzen nous envoieles éléments sui- 
vants qu'il a calculés d'après les observations de M. Luther, faites 
lc 29 avril et les 7 ct 15 mai. 

Époque : 1861, avril 29, 00 T. in. Greenwich. 
Anomalie moyenne. . 226° 5° 15”,8. 
Excentricité. ... s. 414° 19° 17,6. 
PE d eud... de 5 gag | Sdin. moy, 1861. 
Jnclinaison. ...,..., 8° h3’ L2”, he 
Mouvement diurne. .. 0° 13° 6”,61h. 
Demi-gr. axe. ..,... 2,7300. ° R. Ranay. 
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Faits de l’indastrie, 


Fabrication du papier de maïs. La conversion des fibres du 
maïs en papier est dès aujourd’hui un fait industriel confirmé par 
de nombreux succès. Cette découverte, à vrai dire, n'est pas ab- 
solument nouvelle; dès le xv’ siècle, elle avait été faite et exploi- 
tée en Italie avec un remarquable succès : mais, chose étrange, 
le secret en était resté entre les mains de l'inventeur, et se perdit 
à sa mort. Heureusement, ce secret vient d’être retrouvé non 
point par un chimiste, comme on pourrait le croire, mais par un 
simple maître d'écriture juif, M. Moritz Diamant, sujet autrichien. 
-M. le comte Carle de Lippe-Weissenfeld exploite en cemoment 
la découverte de M. Moritz Diamant. Voici, d’après le journal 
allemand auquel nous avons emprunté les détails qui précèdent, 
les principaux avantages de cette nouvelle fabrication : 1° Il est 
non-seulement possible de produire, avec la feuille de maïs, toutes 
les espèces de papiers fabriqués jusqu'à ce jour ; maïs il arrive, 
en outre que, sous plusieurs rapports, ce papier est supérieur à 
celui qui se fait avec des chiffons. 2° II ne faut que très-peu de 
colle pour le rendre propre à recevoir l'écriture, ce qui provient 
de ce que la feuille du maïs contient déjà un ingrédient naturel 
qui en tient lieu, et qu’on peut, du reste, éliminer facilement 
si on le désire; 3° le blanchiment de ce papier se fait presque 
instantanément au moyen d'un procédé des plus simples et des 
plus efficaces : il n’est d’ailleurs que faiblement coloré, et si l'on 
pe veut en faire que du papier d'emballage, le blanchiment n'est 
nullement nécessaire. Le papier de maïs cst plus fort, plus tenace 
que le meilleur papier de chiffon; il n’a rien surtout qui rappelle 
la fragilité des papiers dans la confeclion desquels entre la paille 
ordinaire, fragilité qui est due principalement à l’abondance de la 
silice dans cette matière. Dans le procédé inventé par M. Moritz 
Diamant, aucune espèce de machine n'étant nécessaire pour con- 
vertir les fibres du maïs en pâte à papier, et cette conversion se 
faisant par de tout autres moyens que ceux employés pour le 
chiffon. il en résulte une grande simplification dans l'outillage, 
et, par suite, une réduction notable dans la main-d'œuvre, et les 
frais de fabrication. Si nous nous sommes étendu aussi longue- 
ment sur la précieuse découverte de M. Moritz Diamant, c'est que 
celte invention a déjà été sanctionnée par la pratique. Une fa- 
brique de papier de maïs est aujourd'hui en pleine activité dans 
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la Suisse, et donne de bons résultats. Espérons que de semblables 
fabriques se crééront bientôt dans nos contrées, où la culture du 
maïs est si répandue. Nous ferons remarquer avec M. Naudin que 
les feuilles du maïs qui sont les plus riches en matières textiles, 
sont celles qui enveloppent l'épi. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 20 mai 1864. 


La correspondance devait présenter un certain intérêt, mais 
nous n’en avons presque rien enteadu, tant la voix si faible de 
M. Élie de Beaumont était couverte par les conversations parti- 
culières. 

— M. Lavocat, de Toulouse, adresse la seconde partie de ses 
nouvelles études sur le système vertébral. Son but est de démon- 
trer que les nombreuses variétés produites par la loi de desti- 
nation n’effacent pas l’unité de plan, mise en évidence par les 
faits de répétition, de balancement organique et de connexion ; 
qu'il n’y a ni variété absolue, c’est-à-dire arbitraire, ni unité 
absolue, c’est-à-dire uniformité; que partout la vertèbre est 
formée d'une pièce centrale, nommée corps ou centrum, d'un 
anneau supérieur, dit arc mural, d'un anneau inférieur, dit 
arc hemal, auquel peuvent s'ajouter des prolongements plus ` 
ou moins développés, nommés appendices; qu'il y a un tel 
enchaînement dans le système vertébral, qu'il n’est pas une 
pièce, si modifiée soit-elle, qui puisse être considérée comme en 
dehors du plan général, pourvu qu’on laisse de côté les parties 
annexes des téguments, comme les rayons natatoires, les écailles, 
les dents, etc.; que, par conséquent, les côtes, le sternum, les os 
des membres et ceux de la tête, se raltachent régulièrement à 
l'ensemble, et que dans le squelette proprement dit, tout est ver- 
tèbre ou partie de vertèbre. 

— M. Hoffmann transmet une note relative à l’action des cya- 
pates sur les bases phosphorées, 

— M. Vallée dépose son vingtième mémoire sur la théorie del’œil. 

— M. Résal soumet au jugement de l’Académie des recherches 
expérimentales sur les lois qui président à l'écoulement de la 
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vapeur dans les tuyaux. I] paratt que ces lois seraient exactement 
ou à peu près les mêmes que celles que MM. Poncelet et Pec- 
queur ont trouvées autrefois pour l'écoulement de l'air. 

. — M. Élie de Beaumont a beaucoup parlé encore de la force 
expansive de la vapeur d’éther, d'observations météorologiques, 
de chronique exacte des voyages de M. de Humboldt, ete., ete. 
Mais il parlait dans le désert. 

— Au nom d’une commission formée de M. Lamé et de 
lui, M. Chasles lit un rapport sur un beau mémoire de M. Abel 
Transon, présenté dans la séance du 11 février dernier, el qui a 
pour titre : Propriétés d'un système de droites menées par tous les 
points de l'espace suivant une loi quelconque. Si l'on considère 
dans leur ensemble un système de droites répandues dans Yes- 
pace. on peut chercher à les répartir en groupes caractérisés par 
quelque circonstance géométrique, comme d'être normaux à une 
série de surfaces ; si on considère seulement celles qui se rappor- 
tent à des points infiniment voisins, on peut souhaiter de con- 
paître leur situation relative. Dans l’un et l’autre cas, on est con- 
duit à des lois qui appartiennent à la géométrie générale, car elles 
sont indépendantes de la forme particulière des fonctions qui 
déterminent en chaque point de l’espace la direction de Ja droite 
correspondante. Ces lois générales, plusieurs géomèires avaient 
essayé de les établir, mais ils avaient été arrêtés par la difficulté 
du sujet: M. Transon a été incomparablement plus heureux ; il a 
méme ouvert des voies nouvelles qui conduiront à des résultats 
importants. 

” X, Y, Z, étant trois fonctions de x, représentant les cos- 
sinus des angles que fait avec trois axes rectangulaires la 
droite menée par le point x, y, z; il démontre d’abord que toute 
surface comprise dans l'équation aux différentielles partielles 
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jouit de la propriété que, si par chacan de ses points on mène la 
droite du système, les droites ainsi construites seront normales 
à unc autre surface ayant avec la première une relation détermi- 
née. D'où il résulte que chaque forme particulière attribuée à la 
fonction arbitraire que renferme l'intégrale de cette équation aux 
différences partielles, donne lieu à un mode de répartition com- 
prenant toutes les droites données. Il démontre en second lieu 


que si A N est la normale d’une surface au point A, toutes les nor- 
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males relatives aux points voisins de A rencontrent deux droites éle- 
vées perpendiculairement à AN, et situées dans deux plans qui sont 
eux-mêmes perpendiculaires entre eux. Il appelle ces deux 
droites les directrices des normales infiniment voisines ; et dési- 
gnant par O0” la droite menée par le point O d'après la loi des 
trois fonctions X, Y, Z, il constate que toutes les droites relatives 
aux points infiniment voisins de O, se répartiront de telle sorte 
que celles d'un même groupe auront ensemble et avec 00’ la 
même relation que les normales infiniment voisines d’une 
même surface; qu’elles auront leur point de départ sur un même 
plan passant par le point O, et qui recoit le nom de plan résolvant. 
La Coordination des droites infiniment voisines peut alors étre 
facilement ramenée aux lois de situation des plans résolvants ct 
des directrices, que l’on peut formnler simplement commeil suit : 
Le point O est le sommet d’un cône du second degré dont 00’ est 
une arête ct dont la forme spéciale dépend des fonctions X, Y, Z; 
O0 est aussi sur un paraboloïde hyperbolique qui a Pun de ses 
plans directeurs perpendiculaires à cette même ligne 00’, et qui, 
à cela près, est également spécialisé par les mêmes fonctions. 
Maintenant, si on imagine un angle dièdre droit dont O0” est l’a- 
rète, et qui pivote sur celte ligne, ses deux faces rencontreront à 
la fois le cône et le paraboloïde : le cône suivant deux autres arêtes 
dont le plan P passera par le point O, le paraboloïde suivant 
deux droites D,, D}, perpendiculaires à 00’. Le plan P cst un des 
plans résolvants, D, et D, sont les deux directrices du groupe cor- 
respondant ; aucune des droites voisines de OO’ n'échappe à cette 
coordination. Le rapport conclut à ce que l’Académie accorde à 
M. Transon son approbation et ses remerctments ; il aurait conclu 
certainement à l'insertion dans les volumes des savants étrangers, 
si ce travail si remarquable ne devait pas être publié bientôt dans 
le Journal de l’École polytechnique. 

— M. Becquerel, retenu depuis si longtemps sur son lit de dou- 
leur par suite de la chute qu'il fit en hiver et de la rupture du 
col du fémur de la jambe droite, reparaît aujourd'hui À l’Aca- 
démie, et recoit dts félicitations sincères. Pour son heureuse et 
glorieuse rentrée il lit le résumé d’un mémoire sur les tempéra- 
tures comparées de l'air au nord observées avec le thermomètre 
ordinaire, et de l'air libre, loin et près des arbres, observées avec le 
thermomètre électrique : « Le thermomètre électrique, dit le 
savant physicien, permet de relever les températures à de grandes 
distances de l'observateur et dans des lieux où la lecture sur un 
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thermomètre ordinaire n’est pas possible; il est devenu aujour- 
d'hui un instrument tellement pratique que l’on peut faire les ob- 
servations avec autant de facilité que s’il s'agissait d’un thermo- 
mètre ordinaire. Deux instruments de ce genre ont été établis au 
Jardin des Plantes, l’un à la périphérie des branches d'un ma- 
ronnier d'Inde, à 31 mètres au-dessus du sol, et exposé à la ra- 
diation de l'arbre; l’autre à 46 mètres, en plein air, au-dessus 
du grand amphithéâtre, qu'il dépasse de 6 mètres. La partie de 
chacun de ces instruments destinée à prendre la température de 
l'air est garantie du rayonnement solaire, au moyen d’un triple 
réflecteur en fer-blanc, qui permet à l'air échauffé par le soleil de 
circuler entre ces réflecteurs. Les thermomètres électriques ainsi 
disposés indiquent immédiatement les moindres changements de 
température produits par l'apparition subite du soleil, avantage 
que ne possède pas le thermomètre ordinaire placé au nord: ils 
sont donc plus aptes à donner la véritable température de l'air. 

A l'air libre, échauffé par le rayonnement solaire, la tempéra- 
ture moyenne annuelle a été de 114°,53 au lieu de 40°, 90 trouvés 
au nord; la différence 0°,63 représente donc l'échauffement de 
Pair par l’action solaire. 

Latempérature moyenne de l'air au-dessus de l'arbre, exposé 
à la radiation de ce dernier, n’a été supérieure à celle de air à 
une certaine distance que de 0°,23, et de 0°, 86 à celle de lair au 
nord. Mais si l’on compare ensemble les observations faites aux 
différentes heures de la journée, on trouve que vers trois heures, 
au moment où la température est la plus élevée, les différences 
s'élèvent quelquefois à 2 et 3°, en faveur de l'air au-dessus de 
l'arbre, tandis que le matin au lever du soleil, lorsque le ciel a élé 
clair pendant la nuit, l'excès est de signe contraire, à cause du 
rayonnement nocturne; cet excès est quelquefois d’un degré dans 
les grandes chaleurs, le rayonnement solaire l'emporte sur le 
rayonnement nocturne, de sorte que la nuit les feuilles conser- 
vênt une partie de la chaleur acquise dans le jour, et par suite 
Pair ambiant. 

Ce fait met en évidence le refroidissement des arbres, ainsi que 
celui de l’air qui les entoure, sous l'influence du rayonnement 
nocturne ; les végétaux près des bois sont plutôt atteints par les 
gelées printanières et les premières gelées d'automne que les 
végélaux qui en sont éloignés. Dans le jour, sous l'influence du 
rayonnement solaire au-dessus des arbres, il existe un courant 
d’air chaud ascendant pendant Ja nuit, et le matin un courant 
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d'air froid descendant qui refroidit le sol. Lorsque le ciel reste 
couvert, les différences de température sont très-faibles et fi- 
nissent par devenir nulles. Pendant les grands froids de l'hiver 
dernier, les différences ont présenté une particularité remar- 
quable, elles ont diminué peu à peu, sont devenues de signe 
contraire, puis ont repris leur marche ordinaire à l'approche du 
dégel; les effets ont donc été les mêmes que sous l'influence du 
rayonnement nocturne. 

M. Becquerel montre ensuite, par de nouveaux exemples, 
de quelle utilité peut être le thermomètre électrique pour évaluer 
Ja température des arbres et des végétaux et la distribution de la 
chaleur dans leurs tissus, et il termine en disant: « M. Boussin- 
gault, en discutant ses propres observations et celles faites sous 
les tropiques par d'autres voyageurs, depuis le niveau de la mer. 
jusqu’à des hauteurs où l’on trouve les températures tempérées 
et polaires, a reconnu que dans ces conditions l'abondance des 
forêts et l'humidité qui en résulte tendent à refroidir le climat, 
tandis que l’aridité et la sécheresse produisent un effet contraire. 
D’un autre côté, M. de Humboldt, en réunissant un grand nombre 
d'observations de température faites dans 35 postes militaires de 
l'Amérique du Nord, sur une étendue de 40° en longitude, a 
trouvé que, depuis un certain laps de temps, pendant lequel de 
grands déboisements ont eu lieu, la température moyenne n’a pas 
sensiblement changé sur la vaste étendue de pays où sont silués 
ces postes, résultat contraire au précédent; mais il n’est pas dit 
pour cela que le climat n'ait pas été modifié, car le déboisement 
a pu rendre les hivers moins froids et lcs étés plus chauds, sans 
que la moyenne du lieu ait changé. 

Les expériences rapportées dans ce mémoire, en démontrant ri- 
coureuscinent que la moyenne des différences de température 
entre lair au-dessus des arbres et l'air hors de leur influence 
n'est que de 0°,23, bien que dans le cours de la journée elle 
s'élève quelquefois à plusieurs degrés, et que la nuit elle soit de 
signe contraire, confirment les conséquences déduites des obser- 
vations faites dans les 35 postes militaires de l'Amérique septen- 
trionale, à savoir que le déboi sement n’influe que très-faiblement 
sous les latitudes moyennes sur la température moyenne d'une 
contrée. 

— M. Frémy lit une quatrième suite à ses recherches sur Ja 
composition de la fonte et de l'acier. Nous l'analyserons rapide- 
ment, en conservant fidèlement le préambule et les conclusions : 
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« Les communications que j'ai faites à l'Académie sur l'acier 
ont eu pour but d'établir les propositions suivantes : 

« 4° L’acicr n’est pas, comme on le croit généralement, un car- 
bure de fer, c’est un fer azota-carburé. 

« 2° L'azote joue, dans la cementation, un rôle à la fois méca- 
nique et chimique; il ouvre les pores du métal et se combine 
ensuite avec lui. 

« 3° Le fer, sous une influence carburante qui s'exerce en ex- 
cès, se transforme en fonte; il produit de l'acier, lorsqu'il est 
soumis à la double action du carbone et de l'azote. 

«he Le problème à résoudre pour fabriquer un bon acier n’est 
pas de traiter certains minerais qui appartiendraient à quelques 
pays privilégiés, mais d'employer des agents d’aciération sufli- 
samment actifs, ct surtout d'éliminer de la fonte et du fer les 
composés qui s'opposent à la production de l'acier. 

« ° Les corps qui ont de l’analogie avec le carbone, comme le 
silicium, ceux qui se rapprochent de l'azote, comme le phosphore, 
peuvent se combiner au fer ct constituer la famille des aciers; 
c'est ainsi qu'il faut expliquer la présence du silicium et celle du 
phosphore dans l’acicr. : 

« Lorsque je suis venu émettre devant l’Académie ces proposi- 
tions qui renversent des idées admises depuis si longtemps, qui 
soulèvent des questions de priorité ou d'amour-propre, qui tou- 
chent à des intérêts considérables et qui divulguent au profit de 
tout le monde des recettes que l’on avait intérèt à exploiter secrè- 
tement, je savais bien qu'il me serait impossible de me soustraire 
aux deux genres de critique qui s'adressent à tous ceux qui tra- 
vaillent, et qu’on viendrait me dire que mes assertions n'étaient 
pas exactes ou que mes découvertes n'étaient pas nouvelles. 

« L'Académie sait qu’à cet égard mes prévisions se sont entiè- 
rement réalisées, et que les critiques ou les réclamations de prio- 
rité ont suivi de près mes publications. Mais ce que l’Académie 
ignore sur l'acier, et ce qu’elle me permettra de lui apprendre, 
c'est que les maîtres de forges les plus honorables de notre pays, 
qui connaissent toutes les incertitudes que présente la fabrica- 
tion de l'acier, sont venus me dire que mes publications leur 
rendaient un véritable service et qu’elles expliquent un grand 
nombre de faits dont ils ne pouvaient pas se rendre comple : 
mes démonstrations leur ont même paru assez rigoureuses pour 
les engager à entreprendre immédiatement des expériences sur 
une échelle industrielle. » 
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« Questions de priorité. — MM. Saunderson ct Binks avaient déjà 
fait jouer un grand rôle à l'azote dans l’aciération; maïs leurs 
travaux ne présentent pas les démonstrations synthétiques qui 
se trouvent dans ceux que j'ai publiés. On en avait tiré parti dans 
la cémentalion des charbons azotés: on produisait des aciéra- 
tions superficielles et instantanées, en employant des cyanures ; 
M. Nevill, en 1856, avait appris à obtenir l'acier fondu en faisant 
fondre un mélange de fer, de sel marin, de briques pulvérisées, 
de sel ammoniac, de ferrocyanure de potassium et de charbon 
de bois. Mais il y a Join d'une recette empirique à une théorie 
bien élablie. Qu'on ouvre les traités de chimie ct de métallurgie 
les plus récents, on verra que l'acier est considéré encore au- 
jourd'hui comme un carbure de fer: pour tous les fabricants, 
l'acier élait une combinaison de fer et de carbone ; même celui de 
mes contradicteurs qui fabrique de l'acier en employant du 
cyanure de baryum, soutientque celte matière,éminecmmentazotée, 
agit simplement dans l’aciéralion par le carbone qu'elle contient. 


Acieration sans azote. On a avancé que dans les caisses de cé- 
mentalion qui ne contiennent que du fer et du carbone, on ne 
pouvait pas concevoir la production d’un azoto-carbure de fer. 
Mais l'azote était fourni par ies éléments de Pair ou par le char- 
bon de bois très -notablement azotés. On a cité des cémentations 
produiles par du graphite. Mais le graphite lui-même apporte de 
l’azole, comme le prouvent des déterininations récentes de 
M. Delesse. On a avancé qu'on pouvait produire une aciération 
au moyen de certains carbures d'hydrogène non azotés. Mais 
ces produits, sans aucune qualité, intermédiaires entre le fer, la 
fonte ct l'acier, ne résistent pas aux épreuves nécessaires de la 
trempe, durecuit et de l’élirage; et d’ailleurs ils contiennentencorce 
de l'azote. 


On a cru trouver une objection sérieuse aux idées que j'ai 
émises en prouvant que l'acier puddlé peut se former sous un 
bain de scories qu empêche le fer de s’azoter. Mais les fontes 
contiennent beaucoup plus d'azote qu'il n’en doit rester dans 
l'acier. 


On a considéré jusqu'à présent la fonte comme un carbure de 
fer, parce qu’en chauffant du fer avec un excès de charbon aussipur 
que possible, on obtenait un composé contenant trois ou quatre 
centièmes de carbone et comparable à certaines fontes du com- 
merce. Jai moi-même produit des fontes très-douces et d'une 
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grande fusibilité, en soumettant le fer chauffé au rouge à l’action 
des carbures d'hydrogène. 

Quoique ces composés contiennent toujours des matières étran- 
gères données par le métal, par le charbon, par les parois des 
caisses, par les gaz de la combustion, etc., j'admets cependant 
sans difficulté que ces fontes sont principalement formées de fer 
et de carbone; mais elles sont exceptionnelles et ne se rencon- 
trent jamais dans l'industrie. | 

Constatalion de l'azote dans l'acier. J'ai dit que l’on pouvait cons- 
tater dans l'acier la présence de l’azote : 4° En traitant l'acier par 
un acide; 2 en faisant passer au rouge un courant d’hydrogène 
sur l'acier, qui perd alors son azote à l'état d'ammoniaque ou 
de cyanhydrate d'ammoniaque. Quelques expérimentateurs ont : 
fait passer de l'hydrogène sur de l'acier et n'ont pas obtenu de 
désaciération: d’autres ont réalisé la désaciération en ne déga- 
geant que des quantités insignifiantes d'ammoniaque. 

Ces deux résultats, en apparence contraires à ceux que j'ai an- 
noncés, s'expliquent avec la plus grande facilité. 

On sait en effet que l’ammoniaque est décomposée sous l'in- 
fluence d’une température rouge; que les gaz une fois desséchés 
d'une manière absolue perdent souvent toute leur activité chi- 
mique, et qu’un composé ne peut pas se former à la température 
qui le décomposerait. Par conséquent, l’opérateur qui fait passer 
le gaz hydrogène sur de l'acier porté à une température trop éle- 
vée, pourra ne pas désaciérer parce qu'il opérera sur un gaz ou 
sous une chaleur qui rendent la formation de l’ammoniaque im- 
possible. 

Celui qui obtiendra que des quantités très-faibles d’ammo- 
niaque tout en désaciérant, aura décomposé une partie de l'am- 
moniaque qui aurait d’abord pris naissance à l'expérience. 

Un de mes contradicteurs a avancé que l'hydrogène ne pouvait 
pas désaciérer l'acier en le désazotant, parce que le fer fixant au 
rouge l'azole de l’ammoniaque en présence de l'hydrogène en 
excès, ne pouvait pas, à la même température, perdre cet azote 
sous l'influence d’un courant d'hydrogène. En raisonnant ainsi, 
on ne tenait aucun compte des faits bien connus de tous les chi- 
mistes, qui démontrent par exemple que le fer fixe au rouge l’oxy- 
gène de l’eau en présence de l'hydrogène, et qu'à la même tem- 
pérature l’oxyde de fer est réduit par l'hydrogène. 

Cette objection n’est donc pas sérieuse. 

Je me suis gardé de donner des déterminations quantitatives 
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de l'azote contenu dans les aciers; inais en admettant que les 
quantités d’azote soient aussi faibles qu'on l’a dit, croit-on que 
ces proportions soient sans influence sur les propriétés du com- 
posé métallique ? Qui ne sait que des quantités presque impondé- 
rables de soufre, introduites dans un bon fer de Suède, le rendent 
rouverin et Jui ôtent toute qualité? En combinant :4% de bis- 
muth ou de plomb à l'or, on le rend cassant comme l’antimoine. 
Des traces de plomb ou d'étain modifient toutes les propriétés du 
mercure. 

Théorie de l'aciération. Il m'est impossible d'admettre une 
théorie dans laquelle les composés cyanurés n’agissent pas dans 
l’aciération en raison de l'azote qu'ils contiennent, mais seule- 
ment comme véhicules du carbone. Cette propriété très-singulière 
des cyanures serait due à la fixité qui leur permet de ne céder le 
Charbon qu'à la température convenable à l’aciération. Si cette 
théorie avait une valeur réelle, tous les corps carburés qui résis- 
tent au rouge pourraient aciérer. Le charbon lui-même, qui se com- 
bine si facilement au fer pour produire de la fonte, devrait, lors- 
qu'il est employé en quantité convenable, en raison de sa fixité, 
former de l'acier. Tout le monde sait que l'acier fondu ne se pro- 
duit pas dans ces conditions. 

Pour démontrer que l’aciération est due simplement à la nature 
du corps que l’on fait réagir sur le fer et qui doit être azoté, j'ai 
exécuté l'expérience suivante : Une barre de fer pus a été coupé 
en deux fragments de même poids ; l’un de ces deux fragments a 
seul été exposé pendant quelques heures à l’action du gaz am- 
moniac. Ces deux morceaux de fer ont été ensuite placés dans le 
même tube de porcelaine et soumis au rouge, à l’action du gaz de 
l'éclairage bien épuré: le fer pur précédait le fer azoté, il ne 
pouvait donc pas recevoir l'influence des vapeurs ammoniacales. 

La carburation a été prolongée pendant trois heures; en exa- 
minant les produits de l’expérience j'ai reconnu que le fer pur 
s'était transformé en fonte très-douce, tandis que le fer azoté n'é- 
tait pas entré cn fusion, ct présentait une cémentation profonde 
et très-régulière. 

Ainsi des fragments de fer provenant de la même barre métal- 
lique ont été chauffés à la même température, pendant le même 
temps, et soumis à la même action carburante: le fer azoté a seul 
produit de l'acier. 

Il ne me paraît donc plus possible de nier ici l'influence de 
l'azote : 
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Conclusions, — « 1° Les matières azotées étaient employées de- 
puis longtemps dans la fabrication de l'acier, mais comme elles 
contiennent du carbone, leur action n’établissait pas l’iufluence de 
l'azote dans l'aciération : je crois avoir démontré celte influence 
par une série d'expériences synthétiques qui appartiennent 
réellement. 

2° On avait constaté dans certains aciers l'existence de l'azote, 
mais on n'avait jamais démontré avant moi que ce corps était 
conslitulif. 

3° J'ai prouvé que, dans tous les cas où l'on a cru aciérer sans 
azote, cet élément intervient toujours; on le retrouve dans l'acier 
produit, ct lorsque le composé n’est pas azolé, ou qu'il ne con- 
tient pas de corps jouant le rôle de l'azote, il ne préseute plus 
alors les qualités de l'acier. | 

h° Les fontes employées dans l’aciéralion contiennent toujours 
assez d’azole pour se transformer cn acier, lors même qu’elles 
Sont recouvertes d'un bain de scories, sur les sols du four à 
pudäler. 

5° Quand on fait réagir l'hydrogène sur l'acier, dans les conditious 
que j'ai indiquées, on le désacitre toujours en dégageant l'azote 
à l'élat d'ammoniaque, En variant les conditions de l'expérience, 
l'opérateur pourra, à volonté, désaciérer en dégageant de lammo- 
piaque ct de l'azote, ou ne produire aucune désacicration. Tous 
les corps qui agissent sur le carbone peuvent aussi désaciérer 
racier. 

6° L’aciération dépend de la pureté du métal, des proportions 
relatives des composés azotants et carburants que l’on emploie, 
et des conditions dans lesquelles la combinaison s'effectue. 

Tout démontre donc que l’aciération n’est pas unc simple car- 
buration du fer. 

Après avoir réfuté ainsi toutes les objections qui m'ont été 
faites, qu'il me soit permis de dire aux fabricants d'acier qui 
veulent perfectionner leur industrie, et qui connaissent toute lin- 
suffisance des agents exclusivement carburants : Ne vous laissez 
pas détourner de vos essais par des objections sans valeur ; il y a 
loin sans doute d’un travail de laboratoire à une application 
industrielle; mais en utilisant les indications que la science vous 
donne d'une manière si désintéressée, vous produirez des cémen- 
tations réguïières ct rapides, vous perfectionnerez la fabrication 
de l'acier puddlé, et vous pourrez aciérer des fers qui, jusqu'à 
présent, ne se prêtaient pas à cette opération. » 
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Quant à moi, comme je cherche avant tout la vérité, et que je 
serais le premier à reconnaître les erreurs que j'aurais pu com- 
mettre, je continuerai à examiner consciencicusement les objec- 
tions qui me seront adressées, tout en poursuivant l'étude des 
questions théoriques qui se rapportent à l’aciération, et qu sont 
loin d'être épuisées. » 

— M. Boussingault est amené, par une invitation de M. Frémy, 

à communiquer les résultats de quelques expériences d'analyse 
qualitative de l'azote de l'acier qu'il a faites au Conservatoire des 
arts et métiers au moyen de l'appareil qui sert à doser d’une ma- 
nière continue l’ammoniaque de l'atmosphère. 42 grammes de fils 
d'acier soumis pendant 2 heures dans un tube de porcelaine 
chauffé au rouge à un courant de vapeur d’eau entièrement dé- 
pourvu d'ammoñiaque, ont donné 0,25 milligr. d'ammoniaque; 
5 gr. et demi seulement de l’acier expérimenté avaient été oxydés. 
13 grammes d’acicr soumis au même traitement pendant 8 heures 
et demi, ont donné 0,5 milligr. d'azote; l'acier n'avait encore élé 
oxydé qu’en partie. L’acier contient donc de l'azote, mais en dose 
in finitésimale ; il contient certainement plus de soufre, car pen- 
dant toute la durée de l'expérience, M. Boussingault d’une part, 
et M. Bouis, de l’autre, n’ont pas cessé de constater que la va- 
peur sortant du tube désageait une odeur prononcée d'acide sulf- 
hydrique et noircissait le papier passé à l'acétate d'argent. On ne 
peut donc rien conclure de ces faits relativement à la question 
controversée : L’azole est-il, oui ou non, un élément constitutif de 
l'acier? 

— L'Académie pioa à l'élection d'un membre dans la sec- 
tion de minéralogie et de géologie. Le nombre des votans est 
de 55, la majorité de 28; au premier tour de scrutin M. Daubrée 
obtient 48 suffrages contre 5 donnés à M. Des Cloizcaux, et 2 à 
M. Delesse ; il est proclamé élu; sa nomination sera soumise à 
l'approbation de Sa Majesté. 

— M. Dumas prend la parole et annonce qu’il va présenter au 
nom de M. Roussin un travail tellement important, une décou- 
verte tellement extraordinaire, tellement grave par les consé- 
quences qu'elle aurait nécessairement, qu’il sent le besoin de dé- 
gager au moins provisoirement sa responsabilité personnelle. 
Tout semble prouver, en effet, que M. Roussin a extrait de la 
paphtaline le principe colorant essentiel de la garance, l’aliza- 
rine: la démonstration, pour être complète, n'exige plus qu’une 
analyse élémentaire de l’alizarine artificielle, et l’Académie devra 
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prier ses commissaires d'y procéder dans le plus court délai pos- 
sible, en raison de l’émoiet de la perturbation que l'annonce faile 
par l’habile professeur adjoint de l’école du Val-de-Grâce jettera 
nécessairement dans les contrées productrices de la garance. 

M. Roussin, dans une des notes précédentes qu’il a eu lhon- 
neur de présenter .à l’Académie, a signalé la binitronaphtaline 
comme une source féconde de produits colorés. L’action des ré- 
ducteurs alcalins tels que les sulfures, les protosels d'étain dis- 
sous dans la potasse caustique, le cyanure de potassium, etc.; don- 
nent avec cette substance des dérivés rouges, violets et bleus 
d'une grande richesse. Lorsque les agents réducteurs sont de na- 
ture acide, lorsqu'on fait usage par exemple d’un mélange de 
zinc et d'acide sulfurique étendu, de limaille de fer et d'acide 
acétique, de grenaille d'étain et d'acide chlorhydrique, etc., la bi- 
pitronapthaline n’éprouve aucune altération. C'est en cherchant la 
cause de cette résistance inattendue que M. Roussin fut conduit 
àaétudier plus complétement qu'on ne l'avait fait jusqu'alors les 
propriétés de la binitronapthaline. Parmi celles qui méritent de 
fixer l'attention, la suivante est surtout remarquable. 

Si l’on fait réagir de l'acide sulfurique pur concentré sur la bi- 
nitronaphtaline crislallisée, aucune réaction ne se déclare. Eu 
portant le mélange jusqu’à la température de -+ 250°, la bini- 
tronaphtaline se dissout complétement, et c’est à peine si le li- 
quide prend une couleur ombrée ; l'acide sulfurique concentré ne 
commence à réagir sur cette substance qu’à la suite d'une longue 
ébullition. Lorsqu'on étend d’eau ces solutions acides, la binitro- 
naphtaline se précipite avec sa blancheur primitive. Cette stabi- 
lité considérable d’une molécule organique en présence d'un 
agent aussi énergique que l'acide sulfurique concentré et chaud, 
rappelait instinctivement à l'esprit une réaction analogue. Si l'on 
traite par l'acide sulfurique concentré porté à -+ 100° la poudre 
de racine de garance, tous les matériaux organiques sont char- 
bonnés. Un seul d’entre eux résiste à cette violente déshydratation, 
c'est le principe colorant de la garance elle-même, c’est l’alizarine. 
Or, tous les chimistes savent que la formule de cette dernière 
substance, ainsi que ses propriétés principales ont fait depuis 


longtemps supposer qu'elle pourrait appartenir à la série naph- 
talique. 


La formule de l’alizarine est généralement représentée par 
C2’ Hê O5. 
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Celle de la binitronaphtaline par C?° Hf (Az O‘)?. 


Un agent réducteur assez heureux pour enlever deux molécules 
d'oxygène ct faire passer l'azote à l’état d’ammoniaque, pourrait 
donc changer la binitronaphtaline en alizarine. 


L'expérience a confirmé cette vue de l'esprit. Le procédé sui- 
vant permet de préparer l’alizarine artificielle. 


. On fait un mélange de binitronaphtaline et d'acide sulfurique 
concentré qu’on introduit dans une capsule spacieuse de porce- 
laine chauffée au bain d'huile ou au bain de sable. Par l'élévation 
de température, la binitronaphtaline se dissout complétement 
dans l'acide sulfurique. Lorsque le mélange chauffé atteint 
+ 200 degrés centigrades, on y projette de la grenaille de zinc. Il 
se fait au bout de quelques instants un dégagement d'acide sulfu- 
reux. Après une demi-heure environ l'opération est terminée. Si 
l'on fait tomber alors une goutte du mélange acide dans l’eau 
froide, il se développe une magnifique couleur violette, due à la 
formation de l’alizarine. Quelquefois la réaction est d’une énergie 
considérable, si l’on opère sur une grande masse de matière, si 
la quantité de zinc est trop considérable, et si l’on ne surveille pas 
la température avec soin. L’acide sulfurique entre alors en une 
ébullition rapide; des torrents de vapeurs blanches se dégagent 
avec un bruit et une violence extraordinaires. Il convient d'ajouter 
qu’il est toujours facile d'éviter ce dernier inconvénient en n’ajou- 
tant que de petites quantités de grenaille de zinc et surveillant la 
température, Lorsque cet acide se produit, la proportion de j’ali- 
zarine est considérablement diminuée, mais il en reste encore une 
quantité notable dans le résidu. 


Lorsque la réaction est terminée, on étend le liquide de huit ou 
dix fois son volume d'eau et l’on porte à l’ébullition. La liqueur, 
après quelques instants, est jetée sur un filtre. Elle dépose l’aliza- 
rine, par le refroidissement, sous forme d’une gelée rouge, quel- 
quefois adhérente aux vases, quelquefois en suspension dans le 
liquide. Dans les deux cas cette gelée examinée au microscope 
se montre comme une réunion de cristaux aiguillés filiformes de 
la plus grande netteté. Les eaux mères sont fortement colorées 
en rouge et contiennent des quantités considérables d’alizarine 
en solution. Elles peuvent servir directement à teindre, après 
avoir été étendues d’eau et saturées en partie d’une manière con- 
venable. Elles renferment une grande quantité de sulfate d'ammo- 
niaque. Il reste sur le filtre une grande quantité d’alizarine indis- 
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soute qu'il est facile d'enlever par les alcalis caustiques ou car- 
bonatés et de précipiter de nouveau par les acides. 

Dans la réaction précédente le zinc peut être remplacé par un 
nombre considérable de substances, l’étain, le fer, le mercure, 
Je soufre, le charbon, par tous les corps, en un mot, qui 
réagissent sur l’acide sulfurique à une baute température et pro- 
voquent sa réduction. 

Les deux équations suivantes rendent compte de la réaction : 

C% H‘ (Az 0‘)? +12 M +18 S0?, HO 
Binitronaphtaline 
= C?° H‘ O0 + 2 S0?, Az H'O + 12 SO’, MO + 10 HO +4 S0. 
Alizarine x : 
C? H’ (Az 0‘)? +10 C + 14 S0?, HO 
Binitronaphtaline 
= C?° H* 0° + 2 S0', Az IT‘ O + 10 CO? +12 SO? +6 HO. 
Alizarine 
Dans la première équation c’est un métal qui réagit sur l'acide 
sulfurique : dans la seconde, c’est le charbon lui-même, 

L'alizarine obtenue par le procédé précédent possède tous les 
caractères et toutes les réactions de l’alizarine ordinaire. Elle est 
peu soluble dans l’eau et se dissout dans l'alcool et l’éther. Elle 
se volatilise entre -+ 215° et 240° avec une vapeur jaune, et donne 
des aiguilles cristallines d’un rouge foncé. La teinte de ces cris- 
taux est, du reste, fort variable. Elle est inattaquabie par l'acide 
chlorhydrique et l'acide sulfurique concentré. Elle se dissout dans 
les alcalis caustiques et carbonatés avec une couleur bleu pourpre 
foncé. Les acides précipitent cetle solution en flocons rouges 
orangés. Comme l’alizarine de la garance, elle fournit des laques 
. colorées de la plus grande beauté. 

L'alizarine artificielle se fixe sur les étoffes comme l'alizarine 
naturelle, et donne des nuances analogues. 

L'analyse élémentaire de l’alizarine extraite de la garance a 
donné jusqu’à ce jour des résultats peu concordants; la cause en 
est sans doute dans les impuretés dont il est difficile de débar- 
rasser ce produit naturel. L'analyse élémentaire de l'alizarine 
artificielle que M. Roussin va faire, dans quelques jours, élablira 
d'une manière définitive la formule de cette importante matière 
colorante. 

— M. Pelouze, au nom de M. Roux, professeur de chimie à Ro- 
chefort, communiqueune note sur l’analyse des alliages qui servent 
en Chine à la confection des canons, des obusiers et des espin- 
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goles. Il semble résulter de ce travail que, pour fondre leurs armes 
de guerre, les Chinois prennent au hasard tous les métaux qu'ils 
ont sous la main; on trouve en effet, dans les alliages analysés, du 
cuivre, du fer, de l’étain, du plomb même, en quantité quelque- 
fois considérable; et les proportions de ces métaux varient indé- 
finiment d’une arme à l’autre. 

— L'Académie se forme en comité secret pour discuter les titres 
des candidats à la place de professeur de géologie au Muséum 
d'histoire naturelle : ces candidats sont MM. Daubrée et Charles 
Sainte-Claire Deville, déjà présentés par le conseil d’administra- 
tion du Jardin des Plantes. F. MolGno. 


..— Se 


VARIÉTÉS. 
Kecherches sur la capillarité; par M. E. Bede. 


Rapport et analyse par M. PLATEAU. 


« Après avoir tracé une histoire rapide des essais tentés avant 
Laplace pour appliquer la théorie aux phénomènes capillaires ; 
résumé avec plus de détails les théories principales de Laplace, 
de Gauss et de Poisson ; discuté les idées nouvelles avancées par 
ce dernier géomètre; appelé l'attention sur les incertitudes qui 
règnent encore aujourd'hui à l'égard de la vérification expérimen- 
tale des lois théoriques de la capillarité, et sur les difficultés de 
ce genre de recherches, l’auteur fait connaître les procédés ingé- 
nieux qu'il a employés pour déterminer avec exactitude le rayon 
du tube au point où s'arrêle la colonne iiquide, et pour mesurer, 
la quantité de l'ascension ou de la dépression; et il due de d'a- 
bord spécialement des phénomènes de dépression. 

-il avait été conduit, par des expériences antérieures, à ad- 
mettre que l'épaisseur des parois des tubes exerce une influence 
sur la hauteur de la colonne soulevée ou déprimée; une nouvelle 
série d'expériences, faites sur le mercure, viennent confirmer 
cette singulière conclusion. 

M. Soret avait essayé de rendre raison de l'influence de l’épais- 
seur des parois en supposant que, dans l'acte de leur fabrication, 
les tubes épais se refroidissant plus lentement que les tubes 
minces, il en résulte une différence de trempe, différence qui 
peut en occasionner une dans l’état moléculaire des surfaces inté- 
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rieures respectives de ces deux sortes de tubes. M. Bède soumet 
cette hypothèse à l’épreuve de l'expérience, et la trouve parfaite- 
ment confirmée. Il a pris deux tubes dont les parois avaient res- 
pectivement 3%®,1 et 4=®,2 d'épaisseur; il a partagé chacun d'eux 
cn deux parties, dont il a chauffé l’une jusqu’à ce que le verre 
commençât à se ramollir, puis il a fait refroidir rapidement dans 
l'air ces dernières portions ; enfin il a comparé, au point de vue 
de la dépression du mercure, chacune des portions ainsi chauf- 
fées et rapidement refroidies à la portion correspondante laissée 
dans son état primitif, et il a trouvé que, dans les premières, la 
dépression était ramenée sensiblement à ce qu’elle serait dans des 
tubes à parois très-minces et de mêmes diamètres intérieurs. 

« Il explique par ces différences dans l'état moléculaire de la 
surface intérieure des tubes, les variations de l’angle de contact 
du mercure et du verre reconnues par M. Bravais dans les tubes 
barométriques, et les inégalités observées dans la loi du rapport 
inverse de la dépression du mercure au diamètre du tube. Il 
décrit une série d'expériences faites avec des tubes bien identi- 
ques, quant à la nature de leurs surfaces intérieures, expériences 
dans lesquelles la loi en question est satisfaite d’une manière assez 
exacte depuis un diamètre intérieur de 0™™,22 jusqu’à un dia- 
mètre de 1"",70. Cependant cette exactitude n'est pas telle que 
l'on ne reconnaisse la présence d’une seconde cause perturba- 
trice, qu'une autre expérience de M. Bède met en évidence. Il a 
construit, avec tout le soin possible, deux thermomètres d’envi- 
ron 80 centimètres de hauteur, parfaitement purgés d'air, ayant 
la forme de siphons renversés; il en a plongé les réservoirs dans 
une cuvette pleine de mercure, puis il a brisé ceux-ci sous le 
liquide ; ces thermomètres se trouvaient ainsi transformés en ba- 
romètres, dans lesquels les hauteurs des colonnes ne devaient, 
abstraction faite de toute cause étrangère, différer de la hauteur 
d'un baromètre ordinaire plongé dans la même cuvette, que par 
la dépression capillaire. Il n’en a rien été; on obtenait à peu près 
telle dépression que l'on voulait; car, lorsque l'équilibre semblait 
élabli, on pouvait soulever les tubes ou les enfoncer davantage 
dans la cuvette sans que le haut des colonnes de mercure se dé- 
placât par rapport à eux. Ce fait est sans doute dû à la puissance 
du frottement entre le mercure et le verre, frottement qui s'exerce 
ici sur une grande longueur; et l’on doit en conciüre que, dans 
les observations ordinaires de dépression, le frottement contre 
les parois intérieures du tube est l’une des causes principales 
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des écarts que l’on constate. M. Bède a essayé, mais sans succès, 
d'en atténuer l'influence par des secousses données aux appa- 
reils; je me hasarde à proposer le moyen suivant, qui offre, je 
crois, beaucoup de chances de réussite. Pour observer les dé- 
pressions, on plongerait partiellement un tube capillaire dans un 
vase cylindrique en verre plein de mercure; on tiendrait le tube 
en contact avec la paroi intérieure du vase, de manière à pouvoir 
distinguer le phénomène à travers cette paroi ; et on arrêterait la 
descente du tube dans le mercure du vase lorsque la colonne qui 
pénètre dans ce tube aurait atteint seulement deux ou trois milli- 
mètres de hauteur; il est clair que, sur une si petite étendue, le 
frottement n’aurait qu'une influence trés-faible. 

« Après avoir étudié la dépression du mercure dans les tubes 
étroits, l’auteur passe aux tubes larges. Il décrit un procédé élec- 
trique d’une sensibilité extrême, à l’aide duquel il a pu mesurer 
les dépressions dans ces derniers tubes avec une exactitude pres- 
que mathématique; il relie par une courbe les valeurs données 
dans la table de Laplace; et la comparaison de ses propres résul- 
tats avec cette courbe le conduit à cette conclusion que les dé- 
pressions calculées par Laplace sont à très-peu près celles qui 
ont lieu réellement dans des tubes de cristal, mais qu’elles sont no- 
tablement supérieures à celles qui se produisent dans des tubes 
de verre. Il cherche alors à vérifier par l'expérience cette loi gé- 
nérale trouvée par Laplace, que, dans des tubes cylindriques 
d’un diamètre quelconque, le volume déprimé est proportionnel 
au contour de la section intérieure du tube ; et ses résultats con- 
firment la loi dont il s’agit aussi bien que le permettent les pro- 
cédés dont on peut disposer : dans le cas des tubes capillaires, il 
avait trouvé, pour le double du rapport du volume déprimé au 
contour, le nombre 4,813 ; avec des tubes dont les diamètres s’é- 
tendent de 5" à 48, il obtient, comme moyenne de quatre ex- 
périences notablement concordantes, le nombre 5,076. 

«M. Bertrand, dans son travail sur les phénomènes capillaires, 
avait posé le théorème suivant : si un tube capillaire est plongé 
dans un liquide, et que la colonne liquide soulevée soit séparée 
en plusieurs parties par des bulles d'air introduites artificielle- 
ment, la masse totale du liquide soulevé ne dépendra ni du nom- 
bre, ni du volume de ces bulles. M. Bède remarque que les cal- 
culs sur lesquels repose ce théorème peuvent s'appliquer également 
aux dépressions, en sorte que la loi serait également vraie pour 
ces dernières; mais, en soumeltant la chose à l'expérience, il 
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trouve que celle-ci ne vérifie aucunement la loi en question : les 
dépressions observées sont beaucoup plus fortes qu'elles ne le 
seraient d’après cette même loi. 

« Enfin M. Bède rapporte quelques expériences qu'il a faites sur 
les dépressions du plomb et de l’étain fondus. Les résultats pré- 
sentent assez peu de régularité, malgré toutes les précautions 
prises par l'auteur; cependant ils me paraissent étendre assez 
bien aux métaux fondus la loi théorique des dépressions. 

« Dans la troisième partie, M. Bède traite des phénomènes d'as- 
cension. Il établit d'abord que le procédé ordinaire, ou la mesure 
directe de l'élévation du liquide prise au moyen du cathétomètre, 
doit être préféré comme plus simple que le procédé de M. Simon 
de Metz. Il décrit une série d'expériences qu’il a entreprises pour 
examiner quelle influence pouvaient avoir la nature du gaz qui 
surmonte la colonne capillaire, l’état hygrométrique de ce gaz, et 
enfin sa pression, celle qui agit sur le liquide extérieur étant, 
bien entendu, de même intensité, et trouve qu'aucune de ces cir- 
constances ne modifie d'une manière sensible la hauteur de la 
colonne. J'avais émis l'opinion, que la différence observée par 
M. Simon d’abord, puis par M. Bède lui-même, entre les résultats de 
Pexpérience ct la loi théorique à l'égard de l'ascension de l'eau 
dans des tubes lrès-étroits, provenait de la mince couche de li- 
quide adhérente à la surface intérieure du tube au-dessus de la 
colonne: mais une suite d'expériences ingénieuses faites pour tà- 
cher de déterminer l'épaisseur de cettecouche mouillante, ct éten- 
dues à différents liquides, a conduit M. Bède à ces résultats inat- 
tendus : 4° la couche mouillant: ne persiste pas, elle disparait 
après un temps plus ou moins long, tantôt par évaporalion, tan- 
tôt en se réunissant au liquide de la colonne; 2° au commence- 
ment de l'expérience, lorsque la couche mouillante vient d'être 
formée, son épaisseur moyenne est d'autant moindre que le rayon 
du tube est plus petit, ct celle épaisseur décroft plus rapidement 
que le rayon du tube; il devient dès lors très-probable que ce 
n’est point dans la présence d’une couche mouillante qu'il faut 
chercher la cause de la différence rappelée ci-dessus. 

a M. Bède expose ensuite les résultats de ses nouvelles expé- 
riences sur l'élévation des liquides dans des tubes de verre. Il a 
opéré sur 29 liquides, et avec un grand nombre de tubes de dilfé- 
rents diamètres, depuis 0,4 jusqu’à 20%. Voici les principales 
conclusions qu'il déduit de cet ensemble : 

«4° L'élévation des liquides dans les tubes mouillés atteint la 
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même valeur, qu'elle se produise par un simple mouvement as- 
cendant, ou après un mouvement descendant dans le tube. 

« 2° La nature et l'épaisseur des parois du tube n’influent pas 
sur l'élévation de la plupart des liquides. Parini les 29 observés, 
l’eau et l'acide sulfurique sont les seuls qui fassent exception; les 
inégalités sont du même ordre ct dans le même sens qu’à l'égard 
du mercure, et peuvent êlre attribuées aux mêmes causes : en 
effet, les deux liquides dont il s’agit mouillant assez difficilement 
le verre, des influences légères, surtout des différences dans la 
nature des parois intérieures, peuvent, comme pour le mercure, 
altérer l’angle de contact. 

« 3° Le produit du rayon du tube par la hauteur de la colonne, 
augmenté du tiers de ce rayon, commence à être sensiblement 
constant à partir d’un diamètre maximum de 2"", et la constance 
se maintient jusqu’à la limite inférieure des diamètres employés 
dans ces expériences, soil 0m",1, 

« En effet les écarts se montrent partout irrégulièrement distri- 
bués, et, sauf pour Feau et l'acide sulfurique, sont assez petits 
pour pouvoir être allribués aux erreurs inhérentes à ce genre 
d'observations. Je citerai ici, comme exemple, Pune des séries 
les plus nombreuses dont toutes les mesures aient été prises à la 
même température (14°,4 centigr.), savoir la série qui se rap- 
porte à l'essence de térébenthine : les observations, qui s’éten- 
dent depuis un diamètre de 1"°,824, jusqu'à un diamètre de 
0"*,094, sont au nombre de huit; la moyenne des produits est 
6,24, et celui qui s’en écarte le plus est 6,03 ; la différence 0,2i 
n’est qu'environ les trois centièmes de la moyenne. 

« M. Bède rapporte, après cela, quelques expériences indirectes 
qui sembleraient conduire, pour certains liquides, à cette consé- 
quence que la loi du rapport inverse de l'élévalion au diamètre 
cesse d’être salisfaite pour des diamèlres au-dessous de 0,1; 
du reste, il exprime lui-même des doutes à l'égard de ces ré- 
sultats. 

« 4° Quant aux lubes larges, M. Bède a soumis à l'épreuve de 
l'expérience la loi théorique générale en vertu de laquelle le vo- 
lume liquide soulevé serait proportionnel au contour de la section 
du tube. Pour l'eau cette loi ne s'est nullement vérifiée; mais 
l'eau, nous l'avons vu, présente constamment des anomalies au 
point de vue des actions exercées entre elle et le verre. Pour les 
liquides qui mouillent parfaitement le verre, les écarts sont beau- 
coup moindres; cependant les résultats sembleraient indiquer 
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qu’à partir d'un diamètre supérieur à 2%, le rapport dont il s'agit 
diminue un peu quand le rayon augmente : pour l'alcool, par 
exemple, en allant du diamètre 7"”,210 au diamètre 15"",702, 
les expériences donnent, pour le rapport en question, les valeurs 
3,07 et 2,49. 

« Je ne doute pas que ces petits écarts ne proviennent d'er- 
reurs inhérentes à des observations si délicates; en effet, comme 
on peut le voir dans le mémoire précédent, M. Bède a vérifié la 
proportionnalité dans le cas de la dépression du mercure; com- 
ment admettre qu’elle ne le serait pas dans le cas des phénomènes 
ascension? D'ailleurs, si l’on considère des tubes cylindriques 
assez larges pour que le liquide soit soulevé simplement vers son 
bord, en formant ainsi une pelite masse annulaire, ct que la 
courbure de cette petite masse dans le sens horizontal puisse être 
négligée à côté de sa courbure dans le sens méridien, il esl évi- 
dent a priori que le volume de cette petite masse sera propor- 
tionnel au contour de la section du tube, Aussi la loi dont nous 
nous occupons a été vérifiée par M. Eède pour le cas de l'ascen- 
sion dans les tubes étroits : car, à l'égard de ceux-ci, elle cst une 
conséquence immédiate de la constance des produits dont il a été 
question plus haut; elle est vérifiée a priori dans les tubes d’une 
très-grande largeur, elle l’a été en outre par M. Bède, pour le cas 
de la dépression dans des tubes de moyenne largeur; il est donc 
extrêmement probable, comme je l'ai dit, que l’auteur a été 
trompé par des causes accidentelles inapercues. 

« J'ai dit précédemment que, dans la série d'expériences rela- 
lative à la loi théorique du rapport inverse de l'élévation au dia- 
mètre dans les tubes étroits, l'eau ct l'acide sulfurique avaient 
présenté des écarts notables, et que M. Bède altribuait principa- 
lement ces écarts aux diflérences dans la nature des parois inté; 
rieures. Afin d'éclaircir la chose, il a étiré d’un même tube de 
cristal cinq tubes minces de diamètres différents, depuis 1°%,416 
jusqu'à 0,162, et il a mesuré l'élévation de l’eau dans leur inté- 
rieur à la température de 45 degrés. Il a fait, avec chacun de ces 
tubes, deux expériences, qui ont donné des résultats très-rappro- 
chés dont il a pris la moyenne. Si l’on ajoute à chacune de ces 
cinq moyennes la correction du tiers du rayon du tube, et que 
l'on multiplie par ce rayon, la moyenne des nombres obtenus est 
14,66; les cinq moyennes partielles présentent, avec celte 
moyenne générale, des écarts irrégulièrement distribués et dont 
le plus grand est 0,25, c’est-à-dire moindre que les deux cen- 
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tièmes de celte moyenne générale. Ainsi, quand on s'arrange de 
manière à opérer dans des tubes à parois intérieures identiques 
de nature, la loi théorique se vérifie aussi bien pour l’eau que 
pour les autres liquides. 


« Je n'af pas besoin d'insister sur l'importance de cette partie 
du travail de M. Bède; les physiciens savent combien la vérifica- 
tion de la loi théorique dont il s’agit a soulevé de discussions de- 
puis les expériences de Simon, et lon voit que les résultats de 
M. Bède dissipent tous les doutes à cet égard. Quant à la conti- 
nuité que présente, dans les tableaux de Simon, l'accroissement 
des produits, M. Bède fait voir, par des arguments qu'il serait, je 
pense, bien difficile de réfuter, que les produits de Simon ne peu- 
vent être les véritables moyennes des résuMats partiels relatifs à 
chaque tube, mais sont probablement choisis parmi ces derniers 
de manière à établir une certaine régularité dans la série. 


« Dans le mémoire précédent, M. Bède avait soumis à l'épreuve 
de l'expérience, pour le cas des liquides déprimés, la théorie de 
M. Bertrand relative aux colonnes capillaires interrompues par 
des bulles d'air, et ses observations ne l'avaient point vérifiée; 
ccla tenait à des causes de résistances dont l'auteur m'avait pas. 
découvert la nature, et qui ont été signalées par M. Jamin dans 
un travail récent sur le même sujet. Dans le mémoire actuel, 
M. Bède répèle les mêmes essais pour le cas de l'ascension, ct il 
trouve les résultats d'accord avec le théorème pour l'huile d’o- 
range ct l'éther sulfurique; il a opéré aussi sur l’eau et l’acide sul- 
lurique, et a trouvé des écarts considérables. Ces résultats s'ac- 
cordeut encore avec ceux de M. Jamin, dont le travail, du reste, 
n'a été publié qu'après l’époque où M. Bède a présenté le mémoire 
actuel à l’Académie. 


« L'auteur, prenant pour mesure des cohésions des liquides les 
produits respectifs des densités de ces liquides par les hautcurs 
auxquelles ils s'élèvent dans un même tube capillaire, cherche 
quels changements subissent ces mêmes cohésions quand les 
liquides contiennent en dissolution une substance étrangère. 
Ses expériences s'accordent à montrer que la cohésion d’un li- 
quide est augmentée par la dissolution d’une substance solide, et 
d'autant plus fortement que celle-ci y est en plus grande propor- 
tion. Les expériences dont il s'agit paraissent en outre indiquer, 
mais d'une manière moins nette, que les cohésions de différentes 
solutions d’une même substance solide dans un même liquide 
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sont proportionnelles aux racines carrées de leurs densités. 

L'auteur se propose ensuite de contrôler à l’aide de l'expérience 
Ja loi énoncée par Poisson à l'égard de deux liquides superposés 
ct soulevés dans un même tube capillaire. D’après cette loi, le 
poids total de la colonne soulevée serait le même qu® si le tube 
ne renfermait que le liquide inférieur. M. Bède a fait trois séries 
d'expériences, la première sur le naphte superposé à l'eau, la 
seconde sur le naphte superposé à l’acide sulfurique, et la troi- 
sième sur l'eau superposée au chloroforme. Cette dernière série 
est la seule qui s'accorde assez bien avec la formule de Poisson. 
On ne peut, en effet, s'empêcher de soupçonner a priori 
quelque erreur dans les calculs de Poisson : quand deux liquides 
sont superposés dans un tube capillaire, le plus ou moins de 
courbure de leur surface de séparation dépend évidemment du 
rapport des attractions respectives entre ces deux liquides et le 
verre, et doit influer sur la hauteur de la colonne; or, si l’on ima- 
gine, par exemple, que les attractions des deux liquides pour le 
verre soient égales, la surface de séparation sera plane et n’exer- 
cera aucune action pour faire monter ou descendre la colonne: 
toute l’action résiderà donc dans la surface qui termine le liquide 
supérieur, et dès lors le poids total de la colonne soulevée devra 
être nécessaircinent le même que si le tube ne renfermait que 
ce liquide supérieur. 

Enfin M. Bède s'est occupé aussi de l'influence de la tempéra- 
ture. Ses expériences confirment d’abord les conclusions de 
MM. Brüuner, Wolf ct Simon sur la proportionnalité du décroisse- 
ment de la hauteur capillaire à l'accroissement de la tempéra- 
ture. En second lieu, d’après la théorie, le poids du liquide sou- 
levé ne doit dépendre que de la température du ménisque qui 
termine la colonne. M. Bède a fait une série d'expériences sur ce 
sujet, et il a trouvé un accord très-satisfaisant avec la théorie. 

P. S. Le travail de M. Bède sera imprimé dans le recueil des mé- 
moires des savants étrangers de l’Académie, et des remerciments 
Jui sont adressés. Ceux des physiciens qui liront ce consciencieux 
résumé s'élonncront sans doute, en apprenant que la Commission 
chargée par notre Académie des sciences de prononcer dans le 
concours relatif aux phénomènes capillaires, n’ait pas accordé au 
grand travail de M. Bède, sinon le grand prix, du moins un gé- 
néreux encouragement ou une mention honorable. F. Molcxo. 


Imprimerie de W. Reuquer, Gourx el Cie, A. TRAMBLAY, 


rue Garanciere, 5. Propriélaire- (Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Succès du puits artésien de Passy. — Nous avons une grande 
etheureuse nouvelle à apprendre à nos lecteurs. Samedi, à quatre 
heures du matin, la sonde de M. Kind, descendue à 577 mètres, 
a enfin rencontré la nappe d’eau souterraine qui, en s’élançant 
d’une immense profondeur, doit alimenter les rivières artificielles 
du bois de Boulogne. L'eau a commencé immédiatement à 
monter dans le tube, mais très-lentement, parce qu'elle soule- 
vait avec elle une énorme masse de terre. Le soir du samedi le 
niveau d'eau et de terre se trouvait à 6 mètres environ de l’ou- 
verlure du puits; le dimanche matin il n'était plus qu’à 2 ou 
3 mètres au-dessous du sol. La masse de terre a pu faire craindre 
un instant que le cuvelage des parois s'était rompu, qu'il y avait 
eu éboulement à l’intérieur, mais heureusement il n’en a rien 
été; ce n'est pas de la terre mais du sable qui remplit le puits, 
bientôt l'énorme courant d’eau l'aura chassé, on l'espère du 
moins, ct l'écoulement régulier de la masse liquide pure com- 
_ mencera pour ne plus être interrompu. Le nombre des visiteurs 
attirés par la grande nouvelle, samedi et dimanche, a été très- 
considérable. Parmi les plus empressés, nous sommes heureux 
de signaler Son Excellence le préfet de la Seine, M. Haussmann, 
qui a pressé avec émotion la main de l'infatigable ingénieur, et 
l’a félicité cordialement du succès qui couronne enfin ses persé- 
vérants efforts. On s'attendait, dimanche, à la visite de Sa Majest, 
l'Empereur, mais elle a été différée sans doute jusqu'à l'entière 
évacuation des sables. 

Prix Napoléon III. — L'Académie francaise a procédé, dans sa 
séance du jeudi 16, au vote pour la désignation de l’auteur ou 
de l’ouvrage jugé digne par elle d'obtenir le grand prix biennal 
fondé par l'Empereur. Trois premiers tours de scrutin sont de- 
meurés sans résultat. L'Acadéinie a procédé à un quatrième tour 
de scrutin qui a donné 18 voix à M Thiers. En conséquence de 
ce vote, l'Histoire de l'Empire de M. Thiers est l'ouvrage proposé 
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par l’Académie française pour le prix biennal. Cette proposition 
sera soumise à la sanction de l’Institut tout entier convoqué en 
séance générale. 

Nouvelle expédition à la recherche de Franklin. — Une nouvelle 
expédition, rapporte le Standard, va se rendre dans Ja partie 
ouest de la baie de Baffin, le détroit de Lancastre, le détroit de 
Bellot et autres lieux où ont été abandonnés fes navires de Fran- 
klin. Le capitaine Snow annonce que son schooner-yacht Triumoir 
est prêt à partir pour les régions polaires. Le capitaine a réuni 
des volontaires enthousiastes, dont l’un a été capitaine d’un 
grand et beau steamer de la marine marchande. 

Invention éminemment meurtrière. — La nouvelle invention 
consiste à charger les bombes avec de la fonte en fusion; les ex- 
périences ont été faites à Woolwich, et elles ont donné des ré- 
sullats tellement satisfaisants par leurs effets destructeurs, que 
le gouvernement anglais a voulu garnir sans-retard ses arsenaux 
d'appareils propres à alimenter ses batteries de projectiles ainsi 
préparés. L'appareil consiste en un petit cubilot de fonderie, ou 
fourneau à la Wilkinson, monté sur roues, et facilement trans- 
portable. Seize hommes, agissant sur un ventilateur appliqué à 
l'appareil, peuvent amener ea vingt minutes à l’état de fusion la 
fonte mise dans le fourneau. Cette fonte est alors versée dans la 
bombe, et envoyée toute chaude à destination. Et pour qu'on ne 
croie pas que ce n'est là qu’un projet en l'air, nous ajouterons 
que trois des principaux constructenrs de machines de Man- 
chester et de Boston ont reçu commande de cent vingt de ces 
appareils de fonderies locomobiles, avec ordre d'en pousser 
l'exécution de la manière la plus active; qu'ils y ont, en effet, 

travaillé jour et nuit, et que le tout a été livré au gouvernement 
anglais, il y a un mois, c’est-à-dire vers la fin du mois d'avril 
dernier. Si cetie nouvelle était vraie, si les bombes à fonte deve- 
naient une cruelle nécessité de la guerre, la France ne serait pas 
‘prise au dépourvu, puisque MM. Sainte-Claire Deville et Debray 
nous ont mis en possession de moyens de fusion de la fonte qui 
emportent de beaucoup sur les fourneaux Wilkinson. F. M. 

Production de la gluce. — M. Carré a terminé son appareil 
continu de production de glace par la liquéfaction de lammo- 
niaque; nous le verrons fonctionner dans quelques jours et nous 
tiendrons nos lecteurs au courant des résultats qu'il donne. 

Machine à.gaz. — Un Américain, éminemment ingénieux, 
M. Chandor, a mis en action dans l'atelier de M. Marinoni, rue de 
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Vaugirard, le curieux appareil auquel il a donné le nom de 
Gaz generator by Chandor. C'est une espèce de botte haute de 
30 centimètres, à base carrée de 40 centimètres environ, conte- 
nant à peu près vingt litres d'huile de naphte, ou huile minérale: 
un petit appareil à ailes mû par un mouvement d'horlogerie agite 
incessamment le liquide. On allume à côté du générateur un tout 
petit poële ordinaire en faïence ou en tôle, qui n’a pas d’autre 
destination que de procurer un faible courant d’air chaud qui 
traverse en barbotant le liquide du générateur. Sous l'influence 
de ce courant d’air chaud que l’on accélère ou que l'on ralentit à 
volonté dans des limites calculées d'avance, lPhuile de naphte se 
vaporise et se transforme en un gaz d'éclairage, très-riche, très- 
brillant, dont M. Émile Monnier voudra bien faire l'analyse. Cette 
production de gaz est si abondante qu’on peut l’allumer à Foritice 
d’un tube de plusieurs centimètres de diamètre, de manière à 
obtenir une flamme énorme et continue. Ce gaz d’ailleurs brûle 
sans fumée, et ce n’est nullement un mélange détonant. Dans 
l'atelier de M. Marinoni on ne le brûle pas, on l’introduit dans les 
flancs ou dans le cylindre d’une machine à gaz de la force d’un 
cheval, qu’il'met et maintient en mouvement pendant des journées 
entières. Nous ne donnerons aujourd'hui aucun nombre, nous 
attendrons que l'expérience ait été prolongée, que l’on ait pesé 
un plus grand nombre de fois , jour par jour, le générateur, pour 
obtenir la quantité d'huile brûlée; nous dirons seulement que 
d’après M. Chandor, le mètre cube de gaz ainsi produit et qui se 
prête si admirablement au fonctionnement de Ja machine à gaz, 
ne dépassera pas 7 centimes. On sait d’ailleurs que l'huile de 
paphte, extraite en France des schistes bitumineux, est très- 
abondante à l’état fluide dans la nature, en Amérique, dans la 
Pensylvanie et ailleurs, où elle remplit des puits très-profonds ; en 
Russie où elle couvre une certaine surface des rivages de la mer 
Caspienne, etc., etc. Voilà donc qu'une de nos plus heureuses 
prévisions relatives à la machine de M. Lenoir se trouve vérifiée! 
Et que partout on pourra se procurer à bon marché le gaz que 
l'électricité devra enflammer pour produire la force dans des con- 
ditions de simplicité et d'efficacité vraiment merveilleuses, 
Prédiction du temps. — On lisait en substance dans la Patrie 
du 18 mai : « Vers le commencement de mai, M. Coulvier-Gravier, 
en examinant la courbe qui représente les résultantes des direc- 
tions suivies par les étoiles filantes apparues depuis le 1° janvier, 
ct aussi la courbe des perturbations subies dans la durée du par- 
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cours de ces mêmes méléores ; en comparant ces deux courbes 
aux courbes des années précédentes dont on connait le caractère 
météorologique général, M. Coulvier-Gravier est en mesure de 
dire ce que sera à son tour, dans son ensemble, l'année qui 
commence, sèche ou humide, chaude ou froide. Il a fait cet exa- 
men et celte comparaison, et il annonce que l’année 1861 sera, 
comme l'année 1857 ou 1858, plus sèche qu'humide, d’une cha- 
leur tenant le milieu entre la chaleur modérée et la chaleur ex- 
cessive. On pourra donc compter sur une récolte satisfaisante. » 
Voilà la première fois que l'infatigable observateur du Luxem- 
bourg {ait pour l'avenir l'application de sa si longue expérience. 
Il tient beaucoup à ce que l’on sache qu'il s'appuie uniquement sur 
l'examen, sur la discussion de faits physiques, et nuliement sur 
des théories plus ou moins abstraites ; qu'il n’est ni prophète , ni 
devin comme Matthieu Lansberg, mais simplement l'interprète 
des phénomènes naturels. Il se fait fort, s’il obtient les ressources 
nécessaires pour constituer une sorte de réseau méléorique pour 
faire procéder sur un nombre suffisant de points à des observa- 
tions simultanées, d’arriver à publier, dans un bulletin météoro- 
logique régulier, l'annonce d'un grand nombre de perturbations 
atmosphériques reconnues d’abord par lui dans les somimités 
de lair, avant qu'elles ne deviennent d'autant plus redoutables à 
la surface de la terre qu'elles auraient été plus imprévues. Nous 
avons toujours peusé qu’il y avait quelque chose de très-serieux 
et de lrès-réel au fond des déductions de M. Coulvier-Gravier, et 
nous faisons des vœux sincères pour qu'on lui accorde eufin les 
trois ou quatre observatoires secondaires dont il demande la 
créalion. F. MoiGxo. 
Défi homæopathique. — M. de Castelnau porte un déf à un ho- 
mœæopathe, M. le docteur Imbert-Gourbeyre, professeur de matière 
médicale à l'école secondaire de médecine de Ciermont-Ferrand,. 
« Une, deux, trois, ou un plus grand nombre de dilutions seront 
faites couforimément aux règles rigoureuses traitées par Hahne- 
mann, par l'opérateur le plus habitué aux manipulations ho- 
mœæopathiques, et en présence de témoins instruits. Moi et dix de 
mes amis, nous prendrons telle quantité de globules préparés 
qu'il plaira à mou ami Imbert de nous prescrire, et si pareille in- 
geslion nous cause la moindre t.aladie, voire mème le moindre 
phénomène morbide, nous couvi-ndrons, mes amis et moi, que 
les doses intinitésimales ne sont pas une chimère; de méme que 
mon ami Imbert conviendra du contraire, ct le signera, si les di- 


COSMOS. 593 


lutions ne produisent pas plus d'effet qu'un verre d’eau pure. n 
M. Imbert serait bien pen convaincu de la vérité de ses doctrines 
Hahnemaniques s'il n’acceptait pas d'emblée ce défi, s'il ne ac- 
ceptait avec la certitude absolue d'un triomphe. Il Ya accepté, 
mais pour les dilutions d'arsenic seulement, et M. de Castelnau 
se résigne à prendre l’arsenic infinitésimal. 

Poudre-coton. — On a fait depuis quelque temps à Vienne des 
essais avec des canons chargés de poudre-coton, et on continue 
depuis trois semaines les mêmes essais pour les fusils de linfan- 
terie et les carabines des chasseurs. Ces essais ont très-bien 
réussi, et l’on est principalement très-satisfait des résultats obte- 
nus avec les fusils d'infanterie. Par ce moyen le tir est plus assuré, 
et comme on met simplement la cartouche daas le canon sans se 
servir de la baguette, la charge du fusil prend bien moins de 
temps. C’est ainsi qu’on a pu tirer 55 coups en 9 minutes et demie; 
cependant les carabines des chasseurs ne donnent pas le même 
résultat, parce que le canon en est plus court. 

Sur la maladie des pommes de terre; par M. HÉBER. — « L'opi- 
nion généralement accréditée sur la maladie des pommes de terre 
est qu’elle doit être attribuée à la dégénérescence de ce précieux 
végétal; je ne prétends point entrer en discussion sur ce sujet, 
mais je dois citer un fait qui ne paraît pas s’accorder avec cette 
opinion. J'ai déjà dit que la maladie avait été générale cette. 
année dans nos contrées, et que les pommes de terre de Sainte- 
Marthe n’en avaient été que très-peu atteintes. Or les pommes de 
terre arrivées des Andes à la fin d'avril, mises en terre en mai, 
ont été très-violemmment attaquées, et les tubercules de première 
formation, c’est-à-dire les plus beaux, ont été tout à fait perdus, 
sans qu’il me fût possible d'en conserver un seul de certaines 
variétés. On ne peut pas dire, dans le cas présent, qu'il y avait 
dégénérescence de l'espèce par suite de longues cultures succes- 
sives. Je me contenterai d'appeler l'attention des observateurs et 
des savants sur ce fait, sans en tirer moi-même d'autre consé- 
quence. » 


Fait de science étrangère. 
Sur les câbles télégraphiques de Rangoon à Singapore; Lettre de 


M. SIEMENS au professeur TYNDALL. — « Ayant été chargé par le 
gouvernement britannique de la surveillance de tout ce qui se 
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rapporte aux conditions électriques du câble télégraphique de 
Rangoon à Singapore, j'ai cherché d’abord à déterminer la tem- 
pérature exacte des différentes portions de ce câble roulé en hé- 
lice à bord du vaisseau où il se trouvait. J'avais, en effet, quel- 
ques raisons de soupçonner une production spontanée de chaleur 
dans l'intérieur de la masse. Comme il n’y avait aucun moyen 
d'introduire des thermomètres à mercure dans l'intérieur du cå- 
ble, j'eus recours à un appareil basé sur le fait bien connu, que 
la conductibilité d'un fil de cuivre croît en raison inverse de sa 
température. L'appareil en question consiste en une tige, ou tube 
de métal d'environ dix-huit pouces de long, autour duquel sont 
enroulées plusieurs couches de fil de cuivre recouvert de soie, de 
façon à produire une résistance totale de 1000 unités (de Sie- 
mens), par exemple, à la température de la glace fondante. Le 
fil de cuivre, après avoir été recouvert d'une couche de caout- 
chouc pour le mettre à l'abri de toute action extérieure, est in- 
troduit dans un tube et scellé hermétiquement. Les deux extré- 
mités de la bobine ont été ensuite amenées dans la cabine qui me 
sert d'observaloire au moyen de fils conducteurs isolés, et mises 
en commuuicalion avec un appareil mesureur composé d'une 
pile, d’un galvanomètre et de bobines à résistance variable. Si on 
place la bobine thermométrique déjà décrite dans un mélange de 
neige et d’eau, en réglant la bobine à résistance variable de ma- 
nière à présenter 4 000 unités de résistance, les courants qui pas- 
seront à travers l'une et l’autre bobine du galvanomètre différen- 
ticl seront égaux, et partant ne produiront aucune déviation de 
l'aiguille aimantée. Mais si Ja température de l’eau vient à s'élever 
de 1 degré Farh... par exemple, sa résistance sera augmentée de 
4000 Xx, 00241 = 2,1 unités de résistance : il faudra donc ajouter å 
la bobine à résistance variable 2, 4 unités pour rétablir l'aiguille 
dans sa position d'équilibre. Je fis placer plusieurs de ces bobines 
entre les différentes couches du càble à des intervalles réguliers, 
en faisant communiquer chacune d'elles avec l'appareil mesureur 
qui se trouvait dans la cabine. Lorsque le câble qui, avant d'etre 
transporté à bord, était resté quelque temps dans un endroil 
très-humide, avait séjourné dix jours sur Je bâtiment destiné à le 
transporter, les bobines thermorinétriques insérées dans l'inté- 
rieur des replis du câble indiquaient déjà des effets calorifiques 
notables, quoique les bobines placées dans le voisinage de la sur- 
face, tant supérieure qu'inféricure, n’accusassent pas une tem- 
pérature sensiblement plus élevée que celle qui existait à fond de 


COSMOS. | 595 


cale, savoir 60 degrés Farh. La température de l'intérieur de la 
masse du câble, qui alla dès lors en croissant à raison de 3 de- 
grés Farh. par jour, atteignit au bout de quelques jours 86 degrés, 
ct aurait certainement gravement endommagé le câble si on avait 
permis à la chaleur de continuer à se développer. Les personnes 
présentes à bord ayant exprimé quelque doute sur les résultats 
obtenus, j'ai pu bientôt les convaincre de leur exactitude en arro- 
sant le câble à grande eau au moyen d'une pompe. Cette eau qui, 
en arrivant sur le câble était à la température de 42 degrés Farh., 
accusait celle de 72 degrés après en avoir traversé les nombreux 
replis. L'auteur suggère l’idée d'employer des thermomètres à 
résistance de la nature de ceux décrits ci-dessus, pour déterminer 
la température du sol à diverses profondeurs, et dans les diffé- 
rentes saisons de l’année, ou encore pour déterminer la tempéra- 
ture de la mer à des profondeurs différentes. Il serait essentiel, 
dans la construction de l’appareil, de prendre les précautions 
nécessaires pour que les courants galvaniques ne développent pas 
de la chaleur, en quantité sensible, dans les différentes bobines à 
résistance employées. On pourrait encore se servir de cet instru- 
ment comme pyromètre, en substituant à la bobine isolée en 
cuivre une bobine couverte en fil de platine, 


Faits d'astronomie, 


Age relatif des cratères lunaires. — Dans le dernier Numéro 
des Monthly Notices, M. Birt émet quelqnes idées intéressantes 
sur la production du relief de notre satellite. Il a, depuis long- 
temps, étudié les cratères avoisinant ces espaces grisâtres que 
l'on est convenu d'appeler des mers; et il a remarqué que sou- 
vent les bords de ces circonvallations paraissent avoir subi une 
destruction partielle du côté où ils touchent les mers. Ge sont 
notamment Doppelmayer, avec deux cratères innommés, situés 
entre le premier et Vitello, au sud du Mare Humorum, et Hippa- 
lus, situé au nord-ouest de cette mer, qui offrent des traces vi- 
sibles d’un éboulement arrivé du côté da Mare Humorum, ct 
comme produit par une éruption de la masse verdâtre qui couvre 
celle mer. Ce qui confirme encore cette supposition, c'est que la 
teinte verdâtre du Mare Humorum se continue jusqu'à l'intérieur 
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de la partie des remparts de Doppelmayer qui est restée intacte. 
Le plus petit des deux cratères voisins de Doppelmayer parait 
empiéter sur ce dernier, ce qui indique pour lui une formation 
plus récente, suivant d’ailleurs la théorie d'Alexandre de Hum- 
boldt, qui considère les montagnes annulaires de la june comme 
des cratères de soulèvement à éruptions intermittentes. Les rem- 
parts de Vitello sont encore entiers et bien tranchés ; M. Birt 
croit donc que ce cratère marque une époque d'éruption posté- 
rieure à la naissance du Mare Humorum, et contemporaine peut- 
être de la formation de Gassendi; tandis que Dopprlmager, Hip- 
palus, et les deux cralères innommés seraient de formation 
antérieure au Mare Humorum, le plus petit des quatre étant 
d’ailleurs en même temps le plus jeune. 
Apparences observées à la surface de Jupiter. — Le 22 mars : 
. dernier, à 7h 20™, T. m. de Greenwich, M. Birt a remarqué, près 
le bord est de Jupiter, une inégalité dans la largeur de la bande 
boréale ; une petite portion de cette bande n'avait, près du bord, 
que la moitié de ja largeur générale de la bande ; et la partic en 
surplomb se terminait d'une manière abrupte et irrégulière. Qna- 
rante minutes plus tard, à 8 h., cette aspérité occupait le centre 
du disque, avec une tache sombre à son bout; à 9% 15", elle 
n'élait plus éloignée du bord ouest de Jupiter que d’un dixième 
de son diamètre. Quelque temps plus tard, le phénomène avait 
disparu ; on n’apercevait plus que deux bandes étroites et bien 
définies. Vers 11 h., il y avait une bande très-fine au nord de 
Pune des deux autres. M. Birt se demande s’il a observé là un 
exemple de transport rapide de nuages dans l’atmosphère de la 
planète. i 
Le même astronome dit qu'en observant Saturne, le 7 avril, 
avec un équilorial de 43 pouces, il a été frappé de l'irrégularité 
du contour de ombre qui se projette sur l'hémisphère nord de la 
planète, juste au-dessus de l'anneau obscurintérieur. R. RADAU. 


Faltis de l’industrie. 


Transmissions par câbles métalliques ; conclusions du rapport 
de MM. LELOUTRE ct E. ZuBeR. — 1° Les pertes de travail occa- 
sionnées par les transmissions au moyen des câbles métalliques 
sont très-faibles, comparées à celles des transmissions ordinaires 
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avec arbres en fer, 2 Elles dépendent principalement des frotte- 
ments des divers axes dans leurs tourillons. 3° Les pertes d’une 
transmission donnée peuvent être considérées comme indépen- 
dantes de ta force transmise, et comme proportionnelles aux vi- 
tesses. h° Les pertes de travail ne sont pas proportionnelles à la 
distance franchie, et l'excès dû à cette distance ne provient que 
des frottements des axes des poulies intermédiaires. M. Stein & 
fabriqué jusqu'à ce jour 56 000 mètres de câbles métalliques, ce 
qui représente une distance totale franchie de 28000 mètres 
environ. Cette longueur se partage entre 274 transmissions, dont 
69 ont été établies hors de France, principalement en Allemagne, 
en Belgique et en Suisse. Il en existe en Russie, dans le Dane- 
mark, en Espagne, mais pas encore en Autriche, ni eu Italie. H 
n'est pas possible de dire exactement Ja force transmise par ces 
274 câbles; on peut néanmoins l'évaluer approximativement à 
3 000 chevaux, en remarquant que, ordinairement, la forec trans- 
mise est de 4 à 8 chevaux pour des distances inférivures à 
50 mètres; de 40 à 15 chevaux pour des distances comprises 
entre 50 et 100 mètres, ct que les forces les plus considérables se 
répartissent entre les distances de 100 à 205 mètres, Il va en être 
installé une de 100 chevaux transmise à 954 mètres. Les câbles de 
45 millimètres, enfin, dont l'emploi se répand chaque jour davan- 
tage, à mesure que les forces transmises deviennent plus consi- 
dérables, peuvent varier de 95 centimes à 1 fr. 25 centimes, selon 
qu'ils sont fabriqués en 36, 42 ou 48 fils. M. Stein construit 
aujourd'hui des poulies de la manière suivante : Il en fait des 
volants à jante en fonte aussi légère que possible; au pourtour 
de cette jante il fait creuser une rainure eu queue d’'aronde. 
Dans celte rainure on moule à froid et à coups de marteau une 
bande de guita-percha à section carrée, et déterminée d’après 
les dimensions de la rainure. La gutta-percha est ensuite tournée 
et légèrement creusée suivant un arc de cercle. Ces câbles mar- 
chent parfaitement dans les gorges ainsi préparées, et l'usure de 
la gutta-percha paraît être insensible. Il y a huit mois que des 
semblables poulies fonctionnent sans inconvénient au Logelbach, 
Elles coûtent de 70 à 99 fr. les 100 kilog., gutta-percha comprise. » 
(Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse.) 

Culture du coton dans l'Inde. — Les fabricants et eapitalistes 
du Royaume-Uni continuent de faire de grands efforts pour pro- 
pager dans l'Inde la culture du coton, bien qu'on ait observé que 
les graines de cette plante qui y sont introduites de l'étranger 
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dégénèrent au bout de deux ou trois ans, et deviennent méne 
inférieures aux semences indigènes. La consommation de ce fi!a- 
ment en Angleterre ayant pris un tel développement, qu’elle four- 
nit de l'occupation à plus de 3 millions d'habitants, crée annuel- 
lement une valeur de 70 millions sterling (1 750 000 000 de francs) 
et exige environ 50 000 balles par semaine ; on conçoit tout l'in- 
térêt qui s'attache à celte question. Sous le nom de India-cotton 
Company, une Sociélé vient de se former au capital de 250 000 liv. 
sterling (6250 000 fr.), divisé en 25 000 actions pour stimuler la 
production dans les contrées de l’Indoustan, et améliorer en 
même temps la qualité du produit. On se propose de fonder un 
établissement à Broach, sur la rivière Nerbudda, et des comp- 
toirs le long du golfe de Tambaye. Les agents de la Compagnie 
centrale feraient les envois, tout en cherchant à étendre le rayon 
des cultures, et ils s’attacheraient à prévenir les fraudes et mé- 
langes, au moyen desquels on altère le coton indien. On espère 
ainsi obtenir pour lui, sur le marché anglais, une plus-value qui 
couvrirait tous les frais. Le prix, au 31 décembre 1860, ne dépas- 
sait pas 5 deniers 3 huitièmes sterling par livre de belles sortes de 
Broach et de Dhollera (1 fr. 22 c. le kilogr.). Le bon coton amé- 
ricain valait 8 deniers (1 fr. 75 c.); celui-ci continue à défrayer les 
manufactures dans la proportiou de 5 sixièmes sterling. 


PHOTOGRAPINIE. 


Tirage des épreuves photographiques sur papier 
albuminé. 


Procédé communiqué par M. l’abbé Puso , licencié ès sciences physiques. 


« Les divers phénomènes qui se produisent dans le tirage des 
épreuves photographiques sur papier albuminé, peuvent étre 
ramenés à trois faits principaux. Deux de ces faits sont bien 
connus de tous les‘ photographes ; le troisième, du moins à ma 
connaissance, n’a encore élé mis en évidence par personne. 

4° Le chlorure d'argent pur, exposé à la lumière, se colore en 
bleu violacé, et à mesure que la réduction avance, la couleur se 
fonce de plus en plus. Quand l’action de la lumière est terminée, 
il ne reste plus qu’une poussière d’un gris brun, qui est de l'ar- 
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gent métallique ; il suffit, pour s'en assurer, d'en prendre une 
petile quantité avec le doigt et de frotter vivement contre un 
corps dur: le doigt et le corps s’argentent fortement. Il faut 
observer que si le chlorure d'argent est en masse d’une certaine 
épaisseur, il n’y a qu’une couche extérieure très-mince dont la 
réduction ait été complète ; immédiatement au-dessous on re- 
trouve le chlorure à peine bleui, et à une très-petite distance il 
est tout à fait blanc. 

2° Le nitrate d’ärgent cristallisé, ou en dissolution dans l’eau 
pure, ne s’allère pas à la lumière; mais il suffit de l'addition 
d’une matière organique, telle que l’amidon, la gélatine, la cellu- 
lose, elc., pour que la décomposition ait lieu. Aussi, une feuille 
de papier imprégnée de nitrate d'argent se colore en roux, sous 
l'influence de la lumière, et passe au noir par une exposition pro- 
Jongée. Si l'on a eu soin d'humecter plusieurs parties d’une 
même feuille de papier avec des solutions de nitrate d’argent à 
des titres différents, on verra les parlies humectées avec des so- 
lutions faibles rester constamment rousses, tandis que la réduc- 
tion sera noire et d'une couleur vert bronze métallique dans les 
endroits où l’on a versé une solution de 45 à 30 pour 10v. Du reste, 
tant que la réduction n’est pas bien avancée, la teinte est rousse 
partout. 

3° Si l'on verse une goutte de nitrate d’argent dans une solu- 
tion d'albumine, ou vice versa, il se produit immédiatement un 
précipité blanc, caillebotté, très-abondant. Cette substance est- 
elle simplement un coagulum d’albumine, retenant dans sa masse 
une certaine quantité de nitrate d'argent que ne peuvent enlever 
des lavages prolongés ? est-ce une combinaison d’albumine et 
d'oxyde d'argent? ou bien, ce qui semble plus probable, un 
composé analogue à celui que formerait le bichlorure de mercure 
dans les mêmes circonstances? Je ne saurais encore fixer d’une 
manière précise la constitution intime de ce corps; mais je me 
réserve d'y revenir prochainement, Du reste, peu importe la com- 
position chimique au but que je me propose. 

Ce composé, que j’appellerai albuminate d'argent, joue un rôle 
très-important dans le tirage des épreuves. Et, en effet, chaque 
feuille normale de papier qu’on vient de passer sur un bain d'al- 
bumine salée, s’est imbibée d’une quantité de liquide qui varie 
de 4 à 8 centimètres cubes. Or, dans les conditions ordinaires, 
5 centimètres cubes de dissolution albumineuse contiennent 
0 g.,6 d’albumine pure et 0 g., 2 de sel; de sorte que lorsqu'on 
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passera la feuille sèche au bain d'argent, il se formera de lalbu- 
minate et du chlorure d'argent, environ trois fois plus d'’albu- 
minate que de chlorure. Il est donc certain que d'ordinaire on 
tire les épreuves sur un mélange formé de chlorure et d’albumi- 
pate, mais où l’albuminate prédomine ; et l’on conçoit que la va- 
leur d’une épreuve soit intimement liée aux modifications que 
chacune de ces substances est susceptible d’éprouver sous l'in- 
fluence de la lumière. Or, l’albuminate d'argent débarrassé de 
toute trace de nitrate par un lavage prolongé, se colore succes- 
sivement, quand on l’expose à la lumière, en rose, rouge, rouge 
pourpre, pourpre brun. La facilité avec laquelle il se réduit ne le 
cède qu’à celle du chlorure. Du reste, une feuille de papier préparée 
avec de l’albumine non salée et passée au bain d'argent, se re- 
couvrira d'une couche d’albumiuate d’argent qu’on débarrassera 
du nitrate par des lavages à l’eau pure souvent renouvelée. Cette 
feuille, employée à la manière ordinaire pour faire un positif, 
donnera une reproduction satisfaisante, complète même, qui pré- 
sentera, après le fixage, des tons rouges avec des contrastes bien 
tranchés eutre les lumières et les ombres. Dans le tirage, l'albu- 
minate d'argent se comporte toujours de la même manière, quel 
qu’ait élé le mode de préparation Sous le châssis il se colore suc- 
cessivement, comme je l'ai déjà dit, en rose, rouge, rouge 
pourpre. et prend, vers la fin, une couleur brillante métallique, 
mais toujours rouge; au bain d'hyposulfite, l'image s'affaiblit et 
passe au raux, mais en séchant elle reprend à peu près exacte- 
ment Ja teinte rouge qu’elle a présentée sous le châssis. Ilest inu- 
tile de la passer au bain de virage, on ne pourra jainais l'amener 
à des tons harmonieux. — Sans aller plus loin, je puis tirer de 
là cette conclusion : Toutes les fois qu’un opérateur verra une 
feuille de papier se colorer en rouge daus le châssis, se métalli- 
ser en rouge ou rouge brun, il pourra hardiment conclure que 
cetle épreuve virera difficilement au bain d’or, et que la cause de 
tous ces faits c'est qu'elle renferme une proportion trop forte 
d’albuminate d'argent. Or, cet excès d'albuminate peut provenir 
de ce que: 

4° On a employé de l'albumine non salée ou peu salée ; 

2 Le bainu d'argent était trop faible ; 

3° La feuille n'est pas restée assez longtemps sur le bain d'ar- 
gent. 


Je crois inutile d'expliquer comment ces trois causes produi- 
sent le même résultat, 
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Le chlorure d'argent seul ne pent pas non plus donner une 
bonne reproduction : 4° Comme la réduction n’a lieu que sur une 
couche excessivement mince, les noirs, après le fixage, man- 
quent de profondeur; 2° à cause de la facilité avec laquelle ce 
corps est décomposé par la lumière, les blancs, s'ils ne sont pas 
absolument opaques sur le négatif, s’impressionneront sur la 
feuille positive. Pour ces deux raisons , l’image, après le fixage, 
présentera la plus déplorable uniformité. Parmi les moyens qui 
permettent de tirer une épreuve sur le chlorure d'argent seul, je 
Signalerai le suivant : On sensibilise une fouille de papier albu- 
miné sur un bain d'argent assez fortement acidulé par l'acide ni- 
trique, et on l'emploie à la manière ordinaire; l'acide azotique 
empêche la réduction de l’albuminate et du nitrate d'argent. On 
reconnaît facilement un excès de chlorure d'argent : dans le 
châssis, les bords de la feuille qui dépassent le négatif se colorent 
successivement en lilas, bleu violet, violet noir; et quand on en- 
lève l'épreuve elle présente sur les demi-teintes et même sur les 
blancs une teinte générale bleu violacé, (La suile prochainement.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 27 mai 1861. 


MM. de Sanges, architecte, et Masson, soumettent au juge- 
ment de l’Académie un mémoire sur la chambre de fumée, par 
laquelle ils proposent de supprimer presque toutes les cheminées 
d'un édifice. Leur procédé consiste à réunir, au point le plus 
élevé des combles de l'édifice, la sortie de tous les tuyaux de che- 
minée dans une chambre ou couloir, de façon à ce que la famée 
de ces divers tuyaux s’y répande librement, et qu’une fois là, elle 
s’en échappe par une ouverture unique. Gette sortie unique, pla- 
cée autant que possible au centre de la partie supérieure de la 
chambre, s'élève un peu au-dessus du faitage, et peut recevoir 
toute décoration qu'il plaira à l'architecte de lui donner. Rien 
n'empêche qu'on n'installe dans cette chambre, soit une chaudière 
pleine d’eau que la fumée rendra assez chaude pour servir aux 
usages domestiques ou à des bains; soit un calorifère ou un réci- 
pient d'air qui pourra servir au chauffage ou à la ventilation des 
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appartements. Appliqué suffisamment en grand dans un immeuble 
de Neuilly-sur-Seine, ce système a donné d'excellents résultats, 
Huit cheminées aboutissant à la chambre commune, allumées en- 
semble ou par groupes de une, deux, trois, etc. , au bois, à la 
houille ou au coke, ont donné un tirage très-régulier , dans les 
circonstances les plus diverses, et sans que jamais aucune des 
bourrasques si fréquentes à Paris depuis 48 mois ait fait fumer 
une seule des huit cheminées. M. de Sanges énumère comme il 
suit les avantages du nouveau système: 1° Il fait que le tirage 
des cheminées soit constant et égal; 2° il annihile l’effet du vent 
qui, si souvent, fait fumer les cheminées ordinaires ; 3° il permet 
de supprimer tous les corps de cheminées dont la décoration des 
édifices a tant à souffrir, et de renoncer à tous les appareils en 
tôle dispendieux et dangereux par lesquels on combat aujourd'hui 
la puissance perturbatrice du vent; 4° il dispense de recourir à 
l'opération périlleuse du ramonage ; 5° il rend facile, en cas d'incen- 
die ou en été, l'obstruction de tel ou tel tuyau de cheminée; 6 il 
économise environ 50 pour 100 de la somme que chaque pro- 
priétaire est forcé de dépenser pour l'évacuation de la fumée des 
cheminées. M. Flourens fait un grand éloge de cette idée vrai- 
ment heureuse de M. de Sanges, et la déclare très-digne de l'atten- 
tion de l’Académie. 

— M. Chevallier père, professeur à l'École de pharmacie, fail 
hommage de deux brochures récemment publiées par lui sur la 
grave question des allumettes chimiques. La Patrie annonçait 
récemment que, pour prévenir les dangers considérables auxquels 
la société est exposée par l'usage en si grande quantité des allu- 
mettes préparées au phosphore ordinaire, le gouvernement avait 
résolu de les frapper d’un impôt très-élevé. Dans notre conviction 
intime, cette mesure scrait insuffisante ou ne remplirait pas son 
but. Il faudrait en outre que le gouvernement dispensat de l'im- 
pôt les allumettes au phosphore amorphe et les allumettes Sans 
phosphore ni poison, qui ont l'avantage d’attéauer dans une pro- 
portion considérable les dangers qu’il n'est plus permis aujour- 
d'hui de se dissimuler, et qu’un devoir rigonreux oblige à con- 
jurer. 

— M. Agassiz envoie d'Amérique le troisième et magnifique 
volume de son Histoire naturelle des États-Unis. 

— M. Guérin-Menneville , qui avait présenté dans une des der- 
nières séances de magnifiques cocons du ver à soie de l'ailaulé: 
annonce que les papillons sont éclos, qu'ils ont donné des pontes 
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magnifiques dont on peut attendre les plus heureux résułtats 
daus les éducations qui vont commencer. Quelques-uns des pa- 
pillons présentés aujourd'hui et qui avaient cocpéré à la ponte, 
Join d’être à moitié morts comme les papillons du ver à soie ordi- 
paire, étaient remarquables par leur santé et leur vigueur. Les 
éducations françaises faites en plein air n’ont rien fait perdre à 
celte belle espèce de ses qualités premières; elle a grandi, au con- 
traire, les cocons sont devenus plus gros et plus lourds. Le maré- 
chal Vaillant, dans son chalet du bois de Vincennes, a obtenu, lui 
aussi, des éclosions et des pontes qui ne laissent absolument rien 
à désirer, La campagne de 1860 commence donc sous les plus 
heureux auspices. 

— M. Cap, pharmacien honoraire, associé national de l’Académie 
de médecine, deman le l'ouverture d’un paquet cacheté déposé par 
lui dans la séance du 18 juillet 1851. Sa note, vieillie de dix ans, 
avait pour objet une question alors toute neuve : les applications 
de la glycérine à la médecine et aux arts industriels. Depuis cette 
époque, M. Cap n’a pas cessé de poursuivre ces importantes 
études, il serait heureux que la collection de tout ce qu'il a écrit 
sur ce sujet fût admise au concours des prix Montyon de méde- 
cine ct de chirurgie. 

— MM. Gide el Barral présentent la seconde livraison de leur 
Atlas du Cosmos, complément des œuvres de de Humboldt et 
d’Arago. Cette livraison comprend deux cartes et deux pages 
de texte in-folio. La première carte représente le développeinent 
de la surface de la terre sur un plan, suivant le système de 
Mercator, dans lequel les méridiens sont des lignes droites 
parallèles entre elles, et les parallèles terrestres des lignes droites 
perpendiculaires aux premières; une ligne droite menée d’un 
point à un autre point quelconque, donne la direction que sui- 
vent les marins. Pour qu’on puisse suivre à grands traits la mar- 
che de la température à la surface du globe, on a tracé sur cette 
carte l’ensemble des lignes isothermes, de dix degrés en dix 
degrés. La seconde carte, plus précicuse encore, est une carte 
physique de l’Europe représentant avec exactitude les grandes 
inégalités du sol, la direction des cours d’eau, etc., avecla liste des 
hauteurs des principales montagnes. On y a tracé trois syslèmes 
de lignes, de 5 degrés en 5 degrés. 1° les lignes isothermes, ou 
d'égales températures moyennes annuelles; 2° les lignes isochi- 
mèênes ou d’égales températures moyennes d'hiver; 3° les lignes 
isothères ou d'égales températures moyennes d'été. Au point de 
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vue météorologique, l'hiver est formé des mois de décembre, 
janvier ct février ; l'été des mois de juin, juillet et août. 

— MM. Wurtz ct Friedel adressent des Recherches sur l'acide 
lactique et ses composés, qu'ils désignent du nom générique 
d'acides polylactiques. 

— M. Goldschmidt annonce que le Rév. docteur Main, président 
de la Société royale astronomique de Londres, choisi par lui 
pour parrain de la 69° planète, lui a donné le nom de Panopea, 
l'une des Néréides, fille de Nérée et de Doris. 

— M. Fuster demande que sa Monographie clinique des affec- 
tions calarrhales soit admise au concours des prix Montyon. 
M. Collin d’Alfort sollicite la même faveur pour ses Recherches 
sur le pancréas et le suc pancréatique. 

— M. le docteur Alexis Favrot communique les observations 
très-intéressantes de deux cas de diabètes graves, avec des phleg- 
mons sous la plante des pieds. Il a fallu recourir à un traitement 
très-complexe, très-patient et à des incisions profondes. La gan- 
grène des portions altérées était heureusement incomplète, et 
quoique plusieurs tendons aient été compromis ou détruits, les 
deux malades sont non-seulement guéris, mais marchent sans 
difficulté. M. Flourens loue avec raison l'habileté et l'intelligence 
du médecin dont les efforts ont été couronnés d’un si beau succès. 

— M. Flourens lit les deux décrets qui approuvent les élec- 
tions de M. de Licbig, associé étranger, et de M. Daubrée, membre 
de la-section de minéralogie et de géologie. 

— M. S. Henry Berthoud fait hommage à l’Académie des Fan- 
taisies scientifiques de Sam, publiées par Garnier frères, en deux 
volumes format anglais. It y a de la science, beaucoup de science, 
dans ces deux charmantes séries, a dit M. Flourens, mais il y a 
aussi beaucoup d'esprit; car, grâce à Dicu, la science et l'esprit 
ne sont pas incompatibles. La première série comprend les fan- 
taisies sur la botanique, les insectes, les inventeurs et les savants; 
la seconde les fantaisies sur les reptiles, les mammifères, les oi- 
seaux, la physique, la chimie ct l’industrie. Ces fantaisies sont les 
articles que M. Henry Berthoud publie dans la Patrie, sous le 
pseudonyme de Sam; nous leur avons fait bon accueil à mesure 
de leur apparition individuelle; nous les avons signalées aussi 
souvent que nous avons pu : qu’elles soient les bien venues en 
volumes! M. H. Berthoud a su créer un genre nouveau de litté- 


ratare scientifique, puisse-t-il en recucillir abondamment les 
fruits. | 
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_…— M. Grimaud, de Caux, a réuni dans une brochure intitulée 
Venise, histoire de ses puits artésiens à l'Académie des sciences, 
les documents et les éléments d’une discussion sérieuse qu'il ap- 
pelle de tous ses vœux. 

— M. le docteur Michel Lévy soumet au jugement de l'Aca- 
démie un mémoire sur le traitement des fièvres intermittentes 
par le sulfate de cinchonine : nous avous lu ce qui a été publié 
jusqu'ici sur les tentatives de remplacement du sulfate de qui- 
nine par le sulfate de cinchouine, et il nous semble qu’elles n’ont 
pas élé heureuses. 

— M, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire annonce que la Société 
dacclimatation a résolu d’ériger une statue en l'honneur de Dau- 
benton ; il sollicite le concours de ses eonfrères de l'Académie 
des sciences. 

— Plume de Humboldt, ou plume doublement cémentée. On 
comprend que le souvenir d'une noble et grande affection nous 
rende attentif et sensible à tout ce qui porte le nom à jamais 
vénéré d'Alexandre de Humboldt. Or, pendant la séance de l'Aca- 
. démie, M. Babinet montrait à ses savants confrères une tharmante 
boîte en carton portant sur la face supérieure de son couvercle un 
portrait très-bien gravé et très-ressemblant d'Alexandre de 
Humboldt. Nous l’avons ouverte, et nous l'avons trouvée remplie 
de plumes métalliques de forme et de propriétés toutes nouvelles. 
La forme a été déterminée en quelque sorte mathématiqueiment, 
afin que la plume ait à la main toute la souplesse d'une plume de 
torbeau. Le fer aélé cémenté chimiquement, trempé, recuit dans 
des couditions telles, qu’il a acquis une élasticité bien supérieure 
à celle des plumes d'acier ordinaire. Il en résulte que la plume 
Humboldt, car c'est son uom, est comme le type du geure, comme 
le nec plus ultra de l’art, Quoique la face intérieure du couvercle 
porte ces mots reproduits en fac simile : « J'accepte le nom de 
votre plume. Ce jeudi soir. Alexandre de Humboldt. Berlin 43 mai 
1858, » nous avions peine à croire, nous l'avouerons naïvement, 
que l’immortel vieillard eût pu descendre jusqu’à cet humble 
outil. Le proverbe veut, en effet, que l'aigle ne joue pas avec les 
mouches, aquila non capit musgys. Mais M. Alexandre, de 
Bruxelles, qui a inventé ce petitoutil et qui a eu l'heureuse pensée 
de le dédier au Nestor de la science, à l’homme qui a peut-être le 
plus écrit dans sa vie, nous a montré cinq précieuses lettres qui 
prouvent surabondamment qu'Alexandre de Humboldt a pris en 
sérieuse considération le perfectionnement important pour 
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lequel on sollicitait son glorieux patronage. La dernière de ces 
lettres est presque un testament, car elle porte la date du 24 mars 
4859, et Humboldt est mort le 6 mai. 

Protégée par le grand nom qui la consacre, la plume Humboldt a 
été presque universellement adoptée en Allemagne pays où, dit 
M. de Humboldt dans sa lettre du 44 avril 1859, on fait un si 
héroïque abus de l'écriture. Les droits de douane excessifs s'op- 
posaient à son introduction et à son écoulement en France. Le 
traité de commerce lui aura sans doute ouvert les portes, et elle 
se sera hâtée de les franchir. Qu'elle soit la bienvenue ! Elle n’a 
qu'un inconvénient, dont le fabricant seul est en droit de se 
préoccuper : son inaltérabililé, el sa durée douze fois plus grande 
que celle des plumes les plus vantées, presque égale à celle 
des plumes d’or. C’est une bonne fortune pour le consommateur, 
d'autant plus qu’en échange d’un prix à peine plus élevé, il entrera 
en possession d'un portrait fidèle d'unc des plus grandes gloires 
des temps modernes. 

— M. Milne-Edwards, président, fait hommage de la deuxième 
partie du tome VI de ses Leçons sur la Physiologie et l'Anatomie 
comparée de l'homme et des animaux. Ce demi-volume est consa- 
cré tout entier à l'appareil digestif; il traite en deux grandes le- 
cons des intestins des animaux vertébrés, et des organes complé- 
mentaires du canal intestinal, l'appareil hépatique et l'appareil 
pancréalique. 

— M. Becquerel lit le résumé d'un mémoire sur la coloration 
électro-chimique et le dépôt du peroxyde de fer sur les lames de 
fer et d'acier : « Priestley a, le premier, obtenu des anneaux 
colorés avec l'électricité en recevant sur des lames de métal, au 
moyeu de pointes également métalliques, dirigées perpendiculai- 
rement à leur surface, de fortes décharges de batteries élec- 
triques. | 

« Nobili, en 1827, produisit des anneaux colorés sur des lames 
de platine, d’or, d'argent, de laiton, en les mettant en commu- 
nication avec l’un des deux pôles d’une pile au sein de dissolu- 
tions métalliques, et dirigeant perpendiculairement à leur surface 
une pointe de platine formanéle second pôle de la pile. Avec Far- 
gent positif, par exemple, et une dissolution de sel marin, il 
obtenait une série de cercles concentriques entourés d'iris très- 
vifs et variés, que le contact de l'air affaiblissait en confondant un 
peu les teintes. 


« Je commençai à m'occuper de la coloration électro-chimique 
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des métaux, en 1843 (comptes rendus des séances de l'Académie, 
t. XVIII). Mon but était non de produire des anneaux colorés, 
mais de déposer sur des lames d’or, de platine, de cuivre, d’ar- 
gent, etc., des couches minces et uniformes de peroxyde de 
plomb, présentant successivement, suivant la durée de l'opéra- 
tion, qui était en général très-courte, les riches coulcurs du 
spectre. Je faisais plonger dans une dissolution alcaline de pro- 
toxyde de plomb, la pièce à colorer mise en relation avec le 
pôle positif d'une pile à acide nitrique composée de plusieurs 
couples ; puis je fermais le circuit avec un fil de platine, en com- 
munication avec le pôle négatif, dont la pointe seule touche la 
dissolution alcaline et est toujours en mouvement. Le protoxyde 
de plomb, en contact avec l’objet à colorer qui forme l’électrode 
positive, se suroxyde, devient insoluble dans l’alcali et se dépose 
sur la surface en couches minces, avec adhérence et production 
de couleurs. Ces couleurs s’affaiblissent peu à peu au contact de 
l'air et de la lumière, à moins qu’on ne les recouvre d’une couche 
de vernis à l'alcool, qui ne réagit que très-faiblement sur le per- 
oxyde. Avec un peu d'habitude on parvient à donner toutes les 
teintes désirables à un objet de grandes dimensions ayant des 
saillies et des creux, et à peindre pour ainsi dire chacune des 
parties qui le composent avec les couleurs qui lui conviennent. 
J'indique plus loin comment aujourd’hui je puis rendre ces cou- 
leurs inaltérables. 

« En substituant à la dissolution de protoxyde de plomb dans 
la potasse une dissolution de protoxyde de fer dans l’ammo- 
piaque, et à la lame de platine, d’or ou de cuivre une lame de fer 
polie, il se dépose sur cette dernière une couche de peroxyde de 
fer, avec des teintes rouges brunes qui se foncent de plus en 
plus, au fur età mesure que cette couche prend plus d'épaisseur. 

« Plus tard, dans un mémoire sur la précipitation des métaux, 
de leurs dissolutions par d’autres métaux plus oxydables, je mon- 
trai qu’en plongeant une lame de cuivre dans une dissolution de 
double chlorure de potassium et de platine, chauffée à 60°, on la 
voit se couvrir d’une couche de platine adhérente, mince, co- 
lorée vivement, mais qui s’altère et brunit avec adhérence, ou se 
fonce de plus en plus à l’air. Cette altération est due en partie à 
la présence du protochlorure de cuivre qui se dépose en même 
temps que le platine vers la fin de l'opération. En lavant le cuivre 
platiné avec de l’eau acidulée par l'acide acétique, ou en frottant 
sa surface avec du coton et du rouge d’Angleterre, on enlève le 
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protochlorure, et l’alléralion cesse ou du moins ne se manifeste 
que longtemps après. 

Si Pon se sert du cuivre platiné, à l'instaat où il sert de la dis- 
solution de double chlorure, comme d’électrode positive pour 
décomposer l'eau avec une pile composée de quelques éléivents, 
il se produit, sous l'influence de l'oxygène dégagé au pôle positif 
des effets de coloration caractérisés par un bleu cramoisi foncé, 
que ne donne pas le prolochlorure de cuivre altéré à la lumière, 
et qui est inaltérable à l'air. 

« Si l’on emploie comme électrode positive, pour décomposer 
l'eau, une lame de cuivre recouverte d’une couche de peroxyde 
de plomb donnant une des belles couleurs du spectre, on trouve 
qu'au bout de quelques instants la coloration est préservée. Ba 
laissant continuer l’action électro-chimique pendant un quart 
d'heure, une demi-heure, selon la force de la pile, les teintes 
bleues, violacées, s’affaiblissent et passent au vert et au jaune. 
Lorsqu'on dépose électro-chimiquement sur une lame d'or ou de 
platine, au moyen d'une dissolution de double chlorure de potas- 
sium et de platine ne contenant pas de cuivre, une couche très- 
mince de platine, cette couche n’éprouve aucun changement soit à 
l'air. soit quand la lame est employée comme électrode positive 
pour décomposer l’eau; il n’en est plus de même quand la dissola- 
tion contient du cuivre; on voit se produire alors les effets de colo- 
ralion précédemment décrits; quand la proportion de cuivre est 
très-faible, l'acide nitrique étendu ne détrnit pas la coloration sur 
le platine, avantage précieux pour les applications 

« La dissolution de double chlorure de potassium et de platine 
dans l'hyposulfite de soude, donne de magnifiques effets de co- 
loration. 

« Enfin, les dépôts de peroxyde de fer sur le fer et l'acier qui 
sont déjà à peu près inaltérables à l’air, le deviennent entière- 
ment quand les pièces ont été employées comme électrodes posi- 
tives pour décomposer l'eau. » 
© Les échantillons du nouvel art que M. Becquerel présente à 
l'Académie sont vraiment beaux, et ont été généralement ad- 
mirés. å 

— M. Th. du Moncel envoie une note sur la transmission élec- 
trique à travers le sol. Il énonce ce fait d'expérience que de la 
jonction par un fil isolé de deux plaques de fer enterrées dans des 
sols d'une nature différente, soit sous le rapport de l'humidité, soit 
sous le rapport physique ou chimique, résulte un courant tellu- 
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rique qui est d'autant plus énergique que la différence d'humidité 
du sol aux environs de la plaque électro-positive est plus grande. Il 
fait voir que ce courant intervenant dans les transmissions élec- 
triques à travers les circuits télégraphiques, change considérable- 
ment les conditions de résistance de ces circuits et les conditions 
de constance des courants transmis, suivant la manière dout la pile 
est mise en rapport avec les plaques enterrées. Quand le courant 
tellurique marche dans le même sens que le courant de la pile, le 
courant de polarisation dû à la polarisation des lames enterrées 
est détruit, et par suite la résistance du circuit se trouve diminuée 
en même temps que l'intensité du courant acquiert plus de cons- 
tance. D ns le cas contraire, le courant tellurique s'ajoute au cou- 
rant de polarisation et les effets nuisibles dûs a ce dernier cou- 
Tant se trouvent augmentés. Il en résulte donc une augmentation 
de résistance du circuit qui va sans cesse en augmentant avec la 
durée de la fermeture du courant, etquiest d'autant plus grande re- 
tativement que la longueur du circuit est plus cousidérable. M. du 
Moncel explique ces différents effets par les formules qu'il a po- 
sées pour des réactions analogues dans les piles, et que nous avons 
données dans notre compte rendu de la séance du 41 mars. 

Coinme conséquence pratique de ces effets, M. du Moncel, déduit 
que le choix du pôle de la pile de tigne que l’on doit metire en 
rapport avec le sol à la station de départ dans les services télégra- 
phiques ne doit pas être indifférent, et doit être déterminé par la 
direction du courant tellurique qui parcourt la ligne. Si ce courant 
va de la station de départ à la station correspondante, le pôle né- 
gatif de la pile doit être mis en rapport avec le sol, dans le cas con- 
traire c’est le pôle positif. 

Nous rapporterons plus tard les chiffres qu'il donne, et qui sont 
réellement curieux. 

— M. Coste présente trois observations pour lesquelles il solli- 
cite une grande publicité, afin, dit-il, que l'opinion publique vienne 
en aide au progrès ! La première observation est relative à Fali- 
mentation d’eau des grandes villes en général, de Paris en parti- 
culier. Elle a pour objet la nécessité absolue de mettre les réser- 
voirs d’approvisionnement d'eau à l'abri de la lumière et de la 
chaleur. Le laboratoire physiologique du Collége de France recoit 
ses eaux du bassin du Panthéon, alimenté par le puits artésien de 
Grenelle. Or ce bassin est à ciel onvert, exposé sans abri aucun 
aux radiations lumineuses et calorifiques de l'atmosphère. Quand 
la température de l'air n’est pas trop élevée, ces caux sont fraiches 
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et pures, d'un bon emploi; les éclosions du laboratoire prospèrent, 
les jeunes poissons suivent régulièrement le cours de leur dévelop- 
pement. Mais dès que la température est élevée et que lair est 
orageux, ces eaux deviennent chaudes, chaudes, quelquefois, jus- 
qu'à 30 et 35 degrés; elles se peuplent de mucédinées et d'infu- 
soires, les éclosions marchent mal, la mortalité se déclare parmi 
les alevins , etc., etc. Ce n’est pas le résultat de l'expérience d’un 
jour, mais bien le résullat de l'expérience de plusieurs années; et 
il prouve jusqu’à l'évidence que les réservoirs à eaux doivent, 
comme ceux des Romains, être couverts d’une maçonnerie épaisse 
qui les défende de la chaleur et de la lumière. 

La seconde observation de M. Coste est relative aux mœurs des 
pleuronectes ou poissons plats, turbots, barbues, soles, etc. Le 
Laboratoire de pisciculture marine créé à Concarneau par un 
brave pilote lamaneur, M. Le Guilloux, qui est devenu laboratoire 
de l’État, que M. Coste aujourd'hui appelle son laboratoire, parce 
qu'il en a la direction suprême, est devenu un centre d’étude pré- 
cieux des mœurs des poissons qu’il serait impossible de suivre en 
pleine mer. Or, ces premières études ont conduit M. Coste à re- 
connaître que les poissons plats peuvent-être facilement appri- 

-voisés, et qu'ils sont en réalité des animaux grimpeurs et per- 
cheurs. Ils perchent en se collant aux parois des réservoirs par le 
vide qu’ils savent faire en dessous de la peau de leur ventre; ils 
grimpent en déplaçant, en appliquant avec vide leurs nageoires 
contre les parois, en avançant ainsi de proche en proche. 

La troisième observation enfin a pour objet de combattre un 
abus monstrueux qui ne tend à rien moins qu'à tarir une grande 
source de richesse. Dimanche dernier, M. Coste est allé à Saint- 
Vaast la Houge, près le Havre, assister à la pêche des crevettes 
grises. Chaque pêcheur, armé d’un filet, suit la mer à mesure 
qu'elle se relire, et prend en abondance les crevettes trop lentes 
à suivre le flot. Si la pêche ne se composait que de crevettes, il 
n'y aurait rien à dire, mais avec ces crustacés on enlève une 
quantité vraiment effrayante de fretin de poissons plats, turhots, 
barbues, soles, etc. M. Coste, resté dans sa voiture, et suivant 
lui-même la mer dans son retrait, se faisait apporter les filets 
pleins de crevettes; il comptait patiemment les jeunes pleuro- 
nectes enlevés à la mer; il est resté convaincu que chaque pè- 
cheur ne détruit? pas moins de 3 000 alevins; et comme cette des- 
truction a licu sur dix lieues de côte par un grand nombre de 
pêcheurs, il estime au moins à 200 millions le nombre des petits 
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êtres violemment arrachés ainsi à la mer qui devait les amener à 
l'état de poissons adultes. Il y a là un mal énorme, qui appelle 
un prompt remède, que la législation, dit M. Coste, est im- 
puissante à conjurer. C’est à l'opinion publique à exercer une sa- 
lutaire pression sur l'esprit des pêcheurs et à les convertir. 
M. Coste a rapporté du Havre un gros bocal plein d’alevins, et qui 
témoigne éloquemment de Ja barbarie des pêcheurs de crevettes 
grises. Il nous semble cependant que la surveillance bien exer- 
cée mettrait un terme à ces dévastations; M. Coste était accom- 
pagné, dans son excursion, du commissaire chargé de réprimer 
ces abus; il lui aura donné, nous l'espérons, des recomman- 
dations pressantes. 

— M. le capitaine Caron lit une note intitulée : De la constitu- 
tion de l'acier. Son but est de répondre à la communication faite 
par M. Frémy, dans la dernière séance : « J'ai été profondément 
peiné, dit-il, de voir traiter d’objectlions sans valeur les expé- 
riences précises, les analyses rigoureuses que j'ai faites à propos 
de la question que, l'Académie voudra bien s’en souvenir, j'ai le 
premicr soulevée devant cile dans Ja séance du 8 octobre 1860. » 
Je ne sache pas que M. Frémy ait appuyé son idée, déjà soutenue 
par Schaffault et abandonnée depuis par ce savant, par aucune 
analyse nouvelle qui détruise les bases solides sur lesquelles s'ap- 
puient aujourd’hui les chimistes qui ont une opinion contraire à 
la sienne. Il est vrai qu’en faisant passer de l'hydrogène sur 
l'acier, il a obtenu une matière volatile ayant l'odeur de la corne 
brûlée, mais vu l'insuffisance des caractères qu’il attribue à cette 
substance dans ses diverses communications, personne ne de- 
vait la regarder comme étant nécessairement amimoniacale. Si 
M. Frémy avait fait comme MM. Marchand, Schaffault, Boussin- 
gault, Rivot, Bouis et moi, qui avons recueilli et pesé cette ammo- 
niaque, il se serait aperçu que le 20 000 d'azote qu’on obtient 
ainsi ne devait pas lui suffire pour appuyer de nouveau l’idée déjà 
abandonnée par MM. Marchand et Schaffault. 

« Mais supposons commune à tous les aciers celte minime pro- 
portion d’azote, il faudrait encore, avant d'admettre que l'acier 
est un azoto-carbure de fer, démontrer qu'il n’y a pas de cémenta- 
tion même imparfaite sans azole. C’est ce que j'ai réfuté clairc- 
ment, en soumettant du fer pur, préalablement chauffé dans uu 
courant d'hydrogène, à l'action d’une quantité relativement faible 
d'hydrogène proto-carboné chimiquement pur. J 'ai obtenu ainsi,je 
le répète, et je le maintiens, des barreaux cémentés lrès-mallCa- 
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bles, que j'ai forgés et étirés moi-même ; après la trempe, ils se 
brisaient comme du verre, ils résistaient parfaitement à l'actioæ 
de la lime, et étaient en tout semblables au fer cémenté obtenu 
par les procédés ordinaires. La même expérience réussit avec le 
gaz d'éclairage purifié et avec la vapeur d'essence de térében- 
thine. On fait très-bien aussi de l’acier avec de la poussière de 
diamant et du fer, comme le prouvent les expériences de MM. Guay- 
ton-Morveau, Clouet, Welter et Hachette, faites en 1799, ete. 

« Je sais bien que M. Frémy suppose maintenant la présenre de 
l'azote dans le fer, et dit que, par suite, on n’agit jamais que sur 
du fer azoté; mais il n’a publié à ce sujet aucun nombre ni au- 
cune analyse qui prouvent cette assertion ; et d’ailleurs, si le fer 
du commerce est azoté, comment se fait-il que ce fer ne puisse 
pas se cémenter dans le charbon pur, comme il le dit lui-mème? 
S'il était azoté il serait cependant dans toutes les conditions re- 
quises par lui pour pouvoir se cémenter. je suis donc forcé de 
dire que rien ne prouve l'assertion de M. Frémy, quand il affirme 
que tous les fers sont azotés ; tout porte à croire au contraire 
qu'il n’en est rien. 

Dans ses premières expériences, en opérant avec les hydro- 
carbures, M. Frémy n'obtenait jamais que des fontes graphi- 
teuses très-chargées en charbon aujourd’hui, il dit que, « en ré- 
« pétant mon expérience, il n’a jamais obtenu que des produits 
« sans aucune qualilé, intermédiaires entre la fonte, l’acier et le 
«fer, ne résistaut pas aux épreuves nécessaires de la trempe, du 
« recuit et de l'étirage., » M. Frémy a donc déjà fait un progrès, 
puisque les gaz hydro-carburés ne lui donnent plus exclusive- 
ment des fontes graphiteuses ; il est fort probable qu’en suivant 
exactement les prescriptions que j'ai eu l’honneur de lui donner 
moi-même, c'est-à-dire en employant du gaz hydrogène proto- 
carburé bien pur, et en limitant la durée de l'expérience, il eùt 
obtenu les mêmes résultats que moi, même en opérant comine je 
l'ai fait sur du fer désazoté par la méthode qu’il a indiquée. Da 
reste, je snis prêt à répéter l'expérience devant tous les membres 
de l’Académie qui voudront bien me le demander. 

« Je ferai remarquer, en outre, que l’expérience dans laquelle 
M. Frémy emploie, il paraît à dessein, de l'hydrogène impur pour 
chasser de l'acier l'azote qu’il peut contenir, ne prouve rien en 
faveur du rôle qu’il fait jouer à l'azote dans l'acier. M. Frémy re- 
connaît lui-même que, dans ce cas, l'azote et le charbon dispa- 
raissent en même temps ; auquel de ces deux corps a-t-il le droit 
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d’attribaer les propriétés caractéristiques de l'acier, propriétés 
qui disparaissent avec eux ? 

Pourquoi serait-ce à l’azote plutôt qu’au charbon? Mon expé- 
rience, au contraire, prouve qu'en enlevant l'azote, sans enlever 
le charbon, on laisse à l'acier toutes ses qualités. Donc ce n’est pas 
l'azote qui constitue la différence qui existe entre l’acier et le fer, 
c'est le charbon. Et d’ailleurs M. Frémy n’a-t-il pas dit que la 
fonte, l'acier, etle fer contenaient de l'azote? Comment admettre . 
alors que l’acier ne doive ses propriétés qu’à la présence de ce 
dernier corps? Bien plus, en supposant, comme le dit explicitement 
M. Frémy, que dans ces conditions le charbon est chassé à l’état 
de cyanhydrate d'ammoniaque, il est évident qu’il a entièrement 
négligé l'influence de l’eau et de l'air que contenait son hydrogène, 
comme il l'admet aujourd’hui; il n’a pas réfléchi non plus que 
pour enlever à l'état de cyanhydrate d’immoniaque le centième 
de charbon contenu dans son acier, il fallait qu'il y supposât la 
présence de plus de deux centièmes d'azote ; car, pour transfor- 
mer 4 gramme de charbon en cyanhydrate d’ammoniaque, il faut 
2 gr. 33 d’azote, or, la quantité maximum d'azote que M. Frémy 
est autorisé à admettre aujourd’hui dans les aciers, est de deux 
centièmes seulement du poids du charbon. A moins que par des 
analyses nouvelles il ne parvienne à prouver que M. Marchand et 
ses successeurs se sont grossièrement trompés, il est donc bien 
clair que l'hypothèse de M. Frémy est jusqu'ici inadmissible en 
tout point. 

« Enfin, M. Frémy attribue à l’azote des propriétés que ce corps 
ne possède en aucune façon, lorsqu'il dit : «L’azolr joue dans la 
cémentation un rôle à la fois mécanique et chimique, il ouvre les 
pores du métal et se combine ensuite avec lui. » C'est du gaz 
ammoniac qu'il est permis de dire cela mais pas de l'azote. Je 
ne citerai pas pour le prouver les expressions de M. Berthier, 
qui le dit de la manière Ja plus formelle ; je ne rappellerai ni les 
expériences si nettes de M. H. Sainte-Claire Deville, démontrant 
que l'azote, dans aucune circonstance et à aucune température, 
ne peut se combiner directement avec le fer, ni celles que j'ai 
faites moi-même ; je me conteuterai de rappeler que M. Frémy, 
dans ses propres expériences, a constaté lui-même ce fait incom- 
patible avec sa théorie. Ainsi donc, lorsque dans ses dernières 
communications M. Frémy parle de l’action de l'azote sur le fer, 
ilse met en pleine contradiction avec ce qu'il a dit précédemment, 
et qu’on avait prouvé avant lui. 
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« En présence de ces faits, de ces observations, et de mes ana- 
lyses qui ont tout dernièrement reçu une consécration écla- 
tante par les expériences de M. Boussingault, je ne pense pas que 
M. Frémy puisse considérer mes objections comme étant sans 
valeur, et qu'il lui soit possible de faire revivre aujourd'hui cette 
opinion d’après laquelle l'azote serait une partie constitutive et 
indispensable de tous les aciers. » 

Il nous a semblé que l'opinion presque universelle de l'Acadé- 
mie était favorable à M. le capitaine Caron, et que même les chi- 
mistes amis de M. Frémy répugnaient à admettre que l'acier fût 
un azoto-carbure de fer. 

— M. Bussy communique un travail physico-chimique de 
M. Bugnet, relatif à la mesure de l’affinité des sels pour les dis- 
solvants. Tout ce que nous avons pu entendre, c’est que la mé- 
thode ordinaire d'estimer l’affinité des sels par l'observation du 
point d’ébuilition doit être abandonnée, parce qu'il y a en jeu dans 
ce phènomène, et un effet d’affinité, et un effet de masse ou de 
quantité du dissolvant; parce que l'effet de masse contrebalance 
souvent l'effet d'affinité. S'il s’agit, par exemple, du nitrate de po- 


tasse ct du sulfate de soude, on conclurait que le sulfate a une 
affinité moindre, ce qui n’est pas, parce que la grande proportion 


du nitrate dissous retarde beaucoup l’ébuilition. 

— Dans sa communication du 27 janvier 1861, M. Ollier avait 
formulé relativement à l'accroissement des os les deux lois sui- 
vantes : « Au membre supérieur pour les os du bras et de l'avant- 
bras, cest l'extrémité opposée à l'articulation da coude qui 
s'accroît le plus. Au membre inférieur, au contraire, c’est lex- 
trémité opposée à l'articulation du genou qui s'accroît le moins. 
M. Flourens, pour assurer sa priorité à la découverte du jeune 
et savant physiologiste, avait été forcé d'admettre que l'inégalité 
d'accroissement des deux extrémités d’un os est subordonnée à 
la soudure des épiphyses; or, M. Ollier démontre, dans une nou- 
velle note et par de nouvelles expériences, que cette assertion 
n'est nullement fondée; qu'entre ces deux phénomènes, inégalité 
d’accroissement des os et soudure des épiphyses, il y a bien un 
certain rapport, mais non pas un rapport de dépendance, de 
cause à effet, et que par conséquent l’un ne suffit pas à expliquer 
l'autre. « En effet, dit-il, si l’une des extrémités d’un os ne prenait 
un plus grand accroissement que parce que l'extrémité opposée 
a cessé de s’accroître par suite de la soudure à son épiphyse, on 
devrait observer un égal accroissement vers les deux extrémités 


= 
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tant qu'aucune épiphyse n’est soudée. Mais cette égalité n'existe 
pas; on peut constater par l'expérimentation que l'accroissement 
se partage inégalenent dès le premier jour de la vie, bien avant 
qu'aucune des épiphyses ait commencé à se souder. Les divers 
os (tibia, fémur, humérus, radius et cubitus), mis sous les yeux 
. de l’Académie, ont appartenu à des lapins âgés de 25 jours au 
moment de l'expérience. Des clous de plomb ont été. implantés 
au milieu de chacun de ces os. Un mois après les animaux ont 
été sacrifiés, et leurs divers os ont été trouvés accrus dans le sens 
qu'indique notre formule (le tibia et l'humérus principalement 
par en haut, le radius et le cubitus par en bas), et cependant 
aucune épiphyse n'a commencé de se souder. L'inégalité d'ac- 
croissement n’est donc pas subordonnée à la soudure des épi- 
physes. Un fait ne peut être causé par le fait qui lui est postérieur, 
tonte cause devant nécessairement précéder son effet. Ce n’est 
que pour la dernière période de l’accroissement qu'il faut tenir 
comple de la soudure des épiphyses. 

« Il est encore d'autres faits que nous pourrions invoquer à 
l'appui de notre opinion. Les os des oiseaux présentent l'inégalité 
d’accroissement que nous venons de signaler chez les mammi- 
fères. Chez eux cependant les épiphyses n’existent pas sur tous les 
os, ou n'y jouent qu'un rôle secondaire, au point de vue de l'ac- 
croissement en longueur. D’autre part, chez l’homme, les altéra- 
tions rachitiques de la première enfance, étudiées à ce point de vue 
par M. Broca, démontrent qu’à cet âge la nutrition est inégalement 
active sur les deux extrémités d’un même os. » 

M. Ollier présente à l'Académie une seconde note sur l'in- 
fluence de la température des lambeaux dans la greffe animale. 
Dans ses premières expériences sur les greffes périostiques pra- 
tiquéces avec des lambeaux pris sur des animaux morts depuis 
un certain laps de temps, il n'avait pas attendu plus d’une heure 
et demic après la cessation des battements du cœur; depuis lors 
il a obtenu du tissu osseux, en transplantant sous la peau d'ani- 
maux vivants, des lambeaux de périoste pris sur des lapins morts 
depuis 24 et 25 heures. Les noyaux osseux ainsi obtenus ont la 
structure de l'os véritable; quelque petits qu'ils soient, on y 
trouve les corpuscules, et les canalicules caractéristiques. Ces 
nouvelles expériences démontrent ainsi que des éléments anato- 
miques peuvent conserver très-longtemps leur vitalité, et leur 
propriété de croissance malgré la cessation des fonctions essen- 
tielles à la vie de l'organisme entier, Mais ce qu’il a en vue dans 
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cette seconde série d'expériences, c'est l'appréciation de l'in- 
fluence de la température et de l'humidité du milieu. 

a Voici, dit-il, les résultats généraux que nous avons obtenus.: 
Qu'il s'agisse d’un lambeau de périoste complétement séparé du 
corps d’un animal vivant, ou bien d’un lambeau pris sur un animal 
mort, une basse température conserve la vitalité des éléments 
anatomiques beaucoup mieux qu’une température voisine de celle 
du sang. Le froid, loin de s'opposer au succès de la transplanta- 
tion, la favorise au contraire. Une série de transplantations après 
18, 21 et 25 heures, a fourni des noyaux osseux plus volumiveux 
avec le périoste d'animaux morts et laissés à une température de 
2 à 5 degrés au dessus de zéro, qu'avec des lambeaux analogues 
pris sur des sujets maintenus entre 15 et 20 degrés. Dans plusieurs 
cas, le périoste a été séparé des autres tissus, et conservé dans 
un linge mouillé. Un lambeau ainsi détaché et maintenu pendant 
deux heures dans un milieu dont la température a varié de 1 de- 
gré au dessus de zéro, à 4 degré au dessous, a pu reprendre vie 
sous la peau d’un autre lapin. 

« Le point principal que prouvent nos expériences, c'est que, 
pour des portions séparées depuis longtemps, une basse tempé- 
rature conserve micux la vitalité qu’une température voisine de 
celle du sang. La persistance de la vitalité du périoste nous fait 
comprendre la possibilité de la réunion de certaines parties sé- 
parées du corps depuis un certain temps. Des faits considérés 
jusqu'ici comme apocryphes méritent un plus sérieux examen. 
Dans tous les cas, le refroidissement du lambeau ne doit pas em- 
pêcher de tenter la réunion. Deux faits relatifs à des bouts de 
doigts perdus, puis retrouvés, et réappliqués après 40 minutes 
dans un cas, et 15 dans l’autre, sont venus récemment s'ajouter 
sous nos yeux à ceux que la science possède déjà. » 

— L'Académie se forme encore en comité secret pour la discus- 
sion des titres de M. Charles Sainte-Claire Deville et Daubrée à la 
chaire de géologie du Muséum d'histoire naturelle ; le résultat de 
la discussion est que les deux candidats académiciens seront pré- 
sentés ex æquo au choix de leurs confrères. 

— La commission de l’alizarine artificielle n’a pas fait son rap- 
port ainsi qu’on l’espérait; mais le bruit a couru à l’Académie 
que l’alizarine de la naphtaline n’était pas l’alizarine de la ga- 
rance. F. Moicxo. 


Imprimerie de W. Remquer, Goury et Cie, A. TRAMBLAY, 
rue Garancière, 5. Proprietatre-Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Prix de l'Empereur. — L'Institut, dans sa séance générale du 
mercredi 29 mai, a sanctionné la désignation faite par l'Acadé- 
mie française de l'ouvrage de M. Thiers (Histoire du Consulat et 
de l’Empire), comme méritant le grand prix décennal fondé par 
l'Empereur. Le nombre des votants était de 153. Pour la propo- 
sition de l’Académie : 96 suffrages, contre 50; billets blancs, 7. 
L'Académie avait été informée par une lettre de M. le comte Wa- 
lewski que l’auguste fondateur du prix, Sa Majesté l'Empereur, 
avait déclaré que le prix pouvait être décerné par elle à l’un de 
ses membres. 

Ainsi, de par l’Institut, l'Histoire du Consulat et de l'Empire est 
le chef-d'œuvre de la littérature française, l'ouvrage qui honore 
le plus l'esprit humain! 

Éclipse de soleil. — Les 7 et 8 juillet, il y aura une éclipse an- 
nulaire de soleil qui pourra être observée par notre brave armée 
de la Cochinchine. Cette éclipse, invisible à Paris, commencera 
à 14 heures 27 minutes de la nuit; l’éclipse centrale commencera 
à minuit 30, et finira à 4 heures 12, et l’éclipse générale à 
5 heures 16. - 

Explosion de grisou. — On lit dans le Courrier de Saint- 
Étienne : « Un épouvantable accident a eu lieu hier au puits du 
Grand-Treuil, appartenant à la Compagnie des houillers de Saint- 
Étienne. A sept heures un quart du soir, alors que les hommes du 
service de nuit étaient à peine descendus dans la mine, une ex- 
plosion de gaz hydrogène carbonisé ou feu grisou se fait enten- 
dre. Aussitôt l'alarme fut donnée, et on prévit un effroyable mal- 
heur. De promptes et énergiques mesures de sauvetage furent 
prises et eurent pour premier résultat de ramener neuf ouvriers 
sur lesquels deux étaient morts asphyxiés et un troisième mou- 
rant, Les six autres purent être reconduits à leur domicile, Les 
travaux de sauvetage out été poursuivis toute la nuit et durent 
encore, sans avoir amené de résultat au moment où nous écri- 
vons ces lignes, 44 heures du matin. Le service de nuit se com- 
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posait de 40 hommes. Quinze se sont présentés ce matin à la 
Compagnie; neuf ont été retirés ; il resterait donc quinze ouvriers 
dans les galeries, plus un ouvrier étranger à la mine. On déses- 
père de les trouver vivants. » 

Il a été constaté par l'enquête que l'explosion avait été déler- 
minée par l'imprudence d'un curieux descendu dans la mine 
avec une lampe de sûreté dont il avait volontairement enlevé le 
grillage en toile métallique. 

Nouvel alliage applicable aux usages industriels et à la fabri- 
cation des monnaies d'appoint, de MM. DE RUOLZz et DE FONTENAY. 
— Le nouvel alliage que MM. de Ruolz et de Fontenay ont réussi 
à produire, après plusieurs années d'essais, et qu'ils désignent 
sous le nom de tiers-argent, contient un tiers de son poids d'ar- 
gent fin associé à 25 ou 30 pour 400 de nickel, et à 37 ou 4? de 
cuivre, Sa préparation est un véritable tour de force chimique, 
car les éléments qui le composent, fondus simplement ensemble, 
donnent un produit dépourvu d’hormogénéité, un mélange impar- 
fait plutôt qu’une combinaison. Pour les forcer à s'unir intérieu- 
rement, MM. de Ruolz et de Fontenay ont dù recourir à certains 
fondants qu'ils ne spécifient pas, et, de plus, au phosphore. L'al- 
liage ainsi obtenu est d’abord très-cassant ; il ne pourrait ètre fa- 
conné par le marteau ou la filière, et manquerait, en définilive, 
des propriétés qu’on recherche comme essentielles dans les mé- 
taux à ouvrer. Mais il suffit d'un recuit pour élininer le phos- 
phore, après quoi l’alliage ressemble parfaitement à un mélal 
simple, et présente à untrès-haut degré les qualités auxquelles les 
métaux précieux doivent leur supériorité. Il ressemble pour la 
couleur au platine ou à l'argent au second titre (4%); le poli lui 
communique un éclat très-brillant. Sa dureté et sa ténacité sont 
extrêmes. Il est ductile, malléable, très-difficilement fusible, doué 
d’une belle sonorité, inaltérable à lair, attaquable seulement par 
les réactifs les plus énergiques. Il n’a enfin aucune odeur, et sa 
pesanteur spécifique est un peu inférieure à celle de l’argent. On 
voit tout de suite le rôle qu’un tel alliage est appelé à jouer dans 
l'industrie, et notamment dans l'orfévrerie, en remplaçant dans 
une forte proportion, d’une part l'argent, sur lequel son prix, de 
h0 pour 100 environ moins élevé, et sa dureté beaucoup plus 
grande lui donneront une supériorité marquée; d'autre part, les 
objets argentés ou dorés, qui ont, à la vérité, l'avantage d'un ex- 
trême bon marché, mais qui se détériorent promptement, ne 
peuvent être réargentés ou redorés qu’un petit nombre de fois, 
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après lequel il faut les remplacer, et en définitivé entraînent à la 
longue une série de dépenses d’où résulte la confirmation de cet 
adage économique si populaire, à savoir que « rien n’est plus cher 
que le bon marché. » Mais ce n’est pas tout, MM. de Ruolz et de 
Fontenay proposent de substituer leur alliage à l’argent dans la 
fabrication de la monnaie d'appoint, inférieure à 5 francs. A ce 
point de vue, disent-ils, l’alliage nouveau offrirait les avantages 
suivants : « Sa préparation et sa mise en œuvre exigent une ins- 
tallation et des précautions particulières, qui rendent la contre- 
façon très-difficile. La nature de ses principes constituants est 
` telle que les frais d’affinage nécessaires pour le ramener à un 
titre élevé dépasseraient le montant des primes d'exportation à 
espérer. Sa dureté, beaucoup plus grande que celle de l'argent, 
dispenserait de frapper aussi souvent des monnaies nouvelles, 
les empreintes des pièces s'altérant beaucoup moins rapidement. 
La perte annuelle que subit la circulation monétaire par le frotte- 
ment,et que M. Léon Faucher (dans ses Recherches sur l'or et l'ar- 
gent) estime à 180 millions, se trouverait notablement réduite... » 

La Gloire et le Warrior. — On lit dans la chronique du Stock- 
Exchange: « A l'époque où la frégate française la Gloire sortit du 
chantier, nos journaux sc livrèrent à toutes les railleries, à tous 
les sarcasmes imaginables. Un navire aussi pesant ne saurait 
tenir la mer, obéir au gouvernail, ni porter une artillerie suffi- 
sante. Son armature était-elle d’ailleurs à l'épreuve des puissants 
projectiles Armstrong ? Cela ne pouvait être. La marine française 
venait de faire une école. Cependant la Gloire prend possession 
de son domaine liquide, se tient bien à la mer, se comporte bra- 
vement dans la tempête, et dépasse la vitesse de treize nœuds. 
Alors les railleurs changent de langage et de ton ; ils prennent à 
parlie gouvernement et amiraulé, qu'ils taxent d'incurie, repro- 
chent à nos constructeurs leur ignorance, et ne se taisent que 
lorsque l’amirauté ‘commande le Warrior et le Black-Prince à 
l'industrie particulière, et que trois autres navires d’une moindre 
force sont mis sur les chanticrs royaux de Chatham. Pauvre fré- 
gale la Gloire ! comme elle va être distancée, humiliée ! car notre 
Warrior a deux fuis sa longueur, sa capacité et sa force, et que 
sont les constructeurs de Toulon auprès des constructeurs de 
Milwall? Le Warrior, qui devait tre lancé en mars, n'a eu sa 
coque et son armature terminées qu’en mai. Un jour de la se- 
maine dernière, il quitta enfin son berceau de bois pour entrer 
dans le lit du bassin, Mais alors o2 constata un déplorable résul- 
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tat : la proue plonge de quelque dix pieds, et la poupe s'élève 
d'autant. Toutes les lois de la pondération sont enfreintes, toutes 
les conditions de l'équilibre violées. On ajoute, on retranche du 
lest. Alors c'est tribord qui s'incline, ou babord qui penche dé- 
mesurément. Parmi les gens du métier, les uns déclarent que le 
Warrior est une irrémédiable failure, les plus optimistes afir- 
ment qu’il faudra huit mois de temps, de soins et de travaur 
ardus, pour restituer au noble ship les qualités qui lui manquent 
Mais le plus triste, c’est que Black-Prince, navire encore sur le 
chantier, est bâti d’après les mêmes principes que le Warrior. On 
craint pour lui un sort aussi fatal. Espérons cependant que, éclai- 
rés par l'expérience, nos constructeurs sauront trouver de prompts 
et utiles correctifs. » (Moniteur industriel.) 


Faits de physique. 


Sur la vitesse de l'électricité, par M. MaRiË-DAVY (suite à la 
nole de la page 537.) — Lorsqu'une série de courants interrompus 
sont lancés dans un conducteur, la quantité du mouvement élec- 
trique qui existe dans le conducteur à la fin d’un contact y per- 
siste intégralement jusqu’au contact suivant. La valeur élevée de 


b B | | 
e montre que l'extinction de cette quantité de mouvement doit 


être excessivement rapide; on est donc infiniment plus près de la 
vérité en admettant que extinction de mv est complète à la fin 
de l'interruption. Les résultats que j'obtiens alors sont renfermés 
dans le tableau suivant : 


Longueur du conducteur. lateusité du courant, Val. de” 
Cuivre 492,0 980,5 40 300 
« 12,0 280,5 h0 000 
Plomb 6™,0 310 38 000 
Fer 10~,0 436 38 500 
Platine 4m 8 350,8 3h 600 
« 1,8 351 34 600 
(C 6,0 107,1 33 200 
’ 600. 
« 6",0 107,1 36 000 


Sulfate de cuivre 0=,02 314,7 . 37 500 
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Le platine plongeait dans l’eau, les autres fils étaient à sec. Je 


crois L constant dans l'air. 
J'ai donc pour le cuivre : 
dite) DT 40 1707), 


Pour que le courant atteigne à un centième près sa valeur per- 


; 1 
manente,il faudra don S 700 
La durée de l’étincelle a été trouvée par M. Wheatstone de 


n 


za d00 2L 27 fois plus courle; mais la force motrice n’était pas 


constante dans ses expériences; elle décroissait très-rapidement, 
tandis que dans la pile elle est constante. 

Dans l'expérience de M. Wheatstone sur la vitesse de l’électri- 
cité, le courant est visible sous forme d’étincelle pendant toute sa 
durée. Aucune cause d'erreur, résultant de l’incrtie électrique n’a 
dû troubler son résultat, et Ja vitesse de 460 800 kilomètres par 
seconde qu'il donne doit être vraie dans la limite de précision de 
ses expériences. Malheureusement ces limites sont très-vagues. 
L'écart de l’image centrale a été « évalué approrimatlivement à 
un demi degré» et une erreur d’un quart ou d’un tiers sur cette 
évaluation est très-admissible, ce qui ferait descendre la vitesse à 
300 ou 350 milles kilomètres par seconde, vitesse de la lumière. 

Dans les expériences de MM. Fizeau et Gounelle, la diffusion de 
l’ondée électrique, ou la réflexion sur lui-même et en arrière du 
mouvement électrique, a dù retarder l'apparition da maximum 
d'intensité de ce mouvement d’une quantité que je crois pouvoir 
évaluer au tiers de la valeur observée, La durée de cette appari- 
tion au bout d’un fil de 288 kilom. de cuivre est, d'après les 


données de M. Fizeau et Gounelle, de i diminuée d'un tiers, 


elle ‘devient Ts Si de ce temps nous retranchons encore 


n 


320 temps nécessaire pour que le courant arrive à son état per-, 


manent à un dix-millième près, il vient ——. Or ce temps, né- 


1 Ti 
cessaire pour que le mouvement électrique se propage à une 
distance de 288 kilom. correspondrait à une vitesse de 342 700 Xil., 
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à peu près la vitesse de la lumière. Ce nombre n’est pas sérieuse- 
ment en désaccord avec celui de Wheatstone. 

Les expériences faites sur les fils de lignes télégraphiques sont 
au reste soumises à des causes d'erreur très-importantes résul- 
tant de l'imperfection de l'isolement. Elles exigent des précau- 
tions dans le choix des lignes et le jour de l’expérimentation. On 
a, en effet, affaire à des circuits en partie bons, en partie mauvais 
conducteurs, et la durée de l’état variable peut en être troublée 
d'une manière très-notable. L'influence de ces causes et de Ja 
proximité de lignes différentes sera étudiée dans mes 4° el 5®° mé- 


moires. 


Faits d’astronomie. 


Éclipse monumentale. — Le docteur Brugsch, de Berlin, a si- 
gnalé à l'attention des astronomes une éclipse de lune mention- 
pée dans une inscription hiéroglyphique de Karnac, comme étant 
arrivée sous le règne du Pharaon dont le bisaïcul fut fils de 
Shishak I, qui prit Jérusalem en l’an 1v de Réhabéam. Malheureu- 
sement, la date de ce phénomène est mal citée à la page 235 de 
l'Histoire d'Égypte de M. Brugsch; au licu du quatrième mois de 
la dernière tétraménie (saison de 4 mois), l’auteur a substitué le 
quatrième mois de la première tétraménie, ou bicn le mois 
Choiac pour le mois Mesori, erreur qui eût pu causer une 
grande perte de temps à ceux qui auraient voulu identifier cette 
éclipse. M. Basil H. Cooper, qui vient de faire une tentative de ce 
genre, a eu la prudence de s’adresser d’abord à un savant égyp- 
tologue, M. Birch, du Musée britannique, et ce dernier a décou- 
vert la méprise dont il s’agit, en comparant la traduction de 
M. Brugsch avec les textes de Young et de Lepsius. D’après Young, 
le passage en question signifie ce qui suit: «Le 25 Mesori de 
lan xv du règne de son noble père, souverain de Thèbes de l'Ouest, 
le ciel fut invisible, la lune luttante... » Maintenant, M. Cooper 
croit avoir démontré qu'il s’agit ici de Shishak II, père de Ta- 
kelut IT; et il reste seulement quelque doute sur le jour du mois, 
qui est le 24 chez Lepsius; M. Cooper conjecture qu’il y avait, à 
l'endroit des unités, un 4 et un 5 l'un au-dessus de l'autre, ce 
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qui donnerait 29 pour la date, et que les deux copistes n’ont 
aperçu chacun qu'une seule des deux figures. Néanmoins, 
M. Cooper a cherché dans la table des éclipses qui est donnée 
dans l'Art de vérifier les dates; et il n’a trouvé, sur un espace de 
120 années, qu’une seule éclipse de lune qui parût avoir du rap- 
port avec l’éclipse monumentale. Il s’est donc adressé à M. Airy, 
et l’astronome royal d’Anglelerre a fait faire les calculs néces- 
saircs, à l'aide des tables solaires de M. Le Verrier et des tables 
de la lune de M. Hansen; il en résulte qu'une éclipse de lune, 
presque totale, a eu lieu le 46 mars de l’an 851 av. J.-C., à 6 h. 
40 m. du soir, temps moyen de Greenwich. Or, le 46 mars est le 
29 Mesori, pour cette année, ce qui milite en faveur de la cor- 
rection proposée par M. Cooper. On a donc, à cette heure, un 
point de départ pour désembrouiller la chronologie si obscure 
des règnes compris entre celui de Tirhaka et celui de Shishak II. 
M. Cooper, s'appuyant sur le fait qu'il vient d'identifier, et sur 
les indications des monuments, établit une chronologie très-dif- 
férente de celle de Manéthon », soit suivant Africanus, soit suivant 
Eusèbe; il assigne à Shishak II 145, à Takelut II 9, à Shi- 
shak IH 54, à Pikhi 6, à Shishak IV 38, à Bocchoris 26, à Sa- 
baco 12, à Sevechus 13, enfin à Tirbraka 29 ans de règne. 
R. Rapau. 


PHOTOGRAPHIE. 


Tirage des épreuves photographiques sur papier 
albumine. 


Procédé communiqué par M. l'abbé Puso, licencié ès sciences physiques, (Lin.) 


En résumé, l’albuminate d'argent donne une image à contrastes 
bien marqués, même un peu dure; le chlorure, au contraire, une 
reproduction trop uniforme. C'est donc en faisant varier les pro- 
portions de ces deux éléments, en employant tout simplement de 
albumine plus ou moins salée, ou un papier plus ou moins po- 
reux, que l'opérateur obtiendra à volonté l'effet qu’il désire. Mais 
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cela ne suffit pas; l'épreuve positive doit encore présenter une 
autre qualité : elle doit se trouver dans de bonnes conditions 
pour le virage. Or, tous les photographes ont remarqué que : 
4° une épreuve qui est toujours restée rouge ou brune, et s'est 
métallisée au rouge, ne vire jamais bien; 2° una épreuve vire 
bien, quand au sortir du châssis, les noirs sont bien métallisés au 
vert-bronze, le virage est d’autant plus rapide et plus beau que la 
métallisation était plus avancée et d’une teinte plus verte. Ceci 
n’est qu'une conséquence d'un fait que je démontrerai ci-après, 
à savoir : Le virage consiste en une précipitation de l'or du bain 
par l'argent métallique qui forme l'image posilive, précipitation 
tout à fait semblable à celle qui aurait lieu dans le mème bain si 
l’image, au lieu d’être formée de molécules d'argent, était consti- 
tuée par des molécules de cuivre ou de zinc; seulement l'argent, qui 
appartient à la même section que l'or, ne peut précipiter ce der- 
nier métal que lentement et avec assez de difficulté. Cela posé, 
on comprend aisément que plus il y aura de molécules d'argent 
métallique sur un point donné de l'épreuve positive, et plus aussi 
la dorure sera prompte et abondante. Pour obtenir un bon vi- 
rage, tout se réduit donc à accumuler le plus possible d'argent 
métallique dans les réductions qui forment l’image. Et c'est là le 
rôle du nitrate d'argent. 

Une feuille imbibée de nitrate d’argent seul peut donner une 
image; mais il faut deux jours entiers d'exposition au soleil; 
tandis que, par la présence du chlorure et de l’albuminate, la 
réduction du nitrate d'argent marche plus vite et se traduit par 
une métallisation vert-bronze sur les noirs de l'image et sur les 
bords du papier qui dépassent le négatif. Il ne faut pas cepen- 
dant exagérer outre mesure la proportion de nitrate dans les 
bains positifs. Une quantité trop forte de ce sel restée sur l'épreuve, 
ou maïintiendrait le papier dans un état de moiteur constante, 
l'image serait alors d'un ton uniforme gris ou bleu; ou en 
cristallisant il désagrégerait la couche et sc traduirait sur l'image 
par une multitude de piqûres et sur le cliché par des éraillures. 
Si l’on ne peut pas sans inconvénient descendre au-dessous de 
20 pour 100, on ne peut pas non plus aller au delà de 40 pour 100. 

En résumé, une épreuve qu'on retire du châssis est formée de 
trois images superposées, l’une fournie par l'albuminate, la se- 
conde par le chlorure et la troisième par le nitrate d'argent 
L'albuninate ct le chlorure, par des proportions convenablement 
choisies, donnent les vrais rapports des lumières et des ombres. 
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Le nitrate d'argent en se réduisant avec facilité par la présence 
du chlorure et de l’albuminate, a accumulé l'argent métallique 
partout où il y a eu réduction, et a ainsi puissamment contribué 
à fournir l'élément nécessaire au virage. 

Je signalerai, en passant, un fait qui explique pourquoi le papier 
positif se conserve sans altération dans des boîtes au chlorure de' 
calcium. Une feuille de papier sensibilisée à la manière ordinaire 
fut débarrassée du nitrate d'argent par quelques lavages à l’eau 
pure, et mises dans une caisse bien fermée. Après plusieurs mois, 
elle conservait encore toute sa blancheur primitive (cette expé- 
rience unique aurait peut-être besoin d’être confirmée). Il résulte 
de là que laltération des papiers positifs est due à l’altération du 
nitrate scul; et comme la réduction du nitrate ne peut avoir licu 
qu’à la faveur de l'humidité, il n’y a que deux moyens de conser- 
ver le papier: ou enlever le nitrate, ou maintenir le papier dans 
un élat de siccité absolue. On a choisi le dernier et l'on a bien 
choisi, puisque le nitrate est nécessaire à la production d’une 
bonne image. 

Du virage. Aucun bain de virage ne peut être comparé au 
chlorure d’or pour la beauté et la variété des tous, et surlout au 
point de vue de l’inaltérabilité de l'épreuve. L'épreuve, en effet, 
se recouvre dans ce bain d’une couche protectrice du plus 
inoxydable des métaux. Car, une épreuve fortement virée ne dis- 
parait pas complétement dans l'acide nitrique bouillant; et un 
bouton d'argent que j'avais tout lieu de croire exempt de métaux 
étrangers, plongé dans ce bain pendant 48 heures, s’est recouvert 
d’une couche métallique présentant l'éclat et la couleur de l'or 
qui ont résisté à la flamme oxydante du chalumeau. 

Ce bain peut être employé avant ou après le fixage. Employé 
avant il peut sulfurer l'épreuve, à moins qu’on ne suive le procédé 
indiqué par M. Lyte. Il suffit, en effet, de la moindre trace d'acide, 
de la décomposition même du nitrate d'argent, pour mettre du 
soufre en liberté. Je préfère donc fixer d'abord l'épreuve, et la 
plonger ensuite dans un bain composé comme il suit : 


Eau . l. e . . . . 4 litre 
Hyposulfite de soude.. . 100 grammes 
Chlorure de sodium. . . 80 td. 
Chlorure d'or. . . . . 2 id. 


Si l'addition du chlorure d’or fait naître un précipité de soufre, 
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il faut altendre quelques jours pour que le dépôt se fasse, dé- 
canter ensuite avec soin et filtrer. 

Après six heures d'immersion dans ce bain, toute épreuve dont 
les noirs étaient métallisés au vert-bronze a acquis de très- 
beaux tons violet-noir. Pour faire disparaître une légère nuance 
lilas qui pourrait encore rester quelquefois sur les demi-teintes, 
il suffit de passer l'épreuve dans un bain de cyanure de potassium 
à 4 pour 100, qui amène toutes les épreuves au bleu-noir en 
quelques secondes. 


Pelisseur mécanique de M. Richardia 


Rapport fait par M. Amspsx Dunanp à la Société d'encouragement. 


Les plaques à polir sont placées verticalement, et fixées comme 
sur des arbres de tour en l’air, qui leur permettent de recevoir 
successivement des positions angulaires variées à linfini , repro- 
duisant ainsi les changements de direction que la main imprimait 
au rabot. Si on se représente ces arbres de tour montés sur une 
plate-forme horizontale animée d'un mouvement rectiligne alter- 
natif assez lent, et passant ainsi devant un ou plusieurs rabots 
animés d’un mouvement vertical alternatif très-précipilé, on aura 
l'idée du fonctionnement de l'appareil. Quant aux éléments qui 
le composent, on aperçoit qu'ils peuvent être d'une grande sim- 
plicité, aussi se réduisent-ils à une pédale que fait mouvoir l'ou- 
vrier, et qui est le point de départ d’une transmission composée 
de deux poulies et de deux -roûes d'angle qui, suivant la vitesse 
dont elles sont animées, produisent, au moyen de deux bielles, 
les mouvements accélérés ou lents qui s'appliquent soit à l'action 
très-vive des frottoirs, soit à la translation lente des plaques. Re- 
lativement à cette translation des plaques qui, théoriquement, 
devrait avoir une vilesse uniforme, on peut remarquer que l'au- 
teur rassuré, sans doute, par les bons résultats obtenus de son 
appareil, s’est contenté de les demander à un mouvement de ma- 
nivelle, constituant ainsi un agencement beauceup plus simple 
qu'aucun de ceux connus, possédant la propriété d’une transla- 
tion rectiligne avec uniformité de vitesse. Une circonstance heu- 
reusement fort rare, attache un intérêt particulier à la présenta- 
tion qu’a faite M. Richardin. Privé de l’ouie et de la parole, cetin- 
venteur a dû joindre à une volonté plus que ordinaire, pour 
mener son œuvre à bonne fin, la perspicacité qui devait le mettre 
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en possession de principes mécaniques dont l'intelligence n’est 
pas sans difficulté pour ceux même qui ont recu de la nature 
l'entière disposition de tous leurs sens. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 3 juin 1861. 


Nous nous sommes vraiment trop avancé en disant que la ma- 
jorité de l’Académie nous semblait favorable au capitaine Caron, 
el que même les chimistes amis de M. Frémy répugnaient à voir 
dans l'acier un azoto-carbure de fer. L'expression de ce jugement 
prématuré a vivement contristé, et nous le regrettons, l'hono- 
rable et si actif académicien ; il est convaincu au contraire que la 
majorité de ses confrères partage son opinion; et il espère la faire 
arriver bientôt à l’état de démonstration complète. Attendons 
donc, et restons désormais simple spectateur d’une discussion in- 
téressante d’ailleurs et qui aura infailliblement des résultats pra- 
tiques d’une grande importance. 

— M. Élie de Beaumont, nous sommes heureux de le constater, 
a fait de grands efforts pour qu'on pôt bien saisir la correspon- 
dance. | 

— M. Ferguson remercie l'Académie de l'honneur qu'elle lui 
a fait en lui accordant la médaille de Lalande; il reporte modes- 
tement aux excellentes cartes de M. Chacornac, et au gouverne- 
ment français qui fait les frais de cette publication, une. grande 
partie de la gloire de la découverte des petites planètes. 

— M. Pissiz donne des détails circonstanciés sur le tremble- 
ment de terre du 20 mars et des jours suivants, qui s’est fait sen- 
tir à Santiago etsur presque toute la chaîne des Cordilières, mais 
sans y causer d'accidents graves, tandis qu'il détruisait de fond 
en coinble la ville de Mendoza. Les ondulations du sol se propa- 
geaient très-visiblemeut de l’est à l’ouest, transversalement à la 
chaîne des Andes. 

— M. Boucher de Perthes adresse une communication géolo- 
gique qui semble soulever une certaine opposition de la part de 
M. Élie de Beaumont. 
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— M. le capitaine Garon regrette que dans la reproduction de 
sa note les comptes rendus aient supprimé les noms de MM. Mar- 
chand, Schaffault, Boussingault, etc., ce qui pourrait faire croire 
qu’il s’attribue l'honneur d’avoir constaté le premier la petitesse 
très-grande de la quantité d'azote contenue dans les aciers. 

— M. Félix Pisani présente une note sur la gédrite de Gèdre et 
la présence du spinelle dans ce minéral. 

« Cette espèce, instituée par Dufrenoy, n’a été trouvée jusqu'à 
présent que dans une seule loca'ité, près de Gèdre, dans les 
Hautes-Pyrénées. On voit disséminée dans la masse de l’échantil- 
lon classé par Dufrenoy une certaine quantité de mica brun. La 
couleur générale d’un échantillon pris à un autre point de la 
même localité est un peu différente; elle est d’un brun fauve avec 
des parties d’un gris verdâtre, en même temps la masse est plus 
lamellaire. Ayant fait l'analyse de l'échantillon dont je viens de 
parler, j'ai trouvé pour sa composilion des nombres assez diffé- 
rents de ceux donnés pour celte espèce. De plus, dans mes ana- 
lyses, j'ai toujours obtenu avec la silice une partie inattaquable 
d’un vert noirâtre, et que j'ai dû en séparer par la potasse. Cette 
matière, qui résiste aussi aux acides, n’a pu être attaquée que 
par le bisulfate de potasse, et j'ai reconnu pour sa composition 
que c’est un spinelle, pouvant être rapporté à la variété appelée 
ceylanite. La quantité de spinelle qu'on obtient s’élève à près de 
8 pour cent. 

En présence de ces résultats, j'ai refait l’analyse de la gédrite 
sur l'échantillon décrit par Dufrenoy, et qui se trouve à l'École 
des Mines. Les nombres obtenus ont été presque les mêmes que 
pour l'échantillon dont j'ai parlé plus haut. 

Voici les résultats de l’analyse : 


Gédrite de l’École des mines. Autre échantillon. 
Silice. . . 42,86 h3,58 
Alumine , 16,52 47,07 
Prot. defer. 418,82 15,96 
Magnésie . 15,54 | 18,30 
Chaux . . 1,90 0,75 
Eau. . . 4,50 3,92 

100,11 99,58 


Comme caractères extérieurs, la gédrite ressemble beaucoup à 
l'anthophyllite, et même Dufrenoy dit qu'il l'aurait considérée 
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comme une anthophyllite alumineuse, si sa composition ne s’y 
opposait. Récemment M. Des Cloizeaux ayant examiné les carac- 
tères optiques de la gédrite, lui a trouvé beaucoup d’analogie 
avec l’anthophyllite, Les résultats que j'ai obtenus par l'analyse 
viennent confirmer cette manière de voir. La gédrite serait donc 
une anthophyllite alumineuse, tout comme il y a des amphyboles 
qui contiennent de l’alumine, » 

— M. Delesse fait hommage à l’Académie de sa Carte hydrogra- 
phique de la ville de Paris, publiée et mise aussi en vente par 
ordre de M. le Préfet de la Seine. Elle fait connaître la surface du sol 
représentée par des courbes horizontales tracées de mètre en 
mètre; les nappes d’eau souterraines, leurs formes et leur mode 
d'écoulement ; le niveau de l’eau dans les puits ordinaires et dans 
les puits forés; la nature des terrains qui sont baignés par les 
nappes d’eau souterraines, indiquée par des teintes spéciales et 
des coupes géologiques. Les eaux provenant des diverses nappes 
ont cté essayées avec l'hydrotimètre de MM. Boutron et Boudet, 
et leur crudité est exprimée sur la carte par des nombres. 

— M. Roussin, dans une note précédente, avait annoncé que, 
dans la réaction des métaux, du charbon, etc., sur une solution de 
binitronaphtaline dans l'acide sulfurique concentré, il se produit 
une matière colorante d’un rouge vif foncé, présentant par len- 
semble de ses diverses propriétés et jusque dans la formule de sa 
génération, la plus grande analogie avec la matière colorante de 
la garance (alizarine ou purpurine). 


Le tableau suivant met cette similitude en relief : 
Matière colorante de la garance. Matière rouge artificielle, 


Se précipite en gelée de ses solutions. Se précipite en gelée de ses solutions. 


Se sublime entre 215 et 240. 


Peu soluble dans l’eau, soluble dans l'al- 
cool, l’éther et une solution d'alun. 
Inaltérable par l’acide sulfurique concen- 
tré et l'acide chlorhydrique, attaquée 

par l'acide azotique, 


Soluble dans les alcalis caustiques ou 
carbonatés avec une couleur pourpre. 


La solution ammoniacale donne des pré- 
cipités pourpres avec les sels de ba- 
ryte et de chaux. 


Se sublime entre 213 et 240. 

Soluble dans l’eau, soluble dans l’alcoo!, 
l'éther et une solution alun. 

Inaltérable par l'acide sulfurique concen- 
tré et l’acide chlorhydrique, attaquée 
par l'acide azotique. 

Soluble dans les alcalis caustiques ou 
carbonités avec une couleur bleue 
violette. | 

La solution ammoniacale donne des pré- 
cipités pourpres avec les sels de ba- 
ryte et de chaux. 
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Des essais de teinture exécutés par M. Balard, professeur au 
Collége de France, donnent des résultats différents de ceux four- 
nis par la garance. C’est ainsi, pour ne citer qu’un seul fait, que 
les rouges obtenus par ce savant distingué à l’aide de la garance 
s'avivent sous l'influence des savonnages, tandis que ceux que 
l’on obtient à l’aide de la matière colorante artificielle passent au 
violet dans les mêmes circonstances. 

L'analyse élémentaire a fourni les chiffres suivants : 


jarbone . . . . 63,26 . . . 63,51 
Hydrogène. . . . 2 > =, 2,3 


Cette substance n’est pas azotée. 
La formule de l’alizarine exigecrait : 


- Carbone. . . . 68,96 
Hydrogène . . . 3,45 


La formule de la purpurine exigerait : 


Carbone . . . . (66,67 
Hydrogène . . . 3,70 


M. Roussin a la conviction que le nouveau produit est un dé- 
rivé très-voisin de l’alizarine ou de la purpurine de la garance, et 
que de nouvelles recherches permettront bien probablement de 
reconstituer le principe colorant de la garance -avec toutes ses 
propriétés tinctorialcs et sa composition; il continue ses re- 
cherches, | | 

— M. Pelouze analyse en quelques mots une note de M. Jules 
Persoz intitulée : Faits pour servir à l’histoire de la naphtaline. 
Le jeune et habile préparateur au Conservatoire des arts et mé 
tiers demande d’abord à l'Académie de lui apprendre qu'il ya 
deux ans, dans des recherches faites en commun avec M. Martel 
sur les dérivés de la naphtaline, surtout sur ses composés nilrés, 
. il avait obtenu de son côté un principe tinctorial dont la couleur 
variait du rouge au bleu en passant par toute la série des violets. 
Arrivant ensuite à ce que M. Roussin a dit de l’action de l'acide 
sulfurique sur la binitro-naphtaline, il s'exprime ainsi : 

« La bioitronaphtaline résiste en effet à l'action de l'acide sul- 
furique à une très-haute température ; cependant vers 300 degrés 
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environ, la solution, qui était d'abord légèrement jaune, se colore 
de plus en plus, devient rouge cerise, puis finalement rouge bru- 
nâtre. À ce moment il commence à se dégager une petile quantité 
d'acide sulfureux. On peut facilement suivre la marche de l’opé- 
ration en prenant de temps en temps, au moyen d’un agitateur, 
une goutte de la liqueur et la projetant dans un verre d'eau; on 
obtient ainsi un précipité d’abord blanc laiteux, puis légèrement 
violacé et enfin violet foncé, quand la couleur est complétement 
développée. La matière est alors retirée du feu, abandonnée à 
elle-même au refroidissement, puis versée dans une quantité 
d’eau convenable qu’on porte ensuite à l’ébullition. La liqueur 
filtrée à chaud est fortement colorée en rouge et laisse déposer 
au bout de quelque temps, à l’état floconneux, une partie de la 
matière colorante qu’elle tenait en dissolution. Cette liqueur vire 
au rouge violacé par les alcalis, teint irès-facilement la soie en 
violet; saturée convenablement par des alcalis d’abord et finale- 
ment par un peu de craie, elle teint les tissus de coton mordancés 
en donnant toute la série des tons compris entre le lilas et le noir. 
Enfin elle ne paraît pas S’altérer même à la longue en présence de 
l'acide sulfurique, tandis qu'abandonnée au contact de l'air et 
d’un excès d’ammoniaque, elle ne tarde pas à se modifier en pas- 
sant au brun, et en laissant déposer une poudre noire qui se dis- 
sout en bleu dans l'alcool et vire au rouge par les acides. La masse 
noire qui provient de la précipitation par l’eau de la solution sul- .- 
furique contient encore une grande quantité de matière colorante 
que nous avons pu séparer au moyen du sulfure de carbone, en 
opérant dans l'appareil digesteur de M. Payen. La substance ainsi 
extraite possède un beau reflet métallique ; elle est très-soluble 
dans l'alcool ct l'esprit de bois. moins soluble dans l’eau, Féther, 
la benzine et le sulfure de carbone. Elle présente bien des analo- 
gies avec l’alizarine dans ses allures chimiques. En effet : 1° Es- 
sayéc à la teinture, elle peut colorer les mordants de fer à l'ex- 
clusion des mordants d'alumine, et réciproquement, suivant que 
le bain est acide ou alcalin ; ou mème ne pas teindre du tout si on 
a ajouté dans le bain un grand excès de craie. 2° Les mordants 
une fois teints supportent les avivages au savon donnés avec 
précaution, c'est-à-dire d’une manière progressive. 3° Enfin la 
malière colorante peut se sublimer facilement sous l'influence 
d’une température élevée. 

« Elle forme des laques avec les différents oxydes métalliques. 
Celles à bases d’alumine, d’étain, de plomb, de mercure, sont 
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violettes, celles à base de fer sont d’une couleur olive pouvant at- 
teindre le noir. 

« On voit donc en résumé qu'avec la binitronaphtaline et l'acide 
sulfurique concentré seul, sans avoir recours à un agent réduc- 
teur comme l’a fait M. Roussin, on peut obtenir une matière co- 
lorante offrant d'assez grandes analogies avec l'alizarine; cepen- 
dant les observalions que j'ai eu l'occasion de faire pendant mon 
travail ne me laissent pas admettre qu’on puisse, même en réali- 
sant des nuances d’un rouge parfait, préparer de cette manière 
un principe colorant identique avec celui de la garance. » 

— De son côté, M. Jacquemin de Strasbourg communique des 
observations et des analyses qui démontrent que l’alizarine arti- 
ficielle diffère essentiellement de l’alizarine naturelle ; mais, évi- 
demment, M. Roussin lui-même a dit sur ce point tout ce qu'on 
pouvait dire; sa note est la plus complète de toutes. 

— M. Becquerel, si nous avons bien entendu, écrit à l’Académnic 
que M. du Moncel n'aurait sans doute pas fait sa communication 
relative aux courants telluriques, s’il avait lu un grand nombre 
d'observations semblables faites par lui en France, en Belgique, 
en Savoie, dans les Alpes, etc., non pas avec des plaques de tôle 
qui peuvent donner des résultats complexes et anormaux, mais 
avec des plaques en platine. Ces longues recherches, imprimées 
dans le XXVII? volume des Mémoires de l'Académie, ont prouvé il 
y a longtemps que les prétendus courants telluriques sont dus 
uniquement aux inégalités de composition et d'état hygrométri- 
ques du sol. Nous ferons remarquer que M. Du Moncel envisage 
aujourd'hui cette question des courants du sol à un tout autre 
point de vue, leur influence sur les transmissions électriques. La 
note suivante indiquera mieux encore son but. 

— M. Th. Da Moncel adresse un complément à sa note sur les 
transmissions électriques à travers le sol. « Les expériences dé- 
crites par M. Du Moncel dans sa première note ont été faites sur 
une ligne télégraphique de 1 735 mètres de longueur, munie de 
vingt fils conducteurs de 3 millimètres de diamètre. Dans une 
première série il prenait comme plaques de terre : 4° les con- 
duites d’eau du quartier de Grenelle; 2° une plaque de 60 déci- 
mètres carrés de surface enterrée près de la Seine. 

« La détermination de la résistance du sol dans la première 
série d'expériences avait fourni en moyenne 2 150 mètres, lorsque 
le courant tellurique s’ajoutait à celui de la pile et que le pòle 
positif de celle-ci était en communication avec la plaque de 
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60 centimètres carrés; avec la disposition inverse de la pile, cette 
résistance a été représentée en moyenne par 2 715 mèlres. 

« Cette différence considérable, 565 mètres de la résistance du 
sol, suivant la disposition de la pile dans le circuit, semble ètre 
un fait curieux ct important par les conséquences pratiques qu’on 
en peut tirer. Sans doute l'intervention des courants telluriques 
peut entrer pour quelque chose dans le phénomène, mais elle ne 
peut l'expliquer complétement, puisque la même différence existe 
aussi bien quand le courant tellurique est fort que quand il est 
faible, et que d’ailleurs elle ne se retronve plus quand on prend 
pour plaque de terre deux surfaces égales. Pour une explication 
complète, ne faut-il pas nécessairement faire entrer en ligne de 
compte et la nature du circuit, mi-partie liquide, mi-partie mé- 
tallique, et la différence considérable qui existe entre les deux 
surfaces de décharge? Pour s'assurer de la vérité de cette inter- 
prétation des faits, M. Du Moncel a immergé dans un baquet rem- 
pli d’eau une plaque de tôle de 60 centimètres de longueur sur 
20 de largeur, roulée en cylindre, et au centre de ce cylindre il a 
plongé une petite lame de même métal de 73 millimètres sur 28; 
il a interposé ce système dans le circuit d’un élément de Daniell 
complété par une boussole des sinus de M. Breguet; il a obtenu 
les résultats suivants, en ayant soin de laisser le courant inter- 
rompu pendant 5 minutes entre chaque expérience. 

Le courant allant de la petite plaque à la grande, son intensité 
au moment de la fermeture du circuit a été . . . . 34°5 

Après 40 minutes de fermeture du circuit. . . . . 32°2 

Le courant allant de la grande plaque à la petite, son intensité 
au moment de la fermeture du circuit a été. . . . . 29°15 

Après 40 minutes de fermeture du circuit. . . . . 23° 24 


Une denxième série d'expériences m’a donné : 


4° Au moment de la fermeture du courant, la petite plaque 
étant positive. . . . Hunt NS 300 
Au bout de 10 minates de fermeture du courant . è 3219 


2 Au moment de la fermeture du circuit, la grande plaque 
étant positive. . . . ; i E E: 
Après 10 mintes de fermeture du circuit. soe ae 22718 


a On voit par ces chiffres que dans les circuits ordinaires, mi- 
partie métalliques mi-partie liquides, comme dans les circuits 
terrestres, la résistance de la partie non métallique cst bien dif- 
férente, suivant que le courant passe de la petite surface conduc- 
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trice à la grande ou de la grande à la petite. Dans le premier cas, 
non-sculement clie est notablement diminuée , mais encore les 
effets nuisibles de la polarisation avec la prolongation de la fer- 
meture du courant sont beaucoup moins marqués et beaucoup 
plus stables. Cela tient évidemment à ce que le dépôt de bulles 
d'hydrogène qui résulte de l'action du courant, et qui se porte 
toujours en grande partie sur la plaque électro-positive, est d'au- 
tant plus considérable que la surface de cette plaque est plus 
grande. 

La conclusion pratique de ces différents phénomènes c’est que 
si l’on doit, dans les transmissions télégraphiques, tenir comptedu 
sens du courant tellurique pour établir la communication de la 
pile avec le sol, il faut surtout examiner les dinrensions relatives 
des plaques de communication. Si l’une est constituée par une 
conduite d’eau ou de gaz, tandis que l’autre ne sera qu’une 
plaque de tôle ou de fonte, le pôle négatif de la pile devra toujours 
être mis en communication avec la conduite de gaz ou d'eau, 
quel que soit d’ailleurs le sens du courant tellurique. On pourrait 
toutefois concilier sûrement les deux effets en prenant pour la 
petite plaque de communication une lame de zinc qui fournira 
un courant tellurique dans le sens de celui de la pile, quel que soit 
le terrain dans lequel clle sera enterrée. 

Dans le cas où l'on peut avoir des conduites d’eau ou des con- 
duites de gaz aux deux extrémités de la ligne, condition la plus 
avantageuse, la disposition de la pile par rapport aux plaques 
de communication ne pourrait être commandée que par le sens 
du courant tellurique, Mais sur des lignes un peu longues, il n’y 
aurait peut-être aucun avantage à ce choix, en raison de la pré- 
sence des courants accidentels atmosphériques qui, étant de sens 
variables et d’une intensité souvent plus forte que le courant tel- 
lurique, détruiraient tous les avantages de la combinaison. 

— M. Sauvageot communique quelques observations nouvelles 
du traitement des vers à soie malades par l'électricité; nous n’a- 
vons pas pu saisir la portée des résultats qu’il aurait obtenus. 

— Dans la séance du 7 septembre 1857, M. le maréchal Vaillant 
avait déposé plusieurs paquets de cartouches dont les balles avaient 
été percées, quelques-unes de part en part, pendant le séjour de 
nos troupes en Crimée, par une mouche hyménoptère, ou uro- 
cère jouvenceau, Urocerus juvencus. Aujourd’hui Son Exc. le 
ministre de la guerre transmet de nouveaux paquets de cartou- 
ches trouvées dans l'arsenal de Grenoble, et qui sont, elles aussi, 
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détériorées, percées par des insectes ; seulement, l'examen de la 
détermination des insectes perforants, fait par les naturalistes de 
Grenoble et la direction d'artillerie, n’est pas d'accord avec les 
conclusions de M. Duméril, et Son Exc. le ministre semble solli- 
citer un nouveau rapport. | 

— M. A. Terreil avait communiqué à l’Académie quelques faits 
tendant à prouver qu’on pourrait, jusqu’à un certain point, com- 
parer, au point de vue de l’inflnence exercée par l'air, le déve- 
loppement des mucédinéesà la cristallisation des solutions salines 
sursaturées. Sa conclusion était qu'il ne suffit pas d'amener au 
contact des liquides organiques les germes tenus en suspension 
dans lair atmosphérique, pour que ces germes se développent 
aux dépens de la matière organique ; mais qu'il faut encore que 
les liqueurs organiques soient dans un état favorable au dévelop- 
pement des germes reproducteurs, puisque, placé sous l'influence 
des forces mystérieuses qui réagissent dans les expériences de 
cristallisation de Loevel, c’est-à-dire mis en contact d'air qui a 
traversé du coton ou passé dans des tubes légèrement chauffés, 
‘un liquide putrescible, comme l'urine, ne donne plus naissance 
au phénomène de moisissure. M. Victor Naudin révoque aujour- 
d’hui en doute la vérité ou l'interprétation des faits observés par 
M. Terreil. 

— M. Plana fait hommage de deux mémoires récemment publiés 
par lui ct relatifs, l’un à la théorie de la lune, l’autre à la théorie 
des comètes. À l’occasion de ce second mémoire, M. Faye, de 
passage à Paris, entre deux inspections des établissements uni- 
versitaires, nous laisse en partant les remarques qui suivent : 
« Vous m'avez vous-même signalé, dans la correspondance dé- 
pouillée par M. le secrétaire perpétuel, un important mémoire de 
M. Plana sur l'intégration des équations différentielles relatives au 
mouvement des comètes, élablies suivant l'hypothèse de la force 
répulsive définie par M. Faye, et suivant l'hypothèse d'un milieu 
résistant, dans l’espace. Dans ce mémoire, M. Plana établit, pour 
l'une et l’autre hypothèse, la relation qui doit exister entre Pac - 
célération du moyen mouvement ct la diminution de l’excentri- 
cité ; puis il montre que, si l’on veut déduire le dernier élément 
du premier pour les deux comètes périodiques d’Fncke et d'Axel 
Molier, on obtient des résultats plus concordants avec l’observa- 
tion dans l'hypothèse du milieu résistant que dans celle de la 
force répulsive. 

« Ma réponse porte sur deux points principaux : 4° le choix du 
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critérium ; 2° la forme adoptée par l'illustre géomètre pour les 
équations différentielles du mouvement dans le cas de la résis- 
tance, forme qui répond à une hypothèse inadmissible sur le mi- 
lieu hypothétique. 

« Sur le premier point, je ferai observer que, pour la comète 
d'Encke, la différence des deux hypothèses, en ce qui concerne 
Pexcentricité, n’est que de quelques dixièmes de secondes, dont 
l'observation ne peut répondre, et que, pour la comète de Müller, 
si trois apparitions suffisent à mettre hors de doute uue accélé- 
ration et une diminution d’excentricité, elles ne suffisent pas pour 
en fixer définitivement la valeur. Il reste en outre, dans l'un et 
Pautre cas, à tenir compte d’inégalités périodiques dues à Ja cause 
même de ces variations séculaires. 

Sur le second point, M. Plana s'exprime ainsi : « Le milieu 
« résistant auquel on applique les formules (28), n’est pas l’éther 
« universel et impondérable qui propage la lumière; c'est une 
« espèce d’atmosphère qui entoure le soleil. Il ne s’agit ici d'ex- 


« pliquer ni son origine, ni le mode de son existence, ni la cause 


u de son invisibilité, mais seulement de soumettre ses effets au 
« calcul et de les comparer aux résultats des observations. » 
Soit, n’examinons pas si une telle hypothèse est en harmonie ou 
en désaccord avec le reste de la science : toujours est-il qu'avant 
d'en déduire les équations différentielles du mouvement d'un 
corps plongé dans ce milieu, il faut savoir si ce milieu est lui- 
même en mouvement ou s'il est en repos. M. Plana ne s'explique 
pas sur ce point essentiel, mais ses équations différentielles sont 
écrites dans le système d’un milieu immobile. Or, un tel milieu 
ne saurait exister : toute particule de matière pondérable, placée 
dans le système solaire, doit tomber vers le soleil ou circuler 
autour de lui; il n’y a pas d'autre alternative, Je ne saurais donc 
admettre les conséquences de l'analyse que M. Plana a basée sur 
une telle hypothèse. Que si l’on veut examiner les effets d'un 
milieu circulant, il faut donner aux équations différentielles une 
forme tout à fait différente, et l’on arrive alors à des conclusions 
bien différentes elles-mêmes, conclusions que j'ai déjà exposées 
au commencement de 1860 dans le Cosmos. Telles sont les consi- 
dérations que je désire signaler aux astronomes, et particulière- 
ment à l'attention de l'illustre géomètre de Turin. » 

— M. le docteur Wanner communique une note intéressante 
sur la circulation du sang chez le fœtus et chez la mère. 

— M. Milne-Edwards, président, présente au nom de M. Pasteur 
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un grand travail sur les corpuscules flottant dans l'atmosphère, 
le mode de nutrition des mucédinées et des infusoires , et les gé- 

nérations spontanées. Nous ne pouvons donner aujourd’hui que 

les titres des chapitres de cet important mémoire : Chap. I. His- 
torique. — Chap. II. Examen au microscope des particules so- 
lides qui existent en suspension dans l’air atmosphérique. — 
Chap. III. Des expériences avec lair qui a été chauffé, Leurs in- 
certitudes. — Chap. IV. Ensemencement des poussières qui sont 
en suspension dans l'air, dans des liqueurs propres au dévelop- 
pement des organismes inférieurs. — Chap. V. Extension des ré- 
sultats qui précèdent à de nouveaux liquides très-altérables. — 
Lait. — Urine. — Eau sucrée albumineuse mêlée à du carbonate 
de chaux. — Chap. VI. Autre méthode pour prouver que toutes 
les productions organisées des infusions (préalablement chauffées) 
ont pour origine les corpuscules solides qui sont en suspension 
dans l'air. — Chap. VII. Il n’est pas exact que la plus petite quan- 
tité d'air ordinaire suffise à déterminer l’apparition d'organismes 

inférieurs dans une infusion. — Expériences sur l'air de localités 

diverses. — Inconvénients de l'emploi de la cuve à mercure dans 

les études relatives aux générations dites spontanées. — Chap. VII. 

De l’action comparée de la température sur la fécondité des spores 

des mucédinées et des germes qui sont en suspension dans l'air. 

— Chap. IX. Du mode de nutrition des ferments proprement dits 

des mucédinées et des vibrioniens. 

— L'Académie procède à la désignation des deux candidats à 
la chaire de géologie, vacante au Muséum d'histoire naturelle par 
la mort de M. Cordier. Un premier tour de scrutin donne 21 voix 
à M. Charles Sainte-Claire Deville, et 33 voix à M. Daubrée qui 
devient le premier candidat. Par un second scrutin, M. Deville 
est choisi pour second candidat par A4 voix contre 8 données à 
M. Delesse. 

— M. le maréchal Vaillant lit une lettre que M. Le Verrier, 
absent, lui a adressée sur les conséquences les plus importantes 
et les plus immédiates des théories achevées du Soleil ou de la 
Terre, de Mercure, de Vénus et de Mars. Nous publions aux 
Variétés la presque totalité de ce document du plus grand intérêt. 
Des trois anneaux de matières auxquels conclut M. Le Verrier, 
le premier, entre le soleil et Mercure, est le seul que nous ne 
connaissions pas bien encore, quoique beaucoup de faits aient 
signalé dans cette région la présence de la matière que l'on a 
appelée chaotique. Le second anneau à la distance de la terre 
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comprend évidemment les aérolithes ou pierres météoriqnes, les 
bolides et les étoiles filantes ; le troisième, entre Mars et Jupiter, 
est formé de l’ensemble des petites planètes. 


— M. Payen, chargé d'examiner la nature, les propriétés et 
l'avenir de la matière filamenteuse présentée par M. Vattemare 
sous le nom de fibrilia, déclare qu’il manque des documents neces- 
saires pour faire un rapport. Il importerait surtout de connaitre 
les procédés de transformation des matières végétales en fibrilia. 
Nous savons que M. Vattemare sera bientôt en mesure de répondre 
aux désirs de M. Payen. 


— M. Combes lit un rapport sur un grand mémoire d’hydrau- 
lique de M. Dupuit, inspecteur général des ponts et chaussées. IL 
s’agit des lois de l'écoulement de l’eau à travers les milieux per- 
méables; le rapport conclut à ce que l’Académie donne son 
approbation au mémoire et en ordonne l'impression dans les 
volumes des savants étrangers. M. Morin combat l'assimilation 
que M. Dupuit a faite du terrain perméable à une série indéliuie 
de petits tubes capillaires parallèles, il révoque aussi en doule 
quelques-unes des conclusions théoriques du mémoire; ses 
observations critiques sont appuyées par M. Clapeyron; M. Com- 
bes répond de sou mieux aux objections imprévues qui lui sont 
faites, et l’Académie adopte à une grande majorité les conclusions 
du rapport. M. le maréchal Vaillant, qui a beaucoup étudié la 
question de la poussée des terres, qui a publié sur ce sujet, 
lorsqu'il n’était encore que colonel du génie, un méinoire resté 
célèbre, a pris part à la discussion, il s’est efforcé d'interpréter 
favorablement les déductions théoriques de M. Dupuit, ct les éloges 
qui lui sont décernés par le rapport de M. Combes. 


— M. Chasiles revient une dernière fois sur la question des six 
droites pouvant représenter six forces se faisant mutuellement 
équilibre. Il démontre très-simplement : 4° Que six droites 
menées par six points d’un corps en mouvement, perpendiculai- 
rement aux trajectoires décrites par ces points, peuvent être prises 
pour les directions des six forces se faisant équilibre; 2° que 
l'on peut en effet communiquer à un corps quelconque en équi- 
libre un mouvement infiniment petit, mais un seul, tel que les 
forces appliquées en six de ses points soient normales aux 
trajectoires décrites par ces points. 


— M. Desprelz communique, au nom de M. Guillemin, le 
résumé d’un mémoire sur la commotion physiologique produite 
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par les courants électriques. L'abondance des matières nous force 
à en remettre l'insertion à la prochaine livraison. 


F. Moicno. 


VARIÉTÉS. 


Lettre de M. Le Verrier au maréchal‘ Valilant sur les 


Conséquences des théories de Mercure, Vénus, la Terre 
et Mars. 


« L'existence des corps de notre système se révèle de la ma- 

nière la plus simple lorsque nous arrivons à les voir. Il y a toute- 
fois lieu de craindre que plus d'un corps ne nous échappe, si, 
nous bornant à la vision directe comme moyen d'investigation, 
nous ne parvenons à suppléer par quelque voie détournée à l'in- 
suffisance de nos yeux, même armés des plus puissants appareils 
d'optique. 
-~ Les plans des orbites dans lesquelles se meuvent les planètes 
se déplacent à la longue par suite de l’action des masses exté- 
rieures au soleil; il en est de même de l'orientation des orbites, 
et leur forme subit elle-même une altération. On comprend que 
la mesure de ces changements, constatés par les observations, 
puisse servir à peser les masses qui les produisent. 

En outre, si l’on suppose que les seules masses perturbatrices 
soicnt les planètes connues, il faudra que les résultats tirés des 
changements de toutesles orbites s’accordent à donner les mêmes 
valeurs des masses; sinon, on aura nécessairement oublié de tenir 
comple de quelque cause encore inconnue. 

C'est bien ainsi que la question était posée : Peut-on, en attri- 
buant aux planètes connues des masses convenables, rendre 
compte de toutes les observations? ou bien se trouve-t-il quelque 
part dans notre système une quantité notable de matière dont on 
n'ait pas tenu compte, et dont la considération devienne indis- 
pensable ? 

L'étude isolée de chacune des planètes ne permettrait point 
de répondre à cette question. C’est la comparaison de l’ensemble 
des résultats qui seule peut nous autoriser à prononcer avec sé- 
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curité. Je prendrai donc dans la théorie de Mars que je présente 
aujourd'hui, comme aussi dans mes travaux antérieurs, tout ce 
qui est nécessaire à mon but actuel, mais rien de plus. 

La position et la petitesse de Mercure et de Mars ne leur lais- 
sent point une grande action. Les observations de Vénus permet- 
tent d'évaluer Mercure à un cing-millionième (spiro ) de la masse 
du soleil, tandis que le mouvement de la terre, déduit des obser- 
vations du soleil même, porte la masse de Mars à Ja frois-millio- 
nième partie (55%) du soleil. Les incertitudes qui pourraient 
subsister dans ces nombres n’ont aucune influence sur ce qui va 
suivre. 

La masse de Vénus est la quatre cent millième partie environ 
(us) de la masse du soleil. On arrive à ce résultat par plu- 
sieurs routes : par la considération du déplacement du plan de 
l'écliptique; par la mesure physique des perturbations périodi- 
ques de la terre de 1750 à 1810 et de 1811 à 1850; par la mesure 
des inégalités périodiques de la longitude de Mercure. Tous ces 
résullals se confirment les uns les autres. 

La masse de la terre est la trois cent cinquante-cing millième 
partie (55) de celle du soleil. On déduit ce nombre de la me- 
sure de la gravité à la surface de la terre, comparée à la chute de 
notre planète vers le soleil. 

Ces données étant posées, on peut avec elles établir la théorie 
de Mars et la comparer ensuite aux observations méridiennes 
faites depuis un siècle, ainsi qu'avec les observations d'une ap- 
proximation de Mars à l'étoile ọ° du Verseau, qui furent faites 
en 1672, à Paris, par Cassini et Roëmer; à Cayenne, par Bouguer, 
qui s’y était rendu pour étudier les réfractions, l'obliquité de 
écliptique et la parallaxe de Mars. 

On reconnait qu'il n’est pas possible de représenter ainsi toutes 
les observations de la planète ; pour y parvenir , il est nécessaire 
d'augmenter le mouvement du périhélie de Mars. Cet accrois- 
sement, si on veut l'obtenir par un changement dans les valeurs 
reçues pour les masses des planètes, ne pourrait résulter d'une 
modification de la masse de Vénus (elle n’a pas assez d'influence 
sur le mouvement de Mars); mais bien seulement d'un accrois- 
sement de la masse de la terre : accroissement qui devrait étre 
égal au dixième de la valeur trouvée plus haut. 

Nous discuterons plus loin les conséquences de ce résultat, 
confirmé d'ailleurs par une déduction tirée de la théorie de 
Vénus. La considération des latitudes de oette planète condaïit 
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à une condition d’une rigueur extrême qui ne peut être satisfaite 
qu’en augmentant ou la masse de Vénus ou celle de la terre. En 
publiant la théorie de Vénus, je faisais déjà remarquer que les 
conditions rappelées plus haut ne permettaient pas de toucher à 
la masse de Vénus; qu'il paraissait donc nécessaire d'augmenter 
d'un dixième la masse de la terre; mais, qu’en raison de la gra- 
vité de cette conclusion, il convenait, avant d'en tirer les consé- 
quences, d'attendre que la théorie de Mars fût terminée, Or, nous 
venons de le voir, la théorie de Mars exige à son tour que nous 
accroissions la masse de la terre précisément de un dixième. 

Je dois rappeler, avant de poursuivre, que Mercure m'’a déjà 
donné un résultat du même genre. Les observations assignent 
à son périhélie un mouvement plus rapide que celui qui corres- 
pond aux masses ci-dessus admises. Un changement d’un dixième 
dans la masse de la terre ne rendrait pas raison de ce fait; et 
comme il n’est pas possible d'accroître la masse reçue pour Vénus, 
j'en ai conclu l'existence d’un anneau de masses intra-mercu- 
rielles. On a bien discuté déjà et l’on discutera plus encore sur ce 
sujet; il n’est point inutile de rapporter les termes dans lesquels 
j'ai fait connaître mon opinion. (Annales, t. V, p. 105.) 

« Au point de vue mécanique, on peut, par l'hypothèse d’une 
masse troublante, dont la situation reste indéterminée, rendre 
compte des phénomènes observés dans les passages de Mercure 
sur le soleil. Il est, toutefois, indispensable d’examiner en outre 
si, sous le rapport physiqne, toutes les solutions sont également 
admissibles. 

« A Ja distance moyenne 0,17, la masse troublante serait pré- 
cisément égale à la masse de Mercure. La plus grande élongation 
à laquelle elle pût atteindre serait un pen inférieure à 10 degrés. 
Doit-on croire qu'une planète, qui brillerait d'un éclat plus vif 
que Mercure, aurait nécessairement été aperçac après le coucher 
ou avant le lever du soleil, rasant l'horizon? Ou bien serait-il 
possible que l'intensité de la lumière dispersée du soleil eût 
permis à un tel astre d'échapper à nos regards? 

« Plus loin du soleil, la masse troublante est plus faible, et il 
en est de même de son volume, sans doute; mais l’élongation est 
plus grande. Plus près du soleil, c’est l'inverse ; ct si l'éclat du 
corps troublant est augmenté par la dimension de cc corps et par 
le voisinage du soleil, l’élongation devient si petite, qu'il serait 
possible qu’un astre, dont la position est inconnue, n'eùt pas été 
aperçu dans les circonstances ordinaires. 
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« Mais, dans ce cas même, comment un astre, qui serait doué 
d'un très-vif éclat et qui se trouverait toujours très-près du soleil, 
n’eût-il point été entrevu durant quelqu'une des éclipses totales ? 
Un tel astre enfin ne passerait-il point entre le disque du soleil et 
Ja terre, et n'eût-on pas dû en avoir ainsi connaissance ? 

« Telles sont les objections qu'on peut faire à l'existence d'une 
planète unique, comparable à Mercure pour ses dimensions, et 
circulant en dedans de l'orbite de cette dernière planète. Ceux à 
qui ces objections paraîtront trop graves seront conduits à rem- 
placer cette planète unique par une série d’astéroïdes dont les 
actions produiront en somme le même effet total sur le périhélie 
de Mercure. Outre que ces astéroïdes ne seront pas visibles dans 
les circonstances ordinaires, leur répartition autour du soleil sera 
cause qu'ils n’introduiront dans le mouvement de Mercure aucune 
inégalité périodique de quelque importance. 

« L'hypothèse à laquelle nous nous trouvons ainsi ramenés 
n’a plus rien d’excessif. Un groupe d'astéroïdes se trouve entre 
Jupiter et Mars, et sans doute on n’a pu en signaler que les prin- 
cipaux individus. Il y a lieu de croire même que l'espace plané- 
taire contient de très-pelits corps en nombre illimité circulant 
autour du soleil. Pour la région qui avoisine l'orbite de la terre, 
cela est certain. » 

Les deux seules difficultés sérieuses que présente le système 
des quatre planètes inférieures se réduisent donc à un excès de 
mouvement dans le périhélie de Mercure et dans le périhélie de 
Mars. Cette double circonstance ne saurait trop fixer notre allen- 
tion; s'il existe pour la matière cosmique une disposition dans 
laquelle, invisible peut-être en tout ou en partie, elle agisse néan- 
moins sur les périhélies pour en accroître le mouvement direct, 
et n'ait guère d'autre action, on comprend combien l'existence de 
celte matière dans ces condilions acquerra une haute probabilité. 

Or, tel est, en effet, le mode d'action d’une suite de corpuscules 
formant un anneau autour du soleil et tournant, comme toute la 
matière planétaire, dans le même sens, de l'ouest à l’est. L'en- 
semble de ces corpuscules ne peut guère changer l’excentricilé de 
l'orbite d'une planète, ni introduire dans la longitude aucune 
inégalité périodique sensible, Leur effet sur le périhélie peut au 
contraire devenir considérable, parce que alors toutes les actions 
s'ajoutent et que le résultat définitif est sensiblement le même 
que si toute la matière était concentrée en une masse unique. Ce 
sont ces considérations qui m'ont conduit à admettre un anneau 
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d'astéroïdes intra-mercuricls. La théorie de Vénus et celle de Mars 
viennent aujourd’hui confirmer ces conclusions. 

Revenons à l'examen des causes qui peuvent, à l’autre extré- 
mité du système des planètes inférieures, augmenter le mouve- 
ment de périhélie de Mars. On s’en rendrait compte, avons-nous 
dit, en supposant la masse de la terre plus grande d'un dixième. 
Le mouvement de Vénus en latitude réclame le même accroisse- 
ment de la quantité de matière cosmique ; mais, d'un autre côté, 
il en résulicrait une difficulté à l'égard de la parallaxe du soleil. 

On conciliera toutes les exigences et on fera disparaître toutes 
les difficultés en admettant que les astéroïdes qui, d’après l’ob- 
servation, se trouvent à la même distance que la terre du soleil, 
ont une masse totale égale au dixième de celle de la terre. Ce 
groupe d’astéroïdes accélérera le mouvement du périhélie de Mars, 
comine le ferait un dixième ajouté à la masse de la terre. S'il est 
à peu près situé dans l'écliptique, il produira sur le mouvement 
de l'orbite de Vénus le même résultat. Il n’aura, d'ailleurs, aucune 
influence sur les terines périodiques des perturbations de Vénus 
et de Mars. Enfin, la relation qui existe entre la masse de la terre, 
Ja gravité et [a parallaxe du soleil, ne sera pas altérée (1). 

A l'origine, nous avions espéré qu’il nous serait possible de 
tirer des perturbations périodiques de Mars la véritable masse de 
la terre et de ses perturbations séculaires, un renseignement sur 
Ja masse de l’ensemble des astéroïides répartis entre Mars et 
Jupiter. 

La prounière partie de cette tentative n'a réussi qu’à demi, en 
raison de circonstances particulières aux observations. Il y au- 
rait seulement licu de croire que la masse de la terre elle-même 
n’a pas besoin d’être augmentée. Toutefois, on comprend de quel 
haut intérêt serait une détermination directe de la vitesse de Ja 
lumière, et, par suite, de la quantité de la parallaxe solaire. On 
trancherait ainsi une question délicate. 

Quant à la masse de l’ensemble des petites planètes comprises 
entre Mars et Jupiter, il n’est plus possible d’en obtenir la mesure, 
du moment qu’on est conduit à considérer comme efficace le 


(4) Nous avons, il est vrai, par la détermination de l'équation lunaire de la terre, 
trouvé que la masse de la terre elle- même devrait être augmentée ainsi que la paral- 
laxe, Mais ce résultat dépend d'une trop petite fraction de l'équation luuaire pour 
qu'on ne pùt pas, à la rigueur, en faire le sacrifice. Les données ultérieures que nous 
discutons aujourd’hui sont beaucoup plus précises, 
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groupe des astéroides qui se trouve à la distance de la terre au 
soleil. N'ayant aucun moyen de séparer complétement l’action 
des deux groupes, on peut seulement assigner à leur masse des 
limites supérieures, en attribuant successivement à chacun de ces 
groupes tout l’excès du mouvement du périhélie de Mars. Oa 
trouve ainsi que la somme totale de la matière constituant les pe- 
ttes planètes situées entre les distances moyennes 2,20 et 3,16, ne 
peut dépasser le tiers environ de la masse de la terre. 

La constitution de la partie inférieure de notre système plané- 
taire déduite des observations, peut donc se résumer comme il 
suit : 

4° Outre les planètes Mercure, Vénus, la Terreet Mars, il 
existe entre le soleil et Mercure un anneau d’astéroides dont t'en- 
semble constitue une masse comparable à celle de Mercure lui- 
méme; . 

2 A la distance de la terre au soleil, se trouve un second an- 
neau d’astéroïdes dont la masse est au plus égale à la dixième 
partie de la masse de ja terre; 

3° La masse totale du groupe des petites planètes sitnées 
entre Mars et Jupiter est au plus égale au tiers de la masse de 
la terre ; 

4e Les masses des deux derniers groupes sont complémen- 
taires l’une de l’autre. Dix fois la masse du groupe situé à la dis- 
tance de la terre, plus trois fois la masse totale des petites pla- 
pètes siluées entre Mars et Jupiter, forment une somme égale à 
la masse de la terre. 

Cette dernière conclusion dépend de la mesure de la distance 
de la terre au soleil, par l'observation des passages de Vénus, 
mesure que les astronomes s'accordent à considérer comme très- 
précise. 

M. Le Verrier termine par ces sages paroles de Sénèque : 
« Étudions la nature, hasardons quelques conjectures sans pré- 
sumer d’avoir atteint la connaissance de la vérité, mais aussi 
sans désespérer d'y parvenir. » 


Imprimerie de W. Remquer, Govrx et Cie, A. TRAMBLAY, 
rue Garancitre, 5. l'roprielaire- Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Nouvelle planète. — M. Pogson a découvert, le 47 avril, à Ma- 
dras, nn astéroïde de la 44° à 12° grandeur; comme c'est la pre- 
mière découverte de ce genre qui ait encore été faile en cette 
partic du monde, il a donné à sa planète le nom de Asia. Son nu- 
méro d'ordre sera 70, puisqu'elle n’a été annoncée en Europe 
qu'après la dernière planète (69) de M. Goldschmidt. Le 21 avril, 
à 44° 59" t. m. de Madras, la position de cet astre était : 


a = 15! 49™ 23, Décl. = — 15° 43° 55”; 
Mouv. diurne en Asc. dr. — 28‘, en déclinaison + 6°. 


Le nom de la 68° petite planète, découverte par M. Schiapa- 
relli, est Hesperia. 

Influence du fonctionnement de la télégraphie électrique sur l'or- 
gane de la vue. — « Il paraît avéré, dit M. Ernouf dans le Moni- 
teur des Sciences, que la contemplation assidue de la rotation 
des aiguilles des cadrans électriques commence déjà à produire 
un effet fâcheux sur les organes visuels d'un certain nombre 
d'employés. Après un service laborieux, et surtout après le ser- 
vice de nuit, la rétine demeure fréquemment affectée d’une sorte 
de trouble, de gémination, qui, pendant un temps plus ou moins 
long, ne permet plus d’apercevoir les objets que doubles et 
comme dans un brouillard. Cette observation, que je crois nou- 
velle, a d'autant plus d'intérêt que beaucoup d'employés de la 
télégraphie électrique sont obligés, par suite de la modicité des 
traitements, de recourir à des travaux supplémentaires, que cette 
altération graduelle de la vue finirait par leur interdire absolu- 
ment. » Nous ne comprenons pas bien ce que M. Ernouf veut 
dire, de quels employés il parle; ce ne peut pas être des employés 
de l'administration centrale, ou des employés du gouvernement 
qui ne se servent plus nulle part, si ce n’est très-accidentellement 
et très-passagèrement du télégraphe à aiguilles, Est-il ici ques- 
tion de la lecture ou transmission des signaux de Morse qui, à la 
longue, peuvent certainement fatiguer beaucoup la vue; ou 
mieux n'aurait-il pas puisé cette observation dans les journaux 
anglais, car en Angleterre, encore, le télégraphe à aiguilles de 

Dixième année, — T. XVIIL — 18 juin 1861, 24 
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Wheatstone est employé presque partout. En France, heureuse- 
ment, l'administration tend à faire un usage exclusif des télézra- 
phes imprimants. Elle examine depuis quelques mois, et elle a 
presque définitivement adopté deux systèmes nouveaux, celui de 
M. Hughes, Américain, et celui de M. l'abbé Caselli, Florentin, 
qui exécutent de véritables prodiges. Le premier imprime les dé- 
pèches en lettres romaines avec une vitesse énorme, qui peut 
atteindre vingt et trente mots; le second, appelé pantélégraphe, 
reproduit tout autographiquement, écriture, dessins linéaires, 
portraits, paysages, etc., etc.; avec une vitesse de 8 à 10 mots 
pour l'écriture ordinaire, de 60 mots écrits avec les caractères de 
Morse. 

Lumière électrique. — Nos expériences de lumière électrique 
continuent chaque soir sur la place du Palais-Royal avec un succès 
de plus en plus complet. Aux deux becs alimentés par le cou- 
rant scindé de la machine magnéto-électrique, nous avons substi- 
tué un bec ou lampe unique, alimenté par le courant non divisé 
de la machine, et installé à 46 mètres au-dessus du sol. La place 
tout entière et les deux entrées de la rue Saint-Honoré sont éclai- 
rées d’une manière uniforme comme elles le seraient par la pleine 
lune au zénith; deux réflecteurs hyperboliques, construits sur les 
dessins de M. le commandant du génie Teissier, et placés l’un au- 
dessous, l’autre au dessus du point lumineux, triplent en quelque 
sorte son intensité, et diffusenten même temps la lumière en la ré- 
pandant sur tout ce vaste espace. Si l’on regarde de loin attentive- 
ment les extrémités des charbons, on voit trois points lumineux 
superposés mais presque contigus, et c'est une preuve que les clar- 
tés projetées en haut ou on bas sont presque ramenées au centre 
de production de la lumière, pour être ensuite disséminés sur la 
place entière. M. Curmer, de son côté, a grandement amélioré la 
fabrication de ses cylindres ou prismes de charbon artificiel, ils 
s’enflamment d’une manière très-uniforme sans s'échauffer ou du 
moins sans rougir, et se consomment avec une lenteur incompa- 
rablement plus grande, puisque la consommation n'est plus que de 
trois centimètres par heure, ce qui permetlra de construire des 
lampes qui éclaireront pendant cinq ou six heures sans avoir besoin 
d’être remplacées. Encore quelques jours et cette brillante applica- 
tion de l'électricité aura dit son dernier mot. Le fonctionnement 
de la lampe de M. Serrin est de plus en plus satisfaisant ; installée 
sur le pilone ou échafaudage dressé devant la caserne du Prince 
Eugène, elle étonne de temps en temps les nombreux promeneurs 
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du boulevard par son éblouissante clarté. M. Serrin a fait un pas 
de plus, il a réussi à faire brûler sa lampe au sein de l’eau, pres- 
que aussi bien qu’au sein de l'atmosphère; on pourra donc éclai- 
rer le fond des fleuves ou des mers, ou l’intérieur des flancs des 
vaisseaux sous-marins qui doivent compléter comme engins de 
guerre les frégates cuirassées. Tout nous fait espérer que l’on 
passera bientôt de l'expérience à l'application en grand aux phares, 
aux navires des flottes, aux travaux du génie, à l'éclairage des 
usines, etc., elc. Jeudi de la semaine dernière, en présence de 
MM. Despretz, Babinet, Foucault, ctc., on a fait fonctionner aux 
Invalides une machine magnéto-électrique, mise en mouvement 
par une machine à gaz système Lenoir, sortie des ateliers de 
M. Marinoni, et de la force de trois chevaux. C'était la première 
fois qu’on essayait l'union de ces deux belles inventions, l’une 
belge, l'autre française. Dès le lendemain, sans dépenser toute 
sa force, le moteur à gaz communiquait à l’ensemble des bobines 
un mouvement de rotation de 350 tours par minute, et la lampe 
de M. Serrin allumée par le courant de la machine, accusait une 
iutensité lumineuse égale à celle de deux cents becs Carcel. Ce bel 
ensemble avait élé commandé par M. Delamarre, un des plus 
notables commerçants de la rue des Lombards, pour un riche 
amateur du Brésil, lecteur assidu du Cosmos, et auquel aucune 
de nos grandes nouveautés n’est étrangère. 


Faits de science. 


Résumé d'un Mémoire sur la commotion physiologique produite 
par les courants électriques, par M. GUILLEMIN. — « L'auteur re- 
trouve dans le phénomène de la commotion la plupart des lois de 
la propagation des courants. Nous nous bornerons à reproduire 
succinctement les parties de son Mémoire qui ont le plus attiré 
notre attention. Dans les appareils d’induction, la commotion 
produite par le courant induit de rupture est plus forte que celle 
du courant de fermeture. C'est le contraire pour le courant di- 
rect d’une pile de 20 éléments Bunsen. Cette différence s'explique 
d’après le principe suivant : 

De même que l'induction, l'excitation physiologique se produit 
pendant la période d'état variable des tensions et du flux élec- 
triques; elle est d'autant plus forte que la variation est plus rapide; 
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elle dépend aussi de la quantité d'électricité mise en mouvemen 
pendant l’état variable. 

Les expériences de M. Guillemin démontrent en effet que le 
courant induit de rupture présente son maximum d'intensité im- 
médiatement après que le circuit inducteur est ouvert; tandis que 
le courant induit de fermeture suit une marche croissante avant 
d'atteindre son intensité maximum. Les variations sont donc 
plus rapides dans le courant de rupture que dans le courant de 
fermeture, et c'est ce dernier qui doit donner la commotion la 
plus faible d'après le principe énoncé. 

Les variations qui suivent la fermeture du circuit sont plus ra- 
pides que celles qui suivent Ja rupture dans le courant direct de 
la pile, et pour un conducteur dont les différentes parties n'exer- 
cent pas les unes sur les autres d'actions inductrices; c’est ce qui 
explique pourquoi, dans ce cas, c’est la fermeture qui donne la 
commotion la plus vive. 

Quand, à l’aide d'une roue à interruption, on rend le courant 
intermittent, la commotion diminue à mesure qu'on augmente le 
nombre des interinittences, plus rapidement pour le courant in- 
duit que pour le courant direct de la pile. Cela tient à ce qu’on 
produit des forces électro-motrices de sens contraire qui se neutra- 
lisent das le fil induit, quand il s'écoule, entre l’origine des deux 
courants, un temps moindre que celui qui est nécessaire à [eur 
entier développement, il n’existe rien de semblable pour le cou- 
rant direct de Ja pile. 

Si, à chaque interruption, on renverse le sens du courant, la 
commotion suit une marche croissante très-marquée, quand la 
rapidité des intermiltences augmente. Pour des vitesses de rota- 
tion plus grandes, elle décroît beaucoup moins que dans le cas 
où les courants vont toujours dans le même sens. Ces différences 
s'expliquent aisément, parce qu'ici on force la variation des teu- 
sions à se faire dans un temps moindre, en amenant sur les 
mêmes points des électricilés de nom contraire. Quand Le temps 
qui sépare deux interruptions consécutives ne suffit pas pour que 
ls tensions disparaissent, la variation s'accroît d’après le prin- 
cipe de la différence algébrique des tensions , et la commotion 
suit la même marche. 

Les armatures de fer augmentent l'excitation, quand les inter- 
mittences sont lentes, et elles la diminuent quand elles sont ra- 
pides. Ce dernier fait s'explique par l'augmentation considérable 
qui se produit dans la durée des courants ieduits, par la pré- 


COSMOS. 649 


sence des armatures de fer. Dans ce cas, les forces électro-mo- 
trices de sens contraire, qui se produisent pendant les intermit- 
tences rapides, deviennent sensiblement égales ct s'annulent à 
peu près complétement. 

L'auteur pense que les phénomènes d’électro-physiologie pour- 
ront sc simplifier, quand on tiendra compte des lois de la propa- 
gation du courant. 


Correspondance particulière du COSMOS. 


Cas singulier de foudre; lettre de M. CHEYALLIER-APPERT, — Le 
mercredi 20 mai, vers cinq heures du soir, un très-violent 
orage éclata dans la commane de Vallières (Loir-et-Cher). La 
foudre est tombée sur la cime d’un grand et beau chêne de trois 
mètres de circonférence; elle a coupé deux énormes branches 
qu’elle a projetées à 30 et 40 mètres en morceaux; puis, descen- 
dant le long du chêne, elle a fait voler en éclats, en l’éparpillant, 
toute l'écorce; arrivée à six mètres da pied de l'arbre, elle Fa 
fendu presque en deux parties inégales, comme on fendrait une 
allumette avec un couteau; elle a divisé en un très-grand nombre 
de morceaux le plus petit des deux fragments ; elle a enfin dé- 
chaussé le pied de l'arbre, comme si deux terrassiers y avaient 
fouillé pendant un jour entier, et s’est ouvert un passage au sein 
de cette excavation. Des bûcherons qui travaillaient dans la forêt 
s'étaient d'abord réfugiés sous cet arbre, mais un d’eux ayant 
observé qu'ils étaient d'autant moins en sûreté que l’abri était 
plus élevé, ils coururent se réfugier plus loin, à exception d’un 
viellard qui s'installa sous un autre chêne plus petit, à trois mè- 
tres de distance de celui que la foudre allait frapper. I] y était 
à peine lorsque le phénomène se produisit. Cet homme, que ses 
compagnons crurent foudroyé, dit qu'il a vu un globe de feu se 
glisser rapidement le long de l’arbre, puis qu'il ma plus vu qu'une 
épaisse fumée obscurcissant tout à fait sa vue. Il avait enve- 
Joppé son cou et ses épaules de son bissac dans lequel était sa 
gourde, et, fait singulier, son bissac est resté intact, mais ła 
gourde était percée d'un trou de trois centimètres de diamètre ; 
lui n’a éprouvé qu'une surdité qui lai a duré tout le reste de la 
journée ; ses compagnons le crurent mort au milien de la famée, 
et ils furent fort surpris de le voir encore vivant; ifs troavèrent 
au pied du chêne une énorme branche qui brûlait sans flamme 
comme un charbon incandescent. | 
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Congélation et ébullition ; lettre de M. CH. Dufour, de Lausanne. 
— Dans notre livraison du 17 mai, p. 553, nous avions demandé 
à M. Dufour si ses expériences ne l'avaient pas conduit à distin- 
guer les cas de solidification ou de congélation simple, des cas de 
solidification avec cristallisation. Il nous répond par une lettre en 
date du 2 juin, que nous nous empressons de publier : 

« L'influence d’un contact pour provoquer une subite solidif- 
cation ausein de liquides amenés au-dessous de leur température 
ordinaire de changement d’élat, peut assurément faire naître lo- 
pinion que vous avez émise. Les faits cependant ne lui sont pas 
favorables. Après vous avoir lu, j'ai réalisé quelques nouveaux 
essais, en portant spécialement mon attention sur la structure 
des solides formés par brusque changement d'état. Des globules 
d’eau de 5 à 6 millimètres de diamètre sont amenés par la mé- 
` thode connue à — 8°; ils gèlent brusquement par le contact 
d'une tige en fer; examinés avec soin à la loupe, puis au micros- 
cope, ils ne présentent aucune cristallisation nette. C’est au con- 
traire une glace dure, compacte et amorphe. Des globules de 
soufre flottant dans une dissolution de chlorure de zinc sont 
amenés liquides à 55 degrés ; le contact d’une tige en verre pro- 
duit une solidification immédiate. Les.fragments solides sont 
jaunes, parfaitement réguliers et lisses à leur surface. Coupés par 
tranches, et examinés au microscope, ils ne présentent pas de 
cristallisation régulière appréciable. On distingue bien des por- 
tions plus ou moins transparentes, mais on ne reconnaîil ni les 
prismes obliques, ni les octaèdres qui caractérisent le soufre cris- 
tallisé. En résumé, je n’ai pas remarqué jusqu'ici que la solidifi- 
cation des corps, dans les circonstances spéciales de mes expé- 
riences, correspondit à une structure moléculaire spéciale. Quant 
aux recherches portant sur la cire, et que vous avez eu la bonté 
de me signaler, je ne les avais point oubliées. Bien des fois j'ai 
essayé de soumettre ce corps, ainsi que divers corps gras, à la 
méthode de la suspension fluide. Malheureusement, je mai pu 
encore réussir à trouver un milieu qui, en ayant la même densité 
que la cire liquide, n'exercât sur ce corps aucune action dissol- 
vante; mais je ne perds pas de vue ces questions, et je compte 
persévérer dans mes essais dont je suis quelque peu distrait en ce 
moment par mes recherches relatives à l’ébullition des liquides.» 

M. Dufour, en effet, a eu l'heureuse pensée d'étendre à l'ébul- 
lition son ingénieuse méthode d’observalion de la congélation des 
liquides, c’est-à-dire de soumettre à des températures élevées, 
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comme d'abord il les avait soumis à des températures basses, 
des liquides en suspension, sans contact avec aucun solide. Il est 
arrivé ainsi à constater pour l’ébullition des retards vraiment 
énormes, plus énormes encore que les retards de congélation; ci- 
tons quelques-uns des faits curieux qu'il a déjà signalés dans une 
note adressée à l’Académie des siences. «Si l’on chauffe de l'huile 
de lin dans une capsule de porcelaine à 105 ou 110 degrés, puis 
qu'on laisse tomber des gouttes d’eau dans cette huile, ces 
gouttes arrivent par une chute lente sur le fond du vase. Au mo- 
ment de leur contact avec le fond, il y a une brusque formation 
de vapeur; le globule d’eau, un peu diminué, est repoussé à 
quelques millimètres du fond, puis il y retombe pour donner 
naissance à un nouveau dégagement de vapeur qui le soulève en- 
core une fois el ainsi de suite. Or, il est à remarquer que les glo- 
bules d’eau, pendant qu'ils flottent au sein de l'huile avant de tou- : 
cher le fond du vase, ne sont le siége d'aucune évaporation ap- 
préciable, et c'est au contact seulement du solide qu'il y a brusque 
production d'une bulle de vapeur. Si l’on prend de l'essence de 
girofle additionnée d'une petite quantité d'huile, on a un liquide 
où l’eau se maintient en équilibre, arrondie en sphères parfaites 
et librement mobiles dans l’intérieur. Si l’on chauffe avec quelque 
précaution, on dépasse toujours, et souvent même de beaucoup, 
400 degrés, avant que l’ébullition de l’eau ait lieu. On arrive faci- 
lement et habituellement à 120, 130 degrés et au delà. J'ai 
maintes fois eu des sphères aqueuses de 10 millimètres de dia- 
mètre à 140 et 150 degrés. 

Des sphères plus petites, de 4 à 2 millimètres de diamètre, ont 
été plusieurs fois amenées à 170 et même 175 degrés, c'est-à-dire 
à des températures où Ja force élastique de la vapeur d’eau est 
de plus de 8 atmosphères. ll s’agit ici d’eau qui n’a subi aucune 
préparation ; elle n’est ni distillée, ni purgée d'air. A ces hautes 
températures, il n’y a point, comme on pourrait peut-être le pen- 
ser, une ébullition lente et continue des sphères; ces sphères 
sont aussi limpides et aussi calmes à 150 degrés qu'à 10 degrés; 
c'est bien l'état liquide continué fort au delà des limites corres- 
pondant à la pression sous laquelle on opère. L'ébullition se pro- 
duit lorsque les globules viennent au contact d'un solide. Si, en- 
traînés par les courants inévitables qu'occasionne le réchauffe- 
ment, ils viennent heurter les parois du vase ou la cuvette du 
thermomèlre, il y a brusque production d’une bulle de vapeur ; 
e globu le rendu un peu plus petit, est violemment rejeté loin du 
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point où vient de se produire celte sorte d'explosion, puis il con- 
tinue à flotter dans le milieu. Si, lorsque la température dépasse 
415 ou 120 degrés, on touche un globule aqueux à l’aide d'une 
tige en verre ou en métal, on produit un effet entièrement sem- 
blable; une explosion se produit au point de contact, une bulle 
de vapeur se dégage à travers l'essence, et le globule touché est 
rejeté comme si la pointe solide venait d'exercer sur lui une su- 
bite répulsion. | 

Cependant tous les contacts solides ne sont pas également efti- 
caces pour provoquer ce changement d'élat; les baguettes de 
verre ou de métaléchouent quelquefois ; maïs une tige amincie de 
bois, de charbon, provoque au contraire toujours, et immédiate- 
ment, une tumultueuse ébullition au sein des globules surchauffés. 

Le contact des cristaux salins est généralement aussi très-effi- 
cace. Le chloroforme chauffé dans une dissolution convenablement 
concentrée de chlorure de zinc, arrive facilement à 90 et 100 deg, 
Les sphères de chloroforme flottent librement au sein de ce liquide, 
comme celles d’eau au sein de l'essence de girofle; au delà de70 de- 
grés, le contact d’une tige solide provoque aussi brusquement et 
violemment leur évaporation. Peut-être, dit en terminant M. Du- 
four, nos expériences sur les liquides nous ont fait considerer à 
tort, comme propriétés inhérentes aux liquides eux-mêmes, des 
phénomènes qui résultent, en partie au moins, de la présence des 
solides. Ainsi, lorsque l’eau flotte librement au sein d’un fluide, 
elle gèle fort rarement à 0 degré , et elle ne se transforme cn va- 
peur qu’à un point de l'échelle thcrmométrique qui dépasse tou- 
jours 100 degrés. » 

M. Dufour se trompe, nous le croyons; la congélation el la va- 
porisation supposent nécessairement, quoi qu'il en dise, un dé- 
placement, un nouvel arrangement moléculaire, une rupture 
d'équilibre, auxquels s'oppose la cohésion du liquide, et que le 
contact du corps solide détermine. Tout le secret des étonnants 
retards observés par lui est dans ce fait très-simple ajouté à lef- 
fet de voûte du liquide environnant. 


em = 


. ACADÉMIE DES SCIENCES. 


i Séance du lundi 10 juin 1861. 


M. Cayley, le célèbre mathématicien anglais, adresse une note 
sur les surfaces coniques du second degré qui passent par six 
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points donnés dans l'espace; c'est un cas particulier d'ua pro- 
blème dont M. Chasles apporte aujourd’hui même la solution. 

— M Bouis adresse une note sur la composition des aciers. 

— M. Laurent, conducteur des ponts et chaussées, commu- 
nique la description d’un appareil appelé par lui autochromo- 
micrographe. 

— M. Athanase Dupré, professeur de mécanique à la faculté des 
sciences de Rennes, présente un très-savant mémoire sur le travai 
mécanique de la chaleur et ses transformations. L'abondance 
des matières nous oblige à en différer l'insertion. 

— M. Lavocat, de Toulouse, termine ses recherches sur le sys- 
tème vertébral, en élablissant que, dans sa manière de voir, la 
tête est un ensemble de quatre vertèbres qu'il caractérise par des 
noms très-complexes, mais propres.à exprimer leur position et 
leurs fonctions. M. Lavocat demande l'ouverture en séance pu- 
blique d’un paquet cacheté dans lequel il avait consigné, il y 
a quelques années, son opinion sur la nature véritable de la 

— M. Pierre Béron, dont, quoiqu'il ne soit pas de notre 
école, nous admirons le zèle ardent et les généreux efforts de 
propagande scientifique, prouve par plusieurs passages du re- 
* cueil périodique publié par Jui à la librairie Mallet-Bachelier, 
sous ce titre : « Réforme fondamentale des sciences physiques, n 
qu'il a énoncé, avant M. Le Verrier, l'existence de trois anneaux 
d’astéroides entre le Soleilet Mercure, à la distance de la Terre, et 
entre Mars et Jupiter. 

— M. le vicomte Du Moncel, dans une letire adressée à M. le 
secrétaire perpétuel, répond à l'observation critique de M. Bec- 
querel : « A proprement parler, le mot courant tellurique devrait 
s'appliquer exclusivement à un courant émané du globe terrestre 
et inhérent à sa constitution physique elle-même; mais par le 
fait, des physiciens anglais et italiens ont donné ce nom à des 
courants résultant d’une espèce d'élément à la Bagration consti- 
tué par le sol lui-même, en présence des éléments zinc et cuivre 
qui s’y trouvent plongés. Dans de pareils courants, le développe- 
ment électrique est dû essentiellement à l'oxydation de la lame 
électro-positive. 

« Mais en dehors de ces courants, il s’en produit beaucoup 
d’autres à la surface du globe terrestre, que M. Becquerel a lon- 
guement étudiés et qui sont la conséquence de ce que, sous 
l'influence d’une action chimique ou physique particulière, dif- 
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férentes parties du sol se trouvent constituées dans des états 
électriques différents; ce qui doit donner lieu, quand on réunit 
métalliquement ces différentes parties, à un courant plus ou 
moins énergique. Dans ce cas, il est nécessaire, pour l’élude de 
ces courants, de plonger en terre des lames conductrices inoxy- 
dables, et disposées de facon à effacer le plus possible les effets 
de la polarisation ; et c’est ce que M. Becquerel, avec l'admirable 
sagacité qu’il a apportée dans toutes ses recherches, a réalisé en 
employant des lames de platine, d'or et de charbon renfermées 
dans des sacs remplis de sucre candi pulvérisé. Ce sont ces der- 
niers courants qui ont été principalement l’objet de l'étude de 
M. Becquerel. 

« Mes recherches ont été faites dans un tout autre but: j'ai 
voulu étudier les causes physiques qui pouvaient réagir dans les 
transmissions électriques à travers les circuits télégraphiques, et, 
naturellement j'ai dû me placer dans les conditions ordinaires de 
ces sorles de circuits. C’est alors que j'ai constaté que toutes lés 
lignes télégraphiques devraient être sillonnées par un courant 
dit tellurique, puisque les lames de communication avec la terre, 
quoique de même nature, se comportaient, grâce à la différence 
d'humidité des terrains, comme les éléments zinc et cuivre des 
circuits disposés pour les produire. Sans doute. les courants étu- 
diés par M. Becquerel pouvaient par cette disposition être re- 
cueillis; mais dans les conditions où je me trouvais placé, ils 
étaient complétement effacés par le courant dû à la simple oxy- 
dation de la tôle, courant qui devait être naturellement d'autant 
plus fort que:le terrain était plus humide dans les environs de la 
plaque électro-positive, et plus sec autour de la plaque électro- 
négalive. Comme preuve à l'appui de ce raisonnement, je disais 
qu'après avoir laissé dessécher le terrain autour de la plaque 
électro-positive que j'avais dans l'origine fait arroser, et avoir 
constaté la diminution successive du courant produit, jai de nou- 
veau fait arroser ce terrain, et l'intensité du conrant dit tellu- 
rique qui au bout de quinze jours était tombé de 9° 17° à 2° 53’ 
est subitement remonté à 5° 30’. 

« J'avais cru à l'origine que c'était à la présence de ces cou- 
rants qu’il fallait attribuer les différences considérables de résis- 

stances des circuits mixtes, suivant la disposition de la pile par 
rapport à eux. Mais de nouvelles expériences m'ont prouvé que 
leur action dans ce phénomène était relativement très-minime, 
comme je l’ai démontré dans ma dernière note. » 
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— M. Aillaut, d’Esparan près Beaucaire, annonce qu'il a traité 
par l'électricité des vers à soie malades avec le plus grand succès. 
Il les a vus revenir promptement à la santé, monter avec ardeur 
sur les bruyères, filer des cocons très-gros et très-beaux. 


— M. le docteur Dujardin, de Lille, signale cinq cas nouveaux 
d'extinction des incendies par la vapeur d’eau, dans_des condi- 
tions de nature à mettre parfaitement en évidence l'existence d’un 
moyen aussi simple qu'efficace, que l’Académie devrait enfin 
prendre en sérieuse considération. 


— MM. Dussard et Scheurer-Kestner, communiquent des notes 
très-intéressantes sur les matières colorantes, et les composés 
nouveaux, acides ou bases, auxquels la binitronaphtaline peut 
donner naissance, quand on la traite par le nitrate de mercure, 
par la potasse ou par la chaux, etc., à des températures plus ou 
moins élevées, 


— Un correspondant, dont le nom nous échappe, propose une 
méthode nouvelle d'analyse du phosphore considéré comme 
élément toxique, par la coloration qu'il communique à la 
flamme. . 


— M. Léger, de Rambouillet, pose carrément sa candidature à 
une place de correspondant dans la section de médecine et de 
chirurgie. 

— M. le baron de Liebig, nommé associé étranger dans une 
des dernières séances, adresse ses remerciments. 

— M. Cap fait hommage de son Étude biographique de Philippe 
de Commerson, naturaliste voyageur, d'après des manuscrits et 
autographes conservés dans la riche bibliothèque de M. François 
Delessert. « Commerson, dit M. Cap, disparu depuis près d’un 
siècle, n’a laissé d’autres traces de son rapide passage que des 
fragments incomplets et inédits. Je me suis appliqué à les réu- 
nir. » M. Flourens fait le plus grand éloge de cette si intéressante 
monographie à laquelle nous serions heureux de consacrer quel- 
ques pages. | 

— M. Chevreul dépose sur le bureau le premier exemplaire de 
son Atlas chromatique, si habilement imprimé en couleur par 
M. Digeon. Nous avons déjà parlé ailleurs de ce chef-d'œuvre qui 
servira de base à une législation des couleurs. Nous avons été 
heureux aussi de montrer à M. Chevreul, par un article sur l'éclat, 
inséré dans la dernière livraison de l'American Journal of science 
and arts, que déjà, dans le Nouveau-Monde, on prenait pour 
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point de départ d'expériences d’optique très-bien faites, ses cer- 
cles el ses gammes chromatiques. 

— M. Chasles demande l'insertion dans les Comptes rendus 
d’une note sur la surface et la ligne lieux des sommets des cônes. 
qui coupent harmoniquement dans l’espace six segments donnés. 

— M. Kuhlmann, correspondant, lit une suite à ses recherches 
sur les oxydes de fer et de manganèse et certains sulfates consi- 
dérés comine moyen de transport de l'oxigène de l'air sur les ma- 
tières combustibles : sa note a pour but principal d'indiquer com- 
menton peutfaire servir les propriétés des oxydes de fer et de man- 
ganèse à l’utilisation des oxysulfures de calcium résidus des fabri- 
ques de soudeartificielle: «Beaucoup de tentatives ont déjà été faites 
pour utiliser d’une manière profitable le soufre de cet oxysulfure. 
Toutes sans exception ont échoué; aussi les résidus de soude sont- 
ils restés pour nos fabriques une cause d'embarras, à cause de leur 
prompte accumulation en masses considérables et des émanations 
fétides que, dans ces conditions, leur dépôt répand dans l’air à de 
grandes distances. Il arrive souvent que ces amas de résidus s'en- 
flamment spontanément -sur divers points, et alors une grande 
quantité d'acide sulfureux se joint au dégagement constant d'acide 
sulfhydrique. Ces combustions locales qui donnent lieu à une 
grande élévation de température, se manifestent à l'œil par un 
dépôt de soufre en grandes aiguilles parfaitement cristallisées, qui 
se forment à l’orifice des fissures où la décomposition de l'acide 
sulfhydrique par l'acide sulfureux se produit. Dans l’intérieur des 
amas de résidus qui ont séjourné quelques années à l'air, on ap- 
perçoit des cavités ou géodes tapissées de magnifiques cristaux 
de couleur d'or, dont la composition peut être représentée pat 
une combinaison de 1 équivalent de sulfite de chaux, 2 équiva- 
lents de sulfure de calcium, et 6 équivalents d’eau. A l'air, ces 
cristaux perdent leur couleur jaune, ils blanchissent au fur et à 
mesure que l'oxydation fait des progrès. Leur forme cristalline est 
celle d'un prisme rhomboïdatdroit dont les modifications donnent 
des tables hexagonales taillées en biseau. J’ai eu l’idée de me servir, 
pour mettre en valeur ces résidus, d’un autre résidu non moins 
encombrant, l’oxyde de fer, qui résulte de la combustion des 
pyrites, substituées dans ces derniers temps au soufre, par suite 

“de la hausse du prix de ce minéral, dans la fabrication de l'acide 
sulfurique. 

IL étail naturel de penser que si. l’action de loxyde de fer comme 
comburant est assez énergique pour brûler des corps organiques, 
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cet oxyde devait pouvoir utilement intervenir pour brûler le sou- 
fre de l’oxysulfure de calcium, et transformer cet oxysulfure en 
sulfate de chaux. Ces présomptions ont été justifiées de la manière 
la plus heureuse. 

Je fais un mélange à parties égales de résidus de soude au sortir 
des cuves de lessivage et de résidus dela combustion des pyrites, 
et je forme du tout une pâle homogène en broyant le mélange 
sous des moules verticales. En moulant ensuite cette pâte sous 
forme de briques, j'obtiens, à froid, par une prompte consolida - 
tion dela masse, des corps dont la dureté, comparable à celle des 
briques cuites, augmente de plus en plus, s'ils sont maintenus 
dans un air légèrement humide, et qui finissent par acquérir une 
grande sonorité; leur couleur est d'un rouge brun analogue à celle 
de la poterie de terre. Lorsque le ciment nouveau s’est suffisam- 
ment consolidé par un séjour de plusieurs mois à l'air, il résiste 
à l’action de la gelée quoique étant légèrement poreux; il résisterait 
mieux encore si on J'arrosait avec une dissolulion de silicate de 
potasse après un certain temps de consolidation à lair. L'emploi 
des résidus de soude récemment obtenus donne de meilleurs ré- 
sultats que celui des résidus exposés depuis longtemps à Pair, 
et dans tous les cas, les résultats peuvent être améliorés encore 
en ajoutant au mélange des deux résidus un dixième de chaux 
éteinte. ` 

J'ai l'espoir que les fabricants de soude artificielle mettront gé- 
néralement à profit le résultat de mes observations sur ce point, 
je les leur livre avec une entière confiance, persuadé qu'ils y trou- 
veront non-seulement le moyen de se débarrasser économique- 
ment de deux résidus incommodes et encombrants, mais encore 
une mise en valeur de ces mêmes résidus, soit qu’il s'agisse de les 
appliquer à l’état de béton à la consolidation des chaussées em- 
pierrées, à la fondation des maçonneries ou aux constructions 
elles-mêmes, en remplacement des murailles en pisé, soit enfin 
qu'il s'agisse de confectionner des briques et des ornements d'ar- 
chitecture. 

Dans l’agriculture, les résidus de soude traités par ma méthode 
d’oxydation trouveront un emploi prolitable et immédiat partout 
où le plâtre isolément peut exercer une influence salutaire. Al en 
sera de même de la chaux qui a servi à l'épuration du gaz. 

L'explication théorique de cette transformation ne présente plus 
de difficulté du moment où l’on a pu constater avec quelle facilité 
l'oxyde de fer transporte l'oxygène de l'air sur les matières com - 
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bustibles par un mouvement de navette. La composition de l'oxy- 
sulfure de calcium (résidus de soude) est généralement formulée 
“par Ca, 3 S + Cu. O, celle du sesquioxyde de fer est F°0* : si l’on de- 
vait admettre que l'oxygène du sesquioxyde de fer doit servir exclu- 
sivement à oxyder l'oxysulfure de calcium, il faudrait employer 
42 équivalents de sesquioxyde devant passer à l’état de proloxyde, 
mais on a vu que ce n’était pas ainsi que la réaction devait être 
comprise. Dès qu’un équivalent de sesquioxyde est transformé 
en 2 équivalents de protoxyde, il se forme de nouveau, aux dé- 
pens de l'oxygène de l'air, du sesquioxyde, lequel oxyde une nou- 
velle quantité d'oxysulfure. Le sesquioxyde de fer agit donc dans 
ces circonstances d’une manière continue, exactement comme 
dans le cas où il intervient dans la combustion des matières or- 
ganiques. 

Au contact de l’oxysulfure du calcium, ce sesquioxyde, au lieu 
de passer à l'état de protoxyde, perd tout son oxygène et passe à 
l'état de sulfure correspondant. Ce sulfure se transforme peu à 
peu, au contact de l'air, en sulfate de fer qui cède à la chaux 
son acide sulfurique : de là du sulfate de chaux et de oxyde de 
fer. Le résultat final, comme on le voit, sera toujours le même, 
c’est toujours l'atmosphère qui fera toute la dépense en oxygène 
nécessaire pour brûler le soufre de l’oxysulfure du calciu m. » 

— M. Frémy développe au tableau quelques faits sur la com- 
position de la fonte et de l'acier. Il se résume dans une note que 
nous reproduisons presqueintégralement. «Plusieurs de mes con- 
frères ont pensé qu'après ma communication du 20 mai, qui réfute 
toutes les objections faites à mes travaux précédents sur l'acier, et 
qui démontre l'insuffisance de l’ancienne théorie de l’aciéralion, je 
devais meltre fin à une discussion qui paraît épuisée et ne plus 
répondre aux critiques qui pourraient se produire. Je suivrai le 
conseil qui m'a été donné par mes confrères, et je continuerai à 
développer devant l'Académie les faits nouveaux qui confirment 
les idées que j’ai émises sur l’aciération. 

« Le fer du commerce contient 99,5 de fer et 5 millièmes de 
. Substances étrangères. On trouve dans l'acier 99,2 de métal ct 
8 millièmes de composés aciérants. La fonte est formée de 95 de 
fer et de 50 millièmes de corps divers. Ainsi la cémentation du 
fer a pour but de donner au métal 3 millièmes de ccrps aciérants, 
tandis que le puddlage pour acier doit enlever à la fonte 42 mil- 
lièmes de substances étrangères, en laissant au fer 8 millièmes de 
composés aciérants. 


COSMOS. 659 


« La proportion des corps qui acièrent est si faible, que l’ana- 
lyste le plus habile ne peut pas être certain de l’apprécier avec 
rigueur. Mais admettons que cette difficulté analytique n'existe 
pas, et qu’il soit possible d'apprécier à un dix-millième près tous 
les éléments contenus dans le fer et dans l'acier, la question de 
l’aciération abordée exclusivement avec les ressources que l'ana- 
lyse peut fournir laissera encore des incertitudes de toute nature. 
L'acier, en effet, présente des éléments réellement constitutifs, 
mais conticnt aussi des corps qui sont étrangers à sa constitution 
même. En outre, le même élément peut se trouver dans l'acier 
sous deux élats différents, comme le carbone qui existe dans les 
fontes à l'état de graphite et à l’état de carbone combiné. 

« Je suis porté à croire que l'acier contient effectivement 
l'azote sous deux états particuliers pà l’état d’azoture de fer que 
l’on peut décomposer sans détruire les propriétés de l'acier, et à 
l'état de combinaison carburée, véritablement aciérante, dont on 
ne peut éliminer l’azote sans modifier l’aciération. 

« En présence de toutes ces difficultés, j'ai demandé à la syn- 
thèse la solution que l'analyse me refusait j'ai pensé qu’en sou- 
mettant le fer à l’action des différents corps simples, il me serait 
facile de reconnaître ceux qui pouvaient jouer un rôle dans 
l'aciération. 

« J'ai constaté dans ces essais qu’il fallait tenir compte non- 
seulement de la proportion et de la nature des corps que je fai- 
sais agir sur le métal, mais aussi de la composition chimique du 
fer que je voulais modifier. J'ai reconnu que l’aciération n'était 
pas produite par le carbone seulement, mais qu'elle résultait de 
l'action de deux corps sur le fer. Ces deux éléments aciérants 
pouvaient être le carbone et l’azote, ou deux autres corps présen- 
tant avec eux de l'analogie chimique. 

« Les partisans de l’ancienne théorie de l'aciération ont été 
obligés de reconnaître que l'hydrogène bicarboné C‘ H* ne pou- 
vait pas aciérer, 

« Tous les chimistes savent que, sous l'influence de la chaleur, 
l'hydrogène bicarboné C' H* se décompose en carbone C? et en 
hydrogène protocarboné C? H’. 

« Si le charbon pur ou si l'hydrogène protocarboné pouvaient 
aciérer, il est évident que le gaz qui conviendrait le mieux å 
l'aciération serait précisément l'hydrogène bi-carboné, qui, en se 
décomposant par la chaleur, présente au fer le charbon et l'hy- 
drogène proto-carhoné à l'élat naissant, c'est-4-dire dans des 
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conditions éminemment favorables à la cémentation. Or, l'hy- 
drogène bicarboné n'aciérant pas le fer, il est démontré par là 
même que le carbone pur et l'hydrogène protocarboné ne 
peuvent pas cémenter le fer pur, et que l’acier ne résulte pas dela 
combinaison du fer avec le carbone. 

« L’acier n’est pas un carbure de fer, et cependant, dans certains 
cas, des actions simplement carburantes peuvent aciérer le fer. 
Ce fait mal interprété a donné lieu à toutes les objections qui se 
sont produites à la suite de mes communications. On a opposé à 
ma théorie des aciéralions obtenues sans azote. On a oublié ce 
point de mes recherches que la cémentation est une opéralion 
qui a pour but de donner au fer les 3 millièmes qui lui manquent 
pour se transformer en acier. Si le fer élait chimiquement pur, 
pour l'aciérer, il faudrait lui donner simultanément des propor- 
tions convenables d'azote et de carbone; mais comme ce métal 
n’est jamais pur et qu’il contient déjà des éléments aciérants, la 
cémentalion est en quelque sorte une opération complémentaire; 
et, suivant la composition préalable du fer, on devra faire varier 
la nalure et la proportion des éléments aciérants. Ainsi dans la- 
ciération, le phosphore et l'azote jouent le même rôle. Si un fer 
est phosphoreux ct fortement azoté, une action exclusivement 
carburante pourra d'abord produire de l'acier. Mais comme le 
carbone en excès devient rapidement dominateur, et qu'il trans- 
forme l'acier en fonte, on ne pourra jamais aciérer d'une manière 
régulière et permanente, en soumettant le fer phosphoreux ou 
azoté du commerce à l'influence seule du carbone. Mais si on 
azote préalablement le fer par l’ammoniaque, on évite la produc- 
tion de la fonte, tant qu'il reste un excès d'azote dans le fer, et on 
produit alors régulièrement de l'acier avec un élément simple- 
menl carburant. 

« Le carbone et le silicium peuvent aussise remplacer mutuelle- 
ment dans l’aciération. Lorsque le fer contient un de ces deux élé- 
ments, l'azote seul ou mêine le phosphore peutalors faire apparaitre 
dans le métal les caractères de l'acier. On sait que plusieurs espèces 
de fer fabriquées au charbon de bois et remarquables par leur 
grande ténacité, contiennent quelques millièmes de silicium : les 
fers du Berri sont dans ce cas. Je les ai azotés au moyen de l'am- 
moniaque, par la méthode de M. Despretz; sous celte influence 
qui ne pouvait donner que de l'azote au fer, j'ai obtenu une acié 
ration véritable. Par l'action de l’azote, le fer siliceux a perdu sa 
texture fibreuse, et a pris un grain comparable à celui du plus 
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bel acier poule. Cet acier siliceux se laisse forger facilement: 
son grain se resserre par l'étirage, et la trempe lni donne une 
dureté considérable. 

« J'ai azoté de la même manière du fer en présence d’un com- 
posé pouvant fournir du bore, et j'ai obtenu un acier boré présen- 
tant quelque analogie avec l'acier silicé. On se rappelle que dans 
un mémoire déjà ancien, notre savant confrère M. Boussingault 
a signalé dans l'acier la présence du silicium les faits que je 
viens de faire connaître prouvent que cet élément peut être réel- 
lement constitutif dans certains aciers. 

« J’étudie en ce moment l’action du phosphore sur les fers car- 
barés, silicés ou borés, et je constate déjà une action comparable 
à celle de l'azote, 

« Toutes ces observations s’accordent, comme on le voit, avec 
les vues émises par M. Chevreul sur la constitution de acier. La 
pratique aura à déterminer, parmi ces différentes espèces d'acier, 
celles qui sont de nature à rendre les plus grands services à l'in- 
dustrie. Mais en présenc&de ces substitutions minérales et de ces 
aciérations produites en dehors de toute action carburante, je ne 
comprendrais plus qu’on vint soutenir encore que l'acier est un 
simple carbure de fer. En acceptant les idées que j'ai proposées, 
et en considérant l'acier comme résultant de la combinaison du fer 
avec des corps qui peuvent se remplacer mutuellement, et jouer 
le même rôle dans l’aciération, on comprend toutes les variétés 
d'acier qui existent dans le commerce; et alors les fabricants 
peuvent chercher à améliorer leurs produits en introduisant dans 
leurs aciers l'élément qui leur manque, tandis qu'avec l'ancienne 
théorie nous étions fatalement condamnés en France à accepter 
la supériorité des aciers fabriqués à l'étranger. 

En terminant, l'Académie me permettra de lui montrer la sub- 
stance aciérante que j'ai retirée, an moyen du bi-chlorure de 
cuivre, d'un acier fondu de première qualité, ct de décomposer 
devant elle cette matière singulière. Lorsqu'on chauffe ce corps, 
ou qu'on le soumet à l'action d’un alcali, on en dégage d’abon- 
dantes vapeurs ammoniacales, et en mêmetemps des produits 
carburés volalils d’une odeur fétide. La matière aciérante ne 
pent donc pas être confondue avec du carbone. Dans une pro- 
chaine communication, je ferai connaître ses propriétés et sa 
composition élémentaire. » 

— M. le général Morin lit une nouvelle note de M. le capitaine 
Caron : De l'influence des impuretés du fer sur la cémentation. 
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« Parmi les corps étrangers qu’on trouve ordinairement mélangés 
‘au fer, on trouve en première ligne, le soufre, le phosphore, 
le silicium. Je ne dirai rien du soufre ni du phosphore, dont Réau- 
mur a parlé assez complétement dans ses mémoires qui datent 
d'un siècle et demi environ, pour qu'il n'y ait rien à ajouter à ce 
sujet. Je m'occuperai seulement du silicium, et je ferai voir qu’il 
donne souvent au fer des propriétés que ce métal ne possède pas 
quand il est pur. La présence du silicium n'est cependant pas 
aussi nuisible que celle du soufre et du phosphore, car des fers 
très-siliceux sont encore malléables, Berzélius assure avoir pos- 
sédé un échantillon de fer donnant jusqu’à 19 p. 100 de silice, 
qui était très-mou et pouvait étre martelé à froid en lames très- 
minces... J'ai pu me procurer facilement des quantités consi- 
dérables de silicium cristallisé ou fondu qui m'ont servi à faire 
des alliages avec le fer dans des proportions bien définies; j'ai 
reconnu ainsi que le fer se combinait en toutes proportions avec 
le silicium, comme il le fait avec le soufre et le phosphorc; que 
ce corps lui faisait perdre une partie dẹ ses qualités, mais que 
dans certaines circonstances il lui en donnait de particulières. 
Ainsi, par exemple, j'ai constaté un fait très-curieux que l'on ne 
pouvait prévoir a priori. Si l’on prend du siliciure de fer pur que 
l'on peut préparer, soit en chauffant du fer avec 10 ou 15 p. 100 
de son poids de silicium fondu, soit en chauffant au blanc dans 
un creuset un mélange de fluosilicate de potasse, de sodium et 
. de tournure de fer dans des propositions convenables, on obtient 
dans les deux cas un culot qu'il est facile de briser. Plaçant en- 
suite des fragments de cet alliage dans une nacelle et dans un 
tube de porcelaine chauffés à la température de fusion de la foute, 
on fait passer dans ce tube un courant d'oxyde de carbone bien 
pur. Dans cette opération, le fer du siliciure n'est en aucune fa- 
con attaqué par le gaz; mais le silicium décomposant l’oxyde de ” 
carbone se transforme en silice qui surnage, et le charbon mis 
en liberté se combine avec le fer pour former de la fonte ordi- 
naire; de sorte que, au bout de peu de temps, le siliciure de fer 
est transformé en carbure de fer. Il en est de même lorsqu'on 
essaye de cémenter du fer pr l’oxyde de carbone: si le fer se 
trouve être silicé, le gaz pénètre dans ses pores et est décomposé 
sur place par le silicium, en abandonnant au métal son charbon 
qui se trouve à l’état naissant ; s’il est pur, au contraire, il n'y a 

pas de cémentation. 
« Il est presque certain que l’action de l’oxyde de carbone serait 
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la même si, au lieu de silicium, le fer contenait du magnésium, 
de l'aluminium, du calcium, ou, en un mot, un métal capable de 
décomposer l’oxyde de carbone. 

« Cette action de l'oxyde de carbone sur le fer peut aussi donner, 
jusqu’à un certain point, l'explication de ce qui se passe dans le 
travail d'épuration de la fonte que l’on appelle mazéage. En effet, 
cette opération consiste à faire passer la fonte liquide et divisée 
au milieu du vent fourni par la tuyère; or, l'oxygène de lair 
ayant déjà traversé une couche de charbons incandescents, avant 
d'arriver sur la fonte, a dû se transformer en oxyde de carbone et 
en acide carbonique; ces deux gaz contribuent alors l'un et 
l'autre à enlever à la fonte le silicium qui se trouve combiné. On 
voit aussi que l’acide carbonique ne peut attaquer efficacement 
le charbon de la fonte que lorsqu'elle ne contient plus que de 
pelites quantités de silicium. Celui-ci disparaît toujours le pre- 
mier comme on l’a remarqué, soit dans l'opération du mazéage, 
soit dans la fabrication de l'acier puddlé. 

« Il existe là une différence essentielle entre les combinaisons du 
fer avec le soufre, le phosphore et le silicium, et les combinai- 
sons de ce métal avec le carbone. Les trois premières se font en 
toutes proportions et ne changent ni par la trempe ni par le re- 
cuit; elles donnent indistinctement des produits mauvais pour 
l'usage, et présentant dans certains cas des qualités particulières 
qui n'ont aucun rapport avec celles de l'acier. La fonte et l'acier 
au contraire semblent, comme on l’a déjà dit, n’être qu’une disso- 
lution de carbone dans le fer, faite à haute température, dissolu- 
tion particulière dont se sépare le charbon par un refroidisse- 
ment lent, comme dans la fonte grise et l'acier recuit ; ct dans 
laquelle il reste à l’état combiné lorsqu'il y a refroidissement 
brusque, comme dans la fonte blanche et l'acier trempé. Aucun 
‘autre corps que le carbone ne donne de semblables caractères. » 

— M. Regnault présente un très-beau mémoire de M. Bertin, 
professeur à la faculté de Besançon, sur la théorie générale des 
surfaces isochromatiques et les franges ou anneaux colorés des 
substances cristallisées; en voici le résnmé : 1° Si on suppose un 
foyer de lumière polarisée sur la première face d'un cristal, les 
rayons émanés de ce point pourront être partagés par couples de 
deux rayons qui, parcourant le cristal sensiblement dans la même 
direction et sortant parallèles, produiront les franges par leur in- 
terférence. 2° Si dans chaque direction on marque le point que 
les deux rayons de chaque couple atteignent avec le même retard, 
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le lieu de ces points est la surface isochromatique. Elle est cou- 
pée par la seconde face du cristal suivant une courbe isochroma - 
tique, semblable à la frange que les rayons émergents viennent 
peindre ; on déterminerait a priori la frange que peut produire un 
cristal si l'on connaissait sa surface isochromatique. 3° Celte sur- 
face est du quatrième degré; toutes les surfaces correspon- 
dant aux diverses valeurs du retard sont semblables ; dans le cas 
où le retard est nul, la ‘surface se réduit aux axes du cristal 
h° La surface isochromatique des cristaux à un axe est à lrès-peu 
de chose près un hyperboloïde de révolution autour de l'axe du 
cristal, et dont la méridienne estune hyperbole presque équilatère. 
Les franges des cristaux à deux axes sont donc à peu près des 
courbes de second degré, savoir: des cercles dans les cristaux 
perpendiculaires, des hyperboles dans les cristaux parallè'es, et 
des axes elliptiques ou hyperboliques dans les cristaux obliques. 
5° La surface isochromatique des cristaux à deux axes ressemble 
à unc croix de Saint-André dont les bras seraient cylindriques et 
parallèles aux axes du cristal. Il en résulte que les franges sont 
des cercles dans les cristaux perpendiculaires à l’un des axes, des 
hyperboles dans les cristaux parallèles au plan des axes, des 
courbes ressemblant à des lemniscales dans les cristaux perpen- 
diculaires à l’une des bisseclrices. 6” La surface isochromatique 
étant construite en bois ou cn plàtre pour un retard de 1°", si 
on l’a en sa possession et qu’on veuille tracer les franges que doit 
donner un cristal quelconque taillé d'une manière quelconque 
sous l'épaisseur de e", et en supposant que les courbes isochro- 
matiques, qui sont sur la deuxième face du cristal, soient gros- 
sies g fois quand on les projette sur l'écran, on trouvera la 
deuxième frange par la double construction suivante : on coupera 
la surface un plan parallèle aux faces du cristal et distant du 
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3° La nn. isochromatique peut donc, dans la théorie des 
franges, rendre des services analogues à ceux que l’on a relirés 
de la surface de londe dans la théorie de la double réfraction. 
— M. le docteur Maisonneuve lit le résumé d'un mémoire sur 
un perfectionnement nouveau et radical apporté à l’urétroto- 
mie interne dans le cas de rétrécissements fibreux de l’urètre. Ce 
perfectionnement consiste dans l'application d'un nouveau prin- 
cipe à la construction de la lame tranchante destinée à la division 
des parties rétrécies. La lame tranchante n’a plus besoin d'etre 
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protégée par unegaîne, le chirurgien peut sans précaution aucune 
Jui faire parcourir toute la longueur du canal sans que les parties 
saines puissent être lésées, et néanmoins avec la certitude de di- 
viser complétement et à la profondeur voulue, tous les retrécis- 
sements. Il en résulte que, grâce à cette ingénicuse méthode, l’uré- 
trotomie, dont l'exécution naguère encore si difficile et si com- 
pliquée n'était accessible qu’à un pelit nombre de chirurgiens 
exceptionnellement habiles, est devenue tellement simple, facile 
et sûre, qu'elle peut être pratiquée par tous les chirurgiens. En 
mettant à l'abri de toutes lésions les parties saines de l’urètre ; en 
limitant d’une manière rigoureuse l'incision aux points rétrécis, 
c’est-à-dire aux tissus envahis par le travail inodulaire, la nou- 
velle méthode fait éviter en outre Jes causes essentielles de ces 
accidents terribles désignés sous le nom de fièvre urétrale, de sorte 
que l'urétrotoinie devient l’une des opérations les moins doulou- 
reuses et les plus innocentes de la chirurgie. Le perfection- 
nement consiste à donner à la lame tranchante la forme d’un trian- 
gle isocèle rectangle dont le sommet, le bord postérieur et le cin- 
quième supérieur du bord antérieur sont emoussés et arrondis. 
M. Maisonneuve prouve par le raisonnement et par des expé- 
riences faites sur des doigts de gants, ou sur plusieurs couches de 
peau superposées, qu’il est impossible qu'une lame ainsi disposée 
puisse blesser les parois d’un tube membraneux, pourvu que les 
dimensions du tube soient en rapport avec celles de la lame; et 
d'autre part, que si sur le trajet du tube il se trouve des points 
rétrécis, c'est-à-dire plus étroits que les dimensions de la lame, 
ils seront inévitablement divisés, et cela à la profondeur stricte- 
ment indiquée par la hauteur du tranchant. Il termine en énu- 
mérant les heureuses conséquences de l'emploi de la nouvelle 
méthode dans les cas les plus graves, tant à sa clinique de l'hô- 
pital que dans sa pratique civile, et dans la pratique de plusieurs 
de ses confrères. Les résultats ont dépassé toutes ses prévisions: 
les rétrécissements les plus durs, les plus compliqués ont été 
guéris avec une facilité et une promptitude incroyables, et cela, 
sans avoir eu jamais à déplorer un seul accident. 

Nous avons répété nous-même les expériences par lesquelles 
l'habile chirurgien démontre de la manière la plus concluante 
l'excellence de son urétrotome, et nous en avons élé vivement 
frappé. C’est véritablement merveilleux : on prend un tuyau de 
cuir représentant le canal de l'urètre, on le serre ou on le noue 
avec des fils de manière à le fermer sur quatre ou cinq points de 
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sa longueur; on introduit l'urélrotome par une des extrémités, on 
pousse en avant, et l'on voit que les fils sont coupés, aux jointures 
ou nœuds, sans que, sur tout le reste de la longueur, le tuyau ou 
fourreau soit même menacé d’une rupture ou d'une incision. L'u- 
rétrotome est une simple tige en argent très-mince, introduite au 
moyen d'une de ces petites bougies directrices en caoutchouc, 
terminées par une pointe fine, qui sont aussi une précieuse inven- 
tion de M. Maisonneuve. La lame tranchante est bien un triangle 
rectangle implanté par son hypothénuse sur la tige en argent à 
quelques centimètres de son extrémité. La hauteur du triangle ou 
la distance du sommet à l'hypothénuse est d’un centimètre au 
plus, ce sommet est arrondi; le côté du triangle qui est du côté 
de la main de l'opérateur n’est pas aiguisé; l'autre côté n'est 
aiguisé ou rendu tranchant que dans sa partie inférieure. Il ne cou- 
pera donc pas tant que le canal aura son diamètre normal, puis- 
que alors les parois écartées el protégées par le sommet émoussé 
du triangle seront loin du contact du tranchant; il coupera au 
contraire dès qu’un rétrécissement, un épaississement du canal 
fera descendre les parois jusqu’au tranchant. C’est bien simple, 
on le voit, mais c'est éminemment ingénieux, mais c'est une de 
ces heureuses inspirations qui n'arrivent pas souvent dans un 
siècle. 

— M. Eugène de Bellecour avait adressé de Chine au Jardin des 
Plantes un petit paquet de graines du ver à soie sauvage du Japon, 
dit Samamai, sans indication aucune de la plante dont ce ver se 
nourrissait. L'éclosion des œufs et l'éducation des vers fut confiée 
par M. Duméril à M. Vallée, dont l'intelligence et l'habileté sont 
depuis longtemps bien connues. Aussitôt les vers sortis de la coque, 
aidé des ressources uniques qu'offre le Jardin des Plantes et qu'on 
mit largement à sa disposition, M. Vallée les posa tour à tour sur 
un grand nombre de feuilles diverses, et finit par découvrir 
qu'ils mangeaient avec appétit la feuille de quelques variétés de 
chênes, quercus cuspidata, pedunculata, et surtout castaneæ folia. 
Ces feuilles étaient très-peu abondantes au Jardin, on en fit venir 
du midi par les chemins de fer ; et après un grand nombre de vers 
morts dans les essais, on put enfin mener à bonne fin l'éducation 
d’un certain nombre. Les cocons obtenus sont très-beaux, plus 
gros que ceux du ver à soie ordinaire, de forme ellipsoïdale. Puis- 
sent-ils renfermer des papillons mâles et femelles, et devenir le 
point de départ d’une acclimatation tant désirée ! La nouvelle soie, 
quoique moins précieuse que celle de nos vers, est bien meilleure 
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que celle du ver de lailante, et sert, en Chine, à l'habillement 
de plusieurs millions d'individus. 

— M, Claude Bernard, au nom de M. Pollitzer, jeune anatomiste 
hongrois de très-grande espérance, présente des recherches 
expérimentales tout à fait neuves sur l'organe de l'ouie. 

La première série des expériences avait pour but d’élucider la 
question controversée de innervation des muscles de l'oreille 
moyenne ; elles ont été faites sur des chiens et sur des poules 
qu’on venait de tuer, ct dont les museles et les nerfs conservent 
leur irritabilité quelque temps après la mort. 1. Le manche du 
marteau, séparé de la membrane tympanique, qui représente la 
membrane antagoniste du muscle tenseur tympanique, faisait de 
petites excursions quand on irritait le nerf trijumeau dans la ca- 
vité crânienne; l'irritation du nerf facial le laissait en repos. 
2. Dans un petit manomètre appliqué au conduit auditif externe, 
une goutte de liquide était attirée en dedans, vers la membrane 
tympanique laissée intacte, à chaque irritation du nerf trijumeau. 
3. Sur des poules, la membrane tympanique découverte était mise 
dans un état de tension plus grande à l'irritation du nerf triju- 
meau. Il est donc certain que le muscle du marteau interne re- 
çoit ses nerfs moteurs du nerf trijjumeau. Au contraire, le muscle 
de l'étrier est en communication directe avec les fibres centrales 
du nerffacial, car en irritant le nerf facial au sein dela cavité cra- 
nienne, on voyait la tête de l’étrier se porter en arrière. 

La deuxième série des expériences avait pour objet l'influence 
du muscle tenseur tympanique sur la pression dans le labyrinthe. 
1. En ouvrant le canal demi-circulaire ou le limaçon chezles chiens, 
on pouvait voir le liquide labyrinthique monter dans l'ouverture 
pratiquée, dès qu'on irritait le nerf trijumeau. 2. Un petit mano- 
mètre ayant été appliqué hermétiquement sur le cadre de la fe- 
nêtre ronde, le labyrinthe étant conservé intact, une gouttelette 
de liquide coloré, accusant une augmentation de pression, mon- 
tait dans le manomètre à chaque irritation du nerf trijumeau. 
D'où il résulte que le muscle tenseur tympanique, en poussant 
en dedans la chaîne des osselets, augmente la pression 
labyrinthique par sa contraction, et que le liquide labyrinthique 
se dirige en même temps vers la fenêtre ronde. 

Dans la troisième série des expériences faites sur l’homme, la 
question jusqu'ici discutée de savoir si la trompe d'Eustache est 
ouverte ou bien si ses parois se touchent, a été examinée à l’aide 
des deux manomètres ; le plus grand servait à mesurer les oscil- 
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lations aériennes dans la cavité pharyngienne ; le plas petit, ap- 
pliqué hermétiquement sur le conduit auditif externe, servait à 
mesurer les oscillations aériennes dans la caisse tympanique. 
Les oscillations du liquide dans les deux manomètres, produites 
par des changements de la pression aérienne dans les deax cavi- 
tés, pendant la respiration et la déglutition, le nez et la bouche 
étant libres ou fermés, accusaient les résultats saivants : 1. Les 
parois de la trompe se collent l’ane à l’autre, plus ou moins inti- 
mement, non-seulement sur différents individus, mais méme 
sur la même personne dans différents temps. 2. La trompe d'Eus- 
tache peut être ouverte par une simple différence, suffisamment 
grande, de pression aérienne entre le pharynx et la cavité tympa- 
nique, mais elle devient perméable à l'air d'une manière cons- 
tante pendant l'acte de la déglutition. Pour examiner le mécanisme 
par lequel sont produits les changements dans la cohésion des 
parois de la trompe pendant la déglutition, le docteur Politzer 
irritait le nerf trijumeau sur un chien, et voyait l'orifice pharyn- 
gien de la trompe se dilater par l’action du muscle tenseur du 
voile du palais, muscle dont la disposition anatomique est la 
même chez le chien que chez l’homme; il croit que ce mascle, 
comparé aux autres muscles de la trompe, a la plus grande part 
dans ła dilatation de la trompe. Il a étudié aussi l'influence des 
oscillations de la pression aérienne dans la caisse tympanique sur 
le contenu da labyrinthe, pour des organes de l'ouiehumaine. Un 
petit manomètre hermétiquement appliqué au canal demi-circu- 
laire supérieur, accusait les changements de la pression labyrin- 
thique, produits par les variations artificielles de la pression 
aérienne dans la caisse. Ces expériences ont mis en évidence 
l'influence importante de ces variations de pression sur la caisse, 
sur la fenêtre ronde, sur la base de l'étrier, et par conséquent sur 
le contenu du labyrinthe. 3. La plénitude de l'oreille, le commen- 
cement de dureté de l’ouie, le bourdonnement qu'on peut pro- 
duire sur soi-même en condensant ou raréfiant l'air dans la caisse, 
interprétés jusqu'ici par un changement de tension de la mem- 
brane tympanique, s'expliquent suffisamment par les change- 
ments dans la pression labyrinthique. 

M. Bernard montrait en même temps à l'Académie, trois tracés 
obtenus automatiquement, dans l'atelier et avec le concours de 
notre excellent constructeur d'instruments d’acoustique, M. Ke- 
nig: un styleimplanté sur la téte du marteau, sur l'apophyse Iongue 
de l'enclume et sur l'étrier, écrivait distinctement sur un cylindre 
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les vibrations de la membrane tympanique produites par des sons 
simples et composés qui déterminaient des battements. Ces tracés 
de vibration sont d'une perfection incomparable ; ils prouvent que 
la membrane du tympan est grandement supérieure aux meilleures 
membranes artificielles des physiciens. M. Helmholtz , physicien 
éminemment habile, avait essayé, mais en vain, l'expérience qui a 
si bien réussi à Paris; les battements causés par deux sons très- 
voisins de l'accord parfait et perçus par le tympan, sont accusés 
avec une nelteté absolue, qui prouve bien l'excellence du phonau- 
toscope. 


VARIÉTÉS. 


Séance publique annuelle de ia Société proteetrice 
des animaux. 


Notre chère Société protectrice des animaux a tenu le lundi de 
la Pentecôle sa séance solennelle de distribution des récompen- 
ses. L'assemblée était nombreuse, brillante, toute sympathique 
à l'œuvre moralisatrice qui compte déjà quinze cents membres, 
et qui vient d’être reconnue comme établissement d'utilité publi- 
que. Plus de cent médailles, primes d’argentet mentions hona- 
rables ont été décernées. M. le docteur Blatin, vice-président, a 
fait, comme chaque année, sur les œuvres scientifiques et litté- 
raires, sur les inventions et les applications tendant à améliorer 
le sort des animaux, un rapport très-intéressant que nous repro- 
duisons presque intégralement. 

Œuvres scientifiques et littéraires. — Directrice de l’école nor- 
male des salles d'asile, et l’une de nos dames palronesses, 
Mr Marie PAPE CARPENTIER a réuni, sous le titre d'Histoires el 
leçons de choses, pour les enfants, tout un enseignement qui, dès 
les premières pages, s'adresse en style naïf aux plus jeunes; qui 
grandit bientôt avec eux, et, se mêlant aux jeux, aux occupations 
de leur âge, les initie progressivement, et sous la forme la plus 
attrayante, aux notions du bien et du beau. Ce livre, orné par 
Berlall de gracieuses vignettes, et couronné par l'Institut, est le 
recueil des historiettes contées par l’auteur aux pelits enfants, de 
celles seulement qui ont captivé l'esprit et charmé le cœur du 
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mobile auditoire. De ces récits pleins de tact, une grande partie 
concourt à propager notre œuvre. Des animaux y sont mis habi- 
lement en scène et représentés comme des créatures de Dieu 
qu'il faut traiter avec justice, comme des serviteurs fidèles et des 
amis de l’homme qu'il faut traiter avec bonté. A toute page, une 
causerie instructive, affectueuse; à toute historielte, une morale 
douce, agréablement sérieuse, et découlant sans effort du sujet 
même. Tel est ce livre, où l'observation patiente, la réflexion in- 
génieusement appliquée et le sentiment maternel se reflètent par- 
tout. Nous n’en connaissons pas de plus apte à féconder l’intelli- 
gence et le cœur des enfants. (La Société lui décerne une medaille 
de vermeil.) —Surveiller, diriger le premier éveil des sens et de l'in- 
telligeuce, estune tâche importante et délicate, que madame la ba- 
ronne de Crombrugghe a rendue moins difficile en publiant les 
Causeries de la mère, interprétation française de l’ouvrage alle- 
mand de Frœæbel. Les sujets, bien choisis, sont empruntés à la 
vie de famille, aux travaux des champs, aux professions, aux 
arts, aux scènes variées de la vie des animaux. Ils sont présentés 
de manière à frapper utilement l'imagination par des chanson- 
nettes, des jeux, des images, de simples et familiers récits occu- 
pant l'ouïe, la vue, la main et la mémoire du petit enfant A me- 
sure qu'il avance en âge, l’enseignement s'élève au niveau de 
son intelligence agrandie, inspirant sans cesse, au milieu des au- 
tres affections, des autres devoirs, l'admiration pour l'œuvre du 
Créateur, la pitié pour tout être souffrant, les idées de justice et 
de bienveillance envers les bêtes, aux mœurs et aux besoins des-' 
quels le pédagogue allemand veut que, de bonne heure, l'enfant 
soit initié, Dans un autre ouvrage qui doit paraître prochainement, 
le Petit livre des enfants du bon Dieu, madame de Crombrugghe a 
pris exclusivement pour sujet de son Abécédaire illustré, des ani- 
maux, depuis l’âne jusqu'au zèbre. Entre la mère institutrice et 
le jeune curieux qui l'écoute ou l’interroge, un dialogue, inspiré 
par chaque vignette, aboutit toujours, à travers une morale dé- 
duite des grandes vérités mises à la portée de son âge, à lui tra- 
cer ses devoirs de justice, d'amour et de compassion envers les 
êtres inférieurs. (Médaille d'argent.) — Dans un livre ayant pour 
titre : Le meilleur préservalif de la rage, M. SANSON, médecin vé- 
térinaire, développe habilement cette formule : que pour se pré- 
server soi-même et les autres, ainsi que les animaux, de cette 
maladie terrible, incurable et contagieuse, il faut, avant tout, la 
reconnaître, Il en décrit avec soin les symptômes; il indique les 
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précautions à prendre; il montre l'inutilité de certaines mesures 
préventives et l’inanité absolue des remèdes populaires. Il établit 
que, si l’on ignore encore et la vraie cause et le traitement effi- 
cace du mal, on peut, par l'éducation, en s’abstenant de déve- 
lopper le caractère hargneux chez le chien, en lui laissant plus de 
liberté, diminuer sensiblement le nombre des cas de morsure, 
et, plus encore, celui des accidents. A l’auteur de ce livre inté- 
ressant, précis, pratique, et qui doit être lu par tous ceux qu'in- 
téresse la santé publique, une médaille d'argent est décernée. 
— M. U. LEBLANC, membre de l’Académie impériale de Médecine, 
dirige avec talent un journal mensuel, la Clinique vétérinaire, 
où, parallèlement aux questions pratiques, il traite, avec unc 
chaleureuse conviction, des moyens de mettre un frein à l’empi- 
risme, ce vrai fléau rural, qui trop souvent inflige à nos précieux 
animaux des médications absurdes, contre-indiquées, parfois des 
opérations cruelles et dangereuses, ou simplement des pratiques 
insultant à Ja civilisation, selon les énergiques paroles pronon- 
cées au Sénat par le cardinal Donnet : « Rien, dit Son Éminence, 
n’est désolant comme l'état de nos campagnes, quand quelque 
grave épidémie sévit sur les animaux. Il faudrait recourir à 
l’homme qui seul peut apporter le remède, et cet homme serait 
le vétérinaire... mais c’est à l’'empirique, c'est à l’homme aux sor- 
tiléges que l’on a recours... » Espérons que les efforts de M. Le- 
blanc, réunis à ceux des nombreux pélitionnaires dont les vœux, 
appuyés par le Sénat, ont été renvoyés à Leurs Excellences les 
Ministres compétents de l'Agriculture et de l'Intérieur, obtien- 
dront que l'exercice de la profession vétérinaire soit enfin régle- 
menté. (Médaille d'argent.) — En écrivant son livre intitulé : le 
Cœur des bêles, M. Oscar HONORÉ, lauréat de la Société des gens 
de lettres, s’est proposé d'améliorer le cœur des enfants. Père de 
famille, il sait, par expérience, que la première leçon de pitié, 
donnée à l’occasion du chien ou de l'oiseau qui égaye le foyer do- 
mestique, fera naître des sentiments pareils à l'endroit des pau- 
vres et de tous les êtres humains. Mais son livre m'intéresse pas 
les enfants seuls : il sera lu par tout le monde avec plaisir et pro- 
fit. Négligeant les autres côlés par lesquels les animaux ont droit 
à nos soins, à notre reconnaissance, pour leurs services gratuits 
et de tous les instants, l'auteur nous les peint sous le côté moral. 
En rapprochant des faits curieux et bien observés, il met en re- 
lief, non-seulement les preuves de leur intelligence, mais aussi 
les témoignages de leur attachement, de leurs sentiments dévoués 
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à l'égard d’autres animaux, et surtout de l’homme. C'est une 
étude attachante, écrite avec une grâce parfaite, et dont la publi- 
cation prochaine sera profitable à la cause de nos protégés. (Me- 
daille d'argent.) — Beaucoup de faits contés avec esprit, et choisis 
avec discernement, forment un petit volame que leurs auteurs, 
M. Camille Drague, correcteur à l'imprimerie impériale (section 
des langues orientales), et M. Van Dryes ont dédié fort à propos 
au général de Grammont. On y trouve, en extrait, les meilleures 
pages de l’éloquent discours qui, malgré l'indifférence du mo- 
ment, a obtenu le vote auquel nous devons la loi protectrice. Si 
les récits de ce livre exclusivement écrit à notre point de vue ne 
sont pas tous authentiques, tous ils mettent bien en lumière les 
qualités des animaux, les ressources et le bien-être qu'ils nous 
procurent et nos devoirs envers eux. (Médaille d'argent.) — Les 
pelits contes traduits ou imités de l'allemand, par M. BocrGrtix, 
s'adressent à la jeune population des villes et des campagnes. 
S'ils pouvaient, comme ils le méritent, et comme ceux de William 
Gaill qu’ils reproduisent et complètent, se vendre à plus d'un 
million d'exemplaires, beaucoup d'actes de cruelle espièglerie, 
d'ignorante brutalité cesseraient d’affiger nos regards. On lit au 
frontispice : Soyez bons pour les animaux, et sous chaque conte, 
une moralité qui se résume en deux vers faciles à retenir. La 
bonhomie, la simplicité de ces récits naïfs, et le désintéressement 
absolu de l’auteur recommandent ce livre modeste à tous ceux 
qui veulent répandre autour d'eux les germes d’une compassion 
légitime, pour préparer une génération d'hommes justes et bons- 
envers nôs utiles auxiliaires. (Médaille d'argent.) — En peu de pa- 
ges, le livre de M. le comte de MONTIGNY, Éducation et hygiène du 
cheval, enseigne un grand nombre d'excellentes choses. L’habile 
directeur de l'école de dressage de Napoléon-Vendée démontre, 
avec l’autorilé de sa longue expérience, que presque toujours on 
peut obtenir par la douceur, la patience, la sévérité sans rudesse, 
que l’animal le plus rétif cesse la lutte et devienne obéissant. En 
vulgarisant la méthode éminemment pratique, et malheureuse- 
ment trop peu connue que l’auteur enseigne, et par l'exemple et 
par son livre, nous verrons moins de chevaux maltraités deve- 
nus infirmes, méchants et dangereux. (Rappel de médaille d'ar- 
gent.) (La suite prochainement.) 


Imprimerie de W. Rexuquer, Goury et Cie, A. TRAMBLAY, 
rue Garancicre, 5 Proprtétaire- Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Projet de loi sur lu correspondunce telegraphique privée a l'in- 
lérieur de l'Empire. — « Article 4°. Il est permis à toutes per- 
sonnes de correspondre au moyen du télégraphe électrique, par 
l'entremise des fonctionnaires de l'administration des lignes télé- 
graphiques ou des agents délégués par elle. L'administralion 
peut toujours exiger que l'expéditeur d’une dépêche établisse son 
identité. — Art. 2. Les dépêches télégraphiques privées de un à 
vingt mots, adresse et signature comprises, sont soumises aux 
taxes suivantes, perçues au départ, savoir : les dépêches échan- 
gées entre deux bureaux d'un même département, à une laxe 
fixe de 1 franc; les dépêches échangées entre deux bureaux 
quelconques du territoire continental de l'Empire, hors le cas 
précédent, à une taxe fixe de 2 francs. Au-dessus de vingt mots, 
ces taxes sont augmentées de moitié pour chaque dizaine de 
mots, ou fraction de dizaine excédante. L’indication de la date, 
de l'heure du dépôt et du lieu de départ, est transmise d'office ; 
sauf ces indications, tous les mots inscrits par expéditeur sur 
la minute de sa dépêche sont comptés et taxés. Les règles à 
suivre pour la constatation de l'identité, pour le calcul des mots, 
des chiffres, et de tous autres signes dont la dépêche se compose, 
les règles concernant le mode de réception et de conservation 
des dépêches, et le mode de perception des taxes sont déterminés 
par des règlements d'administration publique, concertés en ce qui 
touche les matières de comptabilité avec le ministre des finances. 
La taxe des dépêches transmises entre les bureaux d’une même 
ville, fixée à 4 franc par la loi du 21 juillet 1856, pourra être réduite 
par des décrets de l'Empereur. Des décrets de l'Empereur déter- 
 mineront également la taxe à percevoir pour les dépêches télégra- 
phiques privées entre la France continentale et la Corse et l'Algérie, 
lorsque des communications télégraphiques directes auront été 
établies. — Art. 3. Ilne sera admis de dépêches de nuit qu'entre 
les bureaux ouverts d’une manière permauente, pendant la nuit. 
Ces dépêches ne sont soumises à aucune surlaxe. — Art, 4. Le 
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port des dépêches à domicile ou au bureau de la poste dans le lieu 
d'arrivée est gratuit. Tout ce qui concerne l’envoi des dépèches au 
delà du lieu d'arrivée, soit par la poste, soit par exprès, soit par 
estafette, lorsque ce service est possible, soit par tout autre 
moyen de tradsport, enfin les mesures propres à faire concourir 
au service des dépèches télégraphiques celui de l'administration 
des postes, seront délermiuées par des règlements d'administra- 
tion publique concertés, en ce qui concerne le service des postes, 
avec le ministre des finances. — Art. 5. L’expéditeur peut com- 
prendre, dans sa dépêche, la demande de collationnement ou 
d’accusé de réception par le bureau de destination. La taxe de 
collationnement est égale à celle de la dépêche. Copie de la dé- 
pêche collationnée est remise, sans frais, au domicile de l'expé- 
diteur, selon ce qui est réglé par l'art. 4. La taxe de l'accusé de 
réception, avec mention de l'heure de la remise à domicile, est 
égale à celle d’une dépêche simple pour le même parcours télé- 
graphique. — Art. 6. Les dispositions des lois antérieures aux- 
quelles il n’est pas dérogé par la présente loi continueront de 
recevoir leur exécution. — Art. 7. La préseute loi sera exécutoire 
à partir du 17 janvier 1862. » 

Pantélégraphe de M. Caselli. — M. l'abbé Caselli nous a montré 
lautre jour un album complet de reproductions obtenues à Paris 
d'originaux écrits ou dessinés à Amiens, portraits de Sa Majesté 
l'Empereur, de Sa Majesté llmpératrice, du Prince impérial, plan 
en trois feuillets de la bataille de la Moskowa; autographes en 
français, en allemand, en italien, etc., ete. Jeudi dernier, nous 
avons vu venir d'Amiens, et se former sous nos yeux avec une 
régularité, une sûreté, une netteté vraiment admirables, l’auto- 
graphe suivant : 


La rapidité du Pantélégra- 
phe est supérieure a celle 
du système actuellement 
en usage, Par l'écriture 
ordinaire, on transmet 
de dix à quinze mots à 
la minute, et cinquante 
ou soixante par la sléno- 
graphie. 
Le magnifique problème que M. Caselli a abordé avec une intel- 
ligence, une énergie, une patience au-dessus de tous les éloges, 
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est aujourd’hui, nous ne craignons pas de le dire, parce que c'est 
le jugement du plus compétent des maîtres, de M. Froment, et de 
la commission supérieure des télégraphes, complétement résolu; 
toutes les difficultés sont vaincues; la reproduction autographique 
des signaux Morse avec une vitesse de 50 ou 60 mots par minute a 
dépassé toutes les espérances; les appareils définitifs sont en cons- 
truction; l'administralion centrale en a demandé deux qu'elle fera 
fonctionner entre Paris et Marseille; de son côté, M. Caselli pour 
procéder à nne expérimentation solennelle, installera cinq panté- 
légraphes à Londres, à Paris, à Marseille, à Florence et à Naples, 
de manière à former une ligne unique et continue qui, à l’aide 
seulement de quatrerelais, reproduise à Naples un document quel- 
conque écrit ou dessiné par la main de l'homme. Ce qui nous a 
le plus surpris, c’est que notre savant confrère et ami ait réussi à 
établir à moins d’un millième de seconde, le synchronisme de deux 
pendules oscillant, l'un à Paris, l’autre à Marseille, et à rendre ce 
synchronisme indépendant des variations du courant de la ligne 
électrique qui relie les deux pendales. Il serait impossible d’énu- 
mérer même rapidement les applications scientifiques que ce 
tour de force rendra possibles: les perfectionnements apportés 
au pantélégraphe ont été si nombreux et si importants dans ces 
derniers mois que nous sommes forcé d’ajourner encore sa des- 
cription complète, il sera certainement une des plus étonnantes 
merveilles de l'Exposition de Londres en 1862. 


Les puits d'huile en Pensyluanie, — Les habitants de la partie 
occidentale de la Pensylvanie remarquaient depuis plusieurs an- 
nées que des matières huileuses apparaissaient de temps à autre 
à la surface du sol. On se bornaïit à recueillir ces matières telles 
qu'elles se présentaient, plutôt par curiosité que pour en faire 
usage. Dans le courant de l’été de 1859, un fermier nommé Drake 
entreprit le forage d’un puits. La ferme de M. Drake est située sur 
le bord d’une rivière à 4 mille et demi d’un petit village appelé 
Titusville et à 28 milles de Meadville. Lorsqu’en foravt on eut 
atteint une profondeur de 69 pieds, on trouva, au lieu de l'eau 
qu'on cherchait, une huile abondante; on la recueillit à l'aide 
d’une pompe, et en l'examinant, on reconnut qu’elle était de très- 
bonne qualité. D’autres puits furent creusés à côlé du premier 
et donnèrent les mêmes résultats. Les curieux affluèrent par cen- 
taines, et l'attention publique fut surexcitée par divers incidents. 
Ainsi on vit l’huile jaillir avec force d'un trou creusé dans le roc. 
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Un puits appeié Chase, du nom de son propriétaire, eut par mo- 
ment de véritables éruptions d'huile. 

Cette découverte a complétement transformé les bords paisibles 
de l'Oil-Creeck. Cette rivière traversait un pays primitif très-pitto- 
resque, mais presque inhabité. Les fermes y étaient clairsemées, et 
l'on n’y voyait guère d’autres étrangers que les bücherons qui pro- 
fitaient des hautes eaux pour descendre sur leurs trains de bois et 
rejoindre la rivière Alleghany. Quelques mois ont suffi pour tout 
changer : car le puits de Drake n’a été ouvert qu’en août 1859, et 
les plus importants ne datent que de l'été de 4860. Une nuée d'a- 
venturiers s’est abattue sur celte nouvelle lerre promise el a en- 
trepris des forages de tous côtés. Aucun placement en efiet ne 
saurait être plus lucratif; la seule dépense à faire est l'achatou 
la location d’un terrain dont la valeur ne tarde pas à s’accroître. 

Tremblement de terre a la Jamaïque. — Des lettres de Kings- 
ton font connaître que le 27 avril, à trois heures un quart de 
l'après-midi, un temblement de terre a eu lieu à la Jamaïque. 
D'abord un mouvement ondulatoire a été ressenti du nord au 
sud, puis deux chocs ont ébranlé Montego-Bay et le comté de 
Cornouailles ; le premier de ces chocs est le plus violent ressenti 
dans l'ile depuis de longues années. Kingston en a été ébranlé à 
ce point que la consternation s’est répandue dans la ville. Les 
habitants se précipitaient hors de leurs maisons, en proie à la 
plus grande terreur. 

Des maisons ont élé renver:ées en partie ou complétement. 
Dans le port le choc a été si violent que le capitaine d'un navire a 
élé jeté hors de son lit, des passagers, quoique habitués à la mer, 
ont été rendus malades. Le second choc, beaucoup moins violent 
que le premier, a eu lieu à quatre heures du matin le 28. 


Faits de selenee. 


Memoire sur le travail méranique et ses transformations, par 
M. ATHANASE Dupré, professeur de mécanique à la Faculté des 
sciences de Rennes. — « 11 arrive d’abord, pour tout liquide 


aux formules: 
P A+ k 


L = — w — ke) (1) et L = 13 DEz h (2), 


dans lesquelles sont représentées à la température t par L el L, 
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la chaleur latente et sa dérivée par rapport à t; cet Ac, les capa- 
cités à pression constante , à l’état liquide et à l’état de vapeur, 
h et h', la tension maximum et sa dérivée par rapport à l. 
D désigne la densité de la vapeur, celle de l'air étant 1; P+ la 
pression exercée sur un mètre carré par une colonne de mercure 
de 0",76; 1°,3, ou plus exactement 1,29 est le poids d’un mètre 
cube d’air dans les circonstances normales; « est le coefficient de 
dilatation des gaz, E l'équivalent mécanique de la chaleur. 

De l’équation (2) résultent les lois suivantes : 

Pour un même liquide les chaleurs latentes à diverses tempéra- 
tures sont: 4° proportionnelles au carré du binome de dilatation 
relatif à l’état gazeux; 2° proportionnelles à la dérivée de la ten- 
sion maximum prise par rapport à £; 3° en raison inverse de la 
tension maximum elle-même. 

Pour des liquides différents : 1° Les chaleurslatentes à la même 
température multipliées par la densité à l’état de vapeur, et par 
le rapport de la tension maximum à sa dérivée, donnent des pro- 
duits égaux; 2° Quand les températures diffèrent, ces produits 
sont encore constants, après qu’on les a divisés par le carré du 
binome de dilatation. 

Les chaleurs latentes de l’eau et de l'alcool aux points d’ébulli- 
tion étant connues avec exactitude, la première 536,2 a été em- 
ployée pour obtenir, avec l'équation (2), la valeur de l'équivalent 
mécanique de la chaleur E = 437 kilogrammètres; la seconde 
207,7 a servi de vérification, elle donne le même résultat. E étant 
connu, celte mêine équation a servi à calculer des tableaux ren- 
fermant les chaleurs latentes, aux diverses températures, de 17 li- 
quides pour lesquels M. Regnault a mesuré les forces élastiques. 
Il y a beaucoup de ces nombres qui n’ont pas encore été déter- 
miués par expérience; pour les autres les vérifications sont sa- 
tisfaisantes, et les écarts peuvent toujours être attribués aux er- 
reurs inévitables dans les observations. La discussion des diverses 
causes d'erreurs prouve même que les tensions maximum sont 
presque toules beaucoup plus approchées que ne le pensait le 
physicien illustre qui les a mesurées; ainsi, sans parler de lal- 
cool déjà cité plus haut, la formule (2) donne pour les chaleurs la- 
tentes de l’acide sulfureux à — 15° et à — 20°: 94 cal. 4, et 95,2, 
ce qui est très-approché du nombre 94,56 obtenu par MM. Favre 
et Silbermann, et montre que les erreurs sur les forces élastiques 
sont certainement moindres que celles qui correspondent 
à 0°,1. 
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Les chaleurs latentes ne sont pas toujours décroissantes lors- 
que les températures croissent; de plus, il en est qui présentent 
des maximums oudes minimums, et, en ces points, l'équation {1) 
prouve l'égalité des capacités à pression constante à l'état liquide 
et à l'état de vapeur. Pour le mercure, cela arrive vers 420°, An 
moyen de ces tableaux, on peut obtenir les valeurs de L’ ou de 
cC — kce (1), et étudier les variations de la capacité à pression cons- 
tante à l’état liquide, puisque les expériences de M. Regnault ont 
prouvé que kc est constant; ils facilitent ¿ussi l'application des 
formules : 


L = L, — (c — kc) t (3) 


h _e€e—ke+olL, al c'— ke ; 
d a ra a 
employées pour l'éther sulfarique dans le premier mémoire; 
l'éther iodhydrique est pris ici pour second exemple et les équa- 
tions : 


L == 49,138 — 0,0536 t, 


et Log, z= 8,12153 zi — 4,30983 Log, (1+2 t 
reproduisent, la première, les chaleurs latentes avec une approxi- 
mation satisfaisante, et la seconde, les forces élastiques à moins de 
0°,1. Ayant été trouvées en regardant comme constantes les ca- 
pacités à l’état liquide, ces formules ne sont rigoureuses que 
quand on les applique à un intervalle très-petit; cependant il ar- 
rive pour certains liquides que les erreurs se confondent avec les 
erreurs d'expériences, mème pour de grandes différences de 
température. 

L'auteur, tirant les conséquences de tout ce qui précède, fait 
remarquer l'impossibilité réelle, maïs non évidente a priori, 
d'utiliser en mécanique la chaleur que la nature nous offre par- 
tout à létat d'équilibre en quantité indéfinie, et il pose le prin- 
cipe général suivant : 

Dans un assemblage de machines thermiques pouvant fournir 
à volonté de la chaleur en recevant du travail, ou du travail en 
recevant de la chaleur, et dans lesquelles les tensions et les tem- 
pératures varient d’une manière continue, si on emploie la force 
vive d’un volant pour produire de la chaleur au moyen des unes, 
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et cette chaleur pour rendre au moyen des autres de la force 
vive au volant, ces deux effets contraires sont égaux, et l'appareil, 
pourvu qu’on suppose nulles les résistances passives, possède la 
même force vive à la fin de chaque période complète , après la- 
quelle les mêmes mouvements se reproduisent dans le même 
ordre. 

Puis il déduit de là les lois de compressibilité et de dilatation 
des flaides élastiques qui doivent remplacer celles de Mariotte et 
de Gay-Lussac, qui ne seraient vraies que si l'expérience démon - 
trait la nullité d'unc constante qu’elles renferment. 

Le même principe appliqué aux liquides et aux solides homo- 
gènes également pressés en tout sens, prouve que les accroisse- 
ments de tension à volume constant sont proportionnels aux 
accroissements de température; il conduit aussi à la formule très- 
approchée : 


Pæ? (+at) 
8 Loue) C —0 (5), 
dans laquelle 8 désigne le coefficient de compressibilité, æ’ le 
coelficient de dilatation sous la pression atmosphérique, D’ la 
densité rapportée à l’eau, et c la capacité à volume constant, la 
même à l'élat de liquide et à l'état de vapeur. 

Le formule (5) renferine les lois suivantes : 1° Pour une même 
substance, le coefficient de compressibilité est indépendant de Ja 
pression tant qu'elle ne devient pas très-grande; 2° il est propor- 
tionnel au binome de dilatation relatif à l’état gazeux; 3° il est 
proportionnel au carré du coefficient de dilatation; 4° il est en 
raison inverse de la densité du liquide; 5° il est en raison inverse 
de la différence des capacités à pression constante et à volume 
constant; 6° le rapport des coefficients de compressibilité de 
deux liquides différents demeure invariable quand la tempéra- 
ture change ; 7° le produit du coefficient de compressibilité par 
la différence des capacités, par la densité et par l'iuverse du 
carré du coefficient de dilatalion, est un nombre constant pour 
tous les liquides pris à la même température. Jusqu'ici on n’a 
éludié sous ce rapport que très-peu de liquides ; les résultats 
calculés en leur appliquant la formule (5) ue diffèrent des nom- 
bres observés que de quantités comprises dans les limites des 
erreurs d'expériences; pour le mercure, par exemple, on trouve 
B = 0,000 003 68, ct M. Regnault a obtenu 0,000 003 52. 
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Le calcul qui conduit à l'équation (5) donne aussi la formule : 


= Pepe (6) 
10002 Ec D 


dans laquelle p désigne la pression en atmosphères; elle donne 
l'élévation de température produite par le passage subit d'une 
atmosphère à p atmosphères. Cette élévation est : 1° proportion- 
nelle à l'accroissement de pression ; 2° proportionnelle au coeffi- 
cient de dilatation sous la pression atmosphérique ; 3° en raison 
inverse de la capacité à l’état liquide; 4° en raison inverse de la 
densité. 

Pour p = 41; l'application au mercure donne 0°,03. 

Le nouveau principe, dont les conséquences sont très-variées, 
conduit encore à l'expression: 


-~ + eee ee + eg 


: 2Pg tat P n, 
tv = EO Nr ire, di 5 
V i, D Loge, (1, 


qui donne la vitesse v d'écoulement d'un fluide élastique sortant 
par un orifice en mince paroi, lorsqu’on conuaît le rapport 5 des 
i 


tensions intérieures et extérieures. Les nombres fournis par cette 
équation diffèrent très-peu de ceux que donne la formule que 
Bernouilli a obtenue par une assimilation non justifiée des gaz aux 
liquides tant que ce rapport ne surpasse pas 1,05; ils s’en écar- 
tent beaucoup au contraire quand cc rapport devient consi- 
dérable. 

Enfin l’auteur, appliquant le même principe à une machine chi- 
mique, arrive à une équation qui donne les variations des quas- 
lités de chaleur dues aux combinaisons lorsqu’elles s’opèrent sous 
des pressions et à des températures initiales diverses. Par 
exemple, si on porte à 100 degrés un litre de gaz hydrogène el 
un demi-litre d'oxygène, et qu'on les unisse ensuite, la chaleur 
produite est moindre que dans les circo:stances normales de z, 
de sa valeur ; si la pression initiale était de 4; d'atmosphère, il en 
résulterait pour la chaleur produite par la combinaison un abais- 
sement de 4 de sa valeur. La formule montre d’ailleurs que la 
pression est sans influence sur les quantités de chaleur dues aux 
combinaisons qui se font sans contraction. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR LES 
LOIS QUI PRÉSIDENT A L'ACCOMPLISSEMENT 


DES 


PHÉNOMÈNES NATURELS 


RAPPORTÉS A L'ATTRACTION NEWTONIENNE 


Lettre de M. Seguin aîné à M. Tramblay. 


Monsieur, 


Vous m'avez fait part plusieurs fois des demandes que vous 
aviez reçues pour m'inviter à vous adresser une lettre que vous 
pussiez insérer au Cosmos afin de donner à vos Abonnés un aperçu 
sommaire des idées que j'ai émises depuis quelques années pour 
expliquer, à l’aide de l'attraction newtonnienne, non-seule- 
ment la cohésion ou attraction moléculaire, mais encore tous les 
phénomènes physiques naturels. Ces travaux ont été de ma 
part l’objet de différents Mémoires adressés à l’Académie des 
sciences, et insérés dans les Comples Rendus, dans la limite qui 
m'était accordée comme membre correspondant. 

Je ne suis point le créateur de cette nouvelle théorie, dont 
Ja première idée est due au célèbre Montgolfier, mon oncle, qui 
dès l’année 1800, confia aux soins de toute ma vie la mission 
d'éclaircir l’idée fixe que la justesse naturelle de son esprit lui 
avait fait entrevoir instinctivement, savoir que la force et la cha- 
leur ne sont que des manifestations, sous une forme différente, 
d’une seule et même cause. Ce grand principe, dont le génie de 
mon oncle avait pris soin de déposer le germe dans mon sein, a 
fait, depuis lors, l'étude de toute ma vie et m'a amené à édifier, au 
moyen de la synthèse qui formait essentiellement le fond et la 
nature d'esprit de mon oncle, ma grande théorie de la constitution 

Dixième année, — T. XVIII. — 21 juin 1861. 25" 
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moléculaire des corps, théorie que depuis lors j’ai développée sous 
diverses formes, et dont j'ai déjà fait un grand nombre d’applica- 
tions, à mesure que l’oecasian s’en présentait, soit à l'Institut soit 
dans le Cosmos. 

Déjà M. Cauchy, très-impressionné par la lecture que je fis 
de l’un de mes mémoires, le 4° novembre 1853 à la séance de 
l'Institut, me témoigna le vif intérêt qu'il prenait à mes recherches, 
et me pria alors de lui adresser une lettre pour lui exposer d'une 
manière succincte quelles étaient précisément mes idées au sujet 
de la constitution matérielle des carpe, et des lois qui régissent les 
actions que les molécules dont sont composés ces corps exercent 
les unes sur les autres, question que le célèbre analyste avait 
traitée lui-même- dans des Lecons quil avait données publique- 
ment à Turin, alors qu’une divergence d'opinion avec le gouver- 
nement de l’époque Favait décidé à quitter momentanément la 
France pour porter en Italie le flambeau de son vaste génie et le 
trésor de son immense érudition. 

Pour me conformer à un désir qui, de la part d'un homme 
aussi éminent, était aussi honorable pour moi, je lui adressai à 
ce sujet une longue lettre le 17 janvier 1854, mais sans beaucoup 
d'espoir que l'intérêt qu'il avait paru attacher aux vues si nou- 
velles sous lesquelles je venais lui présenter l'explication des 
phénomènes de la nature dont il était Le plus difficile de se rendre 
compte, et de donner la solution des questions les plus contra- 
versées dans l'élat actuel de Ja science, püût le décider à prêter à 
l'examen de mes nouvelles théories tout le temps et toute l’atten- 
tion nécessaires pour parvenir à s’en pénétrer, de manière à pou- 
voir formuler en parfaite connaissance de cause un jugement sur 
cette grave question. Je ne tardai pas à m'apercevoir que mes 
craintes se réalisaient; mais désireux à tout prix d’avoir l'avis 
d'un homme si supérieur en pareille matière, je ne laissai daps 
aucune circonstance échapper l’occasion de lui rappeler les pro- 
messes, qu'il me faisait toujours, de répondre à ma lettre. Sa mort 
si imprévue, si regrettable, en faisant un vide immense dans la 
partie de la science qu'il avait.tant avantéc, me fit perdre tout 
espoir de joindre probablement son suffrage à celui des hommes 
éminents, dont jusqu'ici j'ai pu enregistrer des témoignages de 
sympathie qui m'ont été bien précieux. 

C'est pourquoi, Monsieur, je viens réclamer de vos Abonnés 
l'attention que demandera l'examen de questions liées à un ordre 
de faits dont l'explication se_trouve être presque sur taus les 
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points en contradiction avec les idées émises et acceptées par la 
science actuelle. 

Ce sera donc au point de vue de Papplication de mes nouvelles 
idées, à l'explication plus simple et plus rationnelle des faits qui 
ont surgi de toutes parts, depuis que le concours d'hommes émi- 
nents a fait naître tant de découvertes et réalisé de si grands 
progrès dans la physique moderne, que je m’'attacherai à vous 
démontrer que les théories reçues et acceptées par la seience 
ne peuvent plus, en présence de ces nouveaux faits, soutenir un 
examen sérieux et impartial. La seule habitude de rester ins- 
tinctivement attaché à des principes dans lesquels on a été élevé, 
et qui se trouvent en outre environnés du prestige qui accom- 
pagne toujours les idées émises par des hommes dont on s’est 
habitué à entourer le nom et les talents d'un juste respect, 
peut contribuer encore à faire envisager les faits sous un point 
de vue qui, on ne peut se le dissimuler, se trouve aujourd’hui 
en pleine contradiction avec l’explication qu’en donne la science. 
Dans une pareille disposition d’ésprit, j'ai été surtout frappé de 
voir dans le numéro du Cosmos du 6 juillet 4860, page 16, 
M. l'abbé Moigno citer, en rendant compte de Ja lettre de M. de 
Gallo, quelques passages du Frailé de physique de M. Matteucci, 
dans lequel ce savant exprime le désir de voir surgir enfin une 
théorie qui soit plus propre que celles de nos jours à donner une 
explication des phénomènes physiques dont la science s’est 
enrichie par les nombreuses et si intéressantes découvertes mo- 
dernes, et j'ai pu concevoir l'espérance qu'il recevrait avec plaisir 
la communication de la lettre que je vous adresse aujourd’hni. 

La première, et sans contredit la plus importante de toutes les 
difficultés que présente l'adoption des idées généralement admises 
sur la nature du calorique et du mouvement, c’est de concilier les 
faits en considérant ces deux manifestalions d’un même phéno- 
mène sous des aspects différents, et comme indépendants Fun de 
Pautre. Et l’on doit avouer à cet égard qu'il est difficile à tout es- 
prit droit et non prévenu de résister à l'évidence deg raisonne- 
ments du célèbre physicien M. Grove qui, dans sa corrélation des 
forces physiques, a exposé sous un si grand jour, et montré d’une 
manière si claire les rapports frappants qui lient tous ces phé- 
nomènes entre eux. 

Trop de faits viennent démontrer aujourd’hui la matérialité des 
corps désignés jusqu'ici sous le nom d’impondérables, pour que 
les physiciens puissent vouloir résister plus longtemps à l'évi- 
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dence. Persister à soutenir qu'un corps qui n'est pas matériel 
agit cependant sur la matière, est évidemment un paradoxe 
qu’on ne peut soutenir qu'en mettant sa raison de côté, et 
en introduisant dans la science une considération métaphysique 
qui, par sa nature même, doit être rejetée. Comme toutes les 
choses qui sortent des limites de la raison que Dieu nous a don- 
née pour nous éclairer dans la recherche de la vérité, une pa- 
reille assertion doit être soumise à la plus sévère investigation 
avant de pouvoir être acceptée et adoptée par la science. Com- 
ment en effet expliquer l’action produite par la lumière et le rôle 
qu'elle joue dans les réactions chimiques; comment se rendre 
compte des traces ineffaçables et des altérations matérielles 
qu'elle fait éprouver aux corps, sur lesquels elle exerce son action 
d'une manière si éclatante pendant que s’opèrent les phéno- 
mènes de la photographie? N’est-il pas évident qu'ici l'action du 
corps lumineux imprime à la substance sur laquelle s'exerce 
cette action une modification qui en change complétement la 
nature ? 

Et les substances fulminantes qui, aussi longtemps qu'elles 
restent dans l'obscurité, se trouvent maintenues et unies entre 
elles par les liens de la cohésion, et dont les divers éléments 
se séparent violemment et volent en éclats, lorsqu'elles sont su- 
bitement frappées par un rayon lumineux, u'exigent-elles pas 
évidemment un effort, une action matérielle analogue à celle 
qu'il est nécessaire de déployer dans toute autre occasion sem- 
blable pour produire de pareils effets : il faut bien admettre 
alors qu'une cause, une puissance quelconque de la même na- 
ture et ayant la même origine que celle des effets produits, vient 
exercer sur les phénomènes une action capable d'y déterminer 
de si grands changements. 

En portant d'autre part notre attention sur les actions qui sont 
le résultat des phénomènes électriques , nous voyons de la ma- 
tière transportée relativement en grandes masses par les cou- 
rants , et si peu décomposée, si peu altérée, que l'on retrouve 
les traces des métaux portés d’un pôle de la pile à l’autre, et 
réciproquement, dans le plus grand état de purelé. Une étincelle 
qui traverse une plaque de mélal polie , enlève sur son passage 
des quantités plus ou moins considérables de ce métal dont l'ab- 
sence est constatée par la rugosité des surfaces dans tous les 
points traversés par le fluide. 

Si nous passons de là aux phénomènes inverses, c’est-à-dire 
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ceux qui déterminent la production des corps dits impondérables 
et qui devraient, comme tels, être considérés comme soustraits à 
l'empire de la gravitation qui exerce son action sur tout ce qui 
est malière, nous voyons la chaleur et la lumière naître de combi- 
naisons et de décompositions réciproques de corps matériels. 
L'électricité et le magnétisme se produisent par le frottement, le 
contact, le changement d'état et de température de corps aussi 
matériels. Dans l'expérience du disque tournant d’Arago, lorsque . 
la vitesse est assez grande et que l'aiguille suspendue par son 
centre de gravité, et séparée du disque par n'importe quel corps, se 
met en mouvement dans le même sens que le disque, comment 
résister à la pensée que la rotation rapide du disque en fait déta- 
cher des molécules qui, en suivant la direction de son mouve- 
ment, entraînent l'aiguille dans le même sens que le disque. Et il 
est infiniment probable que s'il était possible de communiquer 
à ce disque, comme à tout autre corps, un mouvement assez 
rapide et suffisant pour que la force centrifuge qui en résulterait 
devint plus grande que la cohésion qui maintient ces molécules 
réunies les unes aux autres, il se manifesterait un phénomène 
analogue à celui de la déflagration des substances fulminan- 
tes; et ces mêmes molécules se détachant du corps auquel elles 
appartiennent produiraient sur nos sens les mêmes effets que 
ceux des molécules lumineuses qui nous viennent du soleil et des 
corps comburants en ignition. 

Sans doute, s’il était reconnu et bien constaté qu'il est impos- 
sible que tous ces effets dérivent d'actions exercées de la part de mo- 
lécules matérielles de même nature que celles des corps sur les- 
quels ces molécules agissent, il faudrait bien aller chercher 
ailleurs que dans les faits physiques des considérations, même 
parmi celles que la raison repousse et rejette au premier abord, 
pour faire dépendre les phénomènes de causes occultes et incom- 
préhensibles. 

Mais il ne faut pas l'oublier, nous avons, pour expliquer les 
phénomènes de la vision, l'opinion brillante de clarté et de lucidité 
de Newton sur la matérialité de la lumière. Un physicien célèbre, 
M. Biot, que l’on peut considérer à juste titre comme suctesseur 
de l'immorlel auteur auquel est due la découverte de l'attraction, 
a depuis lui soutenu, étayé, développé sa théorie dans un ouvrage 
de physique avec le talent et la lucidité d'esprit qu’il sait appor- 
ter, malgré son grand âge, à toutes les questions scientifiques 
qu'il admet à faire le sujet de ses savantes investigations. 
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Or, j'eus occasion de demander à M. Biot, il y a trente ans 
environ, ce qu’il pensait des deux théories de La lumière, et de 
la préférence que l’on devait accorder soit à celle de l'émission, 
dont il s'était porté le partisan et le défenseur, soit à celle des 
ondulations, basée sur l'existence de l'éther. Il me répondit qu'il 
considérait l'une et l’autre de ces théories comme marchant colla- 
téralement, étayées l’une et l’autre par des observations et des 
faits qui faisaient peucher la balance tantôt vers l’un el tantôt vers 
l’autre de ces deux modes de considérer et classer les phéno- 
mènes, suivant que de nourfelles découvertes venant corrobo- 
rer les considérations et les principes sur lesquels était basée 
chacune de ces théories, détermipaient les savants à donner la 
préférence à l’une d'elles. Il ajoutait qu’à l'époque où se trouvait 
Ja science, le système des ondulations paraissait avoir une faveur 
assez marquée sur celui de l'émission ; mais qu’il arriverait pro- 
bablement un temps où le tour de ce dernier viendrait, jusqu’à 
ce que, par suite d'alternatives résultant de l'ignorance où l'on 
était encore sur la nature, la manière d'être et d'agir de la lu- 
mière, ct par suite des développements que prenait chaque jour 
la science de l'optique ct celles qui lui servaient d'appui, on par- 
vint à relier entre eux, par des lois simples et susceptibles de 
pouvoir ètre acceptées sans discussion, des phénomènes dont on 
ne devrait accepter les explications données jusqu'alors que 
comme des tentatives trop incertaines pour les regarder comme 
la véritable expression des faits, 

En présence de l’opiuion d'un savant aussi familiarisé avec 
toutes les considérations capables de décider les physiciens à se 
ranger sous l’une ou l’autre de ces deux hypothèses, il est sans 
aucun doute permis de se livrer à un examen sévère, pour s'as- 
surer si la masse de faits nouveaux qui se sont accumulés depuis 
lors, ne justifierait pas la prétention, que j'élève aujourd'hui, 
de substituer de nouveau la théorie de Newton à celle de Fresnel. 

De quoi s'agit-il, en effet, pour atteindre ce but? D'examiner 
Si les théories qui ont été employées jusqu'ici pour parvenir à 
l'explication des phénomènes lumineux, et qui sont basées sur 
la supposition de l'existence hypothétique d’un fluide, doué gra- 
tuitement de toutes les propriétés nécessaires pour qu’il se pretàt 
à la vérification des faits prévus et annoncés, si toutes les for- 
mules et les calculs d’où elles dérivent ne pourraient pas égale- 
meut être applicables à l'opinion de Newton, qui veut que les 
particules lumineuses soient elles-mêmes matérielles, et comme 
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telles, assujetties aux lois qui régissent la matière en général. 

Lorsqu'il s'agit de phénomènes qoi découlent des grandes et 
immuables lois établies parle divin Créateur de toutes choses, rien 
n'est grand, rien n’est petit. Considérer la division dela matière ct 
sa densité à!un état tel que tont l’uhivers visible puisse être con- 
tenu dans la plus minime des parcelles dont il nous serait pos - 
sible d'apprécier l'existence, ne doit pas nous effrayer davantage 
que la conscience que nous avons de ta prodigieuse vitesse de ces 
astres dont la parallaxe annuelle ne s'élève qu'à quelques mi- 
nimes fractions de seconde, et dont cependant nos moyens d'ob- 
servation nous permettent d'enregistrer les changements de posi- 
tion et de constater les déplacements. Nous avons enfin le senti- 
ment intime et la certitude de l'infini du temps et de d’infini de 
l'espace, notions inabordables à notre raison, et qu'il faut bien 
cependant accepter, comme si Dieu eût voulu nous montrer par 
ces perceptions, que nous ne pouvons nier, bien qu’elles soient 
incompatibles à notre nature, combien rous devons nous défier 
de nos sens et des bornes étroites de notre faible raison, lors- 
qu'il est question d'envisager l'immensité et la magnificence de 
ses Œuvres. 

Or, sur quoi se fonde l’éditice qui sert de base à l'explication 
des phénomènes lumineux dans la théorie des ondulations ? Sur 
l'existence d’un fluide qui joue à l'égard de la lumière le méme 
rôle que lair à l'égard du son, dont il propage les vibrations 
de proche en proche, lorsque l’ébraniement qui lui a été commu- 
piqué par un corps sonore a mis en mouvement les parties de 
Pair qui se trouvaient immédiatement en contact avec ce corps. 

Les vibrations de l’éther se manifestent d'une manière analogue 
à celles de l'air au contact du corps sonore, et se transmettent 
‘Suivant certaines lois exprimées par des relations transcendantes 
qui suffisent pour expliquer et prévoir ces phénomènes, Ces vi- 
brations ont lieu autour de centres d'actions, en leur faisant par- 
courir diverses phases de contraction et de dilatation dont les 
variations de formes affectent tantôt des sphères et tantôt des 
ellipsoïdes de révolution dont la fréquence et l'amplitude ont 
été calculées pour tes cas relatifs à la divergence des phéne- 
mènes. Il reste admis que l’étendae de la vibration du rayon 
qui produit sur la rétine de l’œil ła perception du rayon ronge 
est de 620 millionièmes de millimètre, celle du rayon jaune 551, 
et celle du rayon bleu 475. Quant au nombre de vibrations que 
chacun de ces rayons exécute dans une seconde, on sait que pour 


688 COSMOS. 


le rouge il s'élève à 481 billions, pour le jaune à 563, pour le bleu à à 
653. Ces nombres sont sans doute magiques et imposent beau- 
coup à ceux qui s'inclinent avec respect et humilité devant le 
puissant génie de l'homme, qui est parvenu à déterminer avec 
cette exactitude les plus minulieuses circonstances d’un phéao- 
. mène aussi admirable que celui de la vision. | 

Mais pour peu qu'on se soit familiarisé avec les lourdes chutes 
et le fracas avec lequel s’écroulent le plus souvent ces apprécia- 
tions et les théories sur lesquelles elles sont appuyées; et qu’on 
sachele peu d'importance que le véritable physicien, observateuret 
scrutateur sérieux des phénomènes de la nature, attache à tout ce 
qui n’est que le produit des théories et des spéculations qui se 
résument en calculs prématurés, pour déterminer les limites 
exactes entre lesquelles doivent avoir lieu des phénomènes dont 
il faudrait d’abord commencer par bien constater l'existence, 
on se tient sur la réserve, on marche avec prudence du connu 
à l'inconnu, et l'on classe soigneusement dans son esprit, suivant 
leur ordre de probabilité, les systèmes et les hypothèses dont 
sont si prodigucs les innovateurs de nos jours ! 

Supposons donc, pour un moment, que toutes les théories qui 
ont pour but d'expliquer les phénomènes lumineux en emprun- 
tant le système des ondulations, sant exactes, et que les calculs 
basés sur la vérité de ces théories sont suffisants pour représenter 
fidèlement tous les faits, et voyons si, sans employer l’artifice de 
Ja supposition d’un agent aussi hypothétique que l’éther, il ne se- 
rait pas possible de faire rentrer tous les phénomènes de la vision 
sous l'empire des lois de la gravitation, tout en conservant les 
conditions fondamentales sur lesquelles est basée l'explication 
de ces phénomènes dans la théorie des ondulations. 

Et d’abord, l’éther doit, à priori, être considéré comme dépourvu 
des qualités de la matière, sans cela il ne pourrait remplir lugi- 
vers et rester, comme on le suppose, à l’état de repos; en effet 
l'éther, de quelque nature qu’on puisse le supposer, s’il partici- 
pait à la grande loi de l'attraction ou était susceptible de mouve- 
ment, obéirait aux lois de la gravitation : iltendrait à se grouper, 
à prendre un mouvement de translation, soit dans un sens, soit 
dans un autre, et il en résulterait, dans les temps que la lumière 
emploie pour parcourir les espaces qui nous séparent des diverses 
sources d'où elle émane, des différences que dune ne nous 
a jamais fait apercevoir, 


Si l’éther est considéré comme non matériel et divisé en centres 
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d'action au repos, comment se fait-il qu’une de ses molécules 
en vibration puisse transmettre en même temps, à toutes les molé- 
cules matérielles dont elle est environnée, toute la vitesse dont 
elle est pourvue? quelle est la loi qui préside à cette communi- 
cation de mouvement dont nous n'avons ni idée ni exemple dans 
tout ce qui se passe sous nos yeux et autour de nous? Dira-t-on que 
l’action de ce fluide s’exerce sur la matière de la même manière 
que l’âme le fait sur le corps? Je nai jamais vu encore de physi- 
cien sérieux en venir à cette extrémité, et s’éverluer à briser la 
raison humaine par un pareil argument. 

Passons actuellement à l'hypothèse dans laquelle, suivant la 
théorie de Newton, les effets des phénomènes seraient produits 
par l’action de molécules matérielles obéissant aux lois de l'at- 
traction; et supposons qu’à l’origine du temps, ces molécules 
étaient disséminées dans l’espace, symétriquement et régulière- 
ment, immensément, pour ne pas dire qu'elles étaient infiniment 
petites, et que leur densité était en raison inverse de leur divi- 
sion, c'est-à-dire d'autant plus grande que celle-ci était plus 
petite. Telle est l'opinion qui me fut émise sur la nature de la 
matière par le célèbre John Herschel, dans une conversation 
que j'eus à ce sujet avec lui en 1824. 

Considérons donc les molécules matérielles, ou plus simple- 
ment de simples centres d'action dans l’état où je viens de les 
définir, en faisant usage pour déterminer les actions qu’ils exer- 
cent les uns sur les autres, des mêmes moyens que l’on emploie 
pour apprécier les mouvements des corps célestes. On comprend 
bien que tous les calculs employés dans la mécanique céleste sont 
également applicables à tout corps qui, comme eux, est soumis 
à la loi de l'attraction; et'rien, il me semble, ne me paraît plus 
susceptible d'être assimilé à des molécules, dans l’état que je viens 
de définir, que les substances solubles à l’état où elles se trou- 
vent dans des liquides ou des gaz, lorsqu'elles v sont en dissolu- 
tion. 

Dans l’un et l’autre cas, en effet, les molécules matérielles se 
trouvent en présence les unes des antres, et sont exactement 
dans les mêmes conditions d'existence, quant aux masses et aux 
distances ; les actions égales et opposées qu’elles exercent les unes 
sur les autres doivent donc nécessairement se faire équilibre, et 
il n'y a pas lieu de croire que leurs positions respectives puis- 
sent changer tant que subsistent les causes qui les maintien- 
nent à cet état. Mais aussitôt que quelque circonstance de la 
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nature de celles qui déterminent des changements dans le mode 
d'existence de ces corps, circonstances qu'il ne pous est pas plus 
donné d'apprécier, que permis de définir la nature des effets qui 
en résultent, vient à se manifester en s’introduisant dans les rap- 
ports qui déterminaient la manière dont la cohésiou exerçait son 
- action sur les molécules de ces corps, on voit à l'instant ces mo- 
lécules obéir à des lois autres que celles qui les régissaient aupa- 
ravant, se réunir les unes aux autres d'une manière régulière 
et symétrique, se grouper autour de centres d'action, et y former 
des agrégations dont les formes et les dimensions sont détermi- 
nées par le mode d'existence de ces mêmes molécules qui leur 
ont donné naissance ; et on voit apparaitre alors des précipités 
de substances homogènes ou bien différentes les unes des au- 
tres et combinées entre elles, affectant des formes cristallines 
qui démontrent une nouvelle manière d’être de ces corps qui ne 
s'était pas manifestée auparavant. 

Il faut bien le remarquer, ces changements d'état sont sou- 
‘vent la suite d'actions dues seulement à un simple déploiement 
de forces changeant les condilions qui déterminent la nature des 
corps et la position respective des molécules entre elles. Tels 
sont les effets produits par un léger mouvement imprimé à un 
vase en repos, dans lequel se lrouve de l'eau à l'état liqui'e; 
quoique sa température soit à un grand nombre de degrés au-des- 
sous du terme de la congélation, l'eau se solidifie à l'instant 
même où on lui imprime la plus légère ‘secousse; tel est encore 
l'état d'inertie respective dans lequel persistent les éléments de 
diverses substances, qui, sans cxercer aucune action les unes sar 
les autres aussi longtemps qu'elles restent dans l'obscurité, se 
combinent, détonent, changent d'état ou de couleur aussitôt 
qu'elles se trouvent atteintes par un rayon de lumière. 

Or, il semble qu'il a dû en être ainsi des molécules matérielles 
… disséminées dans l’espace lorsqu'une cause représentée par le Fiat 
lur, émanant du Créateur, a permis qne la matière, qu'il avait 
créde d’abord inerte jusque-là, commencât à jouir de la faculté de 
s’altirer, et que les molécules dont elle est composée se grou- 
passent les unes autour des autres, en verlu de la nouvelle loi à 
l'empire de laquelle la matière se trouvait désormais assujettie. 

Ainsi qu'on le remarque dans les agrégations ce substances en 
suspension dans des liquides ou dans les gaz, dans la formation 
des vapeurs, dans les combinaisons et précipitations chimiques, 
l'équilibre qui établissait la distance primitive des molécules 
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entre elles ane fois troublé, toutes ces molécules ont dû se met- 
tre en mouvement, obéissant comme les corps célestes et à leur 
action individuelle, et à celle des masses dont elles faisaient 
partie : de la même manière que les satellites qui, tont en exé- 
cutant lear mouvement autour de la planète dont ils dépendent, 
constituent avec elle un système dont on considère en astro 
nomie le mouvement comme s'il était le résultat d'une seule 
masse concentrée au centre commun de gravité de ces corps. 

Les molécules matérielles, dans toute l'étendue de l'espace, 
ont donc dû former plusieurs ordres d’agrégations, constituant 
chacun des systèmes ou centres d'action partiels formant, comme 
dans notre système stellaire, une hiérarchie dans laquelle la dé- 
pendance des différents ordres était déterminée par les dimen- 
sions de chacun d'eux. 

Parmi ces systèmes, considérons-en deux des plus élémentaires 
placés dans les conditions d'existence les plus éloignées l’une 
de l’autre; savoir un de ceux qui avoisinaient le centre de gravité, 
etun autre parmi ceux qui s’en trouvaientles plus distants. Les mo- 
lécifles qui composaient l'un et l’autre de ces systèmes se trou- 
vaient évidemment, eu égard à leurs actions réciproques indivi- 
duelles, dans des circonstances exactement semblables, tandis 
qu'en considérant la masse entière comme se portant vers le 
centre commun de gravité, les premières devaient presque rester 
en repos et garder leurs posilions respectives, et que les 
agrécations matérielles qui se formaient dans les régions les plas 
éloignées du centre devaient y parvenir avec d'immenses vitesses, 
puisqu'elles y étaient sollicitées par la masse entière contenue dans 
l’espace que l'on considérait. 

Et comme dans le trajet on pouvait regarder ces molécules ep 
mouvement comme se trouvant dans un état de repos respectif, 
eu égard les unes aux autres, un certain nombre d'entre ellvs 
ont dû devenir elles-mêmes des centres d'action, et ceux-ci à leur 
tour se grouper de manière à former plusieurs ordres d’agréga- 
tions assujettis à des dimensions, des formes ct des mouvements 
différents entre eux, par suite des diverses conditions dans les- 
quelles ils se trouvaient. | 

Je vais actuellement m'arrêter à déterminer le mode sui- 
vant lequel ont dû se grouper les molécules pour former une 
agrégation, un cristal, si l'on veut nommer ainsi le corps réduit à 
sa plus simple expression, et je considérerai pour cela l’espace 

comme entièrement occupé par des sphères d’une dimension ap- 
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préciable, au centre de chacune desquelles se trouve placée une 
molécuk: matérielle infiniment petite, où si l’on vent, un centre 
d'action dépourvu de toute attribution matérielle, et quise touchent 
toutes par douze points comme des boulets sphériques empilés 
les uns sur les autres. Or si, dans une pareille pile sapposée indé- 
finie, onisole par la pensée une agrégation ou assemblage de treize 
de ces sphères, on‘troave qu'il en résulte un assemblage formé par 
treize sphères ou éléments, dont lane occupe le centre eten forme 
le noyau. Chacune des douze antres sphères qui sont placées au- 
tour du noyau touche ce noyau par un de ses points, et lear 
ensemble forme lui-même un solide ou polyèdre qui peut étre 
inscrit dans une sphère dont le diamètre est trois fois celui de la 
sphère primitive. On remarque de plas, en examinant bien atten- 
tivement cet assemblage, que ces sphères considérées trois à 
trois, se trouvent placées sur six diamètres de la grande sphère 
inclinés également les uns sur les autres, et formant respective- 
ment entre eux dans tous les sens des angles de soixante degrés. 

En joignant les douze extrémités des six diamètres par des 
droites, ii résulte hait triangles et six carrés dont tous les côtés 
sont égaux, et l’on obtient la figure désignée en cristallographie 

‘sous le nom de cubo-octaèdre. | 

Isolons actuellement ces treize molécules de toutes celles qui 
les environnent, afin de déterminer comment elles exerceront 
leurs actions les unes sur les autres, si une cause quelconque 
vient à détruire l'harmonie de distance qui les maïntenait dans 
leurs positions respectives. 

Il est évident que si aucune cause étrangère n'exerce d'action 
sur elles, les douze molécules extérieures, considérées comme dé- 

‘pourvues d'existence matérielle, gravileront vers celle qui occupe 
lecentre de gravité, et qui elle-même restera immobile: elles arrive- 
ront toutes ensemble à ce centre qu’elles traverseront pour alter se 
placer et arriver au repos à l’autre extrémité du diamètre qu’elles 
auront parcouru; el elles recommenceront ensuite, dans des cir- 
constances identiquement les mêmes, une suite indéfinie đe pa- 
reilles oscillations. 

On pourra donc considérer l’ensemble du système comme une 
seule molécule concentrée au centre de gravité de ce système, ct 
exerçant à son tour, sur les douze autres systèmes dont il est en- 
vironné, une action analogue à celle que les treize molécules élté- 
mentaires exerçaient les unes sar les autres dans les mêmes 
circonstances, et ainsi de suite, en formant divers ordres de 
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systèmes, jusqu’à. ce que. la masse nee participe à ce mouve- 
ment général, 

Mais, indépendamment de ce idda de oinaan qui a pu pré- 
sider à l’organisation des corps cristallisés formant le premier 
type régulier des minéralogistes, on peut aussi imaginer que 
l'équilibre une fois rompu, les molécules se trouvant libres d'obéir 
à toutes les actions inégales qu'elles éprouvaient par suite des 
différences de distance de la part de celles dont elles étaient envi- 
ronnées, se sont groupées sous des modes autres, et en affectant 
des formes différentes de celle que je viens d'indiquer. . - 

. Adwmeltons, en effet, qu'une molécule a (fig. 4), se trouve dans. 
les conditions de former un centre d'action, et que, d’autres mo- 
lécules b dont elle est environnée, sollicitées par l'attraction qu’elle 
exerce sur elles, et réciproquement, viennent se réunir pour for- 
mer une agrégation matérielle; et considérons d’abord cette réu- 
nion comme s'opérant dans un plan passant par le centre de gra- 
vité des molécules au moment où. les six molécules ò se trouvent au 
repos. à l'extrémité de leur évolution ; la` première a occupera 
alors le centre, et les six autres b‘, b?, b’, bt, b5, bt, se trouveront 
disposées à égale distance autour d’ elle. 

Dans cet état de choses il se présente six intervalles, 4, 2, 8, 
4, 5,6, formés par les dépressions que laissent entre elles les sept 
sphères, dans chacune desquelles on peut placer une nouvelle 
sphère qui toucherait par trois de ses points celles sur lesquelles 
elle repose ; mais les vides déterminés par ces dépressions sont 
trop rapprochés les uns des autres pour qu'il soit possible de 
placer une sphère au milieu de chacune d'elles; et l’on trouve 
qu’en réduisant leur nombre à trois, que lon placerait, par, 
exemple, sur les intervalles 4, 3, 5, elles se toucheront récipro- 
quement par un de leurs points en portant par trois autres- 
sur celles qui les supportent, et il restera de libre les trois an- 
tres intervalles 2, 4, 6, au-dessus desquels on aurait pu égale- 
ment placer les trois sphères. On voit donc qu’il existe deux 
manières de placer ces trois sphères sur le plan formé par les 
sept autres sphères qui leur servent d'appui, savoir en pla- 
çant les trois sphères inférieures c', c°, c°, sur les intervalles 
pairs, 2, 4, 6, et les supérieures sur les intervalles impairs, 4, 2, 3 
(üg. 2), ou bien en plaçant les sphères supérieures et inférieures 
sur les mêmes intervalles pairs ou impairs (fig. 3). 

Pour se faire une idée bien nette de l'assemblage de ces sphères, 
et en comprendre les diverses combinaisons, il est presque néces- 
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saire de former les deux figures chacune avec treize petites 
sphères bien égales réunies avec de la cire, de la colle ou tout 
autre corps agglutinatif. 

La première de ces combinaisons, parfaitement symétrique etré- 
gulière, composée de treize-éléments dont les faces sont formées 
par huit triangles équilatéraux et six carrés dont tous les côtés 
sont égaux, affecte , comme je l'ai déjà fait remarquer, la forme 
du cubo-octaëdre ; et si l’on abandonne le système à lui-mème 
à cet élat, tous les éléments qui composent cette agrégation 
devront, en obéissant à leurs aclions réciproques, osciller indé- 
fiuiment autour du centre de gravité occupé lui-même par un de 
ces éléments. Or, si l’on considère cette agrégalion comme une 
scule masse concentrée autour de la molécule qui occupe le 
centre de gravité, et que d’autres agrégations pareilles dissémi- 
nées dans l'espace viennent se réunir en obéissant aux mêmes 
lois pour former d’autres combinaisons pareilles, on s'aper- 
cevra que ces divers éléments, en se groupant en verlu de lat- 
traction qui tend à les réunir, se trouveront dans des conditions 
analogues à celles qu'a indiquées Haüy dans ses Éléments de cris- 
tallographie, pour parvenir à la connaissance des lois qui prési- 
dent à la formalion des cristaux au moyen des accroissements ou 
décroissements qui s’opèrent sur leurs faces ou leurs arëtes. Or, 
Jon sait que parmi ces combinaisons, la première et la plus 
simple de toutes est celie qui donne naissance aux cristaux que 
les physiciens de nos jours onl reconnu pourvoir ètre traversés par 
Ja lumière sans se diviser, et il se trouve précisément que la cons- 
titution de ces mêmes cristaux, savoir le prisme triangulaire ou 
tétraèdre, la pyramide à base quadrangulaire, le prisme ayant 
pour base un triangle, le prisme à base quadrangulaireet le cube, 
dérivent immédiatement de la première combinaison que j'ai in- 
diquée produisant le cubo-octaèdre, dans laquelle toutes les mo- 
lécules forment des files indéfinies disposées sur des lignes droites 
se coupant toutes en faisant entre elles des angles égaux etsy- 
métriquement espacés. 

Je vais examiner actuellement quelles sont les conséquences 
qui découlent de l'autre mode sous leguel j'ai indiqué que 
les molécules matérielles peuvent se grouper. 

Dans ce second cas, les trois molécules c', c?, cè occupant, 
comme dans la première combinaison, les intervalles 6, 2, 4, les 
trois él ments d', d?, d’, se trouveront placés au-dessus des élé- 
ments b entre les mêmes intervalles, Or, on remarquera que dans 
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cetle seconde combinaison les seules molécules b b? b? b: bë bi 
occuperout les extrémités de diamètres passant par le centre de 
la molécule a; les molécules c* c? c’ et d' d? d’, quoique toutes 
également distantes du centre a, ne se trouveront pas aux extré- 
mités d’un méme diamètre; les rayons qui mesurent la distance 
de ces molécules au centre, et qui se trouvaient sur la même di- 
rection dans la première combinaison, formeront entre eux un 
angle, dont le sinus est mesuré par la distance qui existe entre 
chacun des intervalles que l’on a fait occuper successivement aux 
uioi!écules supérieures b’ b? b3, ct par conséquent la distance qui 
sépare chacune de ces molécules supérieures b de l'inféricure c, à 
laquelle elle correspondait, sera moiudre dans cette seconde com- 
biuaison que dans la première. I} suit de là que les distances 
cntre les molécules venant à varier, latlraction de ces molécules 
cntre elles varicra en raison inverse du carré de ces mêmes dis- 
tances. Comme la même loi n'aura pas alors une action identique 
sur chacune d'elles, ces molécules exerccront les unes sur les 
autres des perturbations qui leur feront décrire des lignes courbes 
dont la molécule a occupera le centre ou le foyer. Et les molé- 
cules qui composent le système se trouveront dès lors assujetties 
à décrire des trajectoires dont la science, dans l’état où elle se 
trouve actuellement , ne saurait fixer les condilions, en laissant 
cependant apercevoir que les grands axes des cllipses décrites 
par les diverses molécules différent entre eux, et que l'on ne 
pourra plus, par suite, considérer Je système comme inscrit dans 
une sphère, mais bien dans un cllipsoïde dont la forme et les di- 
mensions resteront indéterminées, 

Or, si l'on admet qu'il a pu se consliluer des agrégations for- 
mant des cristaux avec de pareils éléments, soit simples soil com- 
binés avec des éléments sphéroïdaux provenant de la première 
combinaison, on comprendra qu'il pourra en résulter des corps 
sur lesquels la lumière, la chaleur, l'électricité et d’autres agents 
analogues exerceront des actions toutes différentes de celles qui 
étaient le résultat de ces mêmes actions dans la première com- 
binuison, Comme la chaleur a pour résultat d'augmenter la di- 
mension des corps en accélérant la vitesse des molécules dont ils 
sont composés, si ces molécules dans lcurs excursions parcou- 
rent des ellipses, l'auginentation de dimension des corps, résultat 
de celle accélération de vitesse, aura lieu dans un rapport qui 
sera fonction de l'excentricité desellipses dans lesquelles les mo- 
lécules accomplissent leurs révolutions, ct Ja dilatalion de ces 
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corps, ainsi que l’a constaté M. de Sénarmont, variera suivant les 
positions occupées par ces divers axes dans la contextare du 
cristal. 11 en sera de même lorsque la lumière viendra à traverser 
ce cristal: une partie de cette lumière pourra, dans ce trajet, êlre 
déviée sous un certain angle lorsqu'elle traversera les éléments 
dont il est composé dans une de ses directions, tandis que dans 
une autre direction, cette déviation sera relative soit à la vitesse 
de la molécule en ce point, soit à la posilion qu'oceupe eette 
molécule dans la trajectoire qu'elle décrit autour du centre de 
gravité du système auquel elle appartient, différences qui poar- 
ront fournir des données sur les phénomènes encore si obscars 
de la double réfraction, phénomènes d'autant plus intenses que 
les cristaux qui en sont doués s’éloignent davantage de la forme 
simple et primitive qui est donnée par la première combi- 
naison. | 

On voiten effet que dans cette combinaison lerhomboèdre formé 
par la réunion de quatre molécules ou éléments dont chaque face 
forme, avec laxe principal du cristal, un angle de 35°,46 n'est pas 
doué de la double réfraction, tandis que dans le spath d'Islande 
qui possède au plus haut degré celte propriété, ce même angle est 
de 37°,27. Ne pourrait-on pas admetlre que, dans ce dernier cas, 
il résulte de la disposition des molécules quai forment les éléments 
dont est composé le cristal que le mouvement de ces molécules 
. S'accomplit dans un espace tel que leurs plus grandes élongations 
ne s'écarlent jamais d’un ellipsoïde circonscrit à tous ses points, 
et dont l'excentricité est telle qu’elle satisfait à la condition de 
faire varier l'angle du cristal dans la proportion de l'incidence de 
ses faces sur l’axe? De pareils éléments combinés, soit entre eux, 
- soit avec d’autres dont les mouvements seraient inscrits dans des 
sphères, amëneraient à expliquer la formation de cristaux dont 
les faces seraicnt inclinées les unes sur les autres sous tous les 
angles possibles, tels qu'on les observe dans la nature; et il est 
bien à remarquer que plus la forme des cristaux et les angles 
que forment entre elles les faces et les arèêles dont l’ensemble 
constitue le cristal, s'éloignent des formes simples et primitives 
que l’on peut considérer comme les premiers types auxquels vien- 
nent se subordonner tous les phénomènes de la cristallisation, et 
plus on trouve que ces cristaux possèdent à un plus haut degré 
les propriétés qui ont pour résultat de modifier la marche des 
rayons lumineux qui pénètrent dans leur intérieur, suivant qu'ils 
les traversent dans la direction de leurs différents axes, en don- 
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pant naissance à tout le cortége de phénomènes qui accompa- 
gnent la polarisation de la lumière. 

Les éléments elliptiques considérés comme formant par leur 
réunion les cristaux dont la structure est la plùs variée et la plus 
compliquée détermineraient des combinaisons qui se prêteraient 
également bien à expliquer comment ces mêmes cristaux affec- 
tent des formes symétriques dont les faces sont placées d'une 
manière inverse, les unes par rapport aùx autres, de la même 
manière qu’un objet qui se trouve reproduit en sens inverse de 
Sa position quant il est vu dans une glace devant laquelle il est 
placé; en donnant lieu à des cristaux dextrogyres ou lévogyres, 
suivant que les axes ellipsoïdaux des éléments dont sont formés 
ces cristaux, sont tournés ou inclinés à droite (fig. 4) ou à gau- 
che (fig. 5). Il peut en être de même de la polarisation circu- 
laire ou elliptique, puisque dans la seconde combinaison que 
j'ai décrite, l’arrangement des molécules suit une loi d’où résulte 
une légère déviation dans la direction de la ligne droite sur la- 
quelle se trouvent les molécules dans la première combinaison ; 
et il est probable que l'examen attentif du mode de formation des 
cristaux, suivant ces deux combinaisons, et les résultats qui en 
découlent seraient de nature à jeter un grand jour sur les phéno- 
mènes si intéressants, étudiés avec tant de soin et décrits avec 
tant de clarté par M. Biot. Ces phénomènes forment la base d’une 
science toute nouvelle dont ce célèbre physicien a donné une 
idée aussi petle que précise dans les numéros de juin et de 
juillet 4860 des Annales de chimie et de physique; il y montre 
qu'il existe entre la minéralogie, la chimie et l'optique de nou- 
veaux rapports inconnus jusqu'alors, qui créent entre ces trois 
sciences une corrélation dont l'existence, avant lui, n'avait été 
signalée par personne. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur ces considérations qui 
m'entraîneraient à embrasser un sujet trop éloigné de celui dans 
lequel je dois me restreindre actuellement, et exigeraient des con- 
naissances en minéralogie dépassant de beaucoup celles que 
je possède : il me suffit d’avoir fourni aux hommes spéciaux des 
indications qui me paraissent de naiure à les éclairer et à les 
guider dans leurs observations et leurs études. 

J'ai toujours envisagé jusqu'ici l’action que les molécules ma- 
térielles exercent les unes sur les autres, comme restreinte à 
l'attraction qui sollicite ces molécules à s'attirer individuelle- 
ment, en raison directe des masses et inverse du carré des dis 
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tances, et cela indépendamment des positions qu’elles occupent, 
eu égard au centre de gravité vers lequel la masse entière est 
altirée. Mais, indépendamment de ces mouvements partiels, ren- 
semble de tous les systèmes constituant la masse entière éprouve 
nécessairement un mouvement de translation qui le porte vers le 
centre commun de gravité, et ce sont les effets de ce mouvement 
général que je vais actuellement examiner. 

En se bornant à considérer l'agglomération matérielle dont 
l'ensemble constitue le système du soleil, on pourra se rendre 
approxinmativement compte de l'étendue qu'elle occupe dans l'es- 
pace en se rappelant que toutes ies recherches faites depuis quel- 
ques années sur la parallaxe des étoiles qui, d’après nos présomp- 
tions, entourent le soleil ct se Ironvent les plus rapprochées de lui, 
peuvent faire croire qu’en évaluant cette parallaxe à quatre dixiè- 
mes de seconde, on se trouvera dans une limite bien suffisamment 
rapprochée de la vérité pour sätisfaire aux conditions de la ques- 
tion que j'ai en vue d'examiner. Cette parallaxe correspond à une 
distance égale à cinq cent mille fois celle qui sépare le soleil de 
la terre, et comme celle dernière distance est d'environ trente- 
six millions de lieues, le diamètre de la nébuleuse qui a donné 
naissance au sysième solaire n’en étant que la moitié, puisque 
l'autre moitié se trouverait dans la circonscription des étoiles en- 
vironnantes, ce diamètre, dis-je, devait être de deux cent cinquante 
mille fois trente-six millions de lieues, soit neuf billions de lieues. 

Les molécules qui se trouvaient aux extrémités du système ont 
donc dù êlre attirées vers le centre de gravité, et y parvenir avec 
toute la vitesse due à cette immense distance ct à Ja masse 
énorme de malicre cosmique connue ou inconnue, visible ou in- 
visible qui constitue notre univers, en produisant des effets géné- 
raux et donnant licu à des combinaisons que f'ai examinées dans 
ma Lettre à M. Babinet, insérée dans le 3° volume du Cosmos, 
page 176, ainsi que dans un Mémoire sur la comète de Donati, 
aussi imprimé dans le Cosmos, page 415 du 14° volume. 

Or, quelles que soient la masse qu’on attribue à notre système 
stellaire et la distance à partir de laquelle on suppose que les molé- 
cules matérielles placées dans les régions avoisinant les extrémités 
du système du soleil ont commencé à graviter, ke calcul arrive 
toujours à démontrer que ces vilesses seraient telles qu'elles sa- 
tisferaient à toutes les suppositions qu’on peut faire pour expli- 
quer les phénomènes attribués aux agents dits impondérables. 
Et l'on pourra s’en assurer en faisant usage des formules du 
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mouvement varié données par Poisson, formules qui montreront 
qu’une molécule, en partant des régions qui avoisiuent les extré- 
wités du système, arriverait au soleil en vertu de la seule attrac-. 
tion que cet astre exerce sur elle, avec une vitesse de quatre à cinq 
millions de lieues par seconde; et comme il est infiniment pro- 
bable que Ie soleil ne forme lui-même qu’une partie de la masse 
matérielle qui constitue notre univers, on voit qu’il ne peut s’éle- 
ver de ce côté aucune objection sérieuse. 

Les molécules matérielles, ainsi que les divers ordres d'agréga-. 
tions et de systèmes partiels qu’elles auront formées entre elles en 
obéissant à leurs altractions réciproques, arriveront donc de 
toutes les parties de l’espace vers les régions avoisinant le centre 
de gravité et traverseront ces régions dans tous les sens animées 
d'immenses vitesses, en oscillant continuellement autour de ce 
centre et parcourant des lignes droites ou des cllipses s’en rap- 
prochant beaucoup, par suite de leur immense excentricité. Les 
molécules placées près du centre de gravité, touten exerçant les 
unes sur les autres des actions identiques à celles des molécules 
placées aux extrémités du système, ne se mettront en marche et 
n'arriveront au centre de gravité qu'avec une extréme lenteur, 
puisqu'elles ne seront assujetties qu’à parcourir un trajet beau- 
coup moins considérable, et qu’elles seront atlirées par une masse 
moindre que celle des extrémités; et il arrivera qu'au bout d’un 
temps suffisant pour que toutes ces molécules aient exécuté un 
certain nombre d’oscillations, les systèmes formés par la réunion 
des molécules les plus éloignées du centre de gravilé, que j'ai 
appelées u, traverserout continuellement dans tous les sens les 
systèmes des molécules les plus rapprochées de ce centre, que 
j'ai désignées par m. 

Gr, en considérant l’action que des corps cn mouvement exer- 
cent sur les assemblages d'autres corps en repos, relativement 
aux premiers, j'ai trouvé par le calcul, et j'ai démontré par 
l'expérience, ainsi que l’on pourra s'en assurer par la lecture 
de mon Mémoire sur l'origine et la propagation de la force, im- 
primé dans le Cosmos, page 465 du 13° volume, que le résultat 
de cette action des p sur les m était d’éloigner ces dernières les 
unes des autres, et que la force perdue par les u pour opérer 
cet écartement représentait exactement la force qui avait été 
employée pour écarter les m les unes des autres. 

J'ai donné à cet effet le nom de distension , et, dans un Mé- . 
moire sur l'attraction moléculaire, dont je vous envoie un exem- 
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plaire, quoique l'impression n'en soit pas encore terminée, j'ai 
fait voir, en me servant des mêmes considérations, que si des 

molécules m sont en mouvement pour s'approcher les unes des 
autres, obéissant à l’atiraction qui les sollicite, et si les systèmes 
qu’elles forment entre elles sont traversés par des u ou molé- 
cules animées de grandes vitesses, ces dernières ralentissent le: 
mouvement des premières en augmentant elles-mêmesde vitesse; 
et il résulte de là deux forces qui, en se faisant réciproque- 
ment équilibre, maintiennent les molécules matérielles en regard 

les unes des autres, et établissent entre elles des rapports analo- 

gues à ceux produits dans l'univers par les actions opposées de 

la force centripète et de la force centrifuge, dont les résultats sont 

de maintenir la position et la distance respectives des corps entre 
eux entre certaines limites propres à en assurer la stabilité, 

Partant de là, on comprend comment les molécules qui se 
trouvaient dans des régions avoisinant le centre de gravité ont 
pu se grouper entre elles de manière à constituer des corps so- 
lides et permanents. À mesure que la masse de ces corps est de- 
venue plus considérable, et leur densité plus grande, la distension 
a exercé moins d'action sur eux pour écarter leurs molécules, et 
les divers corps dont l’ensemble constitue le système planétaire 
ont acquis une très-grande densité, eu égard à celle de l'espace 
primitif dans lequel était répandue la matière qui leur a donné 
naissance. 

A l'époque de l'Age du monde où nous sommes actuellement - 
parvenus, relativement à l'immensité des temps qui se sont écou- 
lés depuis la période que je considère, on peut regarder la lumière 
que nous envoie le soleil comme une émanation de cet astre pro- 
venant de sa propre substance; émanation provoquée par les mo- 
lécules matérielles ou par leurs combinaisons qui, en affluant con- 
tinuellement vers cet astre de toutes les parties de l’espace, solli- 
citent les agrégalions lumineuses à se séparer de lui par suite de 
la distension qu’elles exercent sur les molécules qui forment ces 
agrégalions, force qui surmonte l'attraction résultant et des actions, 
individuelles que les molécules, formant la masse du soleil, 
exercent les unes sur les autres, et de la tendance générale de 
toute la masse à concentrer de plus en plus ses mouvements vers 
le centre de gravité. 

Les systèmes de molécules venant de l'espace, et formant des 
: agrégalions presque rudimentaires qui y sont transporlées avec 
d'immenses vitesses, peuvent très-bien n’excrcer aucune impres- 
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sion sur nos sens, tandis que les agrégations ou corps déjà consti- 
tués formant la masse du soleil, doivent en étre détachés, et se 
répandre à leur tour dans l’espace en affectant des formes diffé- 
rentes les unes des autres, et des dimensions variables de nature 
à produire sur nos sens les cffets de la lumière. Adoptant donc 
cette supposition qui se trouve basée sur l'accomplissement de 
lois naturelles dont nous avons l’occasion d'observer chaque 
jour la constante applicalion, nous parvenons au même résultat 
que les parlisans de l’éther, c’est-à-dire à considérer l’espace 
comme rempli d’un fluide dont il est impossible d'apprécier les 
propriétés matérielles, qui sert de véhicule, ou plutôt qui, dans 
ma manière de voir, se trouve être lui-même l'agent que l’on 
désigne sous le nom générique de fluide impondérable. On voit 
de plus que l'action de ce fluide, si l’on peut l'appeler ainsi, dont 
l'existence est bien moins hypothétique que celle de l’éther, s'étend 
à une foule de phénomènes inexplicables et inexpliqués jusqu'ici. 
En se rendant bien compte de la manière dont j'envisage les 
actions réciproques des molécules matérielles ou de leurs agréga- 
tions les unes sur les autres, on voit que lorsque ces agrégations, 
formées par des u, viennent à traverser des corps constitués, 
les x distendent, en les écartant les unes des autres, les molécules 
m qui les composent, et ils finissent, lorsque cet effet est assez 
intense, par entraîner la désorganisation de ces corps, en produi- 
sant sur eux tous les effets de la combustion et déterminant les 
molécules m, dont sont composés ces corps, à se répandre dans 
l'espace en y remplissant alors le rôle de u. Si l'émission des u ou 
de leurs combinaisons est peu considérable, la distension qu'ils 
exercent sur les m qui constituent les corps qu'ils traversent, 
se réduit à écarter les m, et les dimensions de ces corps varient 
alors suivant une loi qui est fonction du nombre et de la vitesse 
de ces molécules u, et il se produit chez eux les effets de dilata- 
tion et de contraction que l’on attribue au fluide particulier 
auquel on a donné le nom de chaleur; tandis que l'émission de ces 
mêmes molécules ou de leurs combinaisons, lorsqu'elle a lieu sur 
une grande échelle, tant sous le rapport du nombre que sous celai 
de la vitesse des molécules, comme il arrive dans les grands 
foyers d'ignition, a pour résultat de désorganiser les corps que ces 
molécules traversent en les distendant; ces molécules alors 
jouent le rôle des u à la place de celui des m, qu’elles remplis- 
saient avant la désorganisation partielle du corps dont elles fal- 
saient partie, 
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Tous ces effets ont lieu dans des limites variables très-étendues, 
suivant les conditions dans lesquelles sont émises les molécules 
p par le corps comburant, ainsi que la nature et les circonstances 
dans lesquelles les u atteignent les corps sur lesquels ils exercent 
leur action. Lorsque ces molécules u sont en grand nombre et 
que leur vitesse est peu considérable, elles produisent sur nos 
sens l'impression de la chaleur ; si, au contraire, leur nombre est 
relativement petit et leur vitesse très-grande, elles font éprouver 
à nos yeux la sensation de la lumière, et enfin l'un et l’autre de 
ces deux effets lorsque les conditions de nombre et de vitesse se 
trouvent réunies. 

En supposant que la chaleur et la lumière ne sont que les résul- 
‘tats d’une seule et même cause, dont les variations produisent 
l'un et l'autre de ces leux effets, suivant que la vitesse des u aug- 
mente ou diminue, j'admets par cela même que les sensations 
produites dans ces divers cas sur notre organisation sont varia- 
bles avec les causes combinées qui les produisent; et qu'un plus 
grand nombre de rayons calorifiques avec une vilesse moindre, 
peut produire des effels analogues, mais non identiques, avec ceux 
qui seraient le résultat d'un nombre plus limité de rayons avec de 
plus grandes vitesses, et qu’il en est de mème pour la lumière. Il 
n'est, par exemple, personne qui n'ait remarqué que Ja chalear 
du soleil, quoique en apparence moins intense que celle de nos 
foyers, pénètre plus avant dans notre organisation, détermine des 
ophthalmnies, des effets d'insolation et autres affections qui ne sont 
jamais le résultat de la chaleur artificielle que nous produisons 
par les moyens qui sont en notre pouvoir; et cela quoique le 
thermomètre accuse le même degré de température dans l'un 
comme dans l'aulre cas. 

Une multitude de faits viennent aussi démontrer que la chaleur 
n’est autre chose que la manifestation du mouvement des molécu- 
les matérielles des corps, et que l’on peut à volonté produire le 
mouvement d’un corps avec de la chaleur, et réciproquement. 
Aussi lorsque les rayons venant du soleil traversent l'atmosphère 
avec de grandes vitesses, ils communiquent à l'air une partie du 
mouvement dont ils sont animés el élèvent sa température. S'il 
arrive alors à ces rayons de traverser un corps diaphane ou d’être 
réflechis par un corps opaque, ilen résulte des chocs dans lesquels 
une parlie de la vilesse du corps choquant est transmise au 
corps choqué : chaque nouvelle molécule, ou rayon lumineux, 
qui arrive du soleil, perd encore de sa vitesse en la communi- 
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quant aux corps qu’il rencontre. Si alors on dispose un appareil] 
dans lequel les rayons sont assujettis à passer continuellement 
d’une surface à une autre, la vitesse de ces rayons diminue rapi- 
dement : on dit alors qu'ils s'éteignent. Mais la température des 
parties de l'appareil qui ont reçu successivement les atteintes et 
le mouvement perdu par les rayons lumineux, s'élève en propor- 
tion et croît avec une rapidité qui porte cette température à un 
degré d'intensité qui n’a pour limite que celle de la chaleur des 
corps avcc lesquels l'appareil est en contact, auxquels il transmet 
alors son excédant de chaleur. 

Je pourrais encore citer une foule de faits analogues ; mais cette 
nomenclature serait inutile vu qu'ils se présentent dans tous les 
actes les plus habituels de la vie. 

Les circonstances particulières qui président à l'existence des 
corps, etqui les maintiennent, soit à l’état solide, soit à l'état liquide 
ou à l'état gazeux, exercent aussi une grande influence sur la na- 
ture des modifications qu'éprouvent les molécules m qui consti- 
tuent ces corps, par suite du passage des u qui traversent leurs 
systèmes avec de plus ou moins grandes vitesses. 

Le passage des corps constitués de l’état solide à l’état liquide 
et de l’état liquide à l’état de gaz, a généralement lieu d’une ma- 
nière brusque ; et ce changement d'état qui s'opère constamment 
entre des limites invariables, m'a toujours paru avoir une sin- 
gulière analogie avec les points singuliers que présentent, dans 
leur marche, certaines courbes qui, elles aussi, sont l’image de 
diverses circonstances du mouvement des corps. 

On sait, en effet, que les mouvements des corps célestes s’exé- 
cutent en parcourant des trajectoires du second degré, et que ces 
lignes, qui sont au nombre de quatre, l’ellipse, le cercle, la para- 
bole et l'hyperbole, sont représentées par les surfaces que l’on 
met à découvert lorsqu'on suppose un cône coupé par un plan 
dans toutes les situations possibles et imaginables. Or, l'ellipse 
qui caractérise les cristaux à deux axes et à double réfraction, 
qui se dilatent d'une manière inégale par la chaleur en raison de 
la direction suivant laquelle elle les pénètre, dont l'excentricilé 
depuis le cercle jusqu’à la parabole est très-variable et qui est, 
par conséquent, susceptible de déterminer la formation de corps 
dont les dimensions et les propriétés varient dans les limites les 
plus étendues, ot qui d’ailleurs se prête plus facilement que le 
cercle à former des combinaisons fixes et stables, par la difficulté 
qu'éprouveraient les éléments des corps formés dans ces condi- 
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tions à se pénétrer les uns les autres par suite de la différence 
des axes qui caractérise cette courbe ; l’ellipse, dis-je, lorsque le 
mouvement des principes constituants d'un corps affecte la 
forme de cette courbe, me paraît essentiellement devoir leur im- 
primer le caractère de la solidité. Mais le passage des corps de 
l’état solide à l’état liquide s'opère d'une manière brusque, de 
même que l'ellipse qui devient subitement un cercle, lorsque le 
mouvement du plan coupant, qui donne naissance aux sections 
coniques finit, en s'inclinant de plus en plus sur l'axe du cône, par 
lui devenir perpendiculaire ; et l’on comprend que si, par suite de 
l'accélération de vitesse éprouvée par les molécules lorsque le 
nombre et la vitesse des u qui traversent leurs systèmes augmen- 
tent; ou, en d’autres termes, quand la température du corps s'élève 
de plus en plus, il peut arriver un moment où les éléments des 
courbes décrites éprouvent des perturbations qui amènent ces 
molécules à accomplir leurs révolutions dans des orbites circu- 
laires. Or en se rendant bien compte de la manière dont j'envisage 
le phénomène, on voit facilement que lorsqu'un corps solide est 
traversé par des molécules u en assez grand nombre et animées 
de vitesses assez considérables pour communiquer aux molécules 
m dont il est composé, une quantité de mouvement suffisante 
pour le faire passer de l’état solide à l’état liquide, ce corps se 
liquéfie et affecte subitement ce dernier état; les u cédant 
alors une partie de la force ou quantité de mouvement dont ils 
étaient animés, perdent en même temps de leur vitesse, sensation 
qui se manifeste par l'impression de froid qui se produit dans 
l'acte de la liquéfaction de la glace et de la majeure partie des 
corps qui passent de l’état solide à l’état liquide. 

L'effet inverse, c'est-à-dire celui où les corps liquides en se 
congelant dégagent de la chaleur, est tout aussi remarquable et 
fait également bien ressortir la concordance des faits avec la nou- 
velle théorie; on voit bien, en effet, que puisque les corps en 
passant de l'état liquide à l'état solide perdent une partie du 
mouvement intestin qui animait leurs molécules; les u qui tra- 
versent à chaque instant, dans tous les sens, les systèmes dont 
sont composés ces corps au moment de leur solidification, s'em- 
parent eux-mêmes de ce mouvement qui augmente leur vitesse : 
phénomène qui se traduit par une augmentation de mouvement 
ou de chaleur des u, laquelle se communique aux corps qui se 
trouvent sur leur passage. 

En étendant aux gaz l'analogie que je viens de signaler entre 
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l'état des corps, la vitesse. dont sont animées les molécules qui 
les composent, la nature des lignes courbes que décrivent ces 
molécules autour de leurs centres d’action respectifs, et la quan- 
tité de chaleur que ces corps accusent dans ces diverses circons- 
tances; et considérant de plus que l'existence des gaz est principa- 
lement caractérisée par celte condition : que la tendance de leurs 
molécules à s'éloigner les unes des autres et à se répandre d'une 
manière indéfinie dans l’espace, lorsqu’aucun obstacle ne s’y 
oppose, n'admet aucune limite, j'arrive à ce résultat que lorsque 
les conditions de vitesse des molécules qui constituent un corps 
solide ont atteint la limite à laquelle ce corps passe à l'état liquide, 
et que celte vitesse se trouve encore augmentée parle passage des u, 
dont la vitesse tend de plus en plus à accélérer le mouvement des 
molécu'es m du liquide, il arrive un moment où cette vitesse des 
m, toujours croissante, atteint les limites auxquelles le liquide 
entre en ébullition pour se transformer en gaz. Ce passage de 
l'état liquide à l'état de gaz, de même que celui de l’état solide à 
l'état liquide, a lieu d'une manière brusque, et cette transition 
instantanée d'un de ces états à l’autre me semble aussi devoir être 
assimilé au passage de l’ellipse à la parabole, lorsque le plan cou- 
pant continuant à s'incliner sur l’axe du cône finit par lui devenir 
parallèle et détermine la trace d’une parabole et celles des hyper- 
boles de divers ordres lorsqu'il continue son mouvement. Or l’on 
sait qu’un corps quiaccomplit sa révolution autour d’un autre corps 
auquel il est lié par les lois de l'attraction, en parcourant une 
trajectoire ayant pour éléments une parabole ou une hyper- 
bole, s'éloigne continuellement du centre atlirant qui occupe le 
foyer de cette courbe, condition qui coïncide parfaitement avec le 
mode que j'ai considéré comme caractérisant essentiellement 
l'existence des gaz. 

L'évaporation ou le passage des corps de l’état liquide et même 
directement de l'état solide à l’état gazeux, a lieu aussi comme on 
le sait à la surface de tous les corps et à toutes les températures, 
mais d’une manière insensible ; en sorte que l’on peut considérer 
l'atmosphère comme tenant en dissolution une certaine quantité 
de tous les corps qui existent dans la nature. | 

Ce phénomène est produit évidemment par l’action immédiate 
qu'exercent, les u sur les m ou parlies conslituantes des corps 
solides ou liquides qui se trouvent placées à la surface de ces 
corps, et qu'ils rencontrent les premières avant de s’engager dans 
leur intérieur. On voit, en effet, qu’en considérant comme je l'ai 
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fait, la dimension des molécules répandues dans l'espace comme 
infiniment petite et leur densité comme infiniment grande, les 
actions individuelles qu'elles exercent les unes sur les autres, ou 
celles de leurs agrégations, doivent avoir atteint très-vite la li- 
mite à laquelle une plus grande quantité de molécules n’aurmente 
que d’une manière insensible les actions qu’elles exercent les unes 
sur les autres. Une molécule u engagée un peu avant dans un sys- 
tème de molécules m dont l'ensemble constitue un corps organisé, 
n'éprouvera donc, de la part des molécules m, dont elle est enyi- 
ronunée, que des actions opposées qui différeront infiniment peu 
Pune de l’autre : tandis que lorsque la molécule u se trouve placée 
à l'extérieur du corps, rien ne vient contrebalancer la distension 
qu’elle exerce sur les m qui se rencontrent les premières sur son 
passage, et cest ce qui explique pourquoi l'évaporation, dans ce 
cas, a toujours lieu par les surfaces extérieures des corps. On sait 
aussi que l'accéiération de vitesse des u à mesure qu'ils pénètrent 
dans les systèmes des m, n'augmente pas avec la méme rapidité 
que lorsqu'ils sont placés à l'extérieur de ces systèmes, comme 
nous le verrons plus loin. 

Je n'oserais hasarder aucune conjecture sur la connexion qui 
peut exister entre la circonstance que je viens de signaler, du 
phénomène de l'évaporation lente des corps, et la nature des 
courbes que décrivent les molécules qui les composent, car pour 
passer du cercle, que j'ai considéré comme exprimant la natare du 
mouvement des liquides, à l'hyperbole qui me paraît caractériser 
celui des gaz, il faut de toute nécessité que la courbe parcoure 
toutes les périodes qui séparent le cercle de l’hyperbole, c'est-à- 
dire des ellipses dont l’excentricité varie de zéro à linfini, ce qui 
m'amèéncrait à supposer que le mouvement des molécales se rap- 
proche, dans la transition des liquides aux gaz,'des caractères 
que j'ai atlribués au mouvement des molécules qui constituent 
les corps solides; mais il me semble que la discussion de cette 
question serait de nature à trop étendre les rapports qu'il est per- 
mis d'établir entre des calculs positifs et de pareïlles conjectures. 

La transformation subite des corps sohdes on liquides en corps 
gazeux, peut être encore produite par suite d'actions opposées 
entre l'attraction, qui tend à concentrer de plus ea plus les mo- 
lécules matérielles au eentre de gravité en diminuant je grand 
axe de leur orbite et augmentant leur vitesse, et ta distension qui 
tend à écarter ces molécules les unes des autres. Comme il s'éta- 
blit alors entre ces deux forces une action analogue à celle qui 
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maintient les corps célestes à la distance respective où ils doivent 
rester les uns des autres, il s'ensuit que si l’une de ces forces 
vient à diminuer, l’autre, par cela même, deviendra de plus en 
plus prépondérante. Dans le phénomène de l'évaporation de l’eau, 
Je nombre el la vitesse des v. qui traversent les systèmes des m 
constituant la masse liquide, tend continuellement à augmen- 
ter jusqu’à ce que la température de l’eau soit assez élevée pour 
entrer en ébullition; comme, dans cet acte, la cohésion qui lie 
entre elles les molécules m et constitue l’état de liquidité de l’eau 
pe varie pas, la distension allant toujours en augmentant finira 
par devenir prépondérante sur la cohésion, qui ne pourra plus 
la contrebalancer; toutes les molécules m s’échapperont par la 
tangente avec la vitesse dont elles sont animées, et le corps se 
désorganisera en passant de l’état liquide à l’état de gaz. 

On sait aussi qu’un certain degré de chaleur détermine l’inflam- 
mation des poudres détonantes, tout comme la percussion celle 
.des poudres fulminantes; et que certains sels se décompo- 

sent violemment et produisent des explosions lorsque leurs com- 
binaisons se trouvent atteintes par des rayons de lumière. Évi- 
demment, dans ces sortes de cas et d’autres analogues, un premier 
degré de division capable de réunir partiellement les condi- 
tions nécessaires pour opérer la désorganisation des corps, soit 
par un commencement de combustion, soit par une division mé- . 
canique ou par l’action de la lumière, réduit la masse de chaque 
parcelle des corps à un degré de ténuité tel que l'attraction de 
l’ensemble des molécules qui composent cette parcelle est insuf- 
. fisante pour faire équilibre à la distension. Cette dernière force 
alors, prenant le dessus, entraîne violemment la désorganisation 
de toutes les autres parcelles qui se dispersent en se répandant 
dans l’espace, affectant les formes les plus variées et souvent 
même produisant les impressions de la chaleur, de la lumière, de 
l'électricité ou tout autre effet soit connu soit inconnu qui peut 
avoir échappé jusqu'ici à nos observations. 

J'ajoutcrai encore, à l'appui de l'opinion que j'ai émise sur le 
mouvement intestin qui anime les molécules des corps, le fait si 
extraordinaire et si inexpliqué dans toutes les théories, de l'ex- 
plosion de la larme batavique lorsque, par la rupture de l’une de 
ses parties, on rompt l'équilibre qui existait entre les molécules 
, de sa surface et celles qui constituent soa organisation intérieure. 
Ea employant ici les mêmes raisonnements dont j'ai fait usage 
pour expliquer les autres faits analogues, on peut conjecturer 
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que le refroidissement subit éprouvé par les molécules vitreu- 
ses qui se trouvaient à la surface de la larme batavique, par 
son immersion dans l’eau lorsqu'elle était encore à l'état liquide, 
leur a imprimé un mode particulier d'existence tel, que la vi- 
tesse et les éléments des courbes parcourues par ces molécules 
étaient de nature à satisfaire aux conditions nécessaires pour 
constituer un corps solide. Mais si cette transformation a été assez 
rapide pour que la surface ait eu le temps de se solidifier, pendant 
que les molécules intérieures, accomplissant leurs révolutions 
dans des orbes circulaires avec de grandes vitesses, se trouvaient 
encore dans les conditions de constituer un corps liquide, la 
croûte solide extérieure a dû maintenir les conditions qui déter- 
minaient à l’intérieur l’état liquide. Il en résultait par conséquent 
un état d'équilibre instable, susceptible d'être détruit par le trou- 
ble le plus léger apporté dans les diverses conditions qui concou- 
raient à le maintenir. , 

Dans cet état de choses, les molécules p ne pouvant, en traver- 
sant la masse entière, agir sur les molécules intérieures pour 
faire varier leur état qu'après avoir d'abord exercé leur action 
sur les molécules extérieures irop fortement constituées pour 
qu’elles pussent les désorganiser dans des circonstances ordi- 
naires, on comprend comment l'équilibre a pu subsister jus- 
qu'au moment où les p, se trouvant directement en contact 
avec les molécules intérieures par l'effet d'un mouvement brus- 
que occasionné par la rupture de la queue de la Jarme batavique, 
ont dû déterminer ces molécules à prendre la forme qui devait 
être la conséquence de leurs actions réciproques. Il est à remar- 
quer qu'à cet état, les molécules matérielles dont l'ensemble 
constitue la larme batavique ‘sont évidemment animées d’un 
excédant de vitesse que ne comporte pas l’état anormal dans 
lequel elles se trouvent, état qui se traduit par la sensation de 
chaleur éprouvée lorsqu'on fait éclater dans sa main une larme 
batavique. Et qu’on le remarque bien, ce n’est pas à l'état 
de vapeur que se résout la larme batavique dans son explosion, 
mais bien en parties solides constituant une poussière très-fine, 
qui est projetée de tous les côtés à une assez grande distance, 
simulant exactement l'éclat d'une bombe. 

Toutes les molécules matérielles ou les agrégations qu'elles ont 
formées. en parcourant les espaces qui les séparaient du point où 
elles se trouvaient à l’origine de leur mouvement jusqu'au mo- 
ment où on les considère, ayant conservé, comme dans notre Sys- 
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tème planétaire, la quantité de mouvement qu'elles ont acquise 
dans ce trajet, ont dù, en échangeant leurs positions respectives, 
exercer les unes sur les autres des actions qui ont fait varier leur 
état dynamique, et ont amené par suite des changements dans la 
quanlilé de mouvement dont elles étaient respectivement pour- 
vues. Ces effets sont dus aux mêmes causes qui président aux 
mouvements d’une comète qui, traversant notre système solaire, 
éprouve de la part des astres, dans la sphère d'attraction sensi- 
ble desquels elle se trouve momentanément, des perturbations 
qui changent sa vitesse et la font dévier de sa marche; tout 
comme elle troublerait le mouvement de ces corps d’une ma- 
nière sensible à nos observalions si sa masse devenait comparable 
à la leur. 

On ne s'étonnera donc pas si cette quantité de mouvement 
éprouve des varialions dans le mélange, le contact, les combinai- 
sons ou les décompositions chimiques des corps entre eux; ces 
changements d’élat se manifestent toujours alors par une pro- 
duction ou une soustraction de chaleur, un dégagement de lu- 
mière, d'électricité, ou par tout autre phénomène analogue connu 
ou inconnu. . 

Il en est de même lorsque le mouvement intestin devient appa- 
rent, en se communiquant à de grandes masses, comme il arrive à 
la vapeur tendue ou aux gaz comprimés, dans les machines où l’on 
emploie ces agents pour se procurer de la force mécanique. La 
perte de chaleur de ces corps gazeux ou de tout autre que l’on 
pourrait également employer pour changer le mouvement molé- 
culaire intestin et invisible qu'on a communiqué, ou qui se 
trouve inhérent aux molécules du corps, représente le mouve- 
ment de translation ou de rotation visible et utilisable de ces 
mêmes molécules réunies entre elles et formant des corps cons- 
titués. Cette perte de force ou de mouvement du corps gazeux se 
manifeste alors toujours par un abaissement de température qu'il 
éprouve, équivalent à la force apparente produite, tout comme 
la compression d'un corps élève sa température, en transmettant 
à ses molécules le mouvement ou la force qui a été employée à 
cel acte. 

La véritable température d’un corps doit donc être mesurée 
par la quantité de mouvement ou la vitesse des molécules qui le 
constituent. Cette quantité de mouvement cest évidente et incon- 
testable; elle se manifeste, dans certains cas tels que celui de la 
rupture de la queue d’une larme batavique, d'une manière qu'il 
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est impossible de méconnaitre ni de révoquer en doute, et il eriste 
entrela quantité de mouvement dont sont animées les molécules 
intégrantes d’un corps et sa température, une corrélation qui 
constitue un phénomène lié à existence même de ce corps. 
La science actuelle admet cependant, sous le nom de capacité de 
calorique des corps, la faculté qu'ils possèdent de recéler en eur- 
mêmes, suivant leur nature et les circonstances dans lesquelles 
ils se trouvent, de plus ou moins grandes quantités de chalear'; 
mais ces différences, ainsi que je lai mis au jour dans mon 
ouvrage eur l'Influence des chemins de fer que j'ai publié et fait 
imprimer en 1838 chez M. Bachelier , proviennent uniquement de 
la plus ou moins grande quantité de mouvement ou vitesse dont 
sont animées les molécules des corps, et la température de ces 
corps s'abaisse ou s'élève suivant qu’ils communiquent à d’autres 
corps ou reçoivent d’eux des quantités plus ou moins considé- 
rables de mouvement. 

En appliquant aux calculs que j'ai établis les belles expé- 
riences de M. Regnault, de l'Institut, desquelles it résulte que 
la vapeur d'eau absorbe quatre dixièmes d'unité” de chaleur 
pour que sa température s'élève d’un degré centigrade, on 
trouve que la quantité de chaleur nécessaire pour augmenter 
d'un degré la température d’un gramme d’eau suffit pour élever 
environ 400 grammes à la hauteur d'un mètre. 


Ces idées sur l'identité de la chaleur et du mouvement, em- 
preintes d'un caractère si évident de vérité qu’il est impossible 
à un esprit droit de les méconnaître ni de les nier, sont dues à mon 
oncle Montgolfer qui, dans l’année 1800, m'en confia le germe. 
J'ai depuis lors développé cette grande et belle idée dans mes 
divers écrits, notamment dans une lettre que j'adressai à ce 
sujet, en 1824, à Sir John Herschel, qui la fit imprimer dans la 
Revue d'Édimboury publiée par Sir D. Brewster. 

Un assez grand nombre de physiciens paraissent vouloir, de- 
puis une vingtaine d’années, se rattacher à ces attrayantes théo- 
ries, et former une nouvelle école que l’on peut déjà regarder 
comme destinée avant peu de temps à remplacer l’ancienne théo- 
rie de la chaleur, et par suite celles de la lumière, de l’éleetricité, 
du magnélisme, battues en brèche de toutes parts et évidemment 

insuffisantes aujourd’hui pour expliquer les phénomènes dont 
l'observation enrichit chaque jour la science. Toutefois, il est à re- 


COSMOS 1114 


gretter qu’au lieu de s'appliquer par des raisonnements basés sur 
l'expérience et l'observation exacte des faits, à démontrer ha 
vérité da principe et la permanence de ses effets, choses qui 
sont encore loin d'être acceptées par la science comme des vé- 
rHés, les auteurs de ces recherches se soient attachés à vouloir 
déterminer jusque dans leurs dernières limites l'étendue dans 
laquelle se passaient des phénomènes encore aussi peu connus, 
et aussi peu étudiés que ceux qui se rapportent à la détermina- 
tion de l'équivalent mécanique de la chaleur, sartout si l’on 
considère combien l’on est éloigné de connaître et encore moins 
de savoir apprécier toutes les formes sous lesquelles la force peut 
se manifester, ce qui nous laisse à cet égard dans une ignorance: 
et une incertitude qui rendent impossibles toute comparaison et 
toute appréciation exactes. 

Je n'ai indiqué jusqu'ici que d'une manière générale comment 
je concevais que les corps constitués pouvaient être formés par 
la réunion de molécules presque infiniment denses, presque infi- 
niment petites, sans rien dire de la manière dont je compr'enais que 
pouvaient avoir lieu ces sortes de formations. Il est cependant né- 
cessaire da faire disparaître le doute qui doit s'élever sur la pos- 
sibilité de la formation de pareils assemblages constitués dans 
ces conditions, et qui peuvent former des corps, dont les diverses 
parties conservent toujours les mêmes positions respectives, de 
manière à nous présenter l'aspect et les propriétés par lesquels 
ils se manifestent à nous. 

Mais, ainsi que je l’ai dit, deux forces opposées : d’une part 
l'attraction, de l’autre la distension qui en dérive et em est une 
des conséquences, se font toujours réciproquement équilibre, 
et maintiennent entre les molécules des corps des distances va- 
riables entre eertaiges limites : obéissant comme les corps cé- 
lestes aux lois, conséquences aussi de l'attraction universelle, 
qui maintiennent ces corps dans leurs orbites respectives; 
et comme l'attraclion s'exerce en raison inverse du carré des 
distances, il faut, pour que l'action de la distension puisse faire: 
équilibre à l'attraction entre certaines limites, que cette force 
s'exerce en suivant une loi différente ; or, j'ai démontré dans un 
grand Mémoire sur la cohésion, dont l’impression n’est pas en- 
core terminée, que la distension s'exerce suivant une loi supé- 
rieure aux secondes puissamees des distances, condilions qui per- 
mettent de déterminer ên fonction des distances quelles sont les 
masses et les différences de vitesse entre les w et les m, d'où 
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résulte un état d'équilibre qui détermine les m à conserver en- 
tre elles des positions fixes et stables. 

Cela posé, supposons que sept molécules (fig. 6) m',m°,m°,m!, 
më, mt, m’, se trouvent placées dans l’espace, et qu'elles y soient 
maintenues à distance les unes des autres par les forces opposées 
de l'attraction et de la distension, qui les tiennent réciproquement 
en équilibre dans les positions respectives qu'elles occupent. Si 
une nouvelle molécule m’, errant dans l’espace, vient à s’appro- 
cher du système et à entrer dans la sphère d'attraction sensible 
des molécules m, arrivée à une certaine limite de distance, la dis- 
tension prendra le dessus sur l'attraction, et la molécule, sollicitée 
par ces deux forces, tendra à se placer de manière á obéir aux 
deux forces ou actions qui agissent sur elle en sens contraire, et 
à garder l'équilibre, eu égard au centre de gravité du système des 
m; en effet, on voit d’abord que la molécule m,, solticitée parles 
actions opposées de l'attraction et de la distension qu'exerce 
sur elle le système des m, doit prendre, eu égard à ces molé- 
cules, une position qui restera invariable tant que les conditions 
qui maintiennent cet équilibre subsisteront. 

Pour le démontrer, supposons que la molécule m,, errant 
dans l’espace, parvienne dans la sphère d'attraction sensible du 
sys'ème déjà constitué el formé par la réunion des 7 molécules 
m, à mesure qu'elle s’approchera de l’une d'elles, de mt, par 
exemple, l'intensité de la distension, pour l'en écarter, augmen- 
tera plus rapidement que celle de l'attraction, pour l'en rappro- 
cher, puisque cette dernière croît seulement en raison inverse du 
carré des distances, et que nous avons vu que la distension décroît 
dans un rapport plus grand que le carré de ces mêmes distances. 
Si nous admeltons, pour un moment, que ce dernier rapport soit 
comme les troisièmes puissances ou les cubes, en supposant que 
la masse des deux molécules m, et m°, ainsi que la distance qui 
les sépare, soient égales à l'unité, l’on aura en même temps pour 
l'expression de l’altraction et de la distension dans l’état d'é- 
quilibre, 

4 1 


pm M 
ne 


(G@) (1) 


Pour bien nous assurer que la molécule m, conservera cette 
position aussi longtemps que les masses, fe nombre et les vitesses 
des m et des x ne varieront pas, supposons que la distance 1 
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devienne successivement 0,9 et 1,10, nous aurons dans le pre- 

ep i ; 4 4 
mier cas pour l'attraction 0,9) 0,81 = 1,23. 

CE 
(0,9) 0,729 | 

La distension, dans cette position, sera'plus grande que l’aitrac- 
tion, et par conséquent m, ,tendra à s'éloigner de m’, pour revenir 
au point où cette distance était égale à J’unité. D'autre part, 
en supposant celte distance égale à 1,10, nous trouverons, en 
opérant comme ci-dessus, que l'attraction sera représentée par 


1 1 
(4,10)? 4,21 2,88 
1 


et pour la distension 1,37. 


et Ja distension par = 0,75; 


(1,10): — 1,33 
l'attraction alors deviendra prépondérante sur la distension, et 
tes deux molécules tendront à se rapprocher l'une de l’autre. 

Ceci nous amène à reconnaître qu’une molécule m,, qui parvient 
dans la sphère d'attraction d'un assemblage de sept autres molé- 
cules m déjà agglomérées sous l'empire de la loi de l'attraction, 
vient aussi, par suite de ces mêmes lois, se réunir à ce noyau; et 
qu'il résulte de ces additions successives les élements d’un corps 
constitué dont toutes les molécules se trouvent respectivement à 
des distances qui ne peuvent varier qu'entre certaines limites. 
Mais un corps qui se formerait sous l'empire de ces seules condi- 
tions ne présenterait jamais, dans sa contexture, les caractères de 
symétrie et de régularité que l'on remarque dans les cristaux qui 
constituent les éléments primilifs de tous les corps qui existent 
dans la nalure,et en examinant attentivement l’action réciproque 
de l’ensemble des sept molécules m sur la molécule m et récipro- 
quement, on trouve effectivement que cette dernière molécule m, 
tout en satisfaisant à Ja condition de toujours rester à une dis- 
tance telle du centre de gravité du système formé par les scpt 
molécules m, que l'attraction et la distension se fassent récipro- 
quement équilibre; on trouve, dis-je, que cette molécule doit 
venir se placer et se maintenir invariablement dans la direction de. 
ja droite m, mt m*, qui passe par ces trois molécules de telle ma- 
nière que les distances m'm,, m°m,, soient toujours égales. 

Pour se rendre compte des considérations qui amènent à ce 
résultat, il suffit de caluler l'attraction exercée par les trois mo- 
lécules m‘, m‘, m‘ sur la molécule m,, et, respectivement, dans 
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toutes les positions où cette dernière peut se trouver, lorsqu'elie 
rencontre le système des sept molécules m ou qu'elle est rencou- 
trée par lui avec des vitesses respectivement très-faibles, et qu'elle 
parvient dans la région m, m,m,, en S'éloignant très-peu de l'arc de 
cercle qui a pour centre m, et dont tous les points sont caractéri- 
sés par cette condition que l'attraction et la distension exercées 
par une molécule qui se trouverail placée sur un point quelcon- 
que de cet arc de cercle sur les sept molécules m, et réciproque- 
ment, se font respectivement équilibre. 

Admetlons donc, pour un moment, que la molécule m,, errant 
daus l’espace, vienne se placer en m, avec une vitesse infiniment 
petite dans la direction des trois molécales m°, m’, m°: il est évi- 
dent que tout autre point de l'arc de cercle m,, m,,m,,m, , rem- 
plissant vis à vis d'elle la même condition, elle serait restée éga- 
ement dans toute autre posilion intermédiaire située sur l'arc 
Mos Mi, Mı Mys Si elle n'élait soumise à aucune autre aclion. 
‘Mais la molécule m, en parcourant larc Me, My, Me, m,s’approche 
et s'éloigne alternativement de m#°, qui, plus rapprochée, exerce 
par cela même, sur cctte même molécule m „ une attraction qui 
dépasse individuellement celle de toutes les autres molécules ap- 
parlenant au système des m. 

Pour déterminer dans quelles limites s'exercent ces diverses 
actions, nous adinellrons d’abord que la molécule m, se trouve 
placée, comme toutes les autres molécules formant le système des 
m, à une distance de m° égale à l'unité. 

L'attraction de ces deux molécules sera alors exprimée par 
Gr — 1. Si nous supposons actuellement que m, fasse un mouve- 
ment dans la direction m, et vienne se placer en m, à une distance 
‘telle de m, que l'on ait en même lemps m’ ma = 1,01 me, m, = 0,10, 
l'attraction de m, sur m‘, dans celle dernière position, de- 
viendra TT TE — 0,98, et la molécule m, tendra, par con- 
séquent, à se porter au point m,, vers lequel elle est plus fortement 
atti. ée, avec une intensité d'action représentée par 1,00 — 0,98 
_==0,02; mais, par contre, l'attraction de l'ensemble des deux mo- 

lécules m’ mf sur m, augmentera, car l’on sait que Ja somme des 
carrés de deux nombres, dont les premières puissances ajoutées 
ensemble équivalent à une quantité constante, est d'autant plus 
grande que la différence de ces nombres est plus petite. Or, eu 
supposant la distance m'm,— m°m, = 1,50, l'on aura, pour la 
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somme de l'attraction de m‘ et m* sur m, et réciproquement, . 
4 4 

asoj + asus — 0h44 + 0,444 —0,888, et pour celle de ces 

mêmes molécules sur m, 


TS + = 0,416-+ 0,476 = 892. 

La différence de ces deux quantités 0,892 — 0,888 = 0,004 nous 
indique de combien la molécule m, sera plus attirée par les molé- 
cules m° m° en passant de la position m, à la position m,. Cette 
quantité qui diminuera Ja tendance de m, à se porter sur m, 
devra être retranchée de 0,02, qui exprime l'excès d'attraction 
exercée par m‘ sur m, lorsqu'elle vient occuper la position m,; 
mais il restera en faveur de l'attraction exercée par l'ensemble 
des trois molécules m’, mê, m‘ sur m,, la différence entre ces deux 
actions positives et négatives soit 0,020 — 0,004 = 0,016. La mo- 
lécule m, tendra donc, quel que soit le point de l'arc de cercle, 
m’, m', m’, m’, où elle se trouve, à venir se placer en m, et à s'y 
maintenir dans une position fixe et stable. 

En me bornant uniquement à considérer l’action que des mo- 
lécules matérielles, soumises aux seules lois de l'attraction, exer- 
cent les unes sur les autres, jarrive donc à ce remarquable 
résultat : que toules les molécules qui se trouveront dans la 
sphère d’altraction sensible d’un corps constitué viendront se 
réunir au premier noyau, ou agrégation de molécules, formé sous 
empire de ces mêmes lois. Ce premier élément formant le noyau 
d'un corps solide, liquide ou gazeux, est celui que je considère 
comme le type général du systèine cristallin; Ñ s’accroltra par 
des adjonctions successives de molécules, qui viendront toujours 
se placer dans la direction des lignes droites qui forment les axes 
des systèmes de molécules organisées entre elles, de manière à 
former un corps ayant toutes les apparences des cristaux. Les 
corps ainsi constitués, aussitôt que leurs dimensions deviendront 
assez considérables poar être appréciables à nos sens, se présen- 
teront donc à nous en affectant des formes qui partout laisseront 
apercevoir la cause générale ayant présidé à leur organisation. Ces 
premiers mouvements moléculaires, sous l'empire desquels se for- 
mentles atomes qui constituent les corps que nous désignons sous 
le nomde corps simples, restent cachés à nos yeux, couverts d'un 
voile impénétrable etinaccessibles à toutes nos observalions; aussi 
nous trouvons-nous à leur égard réduils à faire des conjectures, 
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qui ont d'autant plus de probabilité de s'approcher de la vérité 
que l'application des principes auxquels elles conduisent s'accor- 
dent mieux avec les faits observés. Or, lorsqu'on observe attenti- 
vement la marche générale de la nature dans le grand acte de 
l'organisation de la matière régie par la loi de l'attraction univer- 
selle, on voit partout les molécules matérielles qui, par leur 
réunion, donnent naissance aux éléments constitutifs de tous les 
corps, disposées en longues files affectant des lignes droites, cir- 
conscrivant de larges surfaces planes et se groupant toujours de 
manière à former des corps solides symétriques et réguliers. 

Outre ces conditions générales qui président à la formation des 
cristaux, il est encore des circonstances particulières dans les- 
quelles la même loi se manifeste instantanément sur une grande 
échelle, sans parcourir toutes les phases qui séparent l'existence 
de la molécule isolée de celle du corps organisé. C’est ainsi que 
nous voyons des flocons de neige, des lames de glace se former 
dans les airs et à la surface de l’eau, affectant des formes étoilées 
dont les branches rayonnant du centre à la circonférence, ainsi 
que les appendices qui se trouvent implantés sur ces rayons, 
forment toujours entre elles des angles de soixante degrés. Il en 
est de même dans les formations soyeuses en houppes s'étendant 
dans toutes les directions sur les bords d'un vase contenant des 
dissolutions salurées de certains sels; et enfin dans ces cristalli- 
sations instantanées que l'on observe au microscope solaire, au 
moment où les dernières parcelles d’eau qui tenaient un sel en 
dissolution finissent de s’évaporer. Tous ces phénomènes, et une 
infinité d’autres dont la nomenclature serait trop longue à faire 
ici, indiquent jusqu'à l'évidence l'existence d’une loi générale 
dont l'application n’admet aucune exception. 

Ce mode de formation des corps en réseaux par l'assemblage 
de files d'une longueur indélinie indique, ainsi que je l'ai démontré 
dans mon Mémoire sur la cohésion, que la rareté des molécules 
matérielles disséminées dans l’espace est proportionnellement 
infiniment plus grande que celle des corps célestes, eu égard à 
l'étendue de l'univers dans lequel s'exécutent leurs mouvements. 

Ces immenses distances auxquelles la distension maintient les 
molécules les unes des autres, relativement aux espaces qu'elles 
occupent, et l'impossibilité qu'elles éprouvent à se rapprocher, 
passé une certaine limite, nous montrent que le contact, le chocdes 
corps, l'échange que ceux-ci font entre eux de tout ou part.e du 
mouvement dont ils sont animés, sont des phénomènes soumis 
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aux mêmes lois que ceux de la cohésion ; et que dans aucun de 
ces cas, les molécules ne parviennent à se toucher, pas plus que 
Jorsque les corps qu’elles constituent se trouvent à l'état de re- 
pos. Ces molécules cependant exercent individuellement des 
actions tellement considérables les unes sur les autres, que Fat- 
traction de deux d’entre elles, seulement à la distance où je les 
suppose espacées lorsqu'elles concourent à former des fles dont 
l'ensemble constitue les corps solides, suffit pour faire participer 
à leurs aclions un nombre d’autres molécules assez grand pour 
qu'il puisse en résulter des masses appréciables à nos sens et à 
nos observations. 

On voit bien, en effet, que dans le contact ou le choc des corps 
solides, les molécules qui sont placées à la surface sont amenées 
plus près les unes des autres que ne le comporte le rapport qui 
doit exister entre l'attraction et la distension exercées entre 
ces molécules pour les maintenir en équilibre, et par suite con- 
server entre elles les distances respectives qui assurent la sta- 
bilité de ces corps. Mais dès qu'une cause étrangère vient à dimi- 
nucr ces distances, la distension, prenant le dessus, finit par 
opposer une résistance invincible à un plus grand rapprochement 
de ces molécules; et si la cause à laquelle est due ce rapproche- 
ment persiste et continue, comme il arrive dans le choc, le corps 
choqué se trouve écarté, éloigné du corps choquant, et il en 
résulte le phénomène que nous désignons sous le nom de com- 
munication de mouvement. 

. Comme toutes les molécules qui concourent à la formation d'un 
corps constitué se trouvent liées entre elles par les lois de Fat- 
traclion et de la distension , de la même manière que les corps 
célestes le sont entre eux par la force centripèle et la force cen- 
trifuge, il arrive, lorsque la surface d'un corps est choquée, 
pressée ou tirée par un autre corps, que toutes les molécules 
qui constituent ce corps éprouvent dans leur état dynamique 
respectif un trouble plus ou moins grand. Si ces perturbations, 
dans les divers systèmes qui composent ce corps, sont res- 
treintes entre certaines limites, les altérations qui en résullent 
dans sa constitution sont passagères , et les mouvements, ainsi - 
que les rapports de distance entre les molécules qui consti- 
tuent ce corps, reviennent rapidement à leur état primitif. C’est 
ce qui arrive aux corps élastiques lorsqu'une cause troublante 
a fait momentanément varier leur état dynamique intérieur : 
mais si le trouble a été tel que les rapports qui existaient entre 
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l'attraction et la distension aient été rompus au point que cette 
dernière force soit devenue assez prépondérante pour que l'attrac- 
tion perde toute son action sur elle, il y a alors séparation, rup- 
ture, écrasement ou tout autre phénomène, entraînant la désor- 
ganisation du corps, dont les diverses parties se séparent alors 
pour devenir étrangères les unes aux autres. 

Ces phénomènes ne diffèrent en rien de ce qui aurait lieu sur 
une vaste échelle, si un corps céleste ayant une masse assimi- 
lable à celle du soleil, venait à traverser le système planétaire 
sur lequel s'étend l’action de cet astre : lui-même, avec toutes les 
planètes dont il est environné et sur lesquelles il exerce son em- 
pire, éprouverait alors des perturbations qui modifieraient le 
temps de la révolution, l’inclinaison sur l'écliptique, l'excentri- 
cité et la position de la ligne des absides de ces astres, suivant 
la masse, la vitesse et la position de chacun d'eux, eu égard à 
lastre troublant Une autre partie serait entraînée à la suite de cet 
astre et se réunirait à son cortége,; et cet événement, quil serait 
difficile de démontrer n'êlre pas arrivé à des époques actuelle- 
ment ensevelies dans la nuit des temps et des âges, et dont on 
ne peut préjuger l'impossibilité dans les siècles à venir, ne diffé- 
rerait des actions analogues qui se passent entre les molécules, 
que par la fréquence d'un acte qui, dans ce dernier cas, est l'ap- 
plication non discontinue d’une lei, tandis que l'autre cas ne 
peut êlre considéré que comme la possibilité d'un fait imaginaire 
qui serait une dépendance de cette même loi. 

Toutes ces idées pourront sans doute paraître, au premier 
abord, entachées d’excentricité, et tellement en dehors du point 
de vue sous lequel on cultive aujourd’hui la science, qu'elles 
sembleront peu dignes de fixer l'attention. Mais je ne doute 
pas que la réflexion n’amène à voir que, tout invraisemblable 
que svit une opinion, la seule et véritable manière de l’appré- 
cier est de la juger, et de s'assurer si dans son application elle 
s'accorde ou non avec les faits observés; je puis d’ailleurs 
m'élayer, à cet égard, de l'opinion du plus grand physicien qui 
honore notre époque, M. J.-B. Biot. Le 24 novembre 1854, il 
s'exprimait ainsi à l’Académie des sciences : a Les molécules 
«sont de petits corps distincts doués, comme les plus grosses 
« planètes, de Ja force attractive proportionnelle aux masses et 
a réciproque au carré des distances. » 

Cetle altération dans le système solaire, résultant d’un astre 
qui viendrait à le traverser et bouleverserait tous les rapports 
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de position et de vitesse des divers corps qui le composent, 
se produit journellement sous nos yeux par l'effet de forces 
analogues, sans que nous songions à y prêter la moindre alten- 
tion. C’est ainsi que du fer doux, soumis à des chocs répétés, 
comme il arrive au fer que l’on emploie pour ferrer les pieds des 
chevaux, chocs qui font varier les éléments du mouvement des 
molécules constituant la nature et l’éclat physique de ce mé- 
tal, finit par changer d'aspect, et présente dans sa cassure des 
apparences de cristallisation qui n'ont plus aucun rapport avec 
ce qu'il était avant d’avoir été soumis à ces causes d'allération. Il 
en est de même des essieux de voitures, des barres ou des fils de 
fer qui, comme les ponts suspendus ou les presses hydrauliques, 
sont soumis à des alternatives dans lesquelles le métal est tantôt 
comprimé et tantôt assujetti à une extension qui dépasse les 
limites de ce qu'il peut supporter, sans que son organisation in- 
time et moléculaire en soit altérée. 

Toutes ces conjectures suf la manière probable suivant laquelle 
les corps ont pu et méme dû se constituer entre certaines limites, 
ne doivent pas cependant être considérées comme trop hasardées : 
ches découlent des actions incontestables qui s’exercent entre les 
molécules matérielles créées par Dieu, et sont la conséquence 
de l’immuable loi de l'attraction par laquelle il a voulu que fût 
régie la matière. Il serait sans doute imprudent et sans utilité 
pour l'avancement de la science, de vouloir pénétrer plus avant, 
et surtout de faire intervenir le calcul pour déterminer entre 
quelles limites ont dû s'exercer et s’exercent encore ces diverses 
actions, et de chercher à en apprécier toutes les circonstances, 
comme on s'efforce imprudemment de le faire aujourd'hui, la 
plupart du temps sans but et sans fruit, pour atteindre une exac- 
titunde que ne comporte point la nature des recherches auxquelles 
on se livre lorsqu'il est question de phénomènes physiques analo- 
gues, encore aussi peu connus ct aussi peu étudiés. -© 

Comme les molécules matérielles similaires disséminées, à l'o- 
rigine da temps, dans l’espace où s’est constitué notre système 
stellaire du soleil, se trouvaient probablement plus ou moins 
éloignées les unes des autres suivant les régions qu'elles occu- 
paient, cette différence de densité dans l’espace a dû influer 
sur l'étendue et la nature des formations qui se consliluaient 
dans ces diverses régions ; et il en est résulté plusieurs ordres 
d’agrégalions qui ont dû exercer des actions différentes les unes 
sur les autres, etaffecter nos sens de diverses manières. Peut-Ctre 
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est-il possible d'espérer que la science, aidée par les observations, 
permettra aux générations futures de pénétrer plus avant que 
nous ne pouvons le faire aujourd’hui, dans ces mystères actuelle- 
ment impénétrables à nos yeux. 

Il en est un surtout inaccessible jusqu'ici à toutes les investi- 
gations de la science, et sur lequel il paraît difficile de pouvoir se 
former une opinion, c'est celui de l'élection qui a lieu entre les 
agrégations similaires que nous désignons sous le nom de corps 
simples. On sait que ces agrégations, lorsqu'elles se trouvent en 
présence les unes des autres dans des conditions données, se réu- 
nissent entre elles pour former des cristaux homogènes, dans la 
composition desquels il mentre qu’une seule et même espèce de 
corps simples; tandis qu'il arrive d’autres fois, par suite de causes 
qui nous sont inconnues, que deux ou plusieurs substances ou 
corps simples, de natures différentes, obéissant à des lois inva- 
riables, forment entre eux des combinaisons soumises également 
aux lois de la cristallisation et qui donnent naissance à tous les 
corps existants. 

Mais la puissance de Dieu est si grande, les Jois générales qu'il 
a établies pour la conservalion et l'harmonie entre tous les êtres 
qu’il a créés sont si peu accessibles à la raison humaine, que les 
plus habiles n’oscraient affirmer qu'il n’est pas entré dans les 
desseins de la Providence d'étendre jusqu’à la matière inerte les 
premiers éléments de cette intelligence d'origine divine, dont il a 
voulu douer l’homme au suprême degré. On ne peut, en effet, en 
étudiant de près et voyant le jeu des affinités chimiques, celui des 
phénomènes lumineux, électriques, se défendre de l’idée qu'une 
espèce de volonté préside à ces affinités électives de molécules qui 
semblent se rechercher, se réunir, se séparer dans des circons- 
tances données, semblables en cela à différents essaims d’abeilles 
échappés de leur ruche, dont les divers individus tantôt abandon- 
nent la masse, et tantôt la rallient sans que jamais l'instinct fasse 
défaut à aucun d'eux pour retrouver la monarchie à l'existence 
de laquelle est dévouée son activilé. Image vivante d'un corps 
constitué dont les molécules de la surface sont constamment dis- 
tendues par le passage des u à travers le système des m, qui se 
trouvent sur leur passage; tandis que d’autres p ou d'autres mo- 
lécules, dans des circonstances diflérentes, viennent se réunir à ces 
corps et constituer denouveau ce qui avait été désorganisé d'abord. 

Il serait sans doute aussi difficile qu'imprudent d'élever la pré- 
tention d'arriver à prévoir et à déterminer par le calcul, jusque dans 
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leurs moindres détails et jusqu’à leurs dernières limites, les condi- 
tions dans lesquelles devraient se trouver des agrégations de mo- 
lécules pour produire sur nos sens telle ou tetle impression : il 
ne peut être permis, à cet égard, que de faire des conjectures qui 
ont besoin de la sanction de l'expérience pour savoir si elles de- 
vront être ou non adoptées par la science. Ainsi que je l'ai déjà 
exprimé sur la grave question de la nature de la lumière et de la 
chaleur, j'ai l'opinion que l'un et l’autre de ces phénomènes sont 
le produit d’agrégations de molécules matérielles qui, lorsque 
Jeur nombre est très-grand et leur vitesse faible, déterminent 
les effets de la chaleur, tandis qu'elles produisent Ja multitude de 
phénomènes lumineux si variés qu’une observation allentive fait 
découvrir lorsqu'elles sont en moins grande quantité et animées de 
vitesses considérables. Et cela par suite de l’analogie que l'on re- 
marque entre ces deux effets : la lumière apparaissant toujours à 
la suite d’une augmentation sans cesse croissante de la chaleur; 
et la lumière, au contraire. n’accompagnant pasindispensablement 
la production de chaleur lorsque celle-ci n'a pas atteint une cer- 
taine limite. Aussi je ne pense nullement que l'on soit en droit de 
proclamer cu de nier l'existence d’un corps que l'on présume de- 
voir produire sur nos yeux l'impression de la lumière ou toute 
autre, lorsque nous ignorons si son existence est de nature à se 
manifester à nous sous une forme quelconque. Dans ma manière 
de voir, j'assimile l'impression lumineuse à toute autre sensation, 
et je l'attribue à la quantité de mouvement communiquée à nos 
organes par des corps qui leur sont étrangers. Si, comme on le 
suppose, celte impression est le produit d'un ébranlement de la 
rétine, il peut arriver que des agrégations de molécules animées 
de divers mouvements impriment à cette parlie de l'organe de la 
vue des vibrations dans un sens, tandis que d’autres assemblages 
produisent sur elle des effets analogues en sens contraire , et s'op- 
posent à ce que l'organe destiné à cette fonction nous transmette 
le sentiment de la vision. La force transmise à cet organe peut 
alors se manifester par une production de chaleur, un dégage- 
ment d'électricité ou tont autre effet, sans que l’on puisse dire 
dans ce cas que les forces opposées dont on suppose l'éther 
animé, se délruisent réciproquement, résultat impossible, comme 
je l'ai démontré dans mon mémoire sur l'Origine et la propa- 
gation de la force, et que la nouvelle école de Montgolfier repousse 
et considère comme une erreur équivalente à celle de la possibi- 
lité du mouvement perpétuel. 
XVIU — 25 **. 
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En considérant quelles doivent être la nature et les propriétés 
des aggloméralions de molécules matérielles détachées de la 
surface du soleil par l'effet de la distension que les autres molé- 
cules arrivant de l’espace exercent sur elles , nous arriverons à 
conjecturer que les corps constitués dans ces conditions for- 
ment divers ordres de grandeur dont la constitution a très-pro- 
bablement une grande analogie avec celle des comètes, qui 
différent entre eux par leur forme, leur densité, leurs proprié- 
tés chimiques, optiques, thermiques, électriques, la vitesse 
intestine dont sont animées les molécules qui les composent, soit 
par la quantité de mouvement qu’ils recèlent entre eux, toutes pro- 
priétés capables d'exercer sur nos sens ou sur les aulres corps 
avec lesquels ils se trouvent en contact des impressions et ac- 
tions de diverses natures. Tous ces corps étant detachés du soleil 
par une force constante et régulière, doivent satisfaire à des con- 
ditions d'équilibre dont le résultat est de les maintenir dans les 
positions respectives qu'ils occupent les uns eu égard aux autres. 

En admettant que ces corps ainsi constitués atteignent les or- 
ganes destinés à produire dans notre œil l’impressi on de la vision, 
on peut présumer que Ja sensation variera avec la nature des 
corps et les conditions qui déterminent leur mode d'existence et 
leur manière d'agir. Supposons que l'amplitude et la fréquence 
des oscillations que l’on suppose qu’il faut attribuer aux molé- 
cules de l'éther pour produire sur l'œil les diverses impressions 
que nous désignons sous les noms de rouge, de jaune, de blanc, 
aient quelque réalité; rien ne sera plus aisé que de calculer 
quelles doivent étre la masse, la vitesse, les positions primitives 
des molécules composant les systèmes que l’on a considérés 
comme devant produire ces impressions, et par suite d'arriver 
aux mêmes nombres, aux mêmes amplitudes, aux mêmes formes 
d’oscillations, soit circulaires, soit elliptiques, que celles consa- 
crées et acceptées par les physiciens pour donner l'explication 
des phénomènes de la vision. Aussi je ne m'arrêterai pas à entrer 
dans le détail de ces sortes de calculs dont on a prévu d'avance 
les résullats, et qu'il est toujours plus aisé d'effectuer que d'éta- 
blir la stabilité des bases sur lesquelles ils sont fondés; je n'exa- 
minerai pas non plus toule autre combinaison basée sur l’altrac- 
tion newionienne, de quelque nalure qu’elle puisse être, suscep- 
tible d'arriver aux mêmes résultats, parce qu’il me semble que 
les principes qu'il faudrait invoquer pour cela ne sont pas encore 
établis sur des bases assez solides ni assez sûres Mais il n’en 
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reste cependant pas moins acquis à Ja science qu’au lieu de con- 
sidérer les effets lumineux comme produits par les vibrations 
de l'éther, on peut les regarder comme dus à des agrégations 
de molécules partant des foyers d’où émane la lumière, et qui, 
transportées dans l’espace jusqu'aux lieux où elles deviennent 
appréciables par les corps sur lesquels elles produisent leurs 
effets, exercent sur eux dans l’un comme dans l’autre cas des 
actions identiques. Tous ces phénomènes, assujettis à suivre les 
mêmes lois, pourront donc être appréciés, calculés et prévus par 
les mêmes moyens et en employant les mêmes formules. 


Ce mode d'envisager les phénomènes aurait toujours au moins, 
sur le système des ondulations, l'avantage de simplifier singulière- 
ment le mode d'envisager les phénomènes dela vision, comme me 
le faisait remarquer fort judicieusement M. de Humboldt dans une 
lettre qu'il m’adressait à ce sujet le 44 septembre 1853, tout en 
me remerciant du service que je rendais à la scicnce, en l'affran- 
chissant du mythe de l’éther pour y substituer quelque chose de 
plus probable, sinon de plus réel. 


Nous admettrons donc l'existence d’agrégations matérielles, 
différant entre elles par des caractères analogues à ceux des di- 
verses substances cristallines qui forment les éléments de tous 
les corps, mais dont les molécules sont infiniment plus éloignées 
es unes des antres et animées de vitesses plus ou moins grandes. 
Ces vitesses constituent pour chaque corps une certaine quantité 
de mouvement que le corps recèle en lui-même, mouvement 
qui peut devenir apparent, et qu'il peut communiquer à d’autres 
corps tout comme il peut en recevoir d'eux une certaine quan- 
lité, suivant les circonstances dans lesquelles il se trouve à leur 
égard. Si un corps ainsi constitué, émané d’un foyer lumineux, 
du soleil, par exemple, vient à traverser les humeurs de l'œil et 
les autres organes destinés à faire parvenir à notre âme le sen- 
timent de la vision, il arrivera que les molécules matérielles com- 
posant ces organes, animées elles-mêmes de mouvements divers, 
éprouveront des perturbations dans leur marche; leur vitesse 
sera augmentée ou diminuée, et il naîtra de là une modification 
d'où résullera dans ces organes une impression de nature à 
transmettre à notre âme le sentiment de la vision. Cet eflet 
peut être comparé, et même assimilé, à un système planétaire 
qui se serait formé, comme les comètes, dans les espaces les 
plus éloignés du soleil, et qui viendrait apporter le trouble dans 
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les régions dominées par cet astre, en changeant et faisant varier 
tous les éléments des deux systèmes. 

Tous ces corps traverseront l’espace dans tous les sens, assu- 
jettis aux mêmes lois que celles qui ont présidé à la formation 
des corps célestes. Constituées par des molécules similaires ayant 
même masse et même volume, se trouvant dans des conditions 
d'existence qui ne peuvent varier que par suite des faibles diffé- 
rences de distance qui les séparaient les unes des autres à l'ori- 
ginc de leur mouvement, les agrégations résullant de ces pre- 
mières combinaisons de molécules seront nécessairement plus 
limitées que les formations d'un ordre plus élevé qui donnent 
naissance aux corps constitués. On peut donc adincttre que cha- 
cune de ces agrégations produira sur l'œil une impression sus- 
ceptible d'être appréciée et classée par cet organe, de manière 
à pouvoir être distinguée de toute autre sensalion. 

Admettons donc que trois de ces agrégalions moléculaires, 
formées dans des circonstances différentes, que je désignerai par 
les lettres R, J, B, déterminent dans les organes de la vision les 
sensations du rouge, du jaune et du bleu, lorsqu'elles arrivent iso- 
lément à l'œil; et celle du Llanc lorsqu'elles y parviennent mêlées 
et confondues. 

Comme tous ces corps émanent de la même source dont ils 
sont détachés par suite d’une cause constante peu sujelte à va- 
rier, ils resteront toujours séparés par des distances telles 
qu'ils n'exerceront que peu ou point d'action les uns sur les au- 
tres, et ils voyageront ensemole en conservant constamment les 
mêmes rapports de posilion, de masses et de vitesses. 

Mais aussilôt que ces agrégations moléculaires s'appracheront 
d’autres systèmes analogues, en repos par rapport à eux, et péné- 
treront dans leur intérieur, il en résultera un trouble occasioné 
par suite des actions attractives que ces différents corps exerce- 
ront les uns sur les autres, trouble qui fera varier les rapports de 
distance des molécules composant les deux systèmes. Ces di- 
verses actions détermineront ces molécules à se porter de pré- 
férence vers celles dont elles se trouveront le plus rapprochées, 
et à se grouper autour de leurs centres d'action respectifs, en 
exécutant des mouvements qui seront toujours fonctions de leurs 
masses, de leurs vitesses et dres distances qui les séparent; comme 
il arrive dans les précipitations chimiques, dans les cas de réfi ac- 
tion, de diffraction et autres phénomènes analogues. 

Sir John Herschel, à la page 352 du premier volume de son 
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Traité sur la lumière, traduit en français par M. Quéletet, calcule 
que, pour expliquer les effets de la réfraction dans le système de 
l'émission, il faudrait attribuer aux molécules lumineuses un pou- 
voir altractlif qui dépasserait de 2 x 10‘, celui de la matière 
ordinaire. Mais, dans mon Mémoire sur la cohésion, lorsque j'ai 
eu besoin d'attribuer aux molécules matérielles une densité suffi- 

sante pour satisfaire aux conditions que devaient remplir les corps 
pour rester constitués par l'effet de l'attraction qui unissait leurs 
molécules entre elles, j'ai élé amené à des nombres tellement 
proiligieux qu’il m’a sufl de considérer seulement l’action de deux 
molécules faisant partie des agrégations ou systèmes qui se pé- 
nètrent réciproquement les uns les autres, pour arriver à des 
résultats dépassant non -seulement les limites posées par Herschel, 
mais encore toute autre qui pourrait être réclamée pour l'ex- 
plication de phénomènes physiques qui exigeraient des actions 
aussi considérables qu’on püût les supposer. 

Si donc un pelit nombre de molécules de chaque système doi- 
vent suffire puur entraîner toute l'agrégation à laquelle elles ap- 
partiennent, ces dévialions seront d'autant plus grandes que la 
masse des agrégalions sera plus considérable, et comme tous les 
corps qui produisent ces actions sont assujettis à des lois de sy- 
métrie, et qu'ils présentent toujours et partout les mêmes dispo- 
sitions moléculaires dans des circonstances identiques, il s'en- 
suit que les agglomérations R, J, B seront toujours réfractées ou 
réfléchies de la même quantité suivant les mêmes lois, tandis que, 
si leurs masses sont différentes, l'amplitude des courbes qu'elles 
décriront, et la quantité dont e.les s’écarteront de l’axe principal 
de ces mêmes courbes, seront une fonction de la masse et de la 
vitesse de ces corps. 

Ces considérations amèneront donc tout naturellement à s'ex- 
pliquer pourquoi un faisceau de rayons lumineux, en traversant 
un corps diaphane, se divise en plusieurs autres faisceaux, qui 
diffèrent entre eux par des caractères parfaitement tranchés, et 
dont toutes les propriétés ont été définies avec la plus grande 
exaclitude. 

Les agrégations de molécules qui constituent les rayons lumi- 
neux, en partant directement du foyer d'où elles émanent, rem- 
plissent le rôle des u eu égard aux m,ou molécules agrégées dont 
les combinaisons forment les corps susceptibles de réfléchir ou 
de réfracter la lumière. Mais, ainsi que je l'ai fait remarquer, ces 
p, en traversant les systèmes des m , les distendent en écartant 
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leurs molécules, et perdent par conséquent une partie de la 
vitesse dont elles étaient pourvues. Il suit de là, el comme con- 
séquence nécessaire de cet acte, que la vitesse de la lumière, en 
traversant un corps transparent, sera relardée dans sa marche, 
résultat qui se trouve en contradiction avec l'opinion émise par 
Newton dans sa théorie de la réfraction, mais qui cependant se 
trouve depuis quelques années confirmé par les belles expé- 
riences de M. Fizeau sur la vitesse de la Jumière au travers des 
corps diaphaues. 

Cette coïncidence et ces analogies dans les manifestations de 
la matière, lorsqu'elle se présente à nous à divers états et sous 
divers aspects soumise toujours et partout à l’atiraction, cette 
vie élémentaire que Dieu a donnée à tout corps existant dans 
l'espace, accessible à l'intelligence humaine, toutes les fois que 
celte faculté attractive est mise en jeu, sont tellement frappantes, 
qu’il cst impossible de se refuser à reconnailre que tous ces 
effets sont dus à une seule et même origine. J'ai répélé un grand 
nombre de fois des expériences de diffraction, eu recevant les 
rayons du soleil, soit directement, soit lamisés à travers des 
arbres placés à une grande distance de mon héliostat, et eu intro- 
duisant dans la chambre obscure des filets lumineux plus ou 
moins élendus ; je recevais ensuite les apparences qui en résul- 
taient soit sur un écran, soit sur un verre dépoli, ou sur l'ob- 
jectif d'une lunelte ajustée de manière à ee que l'oculaire pat 
faire apercevoir distinctement et neltement les moindres détails 
des phéuomènes. Tous ceux qui sont familiarisés avec ces sortes 
d'expériences, savent qu'il faut renoncer à décrire en détail les 
apparences fantastiques, les dispositions de formes, de couleurs 
qui changent à chaque instant, surtout lorsque l’on place des 
corps différant sous le rapport de la forme, de la dimension, et 
à diverses distances du point d'où émane le rayon lumineux 
diff'acté ou polarisé. 

J'ai toujours remarqué dans ces expériences que les rayons 
lumineux paraissaient agir les uns sur les autres, se condenser 
sur certains points qui formaient des centres ou intervalies 
obscurs ou lumineux, et des séries de bandes entourant les objets 
éclairés par le filet isolé de la lumière, soit que la lumière appa 
rût à son élat et dans sa couleur naturels, soit que polarisée, elle 
apparût sous les aspects qu'elle présente lorsque les différents 
rayons dont elle est composée se trouvent divisés par un corps 
réfringent. Les apparences si diverses sous lesquelles se présen- 
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taient tous ces phénomènes me rappelaient ce qui se passe 
lorsque l'attraction agit sur des corps en dissolution dans des li- 
quides ou dans des gaz, ct les formes ainsi que les dispositions 
des agrégations matérielles qui se manifestent sous l'influence 
de celte force. J'y retrouve aussi une grande analogie avec Fas- 
pect des nébuleuses quand on les observe avec de grands instru- 
ments, et qu'on les voit se résoudre en parties alternativement 
lumineuses et obscures : tous phénomènes nous indiquant que 
la même loi, créée par Dieu, préside, dans l’immensité qui 
n'est qu’une pour lui, aux plus grandes comme aux plus petites 
choses, aux plus immenses comme aux plus minimes événe- 
ments. I] est aussi facile de s'expliquer les phénomènes de po- 
larisation, de réflexion, et ceux si remarquables des anneaux 
colorés de Newton, que ceux de réfraction et de diffraction, 
en les envisageant sous le nouveau point de vue sous lequel 
je les présente. On voit en effet que les séries des cristaux, ou 
d'agrégations moléculaires qui se trouvent dans les conditions 
de produire ces divers phénomènes, doivent probablement avoir 
des dimensions qui rentrent dans les limites des moyens d’obser- 
vation à l’aide desquels Newton et les physiciens qui lont suivi 
ont élé amenés à hasarder des conjectures sur l’étendue des cor- 
puscules produisant sur nos yeux le sentiment de la vision, et 
sur l'appréciation des divers phénomènes qui en sont la consé- 
quence; et l’on peut admettre que les circonstances qui déter- 
mincut le rayon lumineux à être réfléchi ou réfracté sont des 
questions de limites et de masses relatives à la disposition des 
molécules qui coustituènt les corps, et à l'incidence des rayons 
lumineux, eu égard à la disposition des corps que ces rayons 
rencontrent sur leur passage. 

Quelle que soit la grossièreté des moyens mécaniques dont 
nous faisons usage pour modifier la disposition des molécules qui 
constituent les corps, eu égard à la dimension de ces molécules 
et à l'intensité des forces qui établissent les relations de position 
qui existent entre elles, on peut croire, cependant, qu’il est des 
eirconslances telles que le polissage, la compression , etc., dans 
lesquelles nous parvenons à établir entre les diverses agrégations 
qui composent les corps des rapports de masse et de position dif- 
férentes de celles qui existaient auparavant, et qui atteignent la 
Emite à laquelle elles peuvent modifier la marehe et le mode 
d'existence des particules matérielles qui produisent sur nous la 
sensation de la lumière et de la chaleur. 
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Les agrégations de molécules qui produisent les impressions 
qu’en éprouvent nos sens, sont très probablement formées dans 
des proportions de masses et d'arrangement toujours finies et 
déterminées, et qui sont ja conséquence de la similitude parfaite 
des éléments dont elles sont composées. A cel état, ces agréga- 
tions doivent former d’autres combinaisons jouissant des mêmes 
propriétés : aussi, lorsque nos observalions parviennent à attein- 
dre les limites dans iesquelles sont restreintes ces diverses for- 
mations, nous voyons les phénoinènes se reproduire successive- 
ment avec une régularité qui nous indique que partout et toujours 
nous retrouvons cet ordre, cette harmonie qui préside à tout ce 
qui émane directement de la puissance de Dieu. 

Lorsqu'on fait pénétrer un rayon de lumière dans le polaris- 
cope d'Arago, on ne voit pas, cn faisant tourner l'appareil, les 
rayons diversement colorés se superposer les uns sur les autres, 
mais passer subitement et brusquement d’une couleur à l’autre; 
ce qui annonce que l'impression produite est l'effet de causes 
bien distinctes et complétement indépendantes les unes des 
autres. 

Le phénomène de la succession des anneaux colorés semble 
aussi démontrer la subordination des séries de molécules produi- 
sant successivement des effets identiques ou analogues, à mesure 
que des agrégations de molécules déjà formées donnent à leur 
tour naissance à des corps plus compliqués, aussi formés en 
vertu des mêmes lois dans des circonstances analogues. 

Chaque rayon R, J, B, et autres du prisme, sont donc formés par 
une série d'agrégalions ayant une masse qui Ja distingue de tou- 
tes les autres, ct dont l’ensemble constitue ces divers rayons. 
Chacun d'eux est doué de propriétés particulières ayant pour ré- 
- sultats de produire sur nos sens l’impression des effets optiques, 
thermiques, électriques, dynamiques, etc., qui sont dus à la dis- 
persion de la lumière, lorsqu'elle traverse un corps réfringent 
dans les conditions propres à produire ces effets. 

Mais ces diverses agrégalions, par cela même qu'elles sont ca- 
ractérisées par des différences bien tranchées éprouvent, en tra- 
versant d'autres corps dont les principes constituants ont des 
masses, des dimensions et des formes différentes, des perturba- 
tions relatives aux conditions d'existence de ces corps, en même 
temps qu'ils leur en font éprouver d'analagues à eux-mêmes. De 
là résultent les déviations sous différents angles qui distinguent 
chaque espèce de rayon, phénomène qui donne lieu à la disper- 
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sion. Dans cet acte les corps formés par les agrégations des 
différents ordres, éprouvant de la part des u sur les m, et récipro- 
quement, des actions qui vont toujours en augmentant, sont suc- 
cessivement réfractés, suivant l’ordre du prisme, sous des angles 
de plus en plus grands, jusqu’à épuisement de tous les rayons ac- 
cessibles à nos observations : les plus pelits angles répondent aux 
rayons qui sont le plus réfractés, tandis que les plus grands re- 
présentent ceux qui le sont le moins. 

La lumière, après une première réflexion sous un angle déter- 
miné, éprouve dans sa constitution physique une altération qui la 
dispose à être polarisée, quoique inappréciable à nos moyens d’ob- 
servation. Mais il ne nous est pas encore possible. tant qu’elle 
reste à cet élat, de constater par l'observation directe quelle 
est Ja différence qui la distingue de celle qui n’a pas éprouvé cette 
modification. Dans cette première division, les particules dont 
l’ensemble constitue la luinière blanche sont déviées dans le sens 
du plan d'incidence des rayons perpendiculaires à la surface du 
corps qui exerce cette action sur ces rayons; celle mod fication 
n’a lieu évidemment que dans le sens perpendiculaire à Ja surface 
réfléchissante, et ne change la disposition des molécules que dans 
un seul des sens de la section perpendiculaire à la direction du 
faisceau des rayons lumineux, Mais comme la durée de cette 
action a été très-courte, parce que les molécules lumineuses son 
restées trop peu de temps en contact ou engagées dans le corps 
réfléchissant, il n’a pu en résulter dans les angles qui mesurent 
la déviation de ces divers rayons que des différences trop faibles 
pour sortir des limites entre lesquelles l'impression qu’ils sont 
susceptibles de produire sur la rétine nous permettront de les 
apprécier; en sorte qu: tous les rayons arrivant mêlés et confon- 
dus, le fuisceau, quoique essentiellement modifié dans sa consti- 
tution, coutivuera à produire sur nos yeux comme auparavant 
l'impression de la lumière blanche. 

Il est très-remarquable que l'angle dièdre du cubo-octaëdre 
que j'ai considéré comme l'élément primitif de tous les cristaux 
étant de 125° 18’, le complément de cet angle 54° 42’ s'éloigne peu 
de l'angle sous lequel la lumière est polarisée dans la réflexion. 
Si le rayon lumineux à cet état vient, par suite d’une cause quel- 
conque, analogue dans ses effels à celle qui lui a fait éprouver 
celle modification, à recevoir une nouvelle modification qui tende à 
le dévier dans un sens perpendiculaire à la première direction qu'il 
avait reçue d’abord, ces différents rayons qui forment le spectre 
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auront plus de disposition à s’isoler les uns des autres, par suite 
leur séparation deviendra plus tranchée, et donnera hen à tous 
les phénomènes si variés de la diffraction de la lumière polarisée. 
Ces divers rayons pourront se condenser sur certains points en 
laissant d’autres parties de l’espace privées de lnmière et produire 
les phénomènes des anneaux colorés, des lemniscastes, etc. 

Et comme ies agrégalions de molécules de masses et de formes 
différentes, après s'être séparées suivant l’ordre du prisme, se 
représenteront sous des formes différentes ou analogues autant 
de fois que de nouvelles séries, formées par les combinaisons de 
celles qui les précèdent, viendront à leur tour se présenter dé- 
viées sous des angles toujours de plus en plus grands, on obtien- 
dra une succession d’anneaux ou autres séries de phénomènes 
analogues ainsi que la multitude des combinaisons que présente, 
sous des aspects si divers, tout łe cortége qui accompagne cette si 
intéressante partie de l'optique. 

Il est d’ailleurs une autre modification produite par la disten- 
sion, qui a pour résultat de retarder ou d’accélérer la marche des 
rayons fuinineux, et qui exerce une grande influence sur tous ces 
phénomènes. J'ai montré, en effet, que la lumière, tout comme la 
Chaleur produite par le passage des u à travers les m, avait 
pour résultat de retarder le mouvement des y tandis que les sys- 
tèmes des m élaient distendus ou dilatés ; il suit de là que lorsque 
les molécules lumineuses restent plus ou moins de temps enga- 
gées, soit à la surface du corps dans la réflexion, soit à leur 
intérieur en les pénétrant dans la réfraction, il en résulte des mo- 
dificalions dans la vitesse, et dans les autres circonstances du 
mouveinent des molécules lumineuses qui donnent lieu à ces 
interruptions dans la coïncidence des bandes colorées que l’on 
remarque, lorsque quelques unes de ces bandes, en traversant 
une lame mince de mica, ont éprouvé une déviation qui a détruit 
les rapports de position qui existaient auparavant entre elles. 
Ces phénomènes et autres analogues, pour l'explication desquels 
eu est obligé d’invoquer à grands frais, lorsqu'on les rapporte 
au système des ondulalions, des déviations et des retards plus oa 
moins longs dans les mouvements du fluide éthéré , viennent se 
ranger comme on le voit toutnatureïlement dans nn ordre d'idées 
qui découlent toutes d’une source commune dépendant de l'at- 
traclion universelle; ils sont dus évidemment à la distension qui 
est elle-même cette force répulsive de la matière que l’on se plaît 
tant aujourd’hui à proclamer et à mettre en avant sans jamais se 
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préoccuper de la définir pas plus que de chercher à en recon- 
naître l’origine là où j'ai indiqué qu’on pouvait la trouver. 

En examinant de près les deux modes sous lesquels pouvaient 
se grouper les molécules pour constituer les éléments des cris- 
taux de l’ordre le plus simple, je suis parvenu à définir deux 
systèmes de formations cristallines différant entièrement l'un 
de l’autre ; et cela par suite de la plus pctite différence possible 
dans la position respective des molécules qui concourent à la 
réunion de ces éléments entre eux. Comme l’une et l’autre de 
ces agrégations ont pu se produire par l'effet des plus minimes 
circonstances, on peut croire qu’elles entrent, mêlées, confon- 
dues ou groupées entre elles, et formant des cristaux différents, 
par suite d'élections de formes et de masses qui seraient la consé- 
quence de leurs conditions particulières d'existence, conditions 
qui nous sont complétement inconnues. 

Si l’on considère attentivement les deux solides primitifs, com- 
posés chacun de treize molécules que je regarde comme devant 
former le premier élément ou noyau de tout cristal qui sert de 
base à un corps organisé, on s'aperçoit bien vite, et cela d’après 
la disposition de leurs faces, que ni l’un ni l'autre de ces polyé- 
dres ne se prête à pouvoir être superposé à d’autres solides pa- 
reils, de manière à ce que toutes les molécules qui les composent 
coïincident ensemble et satisfassent à la condition de remplir 
exactement l’espace qui les contient, en conservant toujours 
entre elles les mêmes distances. Si l’on envisage en effet treize 
éléments pareils composés chaeun de treize molécules considé- 
rées à leur tour à cet état, comme remplissant le rôle d’une 
seule molécule, on trouvera qu'il peut bien s'établir entre les 
treize systèmes dont sont composées ces combinaisons du second 
ordre, des rapports de position analogues à ceux qui lient entre 
elles les treize molécules du premier système ; mais ces rapports 
pe deviendront jamais de nature à établir entre les molécules 
simples des treize systèmes primitifs aucunes dépendances mu- 
tuelles pareilles à celles qui lient entre elles les treize molécules 
qui composent chacun des premiers sysièmes en parliculier; et 
il ne pourra jamais exister, entre les cent soixante-neuf molécules 
dont l'ensemble constitue le second système, cette régularité de 
positions et de distances qui caractérise essentiellement le premier 
assemblage formé par la réunion des treize molécules simples. 

Rien cependant ne s’opposera à ce que ce premier noyau formé 
de treize molécules ne puisse s’accroîlre d’une manière jadéfinie 
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par la superposition de nouvelles molécules, Ces adjonctions 
continueront jusqu'à ce que ces files de molécules isolées diver- 
geant entre elles sons des angles de soixante degrés, aient atteint 
une étendue suffisante pour que l'influence des molécules qui se 
sont accumulées par suite de Ja même cause sur les autres rayons, 
soit devenue insensible et incapable d'exercer aucune action sur 
elles. 

A celte époque, ct lorsque toute influence étrangère de la part 
des autres molécules pourra être considérée comme éteinte, cha- 
cune des molécules formant l'extrémité des rayons pourra de- 
venir à son tour le point central d’un nouveau système et former, 
comme on le voit, figure 7, le centre d’un nouveau noyau qui en- 
trera comme partie intégrante d'un corps commencant à se 
constituer. 

Ainsi que je lai indiqué, ces divers réseaux ou assemblages 
primitifs s’accrottront dans le sens des six rayons qui constituent 
ces assemblages, mais avec toutes les modifications dues aux 
circonstances particulières qui auront présidé à ces formations. 
Le mode sous lequel se seront assemblées les treize premières 
molécules, de manière à former soit le cubo-octaèdre régulier, 
soit le même solide irrégulièrement constitué comme je l'ai déjà 
indiqué, les mouvements des molécules qui concourent à la for- 
mation de ces divers corps, combinés aux mouvements des pe 
qui traversent leurs systèmes, et d'autres causes aussi auront pu 
faire varier la forne de ces corps, la vitesse des molécules qui les 
composent, la nature des courbes que décrivent ces molécules et 
leur état dynamique; soit que les molécules qui composent ces 
divers systèmes aient conservé leur mouvement, ou qu'après 
l'avoir transmis à d’autres molécules, elles se trouvent dans un 
état relatif de repos, eu égard les unes aux autres, quoique ani- 
mées d'immenses vitesses. À ces différents états, elles donneront 
naissance aux diverses agrégalions constituant les rayons lumi- 
neux et calorifiques, et aux courants électriques, magnétiques, aux 
cristaux simples ainsi qu'à ceux à plusieurs axes, aux corps 
gazeux, liquides, solides, etc. A l’état de lumière, ces agrégations 
éprouveront et feront éprouver aux corps qu'elles traverse- 
ront, des perturbations qui auront pour résultat de dévier ces 
rayons, tantôt dans un sens et tantôt dans un autre, suivant que 
l'attraction ou la distension qui exerce continuellement son 
aclion sur les molécules des corps qui se trouvent en présence 
les uns des autres, deviendra prépondérante. 
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Il est impossible de méconnattre cette action attractive exercée 
par tous les corps sur la lumière, et réciproquement, surtout après 
avoir étudié en détail les circonstances de ces phénomènes dans 
le grand ouvrage de physique publié en 1810 par M. Biot. C’est 
évidemment à cette action qu'est due la couronne du soleil que 
Fon observe dans les éclipses totales de cet astre par la lune: et 
il n’est pas impossible que les appendices roses appartiennent à 
une cause due à la même origine. 

Dans tous les cas où le rayon lumineux rase un corps solide, 
on remarque dans la direction de ce rayon une déviation sur une 
grande étendue. Si lon intercepte la vue d’un objet très-éclairé, 
(ûg. 8), un carreau de vitre, par exemple, en faisant avancer dou- 
cement un corps opaque ab placé à une petite distance de l'œil, 
de manière à commencer par un des angles e du carreau, on voit, 
à mesure que ce corps anticipe sur la glace de la croisée, le som- 
met de cet angle s’aplalir, s’arrondir, devenir obtus, et chacun 
des angles formés ensuite par le corps et les côtés droits du car- 
reau de vitre présenter successivement les mêines aspects. 

En faisant coïincider une arête ou un objet mince et bien 
droit, ab, fig, 9, fortement éclairé par derrière, avec un autre 
objet cd, également droit, placé près de l'œil, mais faisant, avec 
le direction du premier, un très-petit angle, et les observant at- 
tentivement tous les deux, on voit les arêtes de celui ab, qui est 
le plus éloigné, se devier de la ligne droite ; angle iuterne de- 
vient plus aigu, l’externe plus obtus, et les deux parties voisines 
du point intercepté ne se trouvent plus dès lors dans la même 
direction. 

J'ai aussi renouvelé un grand nombre de fois une observation 
dont le hasard avait fait naître l’occasion pour moi ct que voici: 

Couché sur mon lit, je faisais coïncider ornement tourné, 
effilé et doré A, fig. 10, qui termine ordinairement les supports 
horizontaux destinés à soutenir les rideaux, avec la moulure ho- 
rizontale du cadre doré d'une gravure placée à quelques mètres 
en arrière. À mesure que j'avancais la tête pour faire pénétrer 
ornement dans les moulures du cadre, je remarquais que les 
deux objets paraissalent se fuir réciproquement B; il s'établissait 
une déflection dans les moulures du cudre, et l'extrémité de lor- 
nement paraissait s’affaisser et diminuer de longueur; mais passé 
une certaine limite, C, l'intervalle qui séparait ces deux objets, et 
au travers duquel on voyait encore la lumière, disparaissait sur-le- 
champ, les deux corps se précipitaient l’un sur l’autre; l'ornement 


73h COSMOS. 


paraissait alors allongé, et les moulures du cadre semblaient 
venir vers lui et s’y réunir par des courbes qui adoucissaient 
les angles que la perspective indiquait comme leurs points de 
jonction. 

Ces divers effets m'ont toujours paru bien plus trapechés, 
lorsque la lumière passait près des surfaces formées par des 
substances métalliques très-denses comme l'or. Aussi je ne serais 
pas étonné qu’une plus grande accumulation de molécules maté- 
rielles vers les points qui sont rasés par -les rayons lumineux, 
n’exerçcât une grande influence pour augmenter l'intensilé du 
phénomène, 

Tous ces effets sont évidemment dus à l'attraction et à la dis- 
tension ; les molécules lumineuses, en passant à l’appuise des 
corps constitués sont, suivant leurs masses et leurs vitesses, dis- 
tendues ou attirées : dans le premier cas les rayons lumineux 
s'éloignent de l'obstacle, et ils s’en rapprochent dans l’autre; il est 
donc inutile d'aller chercher une autre cause que l'attraction poar 
expliquer la répulsion des corps entre eux. C’est à cette force évi- 
demment qu'est due la, queue des comètes : la grande rareté de 
ces astres, qui nous est revélée par leur immense volume et leur 
masse inappréciable à nos observations, doit se prêter à ce que 
ce phénomène ait lieu sur une grande échelle ; mais comme il ne 
peut se manifester que dans le cas où certaines circonstances de 
maxima ou de minima, de masses et de vitesses se trouvent 
réunies, son maximum d'intensité se produit tantôt dans les ré- 
gions de la comète avoisinant le soleil, et tantôt dans les régions 
qui lui sont opposées, en se combinant avec le mouvement 
propre de ces astres et celui des parties distendues, la création 
d’une force répulsive destinée à donner l'explication de ces phé- 
nomènes peut donc être rangée, comme celle de l'éther, au 
nombre de celles dont rien ne saurait Jisister l'existence pas plus 
que la nécessité. 

Il est encore une foule d’autres phénomènes qui peuvent être 
expliqués avec la même facilité que les précédents, en considé- 
rant les actions de diverses natures qu’exerce la distension sur les 
molécules des corps, lorsqu'elles se trouvent en présence les unes 
des autres. Et je prendrai encore, pour dernier exemple, les cas 
dans lesquels un degré excessif de chaleur cesse de produire sur 
les corps Soumis à son action les effets qu’elle exerce sur eux 
Jorsqu’elle agit avec an bien moindre degré d'intensité, 

J'ai expliqué en effet que la distension était fonction de Ha 
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masse et de la vitesse des corps qui l’exerçaient et de celle des 
corps sur lesquels elle était exercée; et l'on voit bien que, puis- 
que ce phénomène est produit par la différence du temps, que 
les molécules en mouvement ou les u restent en dehors du sys- 
tème des m ou molécules en fepos , lorsque la vitesse des u de- 
vient très-grande, ces différences tendent à diminuer. C'est ainsi 
que, dans l'expérience de M. Boutigny, j'explique l'absence d’éva- 
poration des globules d'eau au milieu d’une capsule de platine 
poussée au rouge-blanc, et que je me rends compte de l'inno- 
cuité avec laquelle on plonge la main dans de la fonte de fer 
liquide et incandescente sans éprouver les effets de cette chaleur 
intense; il se produit aussi un phénomène analogue lorsqu'un 
homme couvert de sueur résiste à l'ardeur d’une fournaise au 
sein de laquelle il se trouve placé; il en est encore de même 
d'une masse de verre incandescente, que l’on pétrit avec les mains 
au fond d’un vase d'eau. Dans ces sortes de cas et autres ana- 
logues, la distension a lieu sur les surfaces d’abord, et ce n'est 
qu'après avoir distendu, séparé, évaporé, désorganisé, dispersé 
ces parties exposées les premières à son action, qu’elle agit suc- 
cessivement sur celles qui viennent ensuite se présenter dans les 
mêmes circonstances ; comme il arrive dans le phénomène de la 
vaporisation des corps liquides et solides, puisqu'il n’en est au- 
cun qui puisse se soustraire à cette loi générale. 

Telles sont, Monsieur, les idées que je me suis faites sur la ma- 
nière dont il est possible d'envisager les causes qui président à la 
formation des phénomènes lumineux, et je les considère comme 
plus simples et plus rationnelles que celles invoquées jusqu'ici 
pour arriver au même but. L'application de ces idées a au 
moins l'avantage de pouvoir être étendue à l'explication des phé- 
nomènes naturels jusque dans les plus pelits détails où il soit 
possible à l’homme de percevoir le sentiment de la matière, et 
d’être basée sur la manifestation de la loi de l'attraction newto- 
nienne, à laquelle il n’a pas été possible jusqu'ici de constater ni 
même de signaler aucune exception. Ce sont les premiers aper- 
çus que m'a transmis mon oncle Montgolfier sur l'impossibilité de 
l’'annihilation de la force, et sur l'identité du calorique et du mou- 
vement, qui m'ont mis sur la voie et m'ont donné l'idée de me 
livrer à ces recherches : elles sont le résultat des méditations et 
des réflexions de toute ma vie, c’est pourquoi j'en accepte à ce 
titre toute la responsabilité. 

En admettant que les corps soient constitués dans les condi- 
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tions que je décris, ou dans toules autres analogues, je n’ai pour 
prétention que de présenter une idée élayée de bases plus ou 
moins probables, et qui me semblent de nature à mettre plus tard 
les physiciens sur la voie de la vérité, lorsqu'ils auront observé 
plus attentivement les phénomènes naturels , et dirigé leurs re- 
cherches en suivant la voie ouverte par ines travaux sur cet 
important sujet. À mesure que j'ai élaboré, mûri et développé ces 
idées, souvent avec l’aide de physiciens éclairés, contempo: ains, 
comme moi, de Montgolfer,.nous nous sommes confirmés de plus 
en plus dans la pensée que le rayon de lumière lancé dans les- 
pace par le génie de cet homme célèbre était bien réellement une 
conquête de la vérité sur l'erreur, et l'expression d'idées saines et 
justes contre lesquelles les théories actuelles fluiraient tôt ou 
tard par succomber. 

Aussi, je ne saurais assez exprimer toute la satisfaction que 
j'ai éprouvée de voir le célèbre Herschel, cet esprit si éminen- 
ment droit et judicieux, en parlant, dans la dernière édition 
qu'il vient de publier de son Astronomie populaire, des diverses 
opinions émises par les auteurs qui se sont occupés récemment 
de rechercher les causes de la production de lumière du soleil, 
de voir, dis-je, cet éminent astronome classer au premier rang, 
parmi celles qu’il considère comme les plus probables, l'opinion 
que j'ai émise sur la génération de la lumière de cet astre. 

Flest bien évident, en effet, que tontes les questions relatives à la 
nature, aux causes et aux effets de l’éinanation de la lumière du 
soleil, à la manière dont est transmise dans l'espace cette lumière, 
à son mode de distribution, aux sources qui l’alimentent, l'empê- 
chent de s'épuiser et réparent les perles continuelles qui résul- 
tent de la dispersion incessante dans l'espace de sa propre sub- 
stance, sont résolues dans ma nouvelle théorie avec une clarté 
qui permet de surmonter avec la plus grande facilité une mulli- 
tude de difficultés que n'avaient jamais osé aborder aucune des 
autres théories qui ont précédé la mienne. 

Herschel, il est vrai, dans la citation qu’il a faite de mes opi- 
nions sur la manière dont j'envisage l'explication de tous ces 
phénomènes, ajoute que l'exposé de ma théorie est d’une com- 
préhension difficile, et qu’il est plus difficile encore de se décider 
à adopter mes idées une fois qu'on les a comprises. Ce juge- 
ment, qui ne me semble pas trop sévère, me paraît prenire sa 
source dans le peu de soin que j'ai mis jusqu'ici à bien m'expli- 
quer, de manière à êlre facilement compris par ceux qui se déci- 
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deraient à lire ce que j'ai publié, et à consacrer un temps, ordi- 
pairement d’un grand prix pour eux, à l'étude de questions: 
présentées sous un aspect si nouveau et qui leur est entièrement 
étranger. J'ai bien reconnu que mes mémoires lus à l'Institut 
sur la cohésion moléculaire, et l'ouvrage que j'ai commencé à 
faire imprimer sur ce sujet chez M. Bachelier, étaient trop arides, 
et demandaient de la part du lecteur une contention d'esprit que 
je ne pouvais raisonnablement pas espérer de sa condescendance. 
C'est pourquoi j'ai ajourné l'impression de ce travail; mais je 
conserve l'espoir que la manière plus simple avec laquelle j’ex- 
pose ici mes idées sur cette matière pourra décider le lecteur à me 
prêter l'attention nécessaire pour parvenir à leur intelligence. Je 
suis persuadé qu'une fois arrivé à les comprendre, la persuasion 
de leur vérité en découlera tout naturellement; car elles se trou- 
vent liées les unes aux autres, de manière à former un ensemble 
qui enchaîne les faits, les rapporte à une même origine et donne 
à toule cette grande synthèse le caractère qui distingue de prime- 
abord la vérité. de l'erreur. 

Une fois qu'il a été bien compris et admis que toujours la ma- 
tière obéit partout de la même manière et quels que soient son état 
et les circonstances où elle se trouve, à la loi générale de l’attrac- 
tion, il découle de ce principe incontestable des conséquences 
auxquelles il est impossible pour tout homme réfléchi de se sous- 
straire; surlout en considérant la facilité avec laquelle on peut, 
en suivant cette marche, se rendre compte de faits dont l’explica- 
tion n’est pas même abordable dans toute autre manière d’envi- 
sager Ja cause des phénomènes dont l'observation enrichit chaque 
jour la science. 

On sait qu'il existe de grandes comme de petites planètes : 
l'observation, depuis quelques années, a fait déjà découvrir aux 
astronomes plus de soixante petits astres entre Mars et Jupiter; 
les aérolithes sont aussi évidemment des pelits corps dont l’exis- 
tence se manifeste à nous, lorsqu'une circonstance favorable 
nous permet d'observer les fréquentes rencontres de ces astres 
avec la terre. Mais il n'est pas douteux que ces corps n'existent 
également dans tout l'espace qui environne le soleil en aussi 
grande abondance que dans la partie comprise dans l'orbite que 
parcourt la terre dans sa révolution autour du soleil. Il en est de 
même des étoiles filantes, qui indiquent l'existence de corps for- 
més par des substances gazeuses répandues dans l’espace avec 
une plus grande profusion. Les comètes enfin, par leur masse 
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presque infiuiment petite, eu égard à leur volume, viennent en- 

suite, et nous donnent la perception de l'existence de la matière 

à un état tellement diffus, tellement rare, qu'il n’y a de là qu'un 

pas à faire pour admettre que, comme les anneaux de Saturne, 

la lumière zodiacale et l’annean magnétique, sont aussi composés 

de molécules matérielles, obéissant aussi aux lois de Kepler, 

puisque le mouvement des corps que l'observation directe nous 

a fait reconnaître comme soumis à ces lois, est entièrement in- 
dépendant de leur masse. 

Mais puisque les corps terrestres exercent sur leurs propres 
molécules des actions qui permettent à ces molécules de rester 
unies entre elles en présence de l'attraction de la terre qui tend à 
les altirer à elles, ce qui détermine le phènomène de la cohésion, 
pourquoi ces mêmes corps n'exerceraient-ils pas aussi, en obéis- 
saut aux mèmes lois, des attractions à distance analogues sur les 
molécules matérielles isolées ou réunies entre elles qui se trouvent 
dans leur sphère d'attraction sensible, de manière à constiluer 
aussi des systèmes semblables à ceux que je viens de signaler? 

Dans mon ouvrage sur la cohésion, résumé des divers Mé- 
moires que j'ai lus à l’Institut depuis 1848, j'ai fait voir qu’en 
altribuant aux molécules matérielles une densité énorme, inac- 
cessible à l'intelligence de toute science humaine, et que j'ai dû, 
pour en donner une idée, exprimer par la double exponentielle 
10°, comparée à celle de la terre prise pour unité, j'ai 
montré que, dans cet état, les molécules matérielles étaient 
susceptibles de satisfaire aux conditions nécessaires à la formna- 
tion des corps constitués, tels que nons les observons à la sur- 
face de Ja terre, Mais ces molécules ainsi définies, par la raison 
qu'elles exercent à leur contact de si énormes attractions, peu- 
vent, et doivent certainement produire des effets analogues sur 
des molécules semblables, qui se trouvent à des distances telles 
que ces attractions soient suffisantes encore pour les retenir au- 
tour d'elles, comme le soleil maintient les planètes dans sa sphère 
d'attraction ; comme les planètes retiennent leurs satellites ; etc. 

Quelles sont donc les objections que l'on pourrait élever contre 
le mode sous lequel j'ai proposé de considérer l'électricité comme 
produite par de très-petites planètes accomplissant leurs révolu- 
tions autour des corps? En passant alternativement dans la sphère 
d'attraction sensible des molécules dont ces corps sont com- 
posés , elles y éprouvent des perturbations qui les dévient de la 
tendance qu’elles auraient à se séparer d'eux en s’en éloignant 
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par la tangente, et leur forment les atmosphères qui les environ- 
nent de toutes parts, et auxquelles on a donné le nom d'élec- 
tricité. 

Ces molécules, quoique en mouvement, ne sont pas moins 
susceptibles d'agir les unes sur les autres, de s'attirer, d'éprouver 
les effets de la distension; et il est probable même que tous ces 
phénomènes se passent sur une grande échelle relativement à la 
petitesse des molécules, puisque, dans la décomposition des 
substances immergées dans les liquides, on voit distinctement au 
microscope solaire leurs parties se désorganiser et être trans- 
portées en nature ou par les courants électriques qu'on fait 
passer à travers les liquides dans lesquels ces substances sont 
dissoutes. Il en est de même des pointes formées de métaux de 
diverses natures à l’aide desquelles on transmet l'électricité à 
distance, et l’on sait que dans le cas où ces pointes sont vis-à-vis 
l’une de l’autre, les métaux font échange de position sans altéra- 
lion et sont divisés à un degré de ténuité telle, que distendus et 
entratnés dans l’espace par les p ou molécules en mouvement, 
ils produisent sur nos veux l'impression de la plus vive lumière. 
On sait enfin, lorsque tous ces phénomènes ont lieu dans de vastes 
proportions, comme il arrive dans les cas de foudre, où d'é- 
normes quantités d'électricité sont mises en jeu, quels sont les 
effets prodigieux qui en résultent: des corps d’un poids considé- 
rable et de grandes masses sont alors désorganisés, transportés 
à de grandes distances, fondus, volalilisés, On ne peut voir 
évidemment, dans tous ces phénomènes, que des effluves consi- 
dérables de molécules matérielles unies entre elles par les actions 
-attractives qu'elles exercent les unes sur les autres, se réunissant 
en masses animées d'immenses vitesses, qui en s'échappant dans 
toutes les directions et en abandonnant les corps auxquels leur 
existence était d’abord liée, viennent par le chemin le plus court 
porter le trouble et la désorganisation, et par suite détruire les 
corps qui se trouvent sur leur passage. 

Il arrive aussi que comme ces mêmes molécules agissent les 
unes sur les autres, en conservant la vitesse dont elles sont ani- 
mées, et qui alors se traduit en un mouvement de rotation 
circulaire accompli par ces molécules aulour de leur centre de 
gravité commun, la foudre apparaît sous l'aspect auquel on 
a donné le nom de tonnerre en boule. La vitesse de transla- 
tion est alors peu considérable, quelquefois même nulle; mais 
aussitôt que quelque circonstance relative à la masse, à la vi- 
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tesse, ou à uue attraction étrangère, vient à troubler cet équilibre 
instable, le corps se désorganise avec violence, ses diverses 
parties s'échappent dans la direction des tangentes qui leur 
sont indiquées par les circonstances particulières relatives à leur 
constitution et aux causes qui ont présidé à leur désorganisaition, 
et viennent porter le trouble et produire les effets de Ja foudre 
dans les lieux où elles se dirigent. 

Évidemment tous ces effets ne peuvent être produits que par 
des corps eux-mêmes matériels, et il est impossible à tout homme 
réfléchi de les attribuer à de simples oscillations d’un fluide im- 
matériel, évidemment imaginé exprès pour expliquer des faits 
qui se trouvent en complète contradiction avec la nature des pro- 
priétés qu'on attribue gratuitement à ce fluide. 

Il paraît difficile à tout physicien qui n'apporte pas à l'examen 
des phénomènes électriques, tels qu'ils se présentent aujourd’hui 
à nos observalions, des idées préconçues auxquelles ils s’est fait 
une loi de rester attaché, de nier qu'il existe autour des corps 
des atmosphères qui les accompagnent et exercent comme les 
corps eux-mêmes, réciproquement les unes sur les autres, des 
actions qui sont propres à la nature de ces atmosphères. Ces 
actions sont d'une nature et d'une origine identiques aux effets 
produits par les affinités chimiques, dans lesquelles les éléments 
des corps, par l'effet de circonstances particulières dans les- 
quelles ils se trouvent, s'unissent ou se séparent en obéissant aux 
mêmes lois. | 

Sans doute leraisonnnement indique qu’en considérant lescorps 
dans leur ensemble, tels qu’ils se présentent à nos observations à 
la surface de la terre, il n’est pas possible que la masse de ces 
corps, considérée comme concentrée à leur centre de gravité, 
puisse exercer sur des molécules matérielles placées à leur surface, 
mais non unies à eux par la cohésion, des actions attractives 
assez puissantes pour déterminer ces molécules à rester unies à 
ces corps, et à accomplir leurs révolutions autour d'eux dans 
des courbes de divers ordres, en suivant les lois de Kepler. 

Mais on ne risquera pas de s'engager dans une fausse voic 
quand, par des calculs inattaquables tels que ceux que j'ai établis 
dans mon Méinoire sur la cohésion, on aura démontré que si, 
au lieu de considérer dans son ensemble la masse du corps 
attirant, on parvient, en envisageant individuellement les ac- 
tions isolées des molécules dont il est formé, à prouver clai- 
rement que l'action de ces molécules suffit pour exercer dans les 


COSMOS. TA 


limites les plus étendues, les effets énergiques dont je les sup- 
pose capables lorsqu'elles agissent dans ces .conditions. 

En considérant donc comme admis et accepté qu'il existe autour 
de tous les corps des atmosphères formées de la même matière que 
celle dont les corps sont eux-mêmes constitués, n’en différant que 
' par un mode d'existence particulier, et en conservant toutes les 
propriétés, on restera dans les limites du possible et du rationnel, 
conditions dans lesquelles ne se trouvent pas, il faul bien l'a- 
voucr, toutes les théories sur l'électricité que je propose de rem- 
placer par les nouvelles idées que j’émets. 

Cela posé et ce principe adnis, lorsqu'une circonstance parti- 
culière, comme le frottement, un grand mouvement communiqué 
aux molécules qui constituent un corps, ou d’autres causes, ont 
déterminé un nombre considérable de molécules provenant soit 
de la désorganisalion partielle des corps eux-mêmes, soit de 
toute autre source, à former des atmosphères passagères autour 
de ces corps, ces atmosphères commencent d'abord, en se péné- 
trant réciproquement, par exercer des actions attractives les 
unes sur les autres, dont les résultats sont de faire éprouver 
aux corps une tendance à se réunir et qui les fait arriver rapide- 
ment au contact. Mais aussilôt que réunis entre eux, leur en- 
semble peut être considéré comme une seule masse dont le centre 
de gravité est le point autour duquel s'établit le mouvement cir- 
culaire des molécules, les deux atmosphères se réunissent en une 
seule, et la distension, qui n'avait aucune action sur le corps, 
lorsque la cohésion agissait pour tenir unies entre elles les molé- 
cules qui le constituent, tend à séparer ces deux corps, en même 
temps que sont séparées les molécules qui constituaient leur at- 
mosphère commune. A cet état, l'atmosphère de molécules rela- 
tive à chacun d'eux se reconstitue de nouveau, et ces alternatives 
se renouvellent aussi longtemps que les atinosphères persistent, 
ou, en d’autres termes, que le corps reste électrisé. If est d’autres 
cas dans lesquels, par suile de causes qui nous sont encore in- 
connues, ces atmosphères persévèrent et restent inhérentes aux 
corps auxquels leur existence esl liée, comme dans le magnétisme 
terrestre el celui que manifestent le fer magnétique oxydé, le ti- 
taneet d’autres substances. On sait que des corps légers flottant sur 
l’eau, et des gouttes légères de ce liquide se réunissent lors- 
qu'ils ne sont plus qu’à une légère distance les uns des autres, 
ct que ce phénomène échappe aux calculs des attractions, dans 
lesquels on fait intervenir l’action des corps agisssant par leurs 
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masses pour se rendre compte de ces divers effets, qui ve sont 
probablement que le résultat de l'attraclion et de la distension 
qui s’exercent sur les atmosphères qui environneunt ces corps. 

L'expérience nous apprend que l'électricité se développe par 
le frotiement ; or, quelque grossiers que soient les moyens que 
nous employons pour désorganiser les corps, surtout lorsque 
l'on considère combien ces moyens sont loin de pouvoir atteindre 
à la structure intime de ces corps, on peut conjeclurer que comme 
alors les molécules qui les composent se trouvent à un état plus 
ou moins avancé de combinaison, des agrégations considérables 
de ces molécules peuvent être détachées de la masse de ces 
corps dans une direction tangenlielle à leur surface, et rece- 
voir dans cet acte un mouvement très-favorable pour les déter- 
miner à devenir des satellites de ces corps. 

Dans les combinaisons et les décomposilions chimiques, les 
principes constituants des corps, lorsqu'ils sont mis en regard 
les uns des autres dans des conditions d'existence différentes de 
celles où ils se trouvaient d’abord, agissent les uns sur les 
autres; il s'établit des combinaisons entre les agrégations qui 
forment les atmosphères de ces corps, et il en résulte des effluves 
considérables de molécules matérielles, dont la vitesse intestine se 
change cn un mouvement de translation, en donnant lieu à ces 
courants électriques énergiques qui, avec une vitesse plus prompte 
que la pensée, transportent les dépêches à des distances fa- 
buleuses. 

Que ces courants soient dus à des agglomérations de molécules 
consliluées dans des circonstances différentes les unes des autres 
-el ayant des masses et des vitesses diverses, qu'ils voyagent dans 
le méme sens ou dans des sens opposés, le tout sans que ces 
diverses manifestalions s’excluent mutuellement les unes les 
autres, c'est ce qu'il est permis de considérer comme très-pro- 
bable, et tout à fait analogue aux phénomènes qui se passent 
dans l'acte de la vision vers cette partie de notre œil destinée à 
porter à notre âme l'impression simultanée qu'elle éprouve des 
objets extérieurs, par suite de la faculté que possède la rétine 
d'être accessible, en même temps, à tant d'impressions diverses 
produites par la lumière sur cet organe. Il en est de même des 
sons qui affectentsimultanément d'une manière différente la légère 
membrane de l'organe de l’ouie, à l’aide de laquelle nous perce- 
vons ces sons sans confusion, ct toujours distinctement les uns 
des autres. ? 
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Il est encore une foule d’autres effets produits par le mouve- 
ment des p à travers des corps qui se trouvent sur lear passage, 
dont l’énumération trop longue dépasserait le but que je me suis 
proposé en vous adressant cette lettre, et dont l'explication vien- 
drait se ranger tout aussi naturellement que les précédents sous 
l'enseignement de ma théorie. Ainsi, dans le contact des corps, 
les inégalités que présentent leurs surfaces, les aspérités dont 
elles sont hérissées ne permettent jamais qu’à un nombre très-li- 
mité des molécules qui les composent de se placer respective- 
ment dans les conditions où se trouvent ces mêmes molécules 
lorsqu'elles sont unies entre elles par les liens de la cohésion, de 
manière à former un corps constitué. Mais les u, en traversant 
continuellement les espaces vides de matière, et par conséquent 
moins denses, qui séparent les deux corps, augmentent de vitesse, 
tout en établissant entre les m qui constituent ces corps des rap- 
ports de forme et de position qui tendent à reconstituer un corps 
organisé; et c'est pour cela que les corps solides, tout comme les 
liquides, éprouvent, lorsqu'ils sont en présence les uns des au- 
tres, une tendance incessante à se réunir en une seule et même 
masse. 

Ceci donne l'explication d'une foule de faits parmi lesquels je 
citerai celui tout récent de la réunion entre eux des glaçons im- 
mergés dans de l'eau au-dessus du terme de la congélation, fait 
qui vient d’être signalé et mis en si grande lumière avec tant de 
tact et de lucidité, par le génie puissant de notre célèbre contem- 
porain Faraday. Évidemment dans ce cas, les u, en passant d'un 
des glaçons à l'autre, ont établi des rapports de position entre les 
m qui n’existaient pas auparavant, ct qui étaient de nature à les 
reconstituer en un seul et même corps. 

Un autre phénomène analogue non moins intéressant pour la 
science, et qui trouve aussi son explication dans les actions 
qu'exercent les molécules matérielles en mouvement sur les corps 
en repos, est celui de l’adhérence que contractent les surfaces 
des glaces et des aatres corps polis, lorsque ces surfaces sont 
restées pendant un certain temps en contact les unes avec les 
autres. L'adhérence des glaces devient alors telle qu'elles finis- 
sent par ne former qu'une seule et méme masse qu'il devient im- 
possible de séparer sans la briser. Le soudage des essicux aux 
boîtes des roues de voiture que l’on transporte sur les chemins 
de fer, est un phénomène analogue qui doit être aussi attribué aux 
mêmes causes. et l’on peut croire que l'immense effluve de molé- 
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cules qui sont rendues libres et mises en jeu sur les chemins de 
fer par suite des mouvements, des frottements, des chocs qui se 
traduisent par de puissants courants d'électricité, sont des causes 
auxquelles on peut atiribuer la promptitude avec laquelle se pas- 
sent tous ces phénomènes sur une vaste échelle. 

A tous ces faits j'en ajouterai un autre que le hasard m'a 
fourni l'occasion d'observer, et qui vient encore corroborer l'opi- 
nion que je me suis faite sur la nature des rapports qui lient 
entre elles les molécules matérielles qui constituent les corps, et 
l'influence que ces rapports exercent dans les diverses phases 
par lesquelles passe leur existence. Il s’agit de la réunion par 
simple juxtaposition des fragments d'un sucrier que j'avais 
laissé tomber dela hauteur de ma main sur des carreaux en pierre, 
et qui s'était brisé en un grand nombre d'éclats. L'inspection des 
parties brisées me donna lieu de remarquer que l'argile qui avait 
été employée à fabriquer ce vase léger présentait des veines al- 
ternativement rouges et jaunes, qui indiquaient que les deux 
espèces de terre dont s'était servi le potier différaient entre elles 
par l’état d'oxydation auquel se trouvait le fer ou autre métat qui 
les colorait. J'essayai, sans beaucoup d'espérance, de le remetire 
à neuf, de réunir patiemment -tous les fragments jusqu'aux plus 
petites parcelles avec du fil très-fort, fortement serré el arrété dans 
tous les sens, de manière à maintenir tous les morceaux dans leur 
situation première, et j'abandonnai le sucrier ainsi restauré sans 
m'en occuper davantage. 

Au bout de quelques années, le sucrier fut retrouvé dans le 
même état et à la même place où il avait été onblié. Je le débar- 
rassai des liens en fils qui l'enveloppaicnt de toutes parts, et ma 
surprise fut extrême de le voir parfaitement rétabli dans son pre- 
mier état. Il a résisté pendant longtemps aux chocs et aux acci- 
dents inséparables du service auquel il était destiné; et il n'était 
possible de constater les traces de cet accident que par l'absence 
de quelques parcelles qui n’avaient pu être recueillies, etlaissaient 
de petits vides dans les angles des fragments où elles avaient fait 
défaut, seuls moyens qui restaient de constater la restauration 
dont il avait été l'objet. 

L'occasion de renouveler la même expérience s’est encore pré- 
sentée à moi quelques années après dans des circonstances à 
peu près semblables, et a été couronnée du même succès. L'ar- 
gile fui avait servi à la fabrication de ce second sucrier me pa- 
raissait de Ja même nature que celle du premier, colorée aussi en 
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rouge et en jaune, et provenir autant que je puis le conjecturer 
des fabriques de poteries de Sarreguemines. 

J'ai fait dans beaucoup d’autres circonstances des essais analo- 
gues avec de Ja poterie grossière, de ła faïence blanche, de la 
porcelaine, mais toujours inutilement et sans aucun succès, Plu- 
sieurs fois il m'est venu à la pensée qu'il était possible que les 
deux espèces de terre, qui différaient entre elles par la nature des 
oxydes métalliques qui les coloraient et peut-être encore par 
d’autres caractères, constituassent les éléments d'une pile vol- 
taïque dont l'action continue, quelque faible qu’on la supposât, 
exercée pendant un laps de temps considérable, avait pu finir par 
déterminer des effets aussi énergiques que ceux produits ins- 
tantanément sous nos yeux par les moyens puissants dont la 
science actaelle dispose pour organiser et désorganiser les corps. 
I est aussi permis de croire que l’oxyde de fer qui entrait dans la 
composition des argiles possédait les caractères magnétiques, et 
qu'il en résulta des courants qui avaient transporté les éléments 
de ces corps d'une des surfaces à l’autre, de manière à rétablir la 
disposition et l'équilibre entre les molécules auxquels était due la 
cohésion qui existait auparavant entre ces surfaces. 

Il est un autre effet produit par Félectricité, que je considère 
comme rentrant aussi dans cette même classe des phénomènes 
qui découlent des attractions exercées par les molécules maté- ` 
rielles les unes sur les autres, lorsqu'elles sont réduites à cet 
état de ténuité inaccessible à nos observations, et qu'alors elles 
obéissent, comme dans les actions chimiques et lumineuses, aux 
lois de l'attraction : ce sont ces couches alternativement brillantes 
et obscures, qu'on observe dans les phénomènes de la stralifica- 
tion, quand on introduit dans l'œuf électrique des vapeurs d’al- 
cool avant de faire le vide. 

- Ces phénomènes, et autres analogues, me semblent avoir trop 
d’analogie les uns avec les autres, et trop se trouver:en corréla- 
tion, comme l'exprime si énergiquement M. Grove, pour refuser 
de leur reconnaître une seule et même origine. C'est partout la 
matière marchant avec de grandes vitesses dans le même sens 
ou en sens opposé, qui se groupe d'une manière uniforme en sui- 
vant les mêmes lois, produisant les mêmes effets et présentant 
les mêmes résultats: et le tout avec une promptitade d'action 
due à la nature même des molécules auxquelles j'ai attribué une 
si énorme densité, que pour arriver à se rendre compte des faits 
les plus incompréhensibles qui se passent sous nos yeux, on est 
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obligé plutôt de se défendre que de s'appuyer des moyens qui 
sont la conséquence de l'état et des propriétés physiques sous 
lesquels j'ai considéré la matière. 

Le transport des molécules matérielles, constituées de manière 
à former des corps appréciables aux moyens d'observation que 
possèdent les chimistes pour les distinguer entre eux sous la dé- 
nomination de corps simples, peut rendre raison d’une foule de 
phénomènes chimiques, physiques et géologiques pour l'explica- 
tion desquels on s’est aussi perdu jusqu'ici en vaines conjectures. 
Eu effet, puisque l'on voit la matière transportée en si grandes 
masses d’un pôle à l’autre de la pile, pourquoi le même effet ne 
se produirait-il pas sur une moindre échelle par les courants ma- 
gnétiques, électriques que l'expérience nous a indiqué exister 
dans tous les sens, autour de tous les corps, partout où nous 
avons essayé d'en constater l'existence ? Les molécules dont sont 
composés ces courants ne sont, en dernière analyse, que celles 
mêmes qui constituent les corps de toutes natures ; car l’on sait 
que les parties constituantes des corps organisés sont dans un 
état perpétuel de mouvement, et qu’il doit en résulter des échan- 
ges avéc les diverses parties des autres corps qui les environnent 
ou avec lesquelles elles sont mises en contact. 

On admet aujourd’hui qu’au bout d'un certain nombre d'années, 
toutou partie de la matière qui constitue l’individualilé de chaque 
homme a disparu pour aller constituer d’autres corps, et qu'elle a 
été remplacée par d’autres agents qui sont venus prendre la place 
des premiers, auxquels ils se sont substitués. Les os des ani- 
maux nourris de garance se colorent en rouge jusque dans lcs 
dernières ramifications de leur organisation : c'est un fait que 
M. Flourens vient de démontrer, en faisant voir par les différentes 
couches qui représentent fidèlement les temps pendant lesquels 
on a continué ou suspendu l'usage de cette plante dans l’alimen- 
tation, que ce principe colorant se substitue avec une incroyable 
rapidité aux substances qu'il vient remplacer. On voit encore dans 
des blocs de cristal, soit naturels, soit artificiels et fabriqués dans 
nos fourneaux de verrerie, des géodes ou parties vides dans les- 
quelles on constate la présence de liquides ou de cristaux étrangers 
à la nature des corps dans lesquels ils se trouvent enveloppés. 

Des corps gazeux sous de plus ou moins grandes pressions, tra- 
versent aussi des corps denses en conservant leur ressort, et 
s'abaissent quoique plus légers, ou s'élèvent quoique plus lourds, 
pour aller former des combinaisons lorsque des circonstances 
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favorables les déterminent à obéir à leurs affinités chimiques. Si 
l'on pétrit de l’argile en pâte très-épaisse avec une eau dans la- 
quelle ou aura dissous des sels, on verra ces sels, à mesure que 
l'eau s’évaporera, se transporter relativement à de grandes dis- 
tances pour se réunir et former de gros cristaux transparents au 
milieu de la masse opaque, solide, qu’ils déplacent. Évidemment 
dans tous ces cas et autres analogues, ces transformations sont 
le résultat de molécules matérielles circulant librement dans l'es- 
pace, tout en éprouvant des perturbations relatives à la densité, 
à la nature et à l’arrangement des molécules qui constituent les 
corps se trouvant Sur leur passage, et dans lesquels elles restent 
engagées, ou qu'elles traversent, perdant ou gagnant, suivant les 
circonstances, tout ou partie de la vitesse dont elles sont pourvues. 

Or, s’il en est ainsi, pourquoi n’en serait-il pas de même dans 
les formations métalliques par filons, et-dans celles qui, comme 
le diamant, sont le résultat de cristallisations isolécs ? Tout comme 
dans une multitude de substances en apparence sans liens avec 
d’autres au milieu desquelles elles se trouvent engagées, la forme 
seule comme un moule inaltérable paraît être la principale, peut- 
être même la seule condition qui préside à la constitution phy- 
sique de tous les êtres; cette forme est le résultat de certaines 
conditions de masses, de vitesses et d'équilibre des molécules 
qui constituent les corps : et tant que ces conditions sont conser- 
vées, elles agissent pour perpétuer la permanence des espèces ct 
les apparences que nous présente la matière organisée, de ma- 
nière à agir sur nos sens, et à y provoquer les impressions que 
Dieu a voulu qu'elles y produisissent pour la conservation de 
l'homme, dernier degré de perfectibilité de son œuvre, auquel il 
a subordonné tous les autres êtres de Ja création. 

Telles sont, Monsieur, les idées que je me suis faites de len- 
semble de tous les phénomènes de la nature. Vous comprendrez 
dès lors qu'en m'en demandant l'exposé, je naie pu, même en me 
réduisant aux considéralions qui se rattachent à une seule des 
branches de la science, me réduire dans les simples bornes d’une 
lettre, et c’est pourquoi je me suis permis de donner à ma ré- 
ponse la forme d'un Mémoire, que je fais imprimer dans le Cos- 
mos afin d’en rendre la lecture plus facile, et consigner en même 
temps mes idées et mes opinions dans un recueil scientifique où 
se trouve déjà tout ce que j'ai écrit sur cette matière. 

Ceux qui font partie de la nouvelle école de Montgolfier et les 
jeunes gens qui voudront s’engager dans la réforme scientifique 
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à la propagation de laquelle je consacre tous mesefforts, trouveront 
dans la lecture de cette lettre un aliment à leurs réflexions qui 
leur permettra de fixer leurs idées sur la convenance et la néces- 
sité, soit de se rallier à ces nouvelles théories, soit de persister 
encore à resler attachés à un ordre d'idées dont il n’est pas pos- 
sible que la saine raison ne fasse pas justice dans un court laps de 
temps, pour être remplacé par les miennes ou toutes autres plus 
conformes aux progrès que la science a faits et fait encore chaque 
jour sous nos yeux. 

Vous comprendrez, Monsieur , qu’en me consacrant à éclairer 
une question qui embrasse toutes les branches des sciences phy- 
sico-mathématiques et qui’a fait l’objet de l'étude de toute ma vie, 
ilne m'a pas été possible d'acquérir des connaissances profondeset 
spéciales sur aucun des points particuliers qui en constituent le 
vaste réseau, et que j'ai dû me borner à loutes les effleurer ea les 
considérant dans les rapports qu’elles avaient entre elles et avec 
mes idées; on ne sera donc point surpris ni étonné s’il m'é- 
chappe des faits qui me sont inconnus, ou si je tombe dans des 
erreurs ou des confusions indiquant que je n’ai pu suivre pas 
à pas les progrès qui sont le fruit des observalions, des études et 
des travaux des savants de nos jours qui honorent le siècle où 
nous vivons. Aussi je me considère simplement comme appelé à 
ouvrir de nouvelles voies, et à indiquer aux savants qui me 
suivront, et qui voudront se décider à examiner avec impar- 
tialité et dépouillés de toute idée préconçue, le nouveau mode 
sous lequel je propose d'envisager l’ensemble des phénomènes 
de la nature; car c’est seulement à la suite de longues études 
spéciales sur chacun des points que je soumets à leur investiga- 
tion, qu'il pourra résulter de tous leurs efforts réunis un corps de 
doctrine où tout ce que j'ai avancé de juste et de vrai, qui aura 
été reconnu conforme à la raison par les esprits droits, restera 
acquis à la science, ainsi que me l’exprimait si judicieusement 
M. Faraday. tandis que les erreurs et les fausses appréciations 
dans lesquelles j'ai pu tomber seront éliminées. Ainsi il m'est 
arrivé de me trouver en pleine contradiction avec les idées 
émises par notre immortel maltre à tous, le grand Newton! qui 
admettait que dans la réfraction, la vitesse du rayon lumineux était 
d'autant plus grande que la densité des corps diaphanes que 
ce rayon traversait l'était elle-même davantage, tandis qu'en se 
rapportant au mode sous lequel j'envisage ce phénomène, on 
trouve que les molécules lumineuses ou y perdent nécessairement 
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de leur vitesse en traversant les corps, et cela d'autant plus que 
les m ou système de corps fixes, sont en plus grand nombre sous 
le même volume, ce qui constitue leur densité; et il s’est ren- 
contré qu'après m'être trouvé pendant un grand nombre d'années 
en butte à cetteobjection, M. Foucault a découvert, par des expé- 
riences directes, qu’en effet la lumière perd d'autant plus de sa 
vitesse qu’elle traverse des corps plus denses. 

Il en a été de même au sujet de la quantité de chaleur nécessaire 
pour élever la température de la vapeur ; d’après M. Clément, la 
science considérait cette quantité comme invariable, quelles que 
fussent la tension et la température de ła vapeur. Les idécs de Mont- 
golfier et les miennes par suite, s'étaient toujours élevées contre 
ee qui nous semblait un vrai paradoxe et une absurde contradic- 
tion, puisque nous considérions la puissance mécanique que l'on 
pouvait obtenir de la vapeur, en la faisant passer par divers états 
de tension et de température, comme la représentation corréla- 
tive de la quantité de chaleur dont elle était pourvue; l'erreur 
que nous combattons s’est perpéluée jusqu'à ce que les expérien- 
ces de M. Regnault soient venues démontrer que nous avions en- 
core raison. 

Il ne faut pas perdre de vue, lorsqu’on envisage tontes ces ques- 
tions, que l’immensité de l’univers, dont la majesté étonne et 
confond notre imagination et joue pour nous un rôle si vaste 
dans la création, est régie par des lois qui ne diffèrent en rien de 
celles auxquelles sont assujetties Jes organisations que nous 
considérons comme les plus simples el les plus élémentaires de 
ła création; plus la science s'étend, plus elle fait de progrès, et 
plus on tend à reconnaître cette grande vérité. 

Les moyens optiques que nous acquérons de plus en plas 
pour amplifier la dimension des corps à mesure que nous avan- 
cons dans l’observation de leurs propriétés, aidés par l’imagi- 
nation active elles calculs des savants qui se basent sur l'ana- 
Jogie, reculent d'une manière presque indéfinie les moyens que 
nous possédons de comparer l'infiniment grand à Pinfiniment 
petit, et ces moyens nous font reconnaître entre les substances 
organisées et inorganiques des rapports et des analogies dont nous 
n'avions nulle idée. Tout nous ramène donc à cette grande de- 
vise de la nature : simplicité et économie dans les moyens, ri- 
chesse et variété dans les résultats! 
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Séance du lundi 47 juin 4864. : 


M. le ministre d'État autorise l’Académie à prélever sur les 
reliquats des prix Montyox une somme de 10 000 francs pour 
couvrir l’excédant des frais d'impression de ses mémoires. 

— M. le ministre du commerce, de l’agriculture et des travaux 
publics envoie pour la bibliothèque, le Catalogue des brevets d'in- 
vention pris en 4860, et plusieurs volumes de la collection des 
brevets imprimés des années précédentes. 

— M. Gaultier de Claubry décrit, dans une lettre, un halo so- 
laire observé par lui le 11 juin dernier. 

— M. Athanase Dapré, professeur de mécanique à la Faculté des 
sciences de Rennes, demande à être porté sur la liste des candidats 
aux places de correspondants vacantes dans la section de méca- 
nique. M. Dupréest en effet un mathématicien très-habile et très- 
exercé, lauréat de l’Institut, qui est entré un des premiers en 
France dans la voie nouvelle qu'ouvre le principe si fécond de la 
transformation de la chaleur en travail, ou mieux, le principe 
plus fécond encore de la corrélation des forces physiques. A cette 
occasion le président, M. Milne-Edwards, invite diverses sections 
à se compléter dans le plus court délai possible, par l’adjonction 
de correspondants. | 

— M. Carvallo, ingénieur des ponts et chaussées, annonce la 
découverte de silex taillés et autres ustensiles dans des terrains 
qu'il faisait remanier. 

— M. Gaultier de Claubry communique une note sur la prépa- 
ration de l'orseille. Robiquet a le premier constaté dans les lichens 
de Madagascar la présence d'une substance incolore, l'orseille, 
laquelle, sous l'influence combinée de l'air, de l’ammoniaque et 
de l’eau, se transforme en une belle couleur violette, comme 
indigo blanc dans les plantes passe à l’état bleu par l’action de 
l'air. Dans le traitement des lichens, on a tour à tour employé 
Purine, l'ammoniaque, la chaux. Il suffit, dit Stenhouse, de couper 
les lichens, de les faire macérer avec du lait de chaux, de saturer 
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la solution par l'acide chlorhydrique ou acétique , pour recueillir 
tout le produit colorable qui, traité postérieurement par lammo- 
niaque, fournira l’orseille. Mais M. Gaultier de Claubry effirme, 
et cest le but principal de sa note, que ce résultat n’est obtenu 
qu'à la condition que la macération ne sera prolongée que pen- 
dant un temps très-court. Quelque temps qu'elle dure, il est vrai, 
la macération par la chaux enlève les produits colorables, mais 
avec cette énorme différence que si la macération a été courte, 
un acide précipitera tous ces produits, et qu’on pourra dès lors 
obtenir sous poids et volume réduits le principe qui se transforme 
en orseille par l’ammoniaque; tandis qu'après une macération 
longue, le précipité reste en suspension dans la liqueur, qu'il faut 
traiter tout entière par l’ammoniaque. M. Gaultier de Claubry . 
cite les proportions d’orseille qu'il a obtenues d’expériences de 
traitement des lichens de Madagascar par le lait de chaux, qui 
ont duré depuis 15 minutes jusqu’à 48 heures, et il conclut ainsi : 
« Ces nombres ne peuvent pas être donnés comme absolus, mais 
ils démontrent de la manière la plus positive qu'en ne précisant 
pas les conditions de l’opération, qu’en se servant de l'expression 
faites macérer, Stenhouse a laissé tout à faire à celui qui aurait 
voulu suivre ses indications, puisqu’en soumneltant les lichens à 
l'action du lait de chaux, on peut, suivant les conditions de l’opé- 
ration, obtenir toutes les matières colorantes précipitées par 
un acide, ou les retrouver en entier dans la dissolution. » 

— M. Jouvin indique un procédé nouveau de préservation des 
coques en fer des bâtiments, contre l’action corrodante de l’eau 
de mer. Nous regrettons de ne pouvoir pas indiquer dès aujour- 
d'hui en quoi le nouveau procédé consiste. 

— M. d’Olincourt fait hommage d’un livre dans lequel il ap- 
pelle l’attention sur les perfectionnements à apporter à l’agricul- 
ture, et sur les inondations. 

— M. Fizeau lit un mémoire faisant suite à ses belles et cu- 
rieuses expériences sur la polarisation de la lumière réfléchie 
dans ou après son passage à travers des fentes très-étroites ; nous 
l’analyserons complétement dans notre prochaine livraison. 

— M, Brongniart lit un rapport ou mieux une description des 
plantes fossiles recueillies par M. Albert Gaudry dans ses voyages 
en Grèce: 

« Il paraît qu'il existe dans l’île d’Eubée un gisement presque 
aussi beau pour les plantes fossiles, que le gisement de Pikermi 
dans l’Attique pour les ossements de mammifères. Il se trouve 
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contre une exploitation de charbon de terre (lignite) près de la 
petite ville de Coumi. M. Albert Gaudry s’est rendu dans t'ife 
d'Eubée. Il en a rapporté un assez grand nombre de plantes et 
fait connaitre la position de leur gisement. Les déterminations 
de plaates faites par M. Brongniart s'accordent avec les faits géo- 
logiques étadiés par M. Gaudry, pour pronver que le terrain de 
Coumi appartient au terrain tertiaire moyen. En plusieurs en- 
droits de l’Attique, M. Gaudry a retrouvé dans des calcaires blancs 
marneux du même âge que ceux de l'fte d’Eubée, des plantes 
fossiles ; parmi ces plantes, M. Brongniart a retrouvé un Glypto- 
Strobus qu'il avait décrit autrefois dans l Expédition de Morée, sous 
le nom de Taxadium europæum, et qui avait été rapporté d'une 
île de la Grèce, l'ile d’'Iliadroma. Parmi les autres plantes que le 
savant botaniste a décrites, nous avons remarqué aussi l'indica- 
tion d'un Nerium extrêmement voisin du Nerium (laurier rose), 
qui, de nos jours, est un des arbres les plus commans et les plus 
élégants de la Grèce, M. Brongniart l’a nommé Nerium-Gaudrya- ` 
num. C'est à Tropa dans le Nord de l’Attique que cette espèce a 
été trouvée. » 

— M. Cloquet fait hommage d'an opuscule de M. Rochart, 
médecia en chef de la marine à Brest, sur le service chirurgical 
à bord de la flotte en temps de guerre. C'est le complément du 
traité de chirurgie navale de feu M. Sorrel. | 

— M. Denis, de Commercy, correspondant, lit une note sur le 
principe de la coagulabilité du sang. Nous sommes obligé d'en 
remettre l'insertion à un prochain Numéro, la place nous man- 
quant. 

— M. Morin, tout en déclarant que ses études spéciales le for- 
cent à décliner sa compétence dans la question toute chimique 
de la constitution des aciers, ajoute qu’il ne peut pas se refuser 
à Se faire l'organe au sein de l’Académie d'un officier d'artillerie; 
il lit une nouvelle note de M. le capitaine Caron sur la cémen- 
tation du fer par l'hydrogène proto-carboné. Son butest de démon- 
trer une fois de plus par une expérience authentique : 4° que, 
contrairement à l'assertion de-M. Frémy, on peut aciérer le fer 
pur hors de la présence de l'azote, par l'hydrogène proto-carboné 
pur; 2° que toute théorie n’expliquant pas nettement ce fait si 
facile à vérifier est entièrement inadmissible. 

— Ea terminant, M. Caron appuyait ses conclusions des expé-. 
riences de M. Bouis dont les résultats sont : que le fer, Fa fonte 
et l'acier contiennent de l'azote, et l'acier moins que le fer et fa 
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fonte; et que par conséquent la différence entre l’acier et le fer 
ne peut pas être constituée par l'azote. 

— M. Frémy retourne contre M. Caron les expériences de 
M. Bouis. Tous les fers contiennent de l'azote, le courant d'hydro- 
gène sec n'enlève pas au fer la totalité de son azote; le fer soumis 
par M. Caron au gaz hydrogène: proto-carboné contenait donc 
encore de l'azote, et dès lors, il n'est pas étonnant que la cémen- 
tation ait eu lieu. Au début, ajoute M. Frémy, tout le monde niait 
la présence de l'azote dans le fer; aujourd’hui, tout le monde 
l'affirme avec moi; on voulait autrefois que l'azote du fer fût 
apporté par l’azoture de titane; mais l'azote a été trouvé dans 
des fers qui ne contiennent pas de titane. Il ne peut pas être 
question de Ja proportion d'azote trouvée dans le fer, puisqu'on 
convient que sa conversion en acier n’exige que des millièmes ou 
des dix-millièmes d'azote. Si l'agent essentiel de la cémentation 
était le carbone, comment serait-il possible qu’elle ne fût pas dé- 
terminée par un courant d'hydrogène bicarboné, lequel, à la tem- 
pérature rouge, se dédouble en carbone naissant et en hydrogène 
proto-carboué? Tant que M. Caron n'aura pas expliqué cette im- 
puissance de l'hydrogène bicarboné, la cémentation sur laquelle 
il s'appuie, ne pourra être attribuée qu’à la présence de l’azote, 
d'autant plus quel'action des cyanures ou substances azotées l'ac- 
célère et la rend plus énergique. 

— M. Boussingault annonce qu'il poursuit incessamment et 
avec la volonté forte de ne s'arrêter qu'après un succès complet, 
le dosage comparatif des quantités d'azote contenues dans le fer 
et dans l'acier. Jusqu'ici il a été arrêté par l'impossibilité absolue 
de trouver du fer qui ne contiat pas d'azote, il a demandé ce fer 
à tous les chimistes sans avoir pu encore l'obtenir. Il a pensé 
plus tard que ce dosage serait plus facile et plus sûr à l’aide d'une 
méthode indiquée par M. Regnault, qui consiste à brûler le fer et 
à analyser les gaz de la combustion. La combustion par l'oxygène 
n'ayant pas réussi, il a essayé la combustion par le soufre ou le 
sulfure de mercure, qui convertit réellement, et cest une bonne 
nouvelle à apprendre aux géologues, le fer en pyrite magnétique 
ou sulfure de fer. Ce mode de dosage n'’introduit certainement pas 
d'azote dans les appareils; car en opérant de la même manière 
sur du zinc, on ne trouve dans les gaz de la combustion aucune 
trace d'azote. Il pourra donc conduire au but, mais à la condi- 
tion, et là est toute la question, qu’on .trouvera du fer sans 
azote. 
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— M. Coste appuie ses observations sur la nécessité de mainte- 
nir les bassins d’approvisionnement d’eau à l'abri de Fair et du 
soleil, des conclusions d'un mémoire de M. le docteur Bouchut. 
Les eaux actuelles de Paris ne sont pas assez abondantes, mais 
sont de bonne qualité; les eaux d’Arcueil et du puits artésien 
s'altèrent moins que les eaux de l’Ourcq et de la Seine; certaines 
eaux s'altèrent rapidement en été sous l'influence de la chaleur et 
des orages, surtout lorsqu'elles sont emmagasinées à découvert; 
les eaux dont on veut conserver la fraîcheur et la pureté doivent 
donc être recueillies dans des réservoirs fermés, rendus souter- 
rains, mis à sec, lavés et désinfectés, au moins tous les mois, 
pendant la saison chaude, en y brûlant du soufre. 

— M. Dumas présente, au nom de M. Henri Sainte-Claire-De- 
ville, une note sur un nouveau mode de production du fer oli- 
giste et des oxydes métalliques de la nature. Après avoir rap- 
pelé comment, en mettant en jeu les agents que l’on trouve 
ordinairement dans les émanations volcaniques, l'hydrogène, le 
fluorure de silicium, l’acide carbonique, l’eau, l'hydrogène sul- 
furé, l'acide sulfureux, il a déjà réussi à obtenir à l’état cristal- 
lin un grand nombre de minéraux avec leur composition et leur 
forme naturelles , il arrive à l'acide chlorhydrique, qui joue, lui 
aussi, un rôle important dans les volcans en activité, et prouve 
qu'ilest à son tour un agent minéralisateur très-puissant : « Quand, 
au sein d’un tube de porcelaine chauffé au rouge vif, on fait agir 
l'acide chlorhydrique avec une très-grande vitesse sur le sesqui- 
oxyde de fer, celui-ci est transformé en sesquichlorure qui se 
condense dans les portions encore chaudes de l'appareil, et en eau, 
qui est transportée beaucoup plus loin ‘avec l'acide cblorhy- 
drique en excès. Mais, quand le courant gazeux marche avec len- 
teur et régulièrement, on ne voit pas se former la moindre trace 
de chlorure; il sort de l'appareil, quelle que soit sa longueur, 
autant d'acide chlorhydrique qu'il en est entré, et le sesquioxyde 
de fer amorphe est entièrement transformé en fer oligiste de la 
plus grande beauté, tout à fait semblable, par ses formes, 
Son irisation et son éclat, soit au fer oligiste de l’île d’Elbe, soit 
au fer spéculaire des volcans. Une quantité limitée d'acide chlorhy- 
drique peut minéraliser ainsi une quantité indéfinie de peroxyde 
de fer, sans perdre son énergie et sans changer de composition, 
car il ne se forme pas d’eau. 

Quand la température du tube de porcelaine s’est élevée jus- 
qu'au rouge vif de la fusion de l'argent, on obtient, sans qu'il y 
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ait transport sensible de la matière (c'est le caractère fort inat- 
tendu de cette expérience), des cristaux tout à fait semblables à 
ceux de l’île d'Elbe., Jai mesuré le rhomboïde primitif de 86°, 
et des angles de 120° et de 158° 50 appartenant à un prisme hexa- 
gonal régulier, et à des troncatures placées sur ses arêtes. Dans 
ces conditions, il se dégage toujours un peu de chlore, ce qui fait 
que les cristaux sont magnétiques, comme la plupart des cristaux 
de fer oligiste, par suite de la présence d’un peu de fer oxydulé 
répandu dans la masse. Aussi trouve-t-on dans l’analyse un peu 


moins d'oxygène qu'il n’en faut pour constituer le sesquioxyde de 
fer. 


Fer, 70,4 au lieu de 70, F?; oxygène 29,6, au lieu de 30, O*. 


Quand on opère à une température moins élevée, on obtient le 
véritable fer spéculaire des volcans, c’est à dire des tables rhom- 
boïdales aplaties portant sur leurs bords l'indication des faces du 
rhomboïde primitif. Je ne sais pas qu'on ait jamais décrit ou 
mesuré des cristaux de fer oligiste imitant aussi bien les minéraux 
de l’île d'Elbe que ceux que j'ai l'honneur de montrer à l’'Acadé- 
mie. On remarquera aussi un échantillon de lave de l’Etna traité 
par un courant lent d'acide chlorhydrique sec, et qui s’est recou- 
vert de cristaux de fer spéculaire nés sur place, ou dont le trans- 
port est au moins insensible. 

On voit, d’après cela, qu'il est complétement inutile de faire in- 
tervenir l’action de la vapeur d’eau, concurremment avec l'acide 
chlorhydrique, pour expliquer la formation du fer oligiste des 
volcans. Le gaz, à l'état de sécheresse absolue ( à plus forte rai- 
son à l’état humide), enlève aux laves le fer qui s’y trouve com- 
biué, et l'isole en le déposant sur place à l’état de fer oligiste. 

J'ai fait cristalliser par le même procédé l'acide stannique, la 
magnésie et l'oxyde rouge de manganèse. L’acide stannique se 
présente en octaèdres qui paraissent carrés, mais que je n'ai pu 
mesurer à cause de leur petitesse; je n’oserais pas encore les 
identifier avec l’étain oxydé de la nature. Il en est de même de la 
magnésie qui, mélangée avec un peu de sesquioxyde de fer, se 
transforme sans perte, dans l'acide chlorhydrique gazeux, en pe- 
tits cristaux, sur lesquels on observe les facettes d'un triangle 
équilatéral qui peuvent appartenir à de la périklase. Mais je ne 
voudrais rien affirmer sans mesures précises. Si j'en parle au- 
jourd'hui, c’est seulement pour me donner le droit de continuer 
et de perfectionner ces expériences. M. Dumas ( Annales de chi- 
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mie et de physique, 3° série, tome Lv, page 190) a trouvé de la 
magnésie cristallisée en lames transparentes et hexagonales dans 
le chlorure de magnésium, et il fait, à ce sujet, une remarque ca- 
pitale qui, à mon point de vee, présente un grand intérêt : « La 
magaésie, dit-il, cristallise donc dans son chlorure comme le 
proxyde de fer dans le sel marin. En ce point, elle diffère es- 
senliellement de la chaux. » | 

— La place nous manquant, pour l'insertion de fa notede M. Pas- 
teur (Recherches sur la fermentation alcoolique), nous la remet- 
tons à un prochain numéro. Nous dirons seulement dès aujour- 
d'hui que M. Pasteur a fait une curieuse découverte, celle que la 
levure de bière, mise en contact avec l'eau sucrée, peut vivre et 
croître dans deux conditions tout à fait différentes ; 4° hors de la 
présence de l'oxygène, avec un développement très-lent, et un 
pourvoir de fermentation, transformant en alcool une grande quan- 
tité de sucre; 2 aux dépens de oxygène, avec un développe- 
ment rapide, mais un pouvoir de fermentation presque nul; 
décomposant très-peu de sucre. i 

— M. Dumas encore communique au nom de M. Marié Davy, 
une note sur l’état variable des courants dans les circuits repliés 
en spirale avec ou sans noyau de fer à l’intérieur des spires. Nous 
Ja reproduirons dans une prochaine livraison. 

— À propos de la communication de M. Henry Deville, M. Pe- 
louze fait connaître une réaction extrêmement curieuse. Traité 
par la vapeur d’eau, à une température suffisamment élevée, le 
chlorure de calcium se décompose en donnant naissance à une 
quantité considérable d'acide chlorhydrique. La transformation 
est si prompte qu'on était tenté de se croire en possession d’un 
procédé nouveau de fabrication en grand de l'acide chlorhydrique; 
mais, dans les essais faits jusqu'ici, on a reconnu que la produc- 
tion n'était abondante qu’au début de la réaction ; que pour la 
pousser jusqu'au bout il fallait dépenser une quantité considé- 
rable de vapeur, et par suite de charbon, de sorte que la nouvelle 
fabrication cessera d'être économique. 

— M. Despretz a dû présenter aussi une nouvelle note de 
M. Gauguin sur la théorie des condensateurs planes. Nous som- 
mes forcé de la renvoyer à une autre livraison. F. Morcxo. 


Imprimerie de W. Ramquar, Gourry et Cie, : : à. TRAMBELEAY, 
rue Garaucicre, 5. Propridiaire- (Gérant. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Cuivrage des fontaines de la place de la Concorde, par M. Ou- 
dry. — On lit dans le Moniteur universel : « La place de la Con- 
corde ne sera plus longtemps privée de ses fontaines décoratives, 
dont la transformation par le procédé galvanique avance rapide- 
ment dans les ateliers spéciaux d'Auteuil, où ces monuments ont 
été transportés au mois de février dernier. Déjà l’une des fon- 
taines est à peu près terminée, et l’on vient de commencer le re- 
montage de quelques-unes des pièces qui la composent. Ces spé- 
cimens, qui présentent l'aspect du bronze florentin rehaussé de 
quelques tons de bronze vert antique, peuvent donner une idée 
de la brillante métamorphose à laquelle ont été appelées les fon- 
taines de la Concorde. Tous les détails de leur ornementation 
si riche, naguère ensevelis sous une couche épaisse de sous-car- 
bonate de chaux provenant du dépôt des eaux, sont maintenant 
mis en lumière et à l'abri des ravages du temps, grâce à l’épaisse 
et adhérente enveloppe de cuivre dont ils se sont revêtus dans 
les bains galvaniques. On n'évalue pas à moins de 60 000 kilo- 
grammes, Sans parler des autres matières employées, la quantité 
de sulfate de cuivre qu'aura exigée ce difficile trayail, dont l'heu- 
reuse issuc marque une nouvelle phase dans une industrie appe- 
lée à jouer un rôle de plus en plus important, sous le double 
point de vue de la décoration et de la préservation des monu- 
ments en fonte les plus volumineux. On sait que les fontaines de 
la Concorde ont absorbé environ 200 000 kilogrammes de fonte : 
Ja plupart des statues , et il y en a quarante-huit, pèsent plus de 
2 000 kilogrammes chacune. Telle partie de vasque ne va pas à 
moins de 12 000 kilogrammes. Ces chiffres donnent la mesure 
des difficultés qu'il a fallu vaincre pour traiter de pareilles mas- 
ses, et atteindre le but qu'on se proposait. En même temps que 
Fon s’occupe de remonter l’une des fontaines, on vient de com- 
mencer le démontage des colonnes rostrales de la place, qui sont 
au nombre de vingt, et qui doivent toutes être bronzées par les 
mêmes procédés, ainsi que les deux cent vingt candélabres mo- 
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numentaux de la place, de ses abords, et de la grande avenue 
des Champs-Élysées. » Nous qui avons suivi de près, semaine 
par semaine, les opérations de M. Oudry, nous pouvons dire 
qu’elles ont dépassé toutes les espérances; la pratique des procé- 
dés si efficaces qu’il a créés va se perfectionnant chaque jour; 
ses ateliers ont pris des proportions énormes; il sera en mesure, 
à partir du 4% juillet, de livrer chaque jour, à l'administration de 
l'éclairage de la ville de Paris, quinze grands candélabres à gaz, 
modèle Lacarrière ou modèle Oudry, qui a remporté tous les 
suffrages, et qui est, en effet, d’une élégance simple, mais très- 
gracieuse. Les fontaines de la place de la Concorde feront un 
effet magnifique, et les sculpteurs eux-mêmes seront forcés d'ap- 
plaudir à cette transformation magique de la fonte de fer si gros- 
sière en cuivre pur si artistiquement bronzé. | 
Orages et coups de foudre terribles. — Le samedi 8 juin à une 
heure et demie de l'après-midi, la foudre est tombée sur la maison 
d'école de Bouin (Loire), où elle a causé un irréparable malheur. 
Au moment où le fluide a pénétré dans la maison d'école, on 
disait la prière qui se récite au commencement de la classe, et 
tous les élèves se tenaient à genoux sur leurs bancs. Qu'on juge 
de leur effroi et de celui de l'instituteur en voyant voler parmi 
eux des éclats de pierre, de bois et de chaux. Pendant ce va- 
carme pétritiant, un giobe de feu de la grosseur d’une petite balle 
d'enfant, circulait entre les bancs et les jambes des écoliers. 
L'épouvante était à son comble, bientôt les cris des mères 
accourues, et cherchant de toutes parts leurs fils, ajoutèrent à 
cette scène de terreur un caractère de confusion inexprimable ? 
Quatre ou cinq enfants étaient étendus sur le sol, et l’un d'eux, 
le fils même de l'instituteur, Auguste Lionnet, pour ne plus se re- 
lever. Sa place était sous une lampe suspendue dans la classe, la 
foudre avait suivi le support de cette lampe, et était venue de là 
frapper le pauvre enfant. M. Lionnet, comme foudroyé lui aussi, 
ne s’apercevait pas même que le fond de son pantalon était em- 
porté ; il avait été atteint à cet endroit dans un mouvement qu'il 
avait fait pour laisser passer le fluide, lequel avait frappé le ta- 
bleau derrière lui. Phénomène singulier, le fluide est sorti par un 
carreau auquel il a fait un trou presque rond, sans le fendre, tan- 
dis que les autres vitres de la même croisée ont toutes été cassées. 
Effets de la foudre. — Un violent orage a éclaté le 8 juin, à 
Wambrechies (Nord) : deux personnes ont été foudroyées. 
M. Delos, cultivateur, sa servante et trois ouvriers de ferme 
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étaient occupés à sarcler un champ pendant que l'orage grondait. 
Ces cinq personnes formaient une ligae dont M. Delos occupait 
la tête; la servante se trouvait placée la quatrième de la ligne. 
Tout à coup la foudre éclate et enveloppe les cinq travailleurs. 
M. Delos tombe mort sans pousser un gémissement ; la servante, 
jetée à terre d’abord, se relève rendant le sang par le nez et par 
la bouche, pousse un cri affreux, puis retombe et meurt, Les 
trois ouvriers n’ont eu que les cheveux roussis. 

On écrit de Lucerne à la Gazette d’Augsbourg, le 9 juin : «Du 
mont Pilate est tombée aujourd’hui sur la ville de Lucerne une 
tempête accompagnée de grèle comme on n'en a pas vu ici de- 
puis des siècles, ou même jamais peut-être. Toute la végétation 
dans les communes de Schwarzenberg, Malters, la vallée de 
Kriens, jusqu'au village de Horn, le Sonnenberg, Lucerne, à par- 
tir du val de Kriens, de Beuss jusqu’à Ebinken, Adlingenschwyl 
et Mégen jusqu'à l’église, est littéralement broyée jusqu’au der- 
nier brin d'herbe. » | 

Vignes et vins. — On lit dans le Moniteur vinicole : « La récolte 
est dans l’état le plus prospère, la coulure n’est plus à craindre : 
les dégâts causés par la gelée se réparent en tant qu'ils sont ré- 
parables. Seuls, les vins de la dernière récolte sont dans une pó- 
sition critique. Ce n’est plus dans la vigne qu'est le danger à cette 
heure, c’est au cellier. Voici le moment ou jamais de mettre en 
pratique les recommandations que dernièrement encore nous fai- 
sions relativement aux soins que réclament les vins de 1860. 
Avant-hier, nous visitions une cave de plusieurs milliers de fûts : 
sans hésiter, sans commettre une seule erreur, nous avons pu 
désigner, et c'était un des principaux objets de notre visite, les 
vins de Ja dernière récolte à la simple inspection des fûts. Nous 
les reconnaissions à une sorte de mousse qui entourait la bonde, 
au suintement écumeux qui s’écoulait de la moindre fissure, à 
l'émission sifflante du gaz à chaque coup de foret. Il ne faut pas 
perdre de vue qu’au moment de la floraison, le travail qui se fait à 
la vigne se répète dans le vin le dernier récolté. C’est cette se- 
conde fermentation qu’il faut surveiller. Si clle est faible, un trou 
de foret suffira pour l’'échappement du gaz; si elle est violente, le 
débondement du fût est nécessaire. L’odorat, qui apprécie la sen- 
teur âcre des émanations, l'ouïe qui perçoit les bruits plus ou 
moins tumultueux qui s'échappent du liquide, sont les meilleurs 
conseillers de la pratique à laquelle il convient de recourir. Un 
négociant en vins nous disait : « Depuis dix jours, je n’entre pas 
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« un matin dans ma cave sans que le cœur me batte, je mattends 
« chaque fois à trouver une douzaine de pièces éclatées, ou tour- 
« nées. — Aérez donc vos fûts et votre cave, lui avons-nous ré- 
x pondu; brûlez chaque soir un peu de soufre en pleine cave; 
« vous pourrez dormir tranquille et faire votre visite du malin 
« sans appréhension. » Ce conseil, nous le répétons à nos lec- 
teurs; en le suivant, ils u’auront pas de sinistres à redouter. » 

Morts par solarisation. — On lit dans plusieurs journaux : — 
« La chaleur très-grande qui règne en Angleterre a déterminé quel- 
ques accidents ces jours derniers. À Londres plusieurs personnes 
tombées évanouies sur la voie publique ont été transportées dans 
les hôpitaux, quelques-unes sont mortes de coups de soleil. Sur 
les routes, des accidents de cette nature se sont produits dans les 
corps de troupe en marche. Le second bataillon des fusiliers 
écossais se rendait ces jours-ci à Aldershot. Entre Kingston, et 
Guilford, un soldat nommé Norton tomba évanoui. On le trans- 
porta dans un hôtel, et on lui prodigua tous les soins qu'exigeait 
son état. mais ce fut en vain; il expira quelques heures après. 
Deux autres soldats tombèrent aussi, mais les soins qui leur 
furent donnés ont été plus efficaces, et l’on espère qu'ils se réta- 
bliront. » Il n’est qu’un moyen efficace à opposer à ces syncopes 
produites par la violente ardeur des rayons solaires, l'eau froide 
projetée en abondance sur le visage du patient, et employée en 
bains de mains. L'administration de la guerre devrait exiger que 
chaque détachement de troupes en marche, ait toujours à sa dis- 
position un approvisionnement d’eau. 


Faits de science. 


Recherches nouvelles sur la fermentation alcoolique, par M. Pas- 
TEUR. — Par ses recherches sur la fermentation butyrique, M. Pas- 
teur a mis en évidence l'existence réelle d’animalcules ou vibrions, 
ayant la propriété singulière de vivre et d'agir à la facon des fer- 
ments sans intervention de l'air atmosphérique; il se demande 
aujourd'hui si cette faculté ne s’étendrait pas à la levûre de bière 
ou au principe de la fermentation alcoolique. Laissons-le parler lui- 
même : « Dans un ballon de verre de la capacité d’un quart de litre, 
je place environ 100 centimètres cubes d’une eau sucrée mêlée à 
des matières albuminoïdes, j’étire à la lampe le col du ballon 
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dont l'extrémité effilée, ouverte, est introduite sous le mercure; 


puis je fais bouillir le liquide du ballon de manière à chasser 


totalement lair qu'il renferme et celui que dissout le liquide. Pen- 
dantlerefroidissement, le mercure rentre dans le ballon. Alors, après 
avoir brisé par un choc, au fond de la cuve à mercure, la partie 
étirée du col sans laisser rentrer la moindre parcelle d'air, je fais 
arriver dans le ballon une très-petite quantité de levûre de bière 
fraîche. L'expérience montre que les globules semés se multi- 
plient, quoique d’une manière pénible, et le sucre fermente. Dans 
ces conditions, une partie en poids de levûre décompose 60, 80 
et 100 parties de sucre. En conséquence, la levûre de bière peut 
se multiplier en l'absence absolue du gaz oxygène libre, et elle 
jouit alors à un haut degré du caractère ferment. Je reproduis 
ensuite la même expérience, mais celte fois en présence de beau- 
coup d'air. À cet effet, dans une cuve de verre peu profonde et 
d'une grande surface, je place de l’eau sucrée albumineuse, en 
couche d’une faible épaisseur; puis j’y sème une petite quantité 
de levûre de bière, la cuve étant à peu près découverte, et libre- 
ment exposée à l'oxygène de lair atmosphérique; dans le cas où 
l'on veut analyser les gaz, et étudier l’altération de lair, il faut 
opérer dans une grande fiole à fond plat, dont on ferme le col à la 
lampe en l’étirant, de manière à pouvoir briser ultérieurement la 
pointe sous le mercure et recueillir le gaz qui s'échappe, pour y 
déterminer le rapport des volumes de l'oxygène à l'azote. On ob- 


serve dans les expériences ainsi conduites, que la levûre se mul- 


tiplie avec une activité des plus remarquables, tout à fait inconnue 
jusqu’à présent dans la vie de cette petite plante. Dès le lende- 
main, les globules semés sont couverts de bourgeons plus ou 
moins volumineux qui en ont fourni à leur tour beaucoup d'au- 
tres. La levûre a un aspect tout rameux. L'expérience dans la 
fiole prouve en outre que la levûüre a assimilé un volume consi- 
dérable d'oxygène; mais si l’on détermine le pouvoir fermentant 
de la levûre, alors qu'elle assimile du gaz oxygène libre et qu'elle 
vit à la manière des êtres les plus inférieurs des deux règnes, on 
trouve que ce pouvoir fermentant a presque complétement dis- 
paru. Je ne doute pas que je n’arrive à le supprimer entièrement, 
mais ce qui est certain, c'est que je l’ai déjà rendu près de vingt 
fois moindre qu’il n’est dans les conditions ordinaires, c’est-à-dire 
que pour un développement de levûre égal à une partie, il y a 
transformation de 6 à 8 parties seulement de sucre au lieu de 
60, 80 et 100 parties. En résumé, la petite plante cellulaire, que 
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l'on appelle vulgairement levûre de bière, peut se développer sans 
gaz oxygène libre, et elle est ferment : double propriété qui la sé- 
pare alors de tous les êtres inférieurs; ou bien elle peut se déve- 
lopper en assimilant du gaz oxygène libre, et avec une telle acti- 
vité que l’on peut dire que c’est sa vie normale, et elle perd son 
caractère ferment: double propriété qui la rapproche au contraire 
alors de tous les êtres inférieurs. » 
` Sur la coagulabilité du sang, par M. DENIS DE COMMERCY. — 
M. Denis est parvenu. il y a trois ans, à isoler une matière orga- 
nique nouvelle, la plasmine, qui a la propriété de déterminer la 
coagulation du sang, sans l'intervention d'aucune cause appré- 
ciable; plusieurs physiologistes qui ont répété ses expériences 
tant sur le sang des animaux que sur le sang de l’homme, n’ont 
réussi que très-incomplétement, et ont élé ainsi amenés à révo- 
quer en doute la réalité d’une découverte importante. Aujour- 
d'hui, M. Denis indique un procédé plus sûr d'extraction de la 
plasmine, soit du sang de l’homme, soit du sang de veau. 
Plasmine du sang de l’'homme.— « Le sang de l'homme sur lequel 
on opère doit provenir d’un sujet presque sain, s’il se peut, atteint 
seulement d'une simple indisposition qui indique la saignée; on 
le recoit dès qu'il coule de la veine dans un bocal renfermant le 
septième de sa contenance d'une solution saturée de sulfate de 
soude. On effectue le mélange des deux liquides à l’aide d'une 
spatule. Aucune coagulation ne s'opère. Quelques heures après, 
tous les globules occupent le fond du vase, et le plasma retenant 
la solution saline se trouve en entier au-dessus d’eux; on filtre ce 
plasma liquide, et on le sature avec du chlorure de sodium en 
poudre pour en précipiter la plasmine. Elle ne tarde pas à appa- 
raîlre en flocons faiblement translucides, qui restent en suspen- 
sion. Il ne faut pas craindre d'ajouter un excès de chlorure qui 
gagne la partie inférieure du vase sans se méler à la plasmine. 
Celle-ci est facilement retenue par le filtre sur lequel on jette le 
liquide qui la contient. Il est nécessaire de la laver ensuite avec 
de la solution de chlorure de sodium bien saturée, tant que cette 
solution entraîne du sérum, ou tant qu’elle ne passe pas incolore. 
La substance oblenue se montre sous la forme d’une pâte homo- 
gène peu ferme, très-blanche, opaque, facile à détacher du filtre 
avec la spatule. Elle reste imbibée d'une certaine quantité de 
solution saline, dont il est impossible de la séparer entièrement 
sans en déterminer l’altération immédiate; mais la présence de 
ce peu de solution n’apporte aucun changement à ses propriétés. 
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Plasmine du sang de veau. — On reçoit dans un bocal d'un 
litre rempli aux deux tiers d’une solution saturée de sulfate de 
soude, le sang qui a jailli du cou d’un veau que l'on abattait, tant 
que le vase peut en contenir on mélange avec une spatule; après 
deux heures, on verse ce mélange sur sept à huit filtres, rejetant 
sur le filtre tant qu'il est trouble ce liquide, qui finit par passer 
transparent avec une teinte un peu jaunâtre; on traite le produit 
réuni de la filtration comme on l’a fait du plasma de sang 
d'homme, et on en isole bientôt de la plasmine qui possède les 
propriétés physiques indiquées plus haut. Le sang de bœuf ou de 
mouton se comporte comme celui du veau, et peut lui être subs- 
titué; on peut en retirer une quantité de plasmine suffisante pour 
en faire Pexamen. 

Cette singulière substance organique est soluble dans l'eau; 
mais peut-être doit-elle sa solubilité au chlorure de sodium 
qu'elle retient; on peut la dessécher avec précaution à -+ 40°, 
sans l’altérer. Tenue à 100°, un seul instant, encore humide, 
ou soumise à l'action des acides et des alcalis les plus dilués, 
elle cesse d’être soluble dans l’eau. Elle appartient ainsi au 
groupe des substances albuminoiïdes et possède une propriété 
très-remarquable. Si on l’écrase encore humide et qu’on l’agite 
jusqu’à disparition dans 40 à 20 parties d'eau froide, elle se 
prend, après un certain nombre de minutes, en une masse solide 
ou gelée ferme, incolore, transparente, adhérente au vase; qu’on 
peut presser dans un linge et réduire en une matière filamen- 
teuse ou fibrine identique avec celle qu'on retire du sang arté- 
riel. Pour mieux décider les chimistes à soumettre à un sérieux 
examen de la plasmine dont j’esquisse les principales propriétés, 
je crois devoir terminer ma note par l'exposé des phénomènes . 
auxquels elle donne lieu pendant que le sang se coagule. C'est bien 
par la solidification de la plasmine, et par sa transformation en 
fibrine que la coagulation du sang s'opère; mais la plasmine ne 
se convertit pas toujours en la même variété albuminoïde ou en 
la même fibrine : s’il s’agit du sang artérie], la fibrine est insolu- 
ble dans de la solution tiède de chlorure de sodium au 10°: mais 
si le sang est veineux, la fibrine peut s’y dissoudre alors en entier, 
tandis qu’elle n’y devient que visqueuse, si l'on a laissé la coagula- 
tion de ce dernier sang se faire en repos. La partie albumineuse 
des globules sanguins, je l'ai nommée globuline. » 
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Faits de science étrangère. 


Inclinaison el déclinaison de l'aiguille aimantée en 1860 et 1861; 
par M. ERNEST QUÉTELET. — Les valeurs suivantes de la déclinaison 
absolue et de l'inclinaisou de l'aiguille magnétique ont été obte- 
pues dans le jardin de l'Observatoire royal de Bruxelles à la fin 
de mars et au commencement d'avril. Le 21 mars 1861, par deux 
observations, l'inelinaison de l'aiguille est 67° 27 9”. Le 27 mars, 
2 et 3 avril 1860, par quatre observations, l'inclinaison de Fai- 
guille est 67° 308”. Le 25 mars 1861, par deux observations, la 
déclinaison de l'aiguille est 19° 27’ 52”. Le 4 avril 1860, par trois 
observations, la déclinaison de l'aiguille est 19° 31' 57”. Ces nom- 
bres sont donnés tels qu’ils résultent de l'observation immédiate ; 
il est seulement à remarquer que les jours d'observation les ins- 
traments magnétiques fixes n’indiquaient pas de perturbation 
sensible. (Acad. roy. de Belgique.) 

Feuillaisen et floraison au commencement de 1561; par M. Qut- 
TELET. — Pour les plantes les plus précoces, le Philadelphus co- 
ranarius, le Ribes rubrum et le Syringa vulgaris, qui commen- 
eent à donner leurs feuilles du 20 ou 22 mars, la feuillaison a 
commencé cette année, environ et moyennement, vingt jours plus 
tôt. Pour l'Æsculus hkippocastanum, qui présente ses feuilles plus 
tard , ainsi que pour la floraison du Crocus jaune, du Galanthus 
nivalis et du Ribes rubrum, l'avance aété de neuf jours environ. 
L'Amygdalus persica a présenté une exception : celte plante a 
fleuri trois jours plus tard que d'ordinaire. Celle exception peut 
provenir du froid très-intense qui a régné pendant une dizaine de 
jours, au mois de janvier, ceite plante a souffert sans douje 
des froids rigoureux. La température est descendue, à Bruxelles, 
de 47 à 18 degrés cenligrades au-dessous de zéro. Depuis plus de 
trente aus qu'on observe régulièrement à l'Observatoire, la tem- 
pérature n’est descendue qu'une seule fois un peu plus bas : c'é- 
tait pendant l'hiver de 1839. Le thermomètre a donné alors moins 
de 18 degrés centigrades. Plusieurs pêchers sont morts de ce froid 
excessif paur nos elimats, et qui semble affecter plus spécialement 
cet arbuste. (Acad. royale de Belgique.) 

Spectre du gaz acide hyponitreux, relation muluelle entre la 
distance des lignes qu'on y observe, et la densité de ce gaz; par 
M. Weiss. — Ces lignes, considérées jusqu’à présent comme occu- 
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paut une position xe et immuable, en dedans du spectre, ont été 
employées, préférablement à tout autre moyen, à déterminer les 
indices de réfraction. Dès 1857, M. Weiss avait cru remarquer que 
cette fixilé n'était pas absolue ; les mesures qu’il a exécutées de- 
puis, à l’aide du grand appareil d'Oertling, appartenant à l'Insti- 
tut impérial de physique, lui ont démontré que les istervalles 
entre ces lignes vont en diminuant (quoique à un degré différent 
selon la nature du gaz), à mesure que la densité des gaz va en 
augmentant Le mémoire de M, Weiss contieut un grand nombre 
de valeurs numériques. Le spectre des teivtures de chlorophylle 
manifeste les mêmes phénomènes, et probablement aussi le 
spectre solaire simple; du moins, on a observé sur ce dernier 
que, vers le coucher du soleil, les plus larges d’entre Les lignes de 
Fraunhofer s'élargissent sur un de leurs côtés et changent ainsi 
leur position vis-à-vis des autres. L'auteur fait remarquer, à la fn 
de son mémoire, que le fait qu'il y a signalé a une certaine im- 
portance en physique, d’abord en ce qu’il enrichit d'une dognée 
nouvelle les notions relatives aux phénomènes de l'absorption, 
et, en second lieu, en ce qu’il rend illusoires les vues spécula- 
tives sur les relations mutuelles des propriétés physiques (densité, 
indice de réfraction , etc.), telles qu'on s’est cru en droit de les 
formuler d’après les indices de réfraction déterminés à l'aide du 
spectre du gaz acide nitreux. (Enstitul.) | 
Stratification de la lumière électrique ; par M. REUTLINGER. — 
Des expériences faites au moyen du spectre ont prouvé que, au 
sein de mélanges gazeux, celte stratification est due à la sépara- 
tion de matières plus ou moins conductrices en couches alternan- 
tes, Le passage du courant électrique développant une tempéra- 
ture plus élevée dans différentes substances, en raison inverse’ de 
leur faculté conductrice; les mauvais conducteurs deviendront 
donc lumineux sous l'influence d'un courant d’une certaine in- 
tensité, tandis que les bons conducteurs, placés dans les mêmes 
circonstances , resteront obscurs , el c’est ainsi que se manifeste- 
ront ces alternatives de lumière et d’obscurité, dont on désigne 
l'ensemble du nom de lumière électrique stralifiée.  (Institut.) 


Felts d’asstrenemie. 


Orbite elliplique de la comèle de 1861. — M. Pape vient de pu- 
blier les résultats d’un beau travail qu'il a entrepris sur la der- 
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nière comète. L'arc total parcouru par cet astre pendant son ap- 
parition pour l'hémisphère boréal , est déjà si considérable, que 
l'examen des observations devait faire découvrir l'ellipticité des 
éléments pour peu qu’elle fût sensible. En effet, M. Pape a basé 
son calcul sur trois observations fondamentales, du 10 avril, du 
dr et du 18 mai; il en a d’abord déduit des éléments paraboli- 
ques en partant des deux observations extrêmes et de la longi- 
tude donnée par celle du milieu, comme le veut la méthode d’Ol- 
bers; mais ces éléments donnaient pour le lieu moyen une lati- 
tude trop grande d'environ 38 secondes, et cet écart s'élevait au 
double si l’on substituait à l'observation du 4° mai une moyenne 
de trois observations faites les 1° et 2 mai, à Berlin et à Altona. 
M. Pape se vit donc forcé de recourir à une orbite elliptique. Ba- 
sés sur la dernière combinaison d'observation, les éléments nou- 


. veaux sont les suivants : 


Passage au périhélie, juin 3,22864 T. M. de Berlin. 

Longit. du périhélie. 243° 3'15”, 2 

Longit. du nœud .. 29 51 9, 8 équin. moy. 1861, 0. 
Inclinaison . . . . 19 55 3, 7 

Log. excentricité . . 9, 997 335 

Log. dist. périhélie . 9, 964 536 

Log. demi gr. axe. . 2, 477 951 

Temps de révolution. 1848, 9 ans. 


Pour faciliter les recherches dans l'hémisphère sud où celte 
comète sera encore visible pendant quelque temps, M. Pape 
ajoute une éphéméride qui s'étend jusqu'au 6 août. L'éclat de 
Pastre sera, le 4“ juillet, la moitié de ce qu'il était le 40 avriL 

Application de la photographie à la construction des micro- 
mètres. — M. Clarence Morfit, de New-York, a eu l'idée ingénieuse 
de réduire, par la photographie, aux dimensions yequises pour 
les instruments micrométriques, une grande échelle divisée avec 
précision. Une échelle de 10 pouces divisée en pouces et dixièmes 
de pouce, fut ainsi réduite à la longueur de un demi-pouce, de 
sorte que les plus petites divisions du micromètre correspon- 
daient à un deux-centième de pouce (1 millimètre environ }. 
Cette méthode est certainement la plus simple et Ja plus écon0- 
mique de toutes celles qu’on a employées jusqu'à ce jour. 

R. RADAU. 


_ 
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Correspondance particulière dn COSMOS. 


Sur le véritable câble transatlantique ; lettre de M. MARIÉ DAVY. 
— « Dans l'excellent article que vous avez publié dans le N° du 
4% février 1861 du Cosmos sur les Projets de communication élec- 
trique entre l'ancien et le nouveau monde et sur le véritable câble 
transallantique, vous faites valoir avec une parfaite justesse les 
vices radicaux du système anglais des câbles armés d'une spirale 
en fer. Permettez-moi d'ajouter à vos arguments des motifs d'un 
ordre purement électrique et qui mènent aux mêmes conséquen- 
ces. Mes expériences jusqu’à ce jour ont été faites sur des fils 
courts ; mais les faits que je signale ne seraient certes pas amoin- 
dris sur de longues ligues, 4° L’adjonction de plusieurs fils dans 
un même câble, si ces fils doivent fonctionner indépendamment 
les uns des autres, au lieu d’être réunis par leurs extrémités de 
manière à n’en former qu’un seul, serait de rendre la transmis- 
sion des dépêches 5 ou 6 fois plus lente. 2° L’armature de fer 
doux produit un effet désastreux sur la transmission, qu'elle rend 
de 100 à 130 fois plus lente quand elle est à une petite distance 
de l’âme. Un câble transatlantique armé, fût-il posé sans rupture, 
ne permettrait que des transmissions d’une lenteur désespérante. 
3° L'immersion de mes fils dans l’eau ne produit qu’une influence 
très-faible sur la durée de l'établissement du courant; je ne puis 
donc attribuer qu'un rôle très-secondaire à l'eau de la mer sur 
la transmission des dépêches pourvu que l'enveloppe isole bien. 
Le mal vient donc de J’imperfection de l'isolement et surtout de 
armature de fer. 4° Il est un autre obstacle beaucoup plus sé- 
rieux à la transmission rapide à de grandes distances : c’est le 
phénomène de diffusion des ondes électriques constaté pour la 
première fois par MM. Fizeau et Gounelle. Lorsqu’'au moyen d’un 
interrupteur on lance dans un fil une série de courants séparés 
par des intervalles de repos égaux en durée aux contacts, cha- 
que tête d'onde se meut avec la vitesse propre de l'électricité ; la 
queue au contraire marche moins vite en sorte que les intervalles 
de repos s’effacent graduellement à mesure que la distance parcou- 
rue augmente. Il faut alors éloigner de plus en plus les contacts, 
pour permettre à l’armature de se relever. Contre cette propriété 
du mouvement électrique nous ne pouvons rien. 

« De ce qui précède il résulte : que les câbles armés de fer 
sont inadmissibles ; qu’il convient de donner aux câbles sous- 
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marins le moins de longueur possible entre les deux extrémités 
touchant terre, quelk que soit d’ailleurs la ionguear totale des 
bouts réunis; qu’avec des câbles à un seul fil recouverts d’une 
couche bien isolante, la transmission peut se faire dans des con- 
ditions presque aussi bonnes que pour les meilleurs lignes terres- 
tres de même longueur entre les relais. Pour les grandes lon- 
gueurs, au lieu d'augmenter dans un même rapport les durées 
des contacts et des interruptions, il faut forcer le courant, aug- 
menter surtout la durée des interruptions, et par saite modifier 
Je rhythme de la transmission. » 

Nous étions fortement prévenu contre les armatures en fer; 
nous n'hésitions pas à les regarder comme funestes, mais mous 
hésitions à exprimer nos répulsions, parce que l'expérience 
n'avait pas encore prononcé. Nous remercions cordialement M. 
Marié Davy, de l'appui actif qu'il nous apporte, et nous sommes. 
très-heureux d'annoncer que ke pantélégraphe de M. Caselli, sar- 
montera d'une manière victorieuse l'inconvénient résaltant du 
phénomène nécessaire de la diffusion. 
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PHOTOGRAPHIE. 


Sur les moyens propres à faire éviter les aecidenis 
ordinaires dans le procédé de cotiodios humide; 


Par M. Avocrme Martın, professeur de physique au Collège Sainte-Berbe. 


Ce Mémoire lu à la Société française de photographie, dans la 
séance du 17 mai, est sans contredit le perfectionnement le plus 
important apporlé à la photographie sur collodion depuis sa &é- 
couverte ; nous l’enregistrons avec le plas grand bonheur et nous 
le recommandons à l'attention de nos lecteurs. 

« J'ai repris, il y a deux ans, un travail commencé depuis lg 
temps, et dans lequel je me proposais de rechercher tes causes 
des accidents que rencontrent les photographes, etles moyens de 
les éviter ; j'ai été assez heureux pour atteindre complétement ce 
but, et je me fais un plaisir de communiquer les résultats de mon 
travail à la Société française de photographie. 

La première condition à remplir est de bien cotinaftre la na- 
ture du collodion et des éléments qui le conslitaent. 
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« J'aurai peu de chose à dire de l’éther ; on le trouve chez les 
bons fabricants de produits chimiques suffisamment pur et recti- 
fié à 62°; il est légèrement alcalin lorsqu'il est préparé nouvelle- 
ment et qu'il n’a pas été exposé à l’action de la lumière dans un 
vase incomplétement rempli. 

« L'alcool que j'emploie est celui qui marque 49° et que l'on 
trouve facilement dans le commerce. 

« Le coton présente de plus grandes variations, qui tiennent 
aux conditions dans lesquelles on l'a préparé. 

« Il y a qualre variétés de coton nitriques, qui sont : 

« 4° Le coton à 5 équivalents d'acide hyponitrique ( coton ful- 
minant),il ne se dissout que dans l’éther méthylacélique ; la so- 
lution qui en résulte laisse par l'évaporation de cet éther un dé- 
pôt pulvérulent qui ne permet pas l'application photographique. 

« Dans le mélange d'éther et d'alcool, ce coton paraît d’abord 
se dissoudre; mais, par le repos, il se rassemble tout entier au 
fond du flacon sous forme gélatineuse. 

« 2 Le coton à 4 équivalents d'acide hyponitrique ( coton so- 
able) est le véritable coton photographique. 1! se dissout dans 
éther méthylacétique et dans le mélange d’éther et d'alcool; 
celte dernière solution laisse par évaporation une couche transpa- 
rente plus ou moins tenace, suivant que la quantité d’éther est 
plus on moins grande dans le mélange des deux liquides. 

« 3° Le coton à 3 équivalents d'acide hyponitrique (coton pou- 
dreux), soluble dans les mêmes liquides que le précédent, est s0- 
luble encore dans l’acide acétique et dans l'acide nitrique étendu. 
La couche qu'il donne par évaporation est toujours opaline, et 
manque de ténacité d'abord par la nature même du coton, et 
-aussi parce que ce coton demande, dans Je mélange d'éther et d'al- 
cool, we plus grande quantité d'alcool que le coton de l'espèce 
prétédente. 

« 4° Le coton à 2 équivalents est soluble dans l’eau et ne laisse 
plus de couche cohérente sur la glace; plongée dans l’eau, cette 
couche disparaît complétement. 

« Ces variétés de coton ne s'obliennent presque jamais avec des 
caractères aussi tranchés que ceux que je viens de décrire, elles 
sont ordinairement mélangées en proportions variables dans les 
produits que l’on rencontre dans le commerce. 

« J'ai donné en 1852, dans un mémoire présenté à la Société 
d'encouragement, une méthode qui permet d'obtenir à coup sûr 
un coton entièrement soluble dans le mélange d'éther et d'alcool; 
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cette méthode est suivie depuis cette époque par un de nos pre- 
miers fabricants de produits chimiques, qui m'a assuré en avoir 
obtenu toujours les meilleurs résultats. 

« Depuis celte époque, M. Hardwich a étudié d'une manière 
très-approfondie la nature et la fabrication du coton soluble par le 
mélange des acides sulfurique et nitrique. J'ai répété avec soin 
toutes ses expériences; j'ai d'abord éprouvé des insuccès qui te- 
naient à ce que l'acide nitrique monohydraté que j'employais était 
trop peu riche en acide hyponitrique ; mais lorsque j'ai pu recon- 
naître que c’est ce dernier acide qui est le véritable agent de trans- 
formation du coton ordinaire en coton nitrique, j'ai réussi com- 
plétement à obtenir les différentes variétés de coton que je voulais 
étudier d’après les indications de l’auteur anglais. 

« La présence de la première variété de coton (coton fulminant) 
n’a d'autre inconvénient que de laisser ignorer Ja quantité réelle de 
coton soluble que l’on introduit dans le collodion et de lui donner 
de la tendance à moutonner. 

« La troisième variété (le coton poudreux), qui donne une 
couche opaline et manquant de ténacité, peut être assez facilement 
éliminée du coton soluble en brisant un peu celui-ci entre les 
mains et soufflant sur les touffes avant de les introduire dans le 
mélange d’éther et d'alcool. 

« La quatrième variété soluble dans l’eau ne peut se rencontrer 
que dans des cotons mal lavés, mais elle se produit dans le collo- 
dion déjà préparé lorsque celui-ci renferme des alcalis. 

« Les alcalis ont la propriete d'enlever au coton dissous une cer- 
taine quantité d'acide hyponitrique et de le faire passer sucessive- 
ment de la première à la quatrième variélé; c'est à leur présence 
qu'est due la seule allération que puisse subir le collodion en vieïllis- 
sant dans des flacons bien bouches, et non exposés à la lumière, » 

(La suite prochainement.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 24 juin 1864. 


M. Savy, libraire, adresse pour le concours des prix Montyon, 
un Traité de la tuberculose, par M. Ferrand. M. Flourens fait re- 
marquer que ce n’est pas au libraire, mais à l’auteur de se pré- 
senter au concours, lui-même et sans intermédiaire, 
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— M. Charles Tissier envoie une note sur la préparation de 
l'acier par la fonte et le carbonate de soude. Son but est de rap- 
peler qu’il a obtenu en 1857 du fer pur et sans azote, par l'action 
suffisamment prolongée d’un bain de carbonate de soude fondu 
sur la fonte. 

— M. Phipson communique l'observation d'un brouillard abso- 
Jument sec survenu à Londres, le vendredi 44 juin. | 

— M. de Caligny, en posant sa candidature pour une place de 
correspondant dans la section de mécanique, adresse une nou- 
velle note d’hydraulique. 

— M. Seguin aîné, correspondant, fait hommage à l'Académie 
d’un mémoire que le Cosmos a reproduit et qui a pour titre : Con- 
sidérations sur les lois qui président à l'accomplissement des phe- 
nomènes naturels rapportés à l'attraction newlonienne. 

M. Seguin annonce, en outre, qu’il a recommencé ses expériences 
sur les batraciens ; il a enfermé de nouveau dans des blocs de 
plâtre un certain nombre de crapauds, lézards, couleuvres, etc., 
et il a fait enfouir les blocs dans un angle de ses jardins de Fon- 
tenay. Le jour, l'heure, le lieu de l'enfouissement sont indiqués 
dans une note que l'Académie conservera cachetée dans ses ar- 
chives, et elle fera exhumer les blocs quand elle le jugera conve- 
nable. 

— M. le docteur Hamel transmet quatre observations très-re- 
marquables de régénération des os par le périoste. Trois de ces 
observations lui sont personnelles ; les os altérés élaient une por- 
tion dela mâchoire inférieure, un cubitus, un fémur, un tibia. Ge 
dernier os, long de 21 centimètres, est déposé sur le bureau de 
l’Académie : la restauration périostique a été si complète que le 
malade marche sans claudication aucune. | 

— M. Becquerel père lit une note intitulée : Psychrométrie ou 
hygrométrie électrique. « Le but qu'on se propose en hygrométrie 
est de trouver le degré d'humidité de l'air qui n’est autre chose 
que le rapport de la force élastique de la vapeur d'eau qui se 
trouve dans l'air à un instant donné, à la force élastique maxi- 
mum dans les mêmes circonstances. Pour atteindre ce but, Gay- 
Lussac avait proposé d'observer simultanément la température de 
deux thermomètres semblables, dont l'un est sec et l'autre cons- 
tamment humide. Quand l'air n'est pas saturé, une portion de 
l’eau qui humecte la boule du second thermomètre s'évapore et 
abaisse la température, tandis que la température de l’autre ther- | 
momètre est fixe ; il arrive un instant où l’abaissement de tempé- 
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rature cesse; on lit alors la température des deux thermomètres, 
ainsi que la pression atmosphérique; avec ces trois éléments et 
la température du thermomètre mouillé donnée par les tubes, on 
déduit de la formule d’August la tension au moment de l'obser- 
Seam i x étant la tension 
au moment de l'observation, t, l, les températures des thermo- 
mètres sec et humide, À la pression atmosphérique; f'la force 
élastique de la vapeur saturée à la température Y. 

L'appareil de Gay-Lussac a été appelé psychromètre, et on a 
construit des tables qui donnent immédiatement x, quand on 
connaît t, t, h. En remplaçant dans le psychromètre chaque ther- 
momètre par un thermomètre électrique et y ajoutant divers ac- 
cessoires, on transforme le psychromètre ordinaire en un psvchro- 
mètre électrique, qui a l'avantage sur l’autre de pouvoir donner 
la tension de la vapeur d’eau dans l'air à diverses hauteurs au- 
dessus du sol, sans sortir de l'observatoire. 

Je me borne aujourd'hui à décrire le procédé, sans parler des 
résultats que j'ai obtenus dans diverses expériences, et qui met- 
tent en évidence les avantages de la méthode. » A celte occasion, 
nous dirons que M. Salleron nous a montré deux charmantes 
règles: l’une, psychométrique, dont la construction a élé imaginée 
par M. Prazmowski ; l'aulre, barométrique, imaginée par M. Sal- 
leron, et qui réduisent à un jeu d'enfant: 1° le calcul du degré de 
tension de la vapeur d’eau dans l'atmosphère et le degré d'hu- 
midité ; 2° la réduction des hauteurs barométriques à zéro. 

— M. Sébastien Couturier fait connaître un procédé de reproduc- 
tion des épreuves photographiques sur les pâtes céramiques.Cepro- 
cédé consisterait à préparer, avec des silicates et des aluminates 
métalliques obtenus par la voie humide, l'encre qui sert à l'im- 
pression des épreuves photographiques sur papier; à appliquer 
ensuite ces éprenves sur les pâtes céramiques ; à les protéger, s'il 
est nécessaire, par une couverte silicease plus ou moios fusible; 
et à les soumettre à une température plus ou moins élevée. 
M. Couturier a fait un premier essai de ce procédé; mais M. Lafont 
de Camarsac et M. Poitevin sont incomparablement plus avancés. 

— M. Alexandre Vattemare fait hommage d’une brochere qu'il 
vient de publier sous ce titre: «a Le Fibrikia, substitut pratique 
et économique du coton; traité comprenant la description oom- 
plète du procédé de cotonisation da lin, da chanvre, du jute, de 
l'herbe de Chine et des antres fibres de même nature; traduit de 
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l'américain, par M. Hippolyte Vaitemare. » L'auteur, et nous l'en 
remercions, a bien voulu reproduire les deux grands articles que 
nous consacrämes, dans le Cosmos de 1853, au procédé de coto- 
nisation des fibres végétales du chevalier Claussen. » 

— M. Kuhimann lit une note sur la production artificielle des 
oxydes de manganèse ct de fer cristallisés, et quelques cas nou- 
veaux d’épigénie et de pseudomorphisme. Il rappelle d'abord ses 
travaux antérieurs de synthèse minérale. En 1855, à la suite d'é- 
tudes sur la formation des dépôts siliceux ; il parvint à produire de 
magnifiques cristaux de chlorure de plomb, de phosphate de 
chaux et de sulfate de baryie, et même des paillettes d'or d'un 
aspect cristallin. En 1855, il obtint de l'argent corné et di- 
verses épigéuics, par la réduction d'oxydes ou de sels métalliques 
naturels. Sous l'influence de l'hydrogène naissant, il ramena à 
l'état métallique, en leur laissant leur forme cristalline, les sels 
de plomb et de cuivre; il transforma, à froid ou à chaud, les sels 
de plomb, de cuivre et d'argent, en sulfures, sans changer leurs 
formes extérieures. Il prépara des chlorures, des iodures, des 
arséniures et des phosphures de plomb, avec la forme des cris- 
taux de carbonate de plomb qui sert à la produire; du sulfure 
noir de cuivre avec les formes de l’oxydule et du carbonate; du 
sulfure de plomb avec la forme du formiate et de l'acélate; du 
sulfure noir de mercure avec la forme du cyanure de mercure 
cristallisé , etc., etc. Dans toutes ces épigénies, il y avait produc- 
tion d'eau et expulsion des acides primitivement combinés. En 
reprenant récemment un travail commencé en 1841 et continué 
en 1846, dans le but d'extraire économiquement la potasse du 
feldspath traité simplement par le chlorure de calcium, M. Kuhl- 
mann avait fait calciner dans de grands fours un mélange de 
oraie et de résidu de la fabrication du chlore, fonné de chlorure 
de manganèse et d’un peu de chlorure de fer. Or, il a trouvé, dans 
la partie de la masse du chlorure la plus rapprochée du foyer, 
des cavilés tapissées de magnifiques cristaux noirs, et qui se 
détachaient sur les parties superficielles de la masse colorée en 
bleu très-éclatant Ces cristaux que M. Des Cloiseaux a bien 
voulu étudier, sont formés d’un oxyde particulier de manganèse 
et dun minéral ayant avec la composition de la haussmanite 
M? 0+, la forme cristalline de l'acerdèse M: 05, HO, véritable 
pseudomorphose de l'acerdèse. On peut admeitre que cette for- 
mation a été le résultat de l'oxydation graduclle du manganèse au 
milieu de la masse de chlorure de calcium fondu ; et que la vola- 
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tilisation d’une certaine quantité de ce chlorure a facilité la cris- 
tallisation en géodes si remarquables. Il est démontré aujour- 
d’hui que, dans beaucoup de cas, la cristallisation artificielle des 
matières minérales a pour cause déterminante la présence de ces 
matières au sein d'un liquide chauffé à une très-haute tempéra- 
ture, En un point du même four, où, selon toute apparence un 
morceau d'outil en fer s'était engagé, on a trouvé une magnifique 
géode de fer oligiste cristallisé, en rhomboèdres basés, magné- 
tique et même polaire. 

La masse bleue qui englobait les cristaux de haussmanite est 
un manganate de chaux qu'on a vainement cherché à produire 
jusqu’à ce jour; il résulte probablement de la décomposition du 
chlorure de calciam par la vapeur d’eau jointe à une certaine 
solubililé de la chaux dans le chlorure non décomposé; il est in- 
soluble dans l’eau ; mais, en présence de ce liquide, il a peu de 
Stabilité, et se transforme en permanganate ou en acide perman- 
ganique sous l'influence des acides faibles, même de l'acide car- 
bonique. Si on arrive à le produire en grand, ce sera un agent 
puissant de décoloration et de désinfection. 

— M. Valenciennes lit un rapport sur la collection d'ossements 
fossiles rapportés de Pikermi (Grèce) par M. Albert Gaudry. Ses 
conclusions sont : 1° que l'Académie engage M. Gaudry à publier, 
le plus tôt` possible et en détail, les résultats de ses savantes 
fouilles ; 2° qu’elle lui exprime sa satisfaction du zèle et de l'in- 
telligence dont il a fait preuve, et du succès qui a couronné ses 
efforts. 

— M. Henry Sainte-Claire Deville Jit une note intitulée : De la 
reproduction de la willémite et de quelques silicates métalliques. 
Il rappelle d'abord que, dans des expériences faites en commun 
avec le capitaine Caron, il avait réussi à préparer un silicate de 
zinc, qu'il a obtenu depuis en échantillons assez beaux pour être 
mesurés et analysés. Si, À une température intermédiaire entre 
le rouge cerise et le rouge blanc, on fait agir le fluorure de sili- 
cium sur l’oxyde de zinc, il se forme du fluorure et du silicate de 
zinc qui se dissolvent mutuellement. Le fluorure de silicium étant 
volatil, surtout dans un courant de gaz, laisse le silicate en pris- 
mes hexagonaux de 120°, très-faciles à mesurer à cause de leurs 
dimensions souvent considérables. Cette matière, incolore, trans- 
parente, faisant gelée avec les acides, contient : 

Silice, 26,8, S; 0° ; oxyde de zinc, 73,2, 3Za 0. 
Ces crislaux sont identiques avec la willémite naturelle par leur 
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forme et leur composition. Le fluorure de zinc, en réagissant sur 
la silice, donne le même produit, de sorte qu’une quantité limitée 
de fluorure de silicium peut minéraliser une quantité indéfinie 
d'oxyde de zinc et de silice au contact ou à distance. M. Daubrée 
avait annoncé à l’Académie, dans sa séance du 17 février 1854, 
qu'il avait produit la willémite et le zircon par la réaction du 
chlorure de silicium sur les bases de ces silicates. M. H. Deville 
se trouve à règret dans la nécessité de prouver par la synthèse et 
l'analyse que cette production non-seulement n'a pas eu lieu, 
mais est réellement impossible. 

Pour le zircon , le résultat est si manifestement négatif, que je 
demande la permission de ne pas insister. Quant à la willémile, 
non-seulement le chlorure de silicium ve peut servir à la repro- 
duction, mais encore il altère ce minéral avec une extrême éner- 
gic. Ce résultat s'explique très-facilement. Le chlorure de car- 
bone, le chlorure de silicium, le chlorure de phosphore agissent 
sur presque toutes les matières minérales, non-seulement par le 
chlore qu’ils contiennent, mais encore par le métalloïde qui lui 
est combiné et qui joue avec une grande énergie le rôle de réduc- 
teur. Le plus souvent, les minéraux qui ne résistent pas au 
chlore et au charbon ne résistent pas non plus au chlorure de 
silicium. De plus, les chlorures métalliques formés sous l'infuence 
du chlorure de silicium ne dissolvant jamais les silicates, il n’y a 
aucune raison pour que ceux-ci cristallisent, Le contraire est ab- 
solument vrai pour le fluorure de silicium, et c'est à caase du 
pouvoir dissolvant des fluorures sur les silicates métalliques que 
le fluorure de silicium est un agent minéralisateur si puissant. 

Je tiens beaucoup à démontrer ces deux principes dont je don- 
nerai plus tard des applications nombreuses. Je crois utile aussi 
de revenir dès aujourd'hui sur des résultats, à mon avis, inexacts, 
qui ont été publiés sur cette matière, transportés dans des livres 
élémentaires cet tellement accrédités, que j'ai dû faire de nom- 
breux essais, des analyses multipliées, pour me démontrer qu’en 
les contestant, je ne suis pas moi-même dans l'erreur, ce qu'il ne 
m'est plus permis d'espérer. 

a+ Le chlorure de silicium agissant sur l’alumine ne donne pas 
de disthène. J'ai opéré soit avec de l’alumine précipitée par lam- 
foniaque et calcinée, soit avec de l'alumine séparée par l'hydro- 
gène sulfuré d'une solution alcaline, c'est-à-dire à deux états dif- 
férents de porosité, et, en agissant aux températures indiquées 
dans le Mémoire de M. Daubrée ; je n'ai obtenu qu'une matière 


776 COSMOS. 


amorphe, sans trace de cristallisation, s’échauffant avec l'acide 
fuorique, ce que ne fait pas le disthène, et composée de : 


Silice 43,2 au lieu de 37,7; alumine 56,8 au lieu de 62,1. 


2 Le chlorure de silicium agissant sur la glucine ne donne pas 
de phénakite : la base se transforme en une substance blanche, 
amorphe et terreuse, qui ne peut être confondue avec ce minéral, 
même par sa composition , car elle contient : glucine, 29,3 au lieu 
de 45,5 ; silice 70,7 au lieu de 54,5. 


3° Le chlorure de silicium donne avec la chaux une matière 
vitreuse, amorphe, qui, au moment de sa formation, baigne dans 
le chlorure de calcium fondu. Par sa composition, elle diffère es- 
sentiellement de la wollastonite, car elle contient : silice 45,1 au 
lieu de 54,7; chaux 54,9 au lieu de 48,3. 

En outre, la wollastonite est entièrement détruite par le chlo- 
rure de silicium. 


4° Pour le péridot, le résullat est encore le même. Car la ma- 
gnésie traitée par le chlorure de silicium ne donne que des pro- 
duits amorphes, dont l'analyse immédiate, facile à faire par le 
nitrate d’ammoniaque et les acides, ne permet d'isoler aucune 
substance, je ne dis pas cristallisée, mais possédant seulement 
une composition analogue au péridot magnésien; et celui-ci se 
détruit entièrement dans le chlorure de silicium. 


5° Quant au grenat, sa formation par le chlorure de silicium 
n’est pas moins incompatible avec les résultats précédents, et il 
est décomposé aussi par le chlorure de silicium. 


6° Enfin, une aiguille de tourmaline: noire s'est entièrement dé- 
colorée dans la vapeur de chlorure de silicium ; elle s’est paria- 
gée en une multitude de petits anneaux suivant un plan parallèle 
à la base. Après l'opération , elle ne contenait plus de bore et 
avait perdu presque tout son fer. It est évident, d’après cela, que 
la tourmaline n’a pu être formée au moyen du chlorure de sili- 
cium. 


En résumé, le chlorure de silicium ne me paraît propre à la 
formation d'aucun des minéraux que je viens d'énuomérer. I est 
bien vrai que ces minéraux, s’ils se produisaient pour aïnsi dire, 
par accident, au milien de masses quelquefois fondues, ne de- 
“vraient pas être immédiatement discernables. Jai tenu compte 
de celle cireonstanee, et quand il s’agit de chlorures et de siti- 
cales, la science nous fournit des procédés d’analyse immédiate 
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que j'ai utilisés dans tous les cas, mais toujours avec des résultats 
négatifs. 

Hi faut donc admettre comme un principe rigoureux, quand on 
travaille dans cette voie si intéressante de Ja reproduction des 
minéraux, qu’on ne doit proposer à la seience une espèce nou- 
velle qu’autant qu'on l’a isolée, qu'on a déterminé sa forme cris- 
talline et sa composition. On suivra ainsi les exemples mémora- 
bles donnés par Ebelmen et par M. de Sénarmont dans des 
Mémoires qui font un si grand honneur à la science française. 

— M. Flourens communique une note de M.Tissot sur une tache 
du soleil visible à l’œil nu. 

Il présente une brochure publiée par M. Desboves, à la librairie 
Mallet-Bachelier, et qui a pour titre « Théorèmes et problèmes 
sur les normales aux coniques » ; l’auteur manie habilement les 
deux méthodes élémentaires connues sous le nom de Méthode 
de l'angle d'anomalie, Méthode du pôle, et il en déduit un certain 
nombre de propriétés nouvelles, de théorèmes nouveaux que les 
élèves des examens et des concours éludierons avec fruit. 

M. Flourens encore, dépose sur le bureau un mémoire imprimé 
de M. Lespiault, professeur à la faculté des sciences de Bordeaux, 
sur le mouvement des nœuds de la lune et sur l'inégalité en lati- 
tude qui donne la mesure de l’aplatissement de la terre. L'incli- 
naison de l'orbite de la lune est assujettie 1° à deux inégalités 
l'une semi-mensuelle, Fautre semi-annuelle, découvertes par 
Tycho-Brahé ; 2° à une troisième ivégalité découverte par Laplace 
et dont la période est égale à la durée même de la révolution du 
nœud. M. Lespiault cherche et trouve l'explication de ces inégalités 
dans la théorie des couples, laquelle a l'avantage de meltre en 
relief le côté géométrique des phénomènes, et d'en présenter 
constamment à l'esprit une image sensible. | 

— M. Claude Bernard donne l'analyse suivante de quelques 
recherches de physiologie animale de M. ‘Milne-Edwards fils. On 
sait que lorsqu'on nourrit les animaux avec des aliments qui ne 
contiennent pas de sels calcaires, leurs os deviennent plus minces 
et plus friables ; il y a évidemment perte d’une portion de la 
substance de l'os. Estee la chaux seule qui s’en va, qu la ré- 
sorption porte-t-elle sur le tissu osseux tout entier ? C’est la pre- 
mière question que M. Milne-Edwards à voul résoudre. Ses ex- 
périences ont été faites sur des pigeons; or l'analyse comparative 
des os normaux et des os amincis lai a prouvé que cæ n’est pas 
seulement la chaux, mais le tissu esseux tout entier qui disparaît 
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ou est résorbé par suite de l’absence de sels calcaires dans les 
aliments. 

On sait encore que lorsqu'on prive les poules de tout sel cal- 
caire, la coque des œufs ne se forme pas ; mais que dans certains 
cas donnés, la chaux peut être remplacée par du fer, de la ma- 
gnésie, de la baryte, etc. Cette possibilité de substilution à la chaux 
d'autres substances, laquelle pour les œufs est un fait consiaté, 
s'étend-elle aux os des oiseaux? M. Milne-Edwards s’est posé cette 
seconde question ; et il l'a résolue négativement, par l'analyse 
comparée des os d'oiseaux nourris d'aliments contenant les ma- 
tières dont il voulait étudier l'assimilation ; la chaux ne peut être 
remplacée ni par le fer, ni par la magnésie, ni par Ja baryte. 

-— M. Bernard dépose en outre le Guide du diabelique par 
M. Fauconneau-Dufresne. 

— M. Chevreul, analyse verbalement une note très-intéres- 
* gante de M. Grace-Calvert de Manchester, sur la nature de la 
fonte, l'action qu’exerce sur elle l'acide acétique, et sur un résidu 
curieux de cette action, sorte de graphite de fer qui s'échanuffe con- 
sidérablement et prend feu au contact de l’air humide, au con- 
tact même des doigts ; M. Chevreul, fait remarquer que ce com- 
posé de fer, d'azote, de silicium, de soufre et de phosphore a 
déjà été observé par Proust, Berzélius et M. Berthier. 

— M. Bertrand lit un rapport sur un mémoire de M. Rouché, 
professeur au lycée Charlemagne, ayant pour objet la série de 
Lagrange. Ce qu’il y a de plus remarquable dans ce travail, c'est 
que M. Rouché a repris la démonstration primitive de Lagrange 
que tout le monde regardait commc insuffisante, et qu'il est par- 
venu, par une définition meilleure des fonctions continues et des 
conditions de continuité, à la rendre tout à fait ‘rigoureuse; à 
établir nettement dans quels cas elle est convergente et quelle est 
celle des racines dont elle donne la valeur; à démontrer un grand 
nombre de théorèmes que M. Cauchy avait déduits d’une théorie 
plus compliquée. Un des caractères du talent de l'illustre géo- 
mètre, a dit M. Bertrand, est qu'il prenait plaisir à s'attaquer 
tour à tour à tous les problèmes délicats de l'analyse, à s’y arrêter 
jusqu’à ce qu'il eût la conviction d’avoir fourni tous les éléments 
de la solution, mais sans la pousser lui-même à ses dernières 
limites, entraîné qu'il était vers de nouvelles conquêtes. Voilà 
pourquoi l'étude de ses mémoires, quelque incomplets qu’ils soient, 
est éminemment propre à développer l'esprit. M. Rouché est un 
de ces élèves de Cauchy dont on peut attendre de grandes choses; 
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le rapport conclut à ce que l’Académie le remercie de ses efforts, 
de sa persévérance et de son succès, et à l'insertion de son mé- 
moire dans le Recueil des savants étrangers. 

— M. Balard présente une note de M. Caventou sur le bromure 

d'élyl bromé et la transformation de l'alcool en glycol. 
- — M. Ferdinand Caunière lit, au nom de la médecine naturelle 
dont il croit avoir découvert les secrets pendant un long séjour à 
Madagascar et dans l’Inde, une requête ayant pour objet d’obte- 
nir qu'il soit admis à faire ses preuves sous la direction des mé- 
decins des hôpitaux. Il nous semble qu’au point de vue où il s'est 
placé, sa requête n’a rien que de très-légilime. « Je me présente, 
a-t-il dit, non comme médecin, ou comme savant, mais simple- 
ment comme le dépositaire de l'expérience, des traditions et des 
succès journaliers d'un grand peuple. 11 m'est impossible de ne 
pas voir, dans le fait même de ce dépôt, la preuve d’une mission 
providentielle que je dois m'efforcer de remplir par tous les 
moyens en mon pouvoir, en provoquant des expériences faites 
au grand jour, sous le contrôle des maîtres illustres que l'Aca- 
démie compte dans son sein... Quand un homme qui a quelque 
droit de se dire loyal, sincère, désintéressé, qui a déjà fait au 
moins ses demi-preuves, demande humblement à payer son mo- 
deste tribut de dévoûment à l'humanité souffrante, en guérissant, 
sous les yeux des représentants les plus éclairés de la science offi- 
cielle, quelques-unes des grandes infirmités qui semblent défier 
les ressources de l’art européen, est-il possible qu’il soit repoussé 
ou qu'on puisse lui faire un crime d’une démarche dont sa con- 
science et son honneur lui font un devoir? Je ne le crois pas, et, 
j'attends, je l’avouerai, avec une grande confiance, l'arrêt de Ja 
glorieuse section de médecine de l’Académie des sciences. » 
M. Caunière a pour juges, MM. Rayer, Andral et Velpeau. 

— M. Flourens annonce qu’il a reçu de M. Jobard, de Bruxelles, 
une note ayant pour titre : La diminution du phosphore cause de 
la diminution de la population et de la taille des hommes. C'est 
sans doute la copie d’un article inséré dans le Progres interna- 
tional, du 10 juin, qui nous a beaucoup amusé parce qu'il est 
plein de verve et d'humour, mais que nous n’avons pas pu prendre 
au sérieux. « Si nous voyons circuler dans nos ruelles celte 
énorme quantité de petits gringalets, format in-12, c'est qu'ils 
ne trouvent pas assez d'acide phosphorique pour donner à leur 
charpente osseuse tout le développement qu'elle avait chez les 
anciens Gaulois et les fiers Sicambres... Qui sait le tort que les 
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allumettes phosphoriques ont fait à la taille des nations civilisées. 
Si chacun de nous avait absorbé autant de phosphore qu'il en a 
brülé nous aurions peut-être trois centimètres de plus! » 

Ce peut être est naïf, surtout sous la plume de celui qui sait 
que le phosphore est un poison violent, qu’il suffit de deux ou 
trois allumettes chimiques pour donner la mort, et que les seu- 
les émanations du phosphore déterminent la nécrose des os. 
Mais que dira M. Floureus, quand il verra son spirituel corres- 
pondant appeler la science pure un futilisme scientifique; accuser 
ceux qui la cultivent de poursuivre la petite bête, de s'amuser à 
couper un atome en quatre; s'indigner de ce que la decouverte 
d'un alcaloide, d’un métalloïde, d'un planétoide inutiles, ouvre la 
porte de l’Académie et des honneurs ? » Dans ce même Numéro du 
Progrès international, notre paradoxal ami trouve étrange qu'on 
n'ait pas suivi le conseil donné par lui il y a trente ans de sup- 
primer complétement le graissage des machines à vapeur! p 
afârme que la vapeur porte son huile avec elle, c'est-à-dire que 
les myriades d’animalcules contenus dans l’eau ont imprégné la 
vapeur par leur cuisson d’huile essentielle en quantité suffisante 
pour graisser les pistons! Et dire que M. Jobard nous reproche 
incessamment de tenir la lumière sous le boisseau, quand nous 
ne nous faisons pas les échos complaisants de ses plaisanteries 
scientifiques et industrielles ! 

— M. le docteur Politzer a continué, avec le concours de M. Kœ- 
pig, ses expériences sur les vibrations de la membrane du tym- 
pan et des osselets. Il a implanté sur la base de l'étrier, laissé en 
rapport avec la fenêtre ovale, un style formé d'un fil de verre 
très-mince, et il a vu ce style dessiner très-nettement, sur un cy- 
lindre noirci au noir de fumée, les vibrations des sons simples et 
les battements des sons composés. M. Politzer croit que nous nous 
sommes trompé en affirmant que l'illustre physicien allemand 
M. Helmholtz avait essayé sans succès les expériences qui lui ont 
si bien réussi; nous le croyons volontiers, et nous rélractons 
ce que uous avons dit à cet égard. 


F. MOIGNO. 
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Séance publique annuelle de la Société protectrice 
des animaux. 


Rapport de M. BLarix. (Suite et fin.) 


Dans un village, une bonne et vieille grand'mère gémissait de 
voir tant de petits vauriens et de rustauds tourmenter, malmener, 
détruire, en vrais sauvages, les pauvres bêtes qui l'entouraient. 
Elle savait bien qu'instruire, c'est rendre meilleur : mais qui 
Pécouterait?... Comment donc faire? Elle imagine un beau jour 
d’allécher par la gourmandise un des plus éveillés, puis deux, 
puis dix ettoute Ja bande. Pendant qu'ils se régalent, elle dit une 
petite histoire. Les enfants sont friands et curieux. On promet 
d’autres gâteaux et d'autres contes. Ils reviennent si bien, et si 
bien profitent des amicales lecons de la grand’mère, que les voilà 
devenus à leur tour protecteurs des nids et défenseurs des ani- 
maux. Le bon exemple ainsi que le mauvais va vite. « Ensei- 
gnons un peu plus haut, » se dit-elle : et la voilà qui, dans sa 
belle chambre, attire à la veillée tous les oisifs de l'endroit, leur 
promettant bon feu, bonne lumière, galette appétissante et joyeux 
récits, à condition que chacun apportera son ouvrage et des 
oreilles attentives. Quelle transformation s'opère dans ce petit 
entourage ! La mère Justin en est toute fière : son curé l'en félicite, 
mais cela ne lui suffit pas: — « Si vous vouliez, lui dit-elle, avec 
volre savoir et votre belle parole, prêcher aux enfants et même 
aux parents la compassion envers les animaux?...» Le curé, qui 
était homine de sens et plein de charité, prit le dimanche suivant, 
son texte dans les préceptes de l’Ancien et du Nouveau-Testament, 
montra Moïse prescrivant le repos hebdomadaire pour l'âne aussi 
bien que pour le serviteur, vanta l'instinct et l'intelligence des 
bêtes, leurs aptitudes, leurs droits à nos ménagements, à notre 
affection. [l] gagna tous les cœurs. Voilà les merveilles opérées 
par les Gâteaux de la mère Justin, car il est temps de nommer le 
bon et utile recueil où M™° Nanine GUILLON a peint avec vérité 
quelques scènes de la vie rurale, et mis si bien la morale en 
action. (Médaille de bronze). — Le Commentaire de la loi Gram- 
mont, publié par M. CLEMENT, juge de paix à Baumetz-les-Loges, 
est riche en développements marqués au coin de Ja science pra- 
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tique du droit et de la jurisprudence appliquée. L'auteur y rap- 
porte les arrêts rendus par les tribunaux, et en fait ressortir la 
concordance ou les points divergents, de manière à bien fixer la 
législation en ce qui concerne la lettre et Pesprit de la loi. ( Mé- 
daille de bronze). — Quelques bons conseils , relatifs aux soins 
que réclament les hôtes familiers du foyer domestique pour qu'ils 
vivent heureux, en retour de l'agrément qu'ils nous procurent, 
recommandent le pelit livre de M. F. PnévosT, ayant pour litre : 
Les Animaux d'appartements. (Mention honorable). — Paris 
moderne est l’œuvre d’un moraliste qui a quitté l'épée pour la 
plume, et qui guerroie à sa manière. Inspiré par son franc amour 
pour les animaux, au milieu de ses pages frondeuses, dont nous 
n’avons pas à nous occuper, il consacre plusieurs excellentes 
pages à la cause qui nous réunit. Nulle part vous ne trouverez 
plus de justes sarcasmes à l’adresse du lâche abusant de sa force 
contre Jes pauvres bêtes sans défense ; plus de pitié pour les tor- 
tures auxquelles on les soumet, plus d'entrain pour encourager 
ceux qui les affeclionnent et les protégent. Ancien camarade du 
général de Grammont, M. COUTURIER DE VIENNE lui paye un légi- 
time tribut d'éloges, et n'oublie pas l’honneur qui revient à notre 
Œuvre. (Mention honorable.) 


INVENTIONS ET APPLICATIONS UTILES. 


Mesurer exactement l'espace parcouru par un cheval attelé, 
donner les indications de la vitesse et de la marche irrégulière 
ou normale, de l’inclinaison ascendante ou descendante des ter- 
rains sur lesquels la voiture a circulé, telles sont les fonctions qui 
nous intéressent directement, et que remplit avec plusieurs autres 
non moins utiles, le Contrôleur-compteur de MM. STÉVERLYNCK et 
TRrAxLER. Un engrenage mis en mouvement par la révolution de la 
roue fait agir le système qui trace des lignes au crayon sur une 
bande de toile apprêtée, et fait marcher l’aiguille-index de divers 
cadrans. Ce compteur, solidement établi, donne à l'administra- 
tion municipale toutes Jes garanties pour l’équitable rétribution 
des voyageurs; aux entrepreneurs de voitures publiques, un con- 
trôle certain sur le travail total de la journée, et sur la manière 
dont les chevaux ont été conduits. S'il se généralise, il empêchera 
certainement qu'on excède leurs forces en les surmenant, (Mé- 
daille d'argent grand module), prix de 400 fr. fondé par M. Blatin. 

M. Gratar, de Roanne, a simplifié l'agencement des harnais, 
et disposé les attèles du collier de telle sorte que les traits y 
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soient solidement fixés par un piton, et puissent en être instan- 
tanément séparés, si l'on tire sur une guide spéciale. Le cheval 
est dételé sans efforts; il n’emportle ni traits ni courroies flot- 
tantes. Au moment du dételage, quelle que soit la vitesse acquise 
de la voiture, M. Glatard enraye les roues par un mécanisme éner- 
gique et facile à mettre en action. Ce système bien concu, fonc- 
tionnant bien, s’il ne peut prévenir, s’il ne réprime pas directe- 
ment l’'emporteinent du cheval, donne le moyen d’épargner, dans 
quelques cas, la vie des personnes entraînées par la voiture, et 
de protéger aussi l’animal contre sa propre folie; car, en le déga- 
geant, on le met dans des conditions moins défavorables, qui 
contribuent à le calmer (Médaille d'argent grand module.) — 
Le Frein automoteur de M. LiLLIÈRE, agent réceptionnaire 
au chemin de fer du Nord, a fixé l'attention de la Société. Il 
se serre soit par le recul ou la résistance des chevaux, dont 
il augmente notablement l'effet utile, soit par l’action d’un 
levier à pédale, sur Jequel peut peser le poids du receveur. 
Ces deux mouvements, indépendants l'un de l'autre, sont 
disposés de manière à fonclionner ensemble ou séparément, 
Le frein se desserre quand la traction s'exerce. Sa bonne exé- 
cution, son prix modéré décideront peut-être la Compagnie géné- 
rale des Omnibus à l'adoption si désirable d’un appareil d'en- 
rayage pour préserver les hommes et soulager les chevaux. 
(Médaille d'argent, grand module.) — Le système de M. Noël 
Monnier, ancien cocher, à Paris, pour prévenir l'emportement 
des chevaux de selle et de voiture, est aussi simple que solide. 
Chacune des guides réfléchies s'engage dans une panurge à pou- 
lie, qui est lice au mors ou à la muserolle, et va se boucler à la 
croupière. En tirant sur les guides, on exerce une pression éner- 
gique sur le nez du cheval et sur la croupe; on le rassemble, on 
Je raccourcit en quelque sorle, de manière à ce qu’il ne pourrait 
ni ruer, ni pointer, Nous ne saurions affirmer que tout cas d'em- 
portement doive être prévenu par l'emploi de la bride de sûreté, 
mais nous sommes convaincu qu'elle en restreindra notablement 
le noumbre. Elle rend facile et sûr le dressage des chevaux diffi- 
ciles. (Médailles d'argent.) — M. Bassor, fabricant de briques à 
Coudun, a remédié à l’un des inconvénients des tombereaux en 
arliculant au niveau de l’essieu la timonière qu'on fixe ordinaire- 
ment beaucoup plus en avant. Cette modification, sans être nou- 
velle, n'avait pas, en France, avant M. Bassot, de propagateur. 
Elle épargue au cheval des secousses et des meurtlrissures à 
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l'épaule, au moment où l’on fait basculer le tombereau pour le 
décharger. (Médaille de bronze.) — La muselle perfectionnée par 
M. Leroux, fabricant d'article de sellerie à Paris, porte,à sa par- 
tie antérieure, une grille en ficelle qui, laissant pénétrer libre- 
ment l'air à travers ses mailles, permet également à l'haleive du 
cheval et à la poussière contenue dans le grain de s'échapper. 
Elle est suspendue par une courroie élastique qui soulève le sac 
à mesure que son poids s’allége, et met par là constamment 
l’avoine à la portée des lèvres. Ainsi, Falimentation s'opère dans 
les conditions les meilleures. L'élasticité donnée au tissu du sur- 
faix par M. Leroux est une autre amélioration qui mérite nos en- 
couragements. Des fils de caoutchouc vulcanisé , cachés dans la 
sangle, lui permettent de s'allonger et de se raccourcir suivant 
que le volume du ventre augmente ou diminue. Il en résulte 
qu'on n'est pas obligé de la serrer outre mesure; que la couver- 
ture est toujours bien maintenue, et que l'animal ne souffre pas 
d'une pression incommode dont il cherche souvent à s'affranchir 
en faisant rompre, par un effort volontaire, les contre-sanglons 
du surfaix. (Médaille de bronze.) — Pour prévenir certains acci- 
dents et fixer les vaches de manière à ce qu’elles ne se débattent 
pas et ne puissent blesser les taureaux, M. DELPORTE, boucher à 
Valenciennes, a imaginé un travail, ou appareil de contention 
qui se compose de deux montants scellés en terre el d'une tra- 
verse horizontale sous laquelle on engage le cou de la bète. 
Simple et peu coûteux, il a élé adopté déjà dans plusieurs locali- 
tés et mérite une mention honorable. (Mention honorable.) 

Notre Société décernera, l’année prochaine, une médaille et un 
prix de 300 francs à l'invenicur du meilleur appareil propre à ré- 
primer l’emportement des chevaux. Elle veut, par tous ses efforts, 
concourir à diminuer le nombre des terribles accidents produits 
par celte cause. Elle n'ignore pas la difticulté d'exécution d'un 
appareil qui, sans être trop apparent, doit être d’une soli lité par- 
faite, très-simple, peu coûteux, d’un emploi facile, applicable 
au cheval de selle et de carrosse, agissant avec énergie, et ne 
pouvant occasionner ni blessure ni vive souffrance à l'animal. À 
notre appel déjà, plusieurs inventeurs ont bien voulu répondre. 
La Société tient compte de leurs efforts : elle les remercie, et les 
invite à ne pas se décourager. 


FIN DU TOME DIX-HUITIÈME. 
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